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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

SUR    L'HISTOIRE   NATURELLE 
ET    SUR    LES    ARTS, 

AVEC    DEy  PLANCHES   EN   TAILLE-DOUCE, 
DÉDIÉES 

A  Me^  LE  COMTE  D'ARTOIS; 

Far  m.  l'ÀbH  Roz  i  s  r,  de  plafiturs  JcadémUs  ,  ù  pur 
M.  J.  A*  MojfGEZ  U  jeune  j  Chanoine  RegulUr  de  Sainte^ 
,  Geneviève^  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Rouen  ^  de 
Dijon i  de  Lyon,  Ëfc,  &c* 


JANVIER,     1782. 

TOME    XIX. 


APPRIS, 

AU  BUREAU  du  Journal  de  Phyfique,  rue  &  Hôtel  Serpente. 


M.    Dec    LXXXtI. 
urfC   P  Air  ILE  G- B   DU   ROU 


OBSIERVATIONS 

'  JE  r 

MÉMOIRES 

SUR 

LA    PHYSIQUE> 

SUR    L'HISTOIRE   NATURELLE; 
ET  SUR  LES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


LETTRE 

Ve  M,  Robert  de  Paul  de  La  ma  non  âM.  Mongez^ 
Auteur  du  Journal  de  Phyjique  : 

Rdative  à  da  Ohfervations  météêrelogtqMS  faita  A  Salloa-de-Cno  es 

Prmtace,  &  àU  numièn  da  €orr^r,ttfftt  de  la  chaUur  &  du  /vii 

dans  U  Baromètn. 

Monsieur. 

Étant  Ï  Stdlon-ie^rau,  pedreVUIe  de  U baflè-Provence, f entrepris. 
ea  1778 ,  de  faire  des  obièrvations  météoiologiaucs  étendues  &  fuivies  ; 
jeies  ai  continuées  )u{<}u'au  mois  de  Février  1780.  Maii  avant  de  vous  faire 
pan  de  <]uelqups^DsdeinesiéruUats,jecioisdevoir  vousdonnei  unecoum 
idefcriprion  du  local. 
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'4  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSIQVE^ 

La  Ville  de  Sallon  y  ou  du  moins  la  tour  la  plus  reptentxionale  du  Chateair^ 
bâtie  par  les  Empereurs,  eft  à 22  degrés  5p  minutes  18  fécondes  de  longi- 
tude ,  &  à  43  degrés  3  8  minutes  20  fécondes  de  latitude. 

Elle  eft  prefque  adoiTée  au  levant  à  une  chaîne  de  montagnes  coquil- 
lières,  fur  la  plus  haute  pointe  deiquelles  le  baromètre  fe  tient  à  12  lignes 
plus  bas  qti'à  la  portede  lUocel-de- Viilûb;  cette  chaîne  eft  une  des  plus  éle- 
vées du  Diocèle  d  Arles. 

On  voit,  au  couchant^  la  vafte  plaine  dç  la  Ctom,  dont  Sallon  eft  regardé 
comme  la  Capitale. 

Au  nord  de  Sallon ,  &  à  une  bonne  lieue  de  la  Ville,  il  y  aune  chaîne 
de  montagnes  qui  fépare  la  plaine  de  la  Craa  de  celles  de  Smoa  &  d*Or- 
gon.  Au  commencement  de  cette  chaine  ,  &  près  du  Village  de  Lamanon  , 
eft  une  gorge  par  où  palfent  &  fe  renforcent  les  vents  au  nord  \  elle  a 
été  formée  autrefois  par  la  Durance.  Le  canal  de  Craponne  (  ainfi  appelle 
du  nom  de  fon  Auteur  natif  de  Sallon)  traverfe  cette  gorge;  d'où  il  fe 
répand  dans  plu(îeurs  territoires  qu'il  ^rrofe  &  fertilife. 

La  mer  eft  à  deux  lieues  de  Sallon  au  midi^  &  il  n*y  -a  entre  deux  qu'une 
petite  chaine  de  collines  calcaires. 

Le  fol  de  Sallon  doit  être  diftingué  en  fol  des  hauteurs  &  fol  de  la 
plaine.  Le  fol  des  hauteurs ,  formé  par  les  alluvions  >  n'eft  qu'un  détriment 
des  montagnes  fupérieures  qui  font  calcaires  y  le  fol  de  la  plaine  eft  en 
général  de  trois  qualités ,  (elon  les  rivières  &  les  tor^ens  qui  y  paifent  ou  y 
ont  palfé. 

La  Crau  y  formée  anciennement  par  les  eaux  de  la  Durance  ^  eft  cail-^ 
.  louteufe. 

Le  quartier  du  Grefc^  formé  par  le  torrent  de  Ta/tfgari,  eft  couvert  de 
pierres  calcaires  femblables  à  colles  des  montagnes  voihnes^d'où  ce  torrent 
le  précipite. 

Le  quartier  des  Plans  y  /orme  par  la  Towioubre'y  eft  rempli  d'une  tene 
fine  ^&  limoneufe  ^  femblable  à  celle  que  les  eaux  de  cette  petite  rivière  dé- 
pofent  encore  aujourd'hui. 

Plufieurs  autres  quartiers  doivent  leur  ^  formation  aux  anciens  dépots 
du  torrent  de  Laval  de-CiHch.  Ce  torrent ,  &  celui  *dc  Ta'agard  (  ï  )  >  ^ 
îettoient  autrefois  dans  la  Durançp  lerfqu'elle  paifoit  dans  la  Crau  ;  ib 
viennent ,  dans  le  temps  des  orages ,  inonder  8c  ravager  nos  campagnes. 

Les  hautes  Alpes  font  au  nord-efl  de  Sallon  ^  le  mont  Ventoux  au  nord'  ^ 


-tout  pour  la 


fi)  Les  Provençaux  ont  confervé  beaucoup  de  roots  Celtiques,  fur 
dénomination  ces  lieux.  Ta/agard ,  nom  d'un  torrent  furieux  auqiel  j*ai  vu  creuferdAns- 
un  jour  (^cs  trous  de  15  à  10  pic^ls  de  profondeur, fîgni fie  en  C  elticjue  tf<ï«  ^ui  creufc 
La  Crau  vient  «hi  mot  Celtique  craig  ^  qui  (ignifie  pierre.  Laval-  ac -CuecA  ,  nom 
d'une  vallée  d'où  defcend  un  lonent ,  fîgnifie  en  Celtique  val/ée  acs  eaux.  Les  con- 
noilfan.-es  locales ,  en  Hiitoice  Natuielle,  foat  d'un  uès-graod  fecoius  pour  crourer  1» 
^yiuologiest. 
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nord-e^;  les  montagnes  du  Vivarais  au  nord  ;  les  montagnes  des  Cévennes 
au  noET^'Oucft  ;  les  Pyrénées  à  l'oueft-fud-oueft  y  Se  la  mer  au  m\àu 

I.  Obftrvaûons  du  Baromitre. 

Pour  bbfêrver  avec  préciHon  les  variations  dans  la  pefanteur  de  l\t-^ 
mofphcre ,  j'imaginai  un  baromètre  difFérent  de  ceux  que  je  connoiflbis  $ 
je  l'obfervai  pluueurs  fois  le  jour  »  &  je  comparai  fa  marche  aux  difFérent 

Joints  lunaires  j  félon  la  méthode  de  M.  Toaldo^  décrite  dans  votre 
ournal. 
Un  favant  Académicien ,  cjiri  pafla  en  Provence  en  1778,  m'engagea 
à  faire  connoître  ce  baromètre;  5c ,  le  29  Juillet  1780,  j'en  lus  ia  oeC- 
cription  en  préfence  de  Meilleurs  de  TAcadémie  des  Sciences.  Ils  m'appri- 
rent qu'il  nétoit  pas  neuf ,  &  que  M.  de  la  Grange  avoit  eu  ,  long-temps 
avant  moi ,  la  même  idée.  Elle  a  fotnrni  à  M.  Cigna  la  matière  d'un  Mé-^ 
moire  inféré  dans  les  Mélanges  philofopho  "  mathématiques  de  l'Aca- 
démie de  Turin  ,  imprimés  en  17 S9*  ^^  n'eft  pas  étonnant  que  je  n'en 
aie  pas  eu  connoiflance  dans  le  fond  de  ma  Province ,  puifque  M.  de 
Luc,  favant  Phyficien  de  Genève  (  Ville  peu  éloignée  de  Turin),  ayanc 
traité  ex  prcfejfo  du  baron(iètre ,  n'en  a  rien  dit ,  &  n'a  pas  même  fbup* 
çonné  cette  méthode.  Il  farcît  aufli  que  les  Météorologiftes  François  Sc 
Anglois  ignoroient  aflea^  généralement  la  découverte  de  M.  de  la  Grange  ^ 
&  que  les  baromètres  que  j'ai  fait  conftruire  (i)  font  les  premiers  de  ce 
genre  qu^cn  ait  vus  en  France.  Comme  cette  manière  eft  très-peu  connue, 
je  vais  vous  faire  part  de  mon  Mémoire  tel  qu'il  a  été  lu  à  l'Académie* 
Ceux  qui  le  compareront  avec  celui  de  M.  de  la  Grange  (  qui  doit  avoir 
tout  le  mérite  de  la  découverte  )  verront  jufqu'à  quel  point  nous  nous 
fommes  rencontrés.  Il  peut  y  avoir  d'ailleurs  quelques  détails  que  les  Mér 
téorologiftes  liront  avec  plaifir. 

«c  Homberg  apperçut  le  premier  que  le  mercure  (e  raréfiott  dans  le 
M  baromètre  9  &que  cette  raréfaction  trompoitl'Obfervateur,  qui  attribuoic 
»  i  une  plus  grande  pefanteur  de  l'air  une  élévation  quelquefois  confidéra-^ 
m  ble  ,  dont  ia  feule  caufe  étoit  la  dilatation  occaiionnée  dans  la  liqtieur  pat 
9  une  température  plus  chaude. 

33  Amontons  crut  parvenir ,  par  des  expériences  très  -  ingénieufes  ,  à 
>»  diftinguer  dans  le  baromètre  TeiFet  de  la  chaleur  de  celui  du  poids  de 
»  l'atmofphère.  Il  fe  fervoit  pour  cela  d'un  thermomètre ,  dans  l'idée  oà 
»  Ton  étoit  &  où  Ton  eft  encore  que  la  dilatation  dans  le  baromètte  fuit 
»la  même  marche  que  dans  le  tnermomètre.  Il  vouloit  d  ailleurs  que 

—  •^  ■  i_ 

-  (î)  J'en  ai  fait  contkrmre  â  Aîx  en  Provence  par  M.  Salomon  ,  &  à  Paris  par  M» 
MoiTy,  Conftro^eur  d'inflrumens  dePhyfique  en  verre  de  rAcadé^nJe  i^s  Sciences  4s 
it  la  Société  Royale  de  Médecine. 
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»  f  on  conftruisîc  fon  baromètre  double  ^  d'après  des  rapports  très-difficilef 

9  à  faifir.  On  a  abandonné  depuis  long -temps  fa  méthode  y  &  les  baro« 
n  mètres  (impies  font  prefque  les  feuls  dont  les  Phyficiens  faflent  ufage» 
»>  Le  moyen  qu'il  indiquoit  pour  corriger  dans  le  baromètre  l'erreur  pro- 
fs duite  par  la  chaleur ,  en  fe  fervant  pour  cela  du  thermomètre  »  a  été 
ai  renouvelle  par  plusieurs  Mécéorolagiftes  ^  &  entr'autres  par  M.  de 
1^  Luc. 

»  Il  n  cft  pas  inutile  de  remarquer  qu'on  a  cru  long-temps  ^  ï  Londres 
9$8c  z  Paris  3  que  dans  les  baromètres  (impies  le  m^cure  n'augmente 
9>pas  fen(iblement  de  volume  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété, 
M  même  en  expofant  le  baromètre  au  foleijf.  Un  oareil  phénomène  feroic 
>»  contraire  aux  loix  les  plus  connues  de  la  Phyuque  y  8c  ^  pour  (e  coti* 
99  vaincre  dja,  contraire ,  on  li'a  qu'à  l^iflèr  un  baromètre  bien  purgé  doit 
30  pendant  quatre  minutes  aufoleil  :  on  verra Jie  mercure  s^y  dilater^  pour 
H,  reprendre  fon  état  naturel  dès  qu'on  le  tranfportera  à  l'ombre.  A  I9 
n  vérité  ^  s'il  y  a  de  l'air  dans  le  haut  du  tube  y  le  mercure  ne  s'élèvera 
»  point  \  il  baiflfera  même  y  étant  repoufTé  par  Tair  renfermé  qui  (è  dilate  ; 
•  mais  dans  un  baromètre  à  deux  branches  ^  l'augmentation  de  volume  (e 
9»  fera  fentir  dans  la  petite. 

M  M.  de  Luc^  perfuadé  avec  raifon  que  la  dilatation  du  mercure  avoic 
»  lieu  dans  le  baromètre  ,  en  plaça  pluueurs  dans  une  chambre  avec  de$ 
3»  thermomètres  s  échauffant  «nfuite  l'appartement  le  plus  qu'il  lui  fut 
Mpoffible^  il  obferva  de  combien  de  degrés  lt%  thermomètres  étoienc 
»t  montés  ^  ic  quelle  avoit  ét|£  la  dilatation  du  mercure  dans  les  baro« 
>»  mètres.  £n  partant  de  cette  expérience^  qu*iln^apas  répétée, il  a  établi  une 
»>  proportion  y  delaquelle  il  réAiIte  ^(èlon  lui  y  que  le  thermomètre  montant 
3>  du  point  qui  marque  U  glace  à  ^elui  qui  répond  à  la  chaleur  de  l'eau 
9>  bouillante  ,  le  mercure  au  baromètre  doit  fe  dilater  de  (ix  lignes.  M.  dç 
s>  Jaic  propofe  enfujite  de  conftruire  un  thermomètre,  où  96  marque  la 
m  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  te  dit  qu'alors  chaque  degré  de  ce  thermo- 
m  mètre  défignera  qu'il  y  a  7^  de  ligne  de  dilatation  dans  le  baromètre. 

«  Mais  comme  .d^ns  l'çxpériencp  qui  fert  de  bafè  à  fa  méthode  ,  la 
niiauteur  de  la  colonne  que  l'air  tient  en  équilibre  eft  fuppofée  être  de 
0»  27  pouces  y  il  eft  clair  que  la  dilatatioii  fera  plus  grande  ou  plus  petite  ^ 
SB  félon  la^  plus  grande  ou  plus  petite  élévation  du  baromètre.  Le  thermo- 
«*  .mètre  de  cojreétion  ne  pourra  donc  (èrvir  que  pour  le  cas  où  la  Ion* 
•9  gueur  de  tcttc  <olonne  fera  d.e  27  pouces.  L'Auteur  a  prévu  cet  incon- 
9)  vénient ,  8c  il  veut  qu'on  change  les  degrés  du  thermomètre  en  raifon 
»  inverfè  de  la  hauteur  du  baromètre ,  pour  qu'ils  indiquent  toujoun  des 
•9 16°*^*  de  lignes  à  retrancher  fur  cette  hauteur.    : 

H  Le  (èul  moyen  qu'oD  ait  donc  trouvé  jufqu'à  préfent  pour  diftinguec   ' 
-^>  ^ans  le  baromètre  1  effet  de  la  chaleur  de  celui  de  la  pelanteur  de  l'air  , 
^  /jcft  àt  conful;er  un  thermomètre  fait  expccs  ^  &  de  &ire  enfuitc  les  li* 
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duéiions  nécelTaires^  félon  les  différences  hauteurs  de  la  colonne  de 
mercure. 

^  Je  croîs  que  cette   méthode  cft  con;ipiiquée  6c  fautive ,  &  j*cn  aï 
une  à  lui  fubftituer  ^  qui  me  paroît  plus  (impie  &  plus  certaine. 
»  Au  lieu  de  recourir  à  un  tiiermomètre  pour  déterminer  la  dilatation 
du  mercure  dans  le  baromètre  ,  je  ne  me  fers  que   du  baromètre 


même. 


»  Mon  baromètre,  comme  celui  de  M.  de  Luc  (l) ,  n^eft  qu un  tube 
»  recourbé  par  l'un  des  bouts ,  &  d'un  égal  diamètre  dans  toute  fa  lorv- 
»  gueur.  Je  place  une  graduation  à  côté  de  Tune  &  Fautre  branches ,  de 
3D  biçon  que  la  diftance  des  deux  niveaux  étant  de  28  pouces ,  je  mets  o 
'>  à  côté  de  l'endroit  où  le  mercure  fè  tienc  dans  la  petite  branche , 
99  &  28  à  l'endroit  où  il  s'arrête  dans  la  grande.  Un  nonius  y  qui  tient  i 
»  Tune  &  l'autre  échelles  >  me  &it  connoître  les  variations  qui  fiirviennent; 
»  &  n*  de  ligné  devient  par-là  très-appréciable. 

H  Je  connois  auffi  la  longueur  de  la  colonne  abfotue  de  mercure.  J'en-» 
9  tends  par  colonne  abfblue  celle  que  forme  toupie  mercure  du  baromètre;; 
»ic  ^  caufe  du  contour  ^  elle  eft  dans  mon  baromètre  de  38  pouces.  Oa 
»>  peut  lui  donner  indifféremment  plus  ou  moins  de  longueur^  pourvu  qu'oa 
$f  la  connoiilê. 

s»  Lorfque  l'air  agit  par  (k  pe&nteuf  fur  le  baromètre  a  deux  branches  y 
»>  le  mercure  monte  d'une  ligne  dans  la  petite  branche  quand  il  def- 
»>  cend  d'une  ligne  dans  la  grande  3  &  il  monte  dans 'la  grande  lorf^ 
»  qu'il  deicend  dans  la  petite  :  il  fe  tient  toujours  a  des  points  correfpon-^ 
a>  dans. 

»  Mais  6  la  chakur  dilate  ou  6  le  froid  condenfe  le  mercute ,  cette 
»  coireipondance  n'ezîflie  plus,  ic  je  trouve  dans  ce  défaut  de  correfpondance 
9  un  moyen  in^ilUble  d'apprécier  ezaâement  la  dilatation  du  mercure  dans 
m  le  baromètre. 

^  Je  fuppofe^  par  exemple ,  que  le  mercure  foit  dans  le  grisind  tube  a 
1»  une  ligne  en  defliis  de  28  &  à  o  dans  le  petit ,  je  dirai  :  Si  la  pefanteur 
»  de  l'air  a  fait  monter  le  mercure  d'une  ligne  dans  le  grand  tube  ^  il  doit 
9>  être  delcendu  d'une  ligne  dans  le  pett(  \  il  doit  donc  s'y  trouver  à  une 
a»  ligne  en  deffous  de  o;  mais  il  eu  toujours  arrêté  à  côté  de  o  :  donc 
9  IsL  ligne  d'augmentation  tCe&  pas  due  à  la  peiànteur  de  l'air^  mais  à  la: 
1^  dilatation  du  mercure. 

»  U  en  eft  de  même  pour  la  condenfation.  SI  le  mercure,  dans  ta  loa* 
9»  rue  branche ,  eft  à  oeux.  lignes  en  -  deffous  do  28  ,  il  doit  fe  trouver 
>»  dans  la  petite  branche  à   deux  lignes  en  -  deffus  de  o ,  (ï  la  pefknteuc 

f  X  )  M.  de  la  Grange  a  été  le  premier  à  propofer  le  baromètre  i  deux  branches  , 
f9m  éviter  le  changemeot  de  la  ligne-de  niveau  ^  6c  M.  de  Luc  l'a  tcadu  poitatiC 


8  OBSERFATIOSS  SUR  LA  PITTSIQUE, 

•>  de  Tait  a  été  la  caufe  de  la  variation.  Si  donc  le  mercure  cfl:  à  o  dans  la 
»3  petite  branche ,  les  deux  lignes  dabaiflêinenc  feront  dues  à  la  condenfa- 
»  tion  du  mercure. 

9  II  me  fuffit  donc  ^  pour  apprécier  la  dilatation  ou  la  condenfatioii 
»  du  mercure  dans  le  baromètre ,  d'obferver  s'il  fe  tient  ou  non  à  des  points 
»  correfpondans  dans  les  deux  branches:  s'il  n'y  eft  pas^  &que  ce  foie 
>»par  excès ^  il  y  aura  dilatation;  fi  c'eft  par  défaut ,  Û  y  auiïi  çondenfii- 
?3  tion. 

»  Afin  de  partir  d'un  point  fixe,  je  Tuppofe  qu'il  n'y  a  ni  dilatation  ni 
99  condenfation  dans  le  mercure  lor(que  le  thermomètre'  de  Réaumur  (è 
»  tient  depuis  plufieurs  jours  au  tempéré  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  conftruire 
H  les  baromètres ,  ou  le  régler  fur  un  qui  ait  été  conftruit  dans  ces  cir- 
^  confiances  :  autrement ,  on  pourroit  toujours  connoître  la  dilatation 

9  qui  furviendroit;  mais  les  baromètres  ne  feroient  pas  comparables. 

>i  Pour  aveir  la  hauteur  réelle  de  la  colonne  que  l'air  tient  en  équilibre , 
9»  il  ne  faut  point  en  ôter  tout  ce  quon  a  trouvé  de  dilatation  dans  le 
»3  baromètre  :  car  la  dilatation  de  la  colonne  d'équilibre  ne  peut  être  qu'une 
V  partie  de  la  dilatation  de  la  colonne  abfolue  de  mercure  \  8c ,  pour  la 
»>  connoître ,  il  faut  combiner  l'efièt  de  la  dilatation  avec  celui  de  la  pefanteur 
»  de  l'air. 

i>  Le  mercure  contenu  dans  le  tube  doit  fe  dilater  dans  tous  les  fens  ; 
9>  &  j  chofes  égales  d'ailleurs  ^  il  doit  s'élever  également  dans  les  deux 
9»  branches  :  mais  le  mercure  augmente  fon  volume  ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
9»  même  chofe ,  diminue  de  pefanteur  fpécifique ,  en  fe  dilatant  ;  la  co- 
3>  lonne  d'air  en  foutiendra  donc  un  plus  grand  volume  qu'elle  ne  ^aifoic 
i>  avant  la  dilatation.  Cette  augmentation  de  volume  fera  par  conféquent 
93  plus  confidérable  dans  la  grande  branche  que  dans  la  petite ,  &  la 
$i  différence  fera  proportionnée  à  la  longueur  de  la  colonne  d'équilibre. 

»  Lorfque  je  vouarai  connoître  la  longueur  de  cette  colonne  fans  dila- 
p»  ration ,  la  chofe  me  fera  facile  ^  en  n  ayant  recours  qu'au  baromètre 
»  même. 

»  D'abord  3  en  voyant  fi  le  mercure  eft  dans  lés  deux  branches  à  dts. 
9y  points  correfpondans 3  je  connois^'il  y  a  ou  non  dilatation,  &  de  com- 
n  bien  de  lignes  &  même  de  12"^'  de  ligne  la  colonne  abjblue  a  augmenté 
p  ou  diminué  de  volume. 

;   »>  Enfuite ,  la  diftance  des  deux  niveaux  me  donne  la  hauteur  de  la  colonne 
/  p  £équHibrc. 

9>  Ces  deux  pobts  déterminés ,  je  dis  :  La  dilatation  ayant  fait  aug^^ 
»> menter  le  volume  de  la  colonne  abfolue  de  rr^  on-^,  &c., la  colonne 
9>  d'équilibre  doit  auffl  avoir  augmenté  le  fien  de  rb  ^^  tt  >  ^^*  ^^  ^^ 
p  tranche  rb  ^"  tt  >  ^^'  »  ^^  ^^  hauteur  que  je  lui  ai  trouvée  en  prenant 
nia  diftance  des  deux  niveaux;  il  me  refte  la  hauteur  de  la  colonne 
9P  f^Q  ii^erçure ,  qui  fait  équilibre  à  Tair  fans  dilatation  ni  coodbniktiôn. 
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^  Si  je  veux  me  difpenfer  At  calculer  y  |e  puis  faire  des  tables  qui  mïn- 
1»  diquent  tout  de  fuite  combien  il  y  a  de  dilatation  dans  la  colonne 
»  d'équilibre,  relativement  à  ce  que  j'en  trouve  dans  la  colonne  ab- 
u  folue. 

a^  Cette  façon  d  apprécier  la  dilatation  ou  condenfation  du  mercure  da  is 
»  le  baromètre  y  eft,  comme  on  voit^  très-fimple  &  bien  moins  compliquée 
ij  que  celle  qui  eft  en  ufage. 

3>  M.  de  Luc  a  voulu  connoître  la  dilatation  d  une  grande  maflfe  def 
»  mercure  par  la  dilatation  d'une  petite  maflè  contenue  dans  un  verre 
»  beaucoup  moins  épais.  Il  me  (èmble  qu'il  valoir  mieux  appliquer  direc- 
9»  tement  la  chaleur  à  la  maflè  du  mercure  contenu  dans  le  oaromètre 
»»  même  \  &  qu'au  lieu  d'échauffer  une  chambre  y  il  eût  été  plus  (impie 
»  d'ajouter  un  tube  à  la  petite  branche  du  baromètre  ,  &  de  le  plonger 
n  enfuite  dans  la  glace  pilée  &  dans  Teau  bouillante.  Rien  ne  prouve  , 
»  dans  l'expérience  de  M.  de  Luc  y  que  la  dilatation  ait  été  concomitante 
n  dans  les  baromètres  ic  les  thermomètres  ;  on  voit  même  qu'elle  ne 
»  Ta  pas  été,  puilque  ce  f  liyûcien  dit  qu'il  n'a  eu  que  Acs  à-peu-pris  dans 
j»  tes  réfultats. 

9^  Pour  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  par  le 
9  thermomètre ,  il  fàudroit  premièrement  connoître  le  rapport  exaâ  de 
»  l'augmentation  de  volume  de  mercure  avec  une  chaleur  donnée.  Or,  ce 
»  rapport  n'a  point  encore  été  déterminé  par  les  Phyficiens  d'une  manière 
»  inconteftable. 

a>  Selon  M.  de  Luc ,  le  volume  du  mercure  augmente  de  -^ ,  lorlqu  il  eft 
a»  échauffe  jufqu'au  point  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  en  partant  du  point 
9  de  la  congélation  de  leau.  Selon  M.  Chriftin  ,  Académicien  de  Lyoh  , 
9  le  volume  àvl  mercure  augmente  dans  ce  cas  de  ^  ^  ce  qui  eft  bien  diffé* 
aitent;  6c  y  d'après  les  expériences  ingénieufes  d'Â montons,  il  n'aug-* 
a»miente  qixede^(i}. 

a»  On  peut  donc  aflurer  que  nous  ignorons  encore  de  combien  le  mer- 
9  cure  augmente  de  volume  en  paflant  de  la  température  de  la  glace 
n  à  Celle  de  l'eau  bouillante  ',  c'eft  cependant  fur  ce  point  indécis  que  la 
»  méthode  ordinaire  eft  fondée.  En  la  fuppofant  bonne  en  elle-même^ 
t^  il  faodroit  l'appuyer  fur  de  nouvelles  expériences  plus  concluantes  que 

{  t  )  M.  le  Chevalier  de  Rocixeblave  a  eu  la  mèoie  idée  que  moi ,  fans  avoir  eu 
coDOoiflance  du  Mémoire  que  favois  lu  i  l'Académie.  Pour  connoître  la  dilatation  du 
mercnre  dans  le  baromètre ,  il  Ta  plongé  alcemativement  dans  la  glace  &  l'eau  bouil- 
lante. Voyez  le  Mémoire  curieux  qu'il  a  publié  daas  le  Journal  de  Phytique  du  mois 
de  Mai.  Il  a  eu  un  réfultat  dîffisrent  de  ceux  d*Âmontons ,  de  Chriftin  &  de  M.  de  Luc. 
M.  le  Qaux  a  audi  rendu  compte,  dans  les  Affiches  de  Metz ,  d'un  procédé  i-peu-i 
près-fembiable  5  êc  fon  r^fiiltac  diacre  cependant  beaucoup  de  celui  de  M.  de  Ro^* 
^lieblavc. 
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9  les  anciennes  ^  &  conftruire  auffi  un  nouveau  thermomètre  de  correc* 
>»  tion.  Mais  quand  même  oh  feroit  tout  cela,  on  n'auroit  jamais  un  moyen 
>»  sûr  de  connoître  par  le  thermomètre  la  dilatation  du  mercure  dans  le 
M  baromètre.  L'imperfeâion  de  cette  méthode  tient  noo-feulementaux  ex- 
f^  périences  peu  exaâes  qu'on  a  faites  pour  Tétayer ,  mais  encore  à  la  mé- 
9  thode  mçme. 

a»  La  chaleur  ne  fe  communique  pas  {èu|f  ment  aux  corps  en  raifon  de 
i^leur  denfîté,  mais  encore  en  raifon  de  leur  volume*  Si  le  volume  dun 
a»  corps  eft  confîdérable ,  la  chaleur^  dans  un  temps  donné ,  ne  pénètre 
3>  pas  jufqu'à  fon  intérieur.  Le  mercure  étant  en  plus  grand  volume  dans 
a>  le  baromètre  que  dans  le  thermomètre  ,  &  contenu  dans  un  verre  plus 
a>  épais  ^  la  dilatation  ne  peut  être  concomitante  dans  Tun  &  Tautre  in{^ 
M  trument. 

91  On  dira  peut-être  qu  il  ùmt  peu  de  temps  au  mercure  pour  prendre 
»  la  température  de  l'air  ambiant;  mais  quel  eft  ce  temps  }  &  quelles  font 
3>  les  expériences  faites  par  les  Phyficiens  pour  nous  dire  s'il  faut  pour 
»>  cela  un  quart-d'heure ,  une  heure ,  un  |our  2  II  eft  clair  que  ce  temps 
i»  variera  comme  la  quantité  de  mercure.  Il  faudroit  qu^on  nous  dit  que 
3»lorfqu'il  y  a  dans  le  baromètre  tant  de  livres  &  d'onces  de  mercure , 
9^  il  faut  le  laiffer  pendant  tel  ou  tel  temps  dans  la  température  où  l'on 
3»  veut  obferver  ;  &  alors ,  quel  embarras  pour  TObfervateur  I  Arrivé  au 
'>  fommet  d'une  montagne ,  il  fera  obligé  d'attendre  que  (on  baromètre 
.  3»  ait  repris  la  température  de  l'air  ;  &  ,  fi  le  mauvais  temps  l'en  empes- 
as che ,  il  perdra  le  fruit  de  fôn  voyage.  Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Sup- 
9»  pofons  qu'il  ne  faille  au  baromètre  ,. pour  prendre  cette  tempérarare^ 
»9  qu'une  demi-heure  ou  un  quart-d'heure  (  ce  que  je  puis  affurer  n'être 
»  pas  aiTez  )  ^  fi  la  température  vient  1  changer ,  il  faudra  que  TObferva* 
3>  teur  attende  encore  pour  que  le  baromètre  fe  co-.ordonne  de  nouveau 
»>  à  la  température  extérieuix  >  &  fi  cette  température  continue  à  varier  , 
»  jamais  la  température  du  baromètre  ne  fera  au  même  degré  que  celle 
9»  de  l'air*»  jamais  les  dilatations  ne  feront  concomitantes  dans  les  deux 
»  a»  inftrumens  ;  fouvent  des  variations  fubjtçs  influèrent  d'une  manière 
»  très-fenfible  fur  le  thermomètre»  fans  rien  changer  au  baromètre;  ic 
»  alors  »  on  fuppofera  dans  le  baromètre  une  dilatation  ou  une  conden^ 
99  fation  qu'il  n  aura  réellement  pas.  Tout  le  monde  fait  que  les  varia- 
H  tionsde  chaleur  font  fi^bites&  fréquentes  fur  le  fommet  des  montagnes  : 
H  elles  le  font  aufli  i  quoique  beaucoup  moins ,  dans  les  plaines  ;  &  j'ai  ob- 
'  9»  fervéy  dans  les  environs  de  la  plaine  de  Crau^  6^  variations  dans  vingt- 
99  quatre  heures. 

99  II  y  aura  encore  un  autre  inconvénient.  On  ne  fera  jamais  sûr*  que 
ailes  baromètres  des  Obfeivateurs ,  placés  au  fommet  &  au  bas  de  la 
>»  montagne  à  mefurer  ^  foient  d'accord  entr'eux  y  Tun  pourra  être  à  la  tem* 


> 
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M.pérature  de  ratmofphère  avaut  ou  après  l'autre ,  &  alors  les  obfervations 
a^  ne  feront  plus  comparables. 

»  Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  je  fuppofe  qu'il  ne  faut  guères  au 
i^.baromècre  qu'une  demi-heure  pour  prendre  la  température  de  Tair^  am-* 
3B  biant  ;  mais  il  iauc  un  temps  bien  plus  long. 

3»  J'ai  obfèrvé  pendant  plu»  d'une  année  ,  Se  jour  par  jour ,  la  dilata- 
s  tion  du  mercure  dans  le  baromètre  conftruit  félon  ma  méthode ,  &  j'ai 
m  trouvé  que  cette  dilatation  n'étoic  ni  concomitante  ni  proportionnello 
H  à  celle  du  thermomètre.  Par  exemple ,  en  Janvier  177P  s  U  7  eut»  «i^ns 
M  le  commencement  du  mois ,  trois  jours  de  glace  5  &  pendant  ce  temps , 
n  il  n'y  eut  pas  de  condenfadon  dans  le  mercure  du  baromètre  ;  le  froid 
i>  augmentant  enfuite^  la  condenfiidon  parut  ^  &  elle  fè  Ibutint  plufieurs  jours 
1^  après  le  froid. 

ff  On  peut  donner  bien  des  raifons  pour  expliquer  le  défaut  de  con* 
1^  comitance  dans  la  dilatation  du  mercure  des  deux  inftrumens. 

»  i^.  Tou$  les  mercures  ne  font  pas  également  dilatables  par  le  même 
»  degré  de  chaleur.  Il  eft  prouvé  que  leur  pefknteur  fpécifique  n'eft  pas 
»  toujours  la  même,  ^uoiqu  ils  foient  également  revivifiés  du  cinabre  &  bien 
^  purgés  d  air. 

3»  Jt.  Le  mercure  eft  en  plus  grand  volume  dans  le  baromètre  que  dans 
»  le  thermomètre  ;  il  doit  donc  mettre  plds  de  temps  à  recevoir  la  cha* 
»  leur  &  à  la  perdre  que  le  mercure  du  thermomètre ,  qui  eft  en  plus 
•>  petite  quanrité.  La  dSërence  dans  les  dilatations  des  maUes  de  mercure 
a»  de  groflèur  difiërente,  obligea  M.  de  Réaumur  à  abandonner  les  ther* 
ai  momètfes  à  grdiTes  boules.  IlfaUoit,  dit-il,  trop  de  temps^pour  que  la 
9^chaUwr  sy  communiquât.  Aafli,  les  Phyficiens ,  qui  cherchent  Texaâi- 
t>  tilde  dans  leurs  réfultats,  portent,  en  voyageant,  leur  baromètre  fous  un 
n  paiafol  (i). 

9  3^  Dans  le  thermomètre  y  le  mercure  eft  contenu  dans  un  verre  très- 
»  mince  \  celui  du  baromètre  eft  en  comparaifon  fort  épais.  La  chaleur 
H  fe  communique  d'abord  au  verre ,  &  du  verre  elle  paflle  au  mercure  ; 
n  de  forte  qu'on  pourroit  dire  que  le  mercure  ne  prend  pas  la  tempéra- 
»  ture  de  l'air,  mais  celle  du  verre  qui  le  contient.  Or ,  le  verre  ne  prend 
ipas  Êicifement,  lorfqu'il  eft  épais^  la  température  de  l'air  ambiant  :  une 
M  fois  échauffé,  il  refte  plus  long-teinps  à  fe  refroidir.  D'un  autre  côté, 
1»  la  chaleur  ne  iè  progage  pas  toujours  dans  les  mêmes  proportions  :  les 
»  loix  de  (a  communication  me  paroiflènt  dépendre  beaucoup  de  la  fé- 
H  chereflè  ou  de  l'humidité.  J'ai  obfèrvé  que  u  le  tube  du  baromètre  eft 
»  humide  extérieurement  par  un  temps  de  brouillard ,  la  chaleur  ne  fè 


(i)  M.  Darcec  a  très-bien  (èntt  le  défaut  de  concomitance  dans  les  dilatations  du  baro* 
aetredc  do  thersiomètre,  en  ooefurant  plufieurs  montagnes  des  Pyrénées,  Voyez  les  ob-^ 
fervattons  qui  font  à  la  fuite  de  Ton  Difcours  fur  l'état  aduelde  ces  montagnes. 
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9>  communiquera  pas  au  verre  avec  la  même  facilité  que  fî  le  verre  ell 
»  bien  fcc. 

3>  4^.  Le  mercure  du  baromètre  étant  contenu  dans  un  long  tube  d'un 
»  verre  épais  ^  il  fe  fkic  une  attraélion  confidérable ,  qui  doit  être  fur- 
9  montée  par  la  chaleur  avant  que  la  dilatation  foit  ienfible.  Tous  le? 
M  Météorologiftes  favent  que  (i  au  lieu  de  iaiflèr  deux  pouces  de  vuide 
•  »  au-defliis  ou  mercure  dans  le  baromètre  5  on  n'en  laifl'e  que  quelques 
M  lignes  ^  le  baromètre ,  attiré  par  leTommet  du  cube,  fe  tient  une  demi- 
I»  ligne  plus  haut  que  dans  \t%  autres  y  fans  que  la  pefanteur  de  l'air  en 
9  foit  la  caule.  Le  plus  ou  moins  de  vuide  qu'on  laiflè  entre  le  fommet 
a»  du  tube  &  le  mercure  n'eft  pas  une  choie  indidfërehte^  bien  qu'on  n'f 
^  faiTe  pas  d'attention^  &  je  penfè  qu'en  melurant  les  hautes  montagnes 
»  fut  lefquelles  le  baromètre  defcend  de  7  à  8  pouces  y  il  faut  faire  une 
^  correâion  à  caufc  du  plus  grand  éloignement  où  fe  trouve  la  liirface  du 
»  mercure  du  fommet  du  tube  qui  le  contient. 

»  j®.  Dans  le  thermomètre,  le  mercure  cft  dans  le  vuide  j  dans  le  ba- 
»>  romètre  »  il  a  une  communication  avec  l'air  de  Tàtmolphère ,  &  e(t 
»  en  équilibre  avec  lui  :  nouvelle  caulè  de  différence  dans  les  dilatations  » 
9  comme  je  lai  éprouvé  en  comparant  la  dilatation  du  baromètre  avec 
a^celle  du  mercure  contenu  dans  un  tube  d*égal  diamètre  &  de  même 
u  hauteur. 

»  Je  conclus  donc  que  la  méthode  dont  on  fe  fert  ordinairement  pout 
a»  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  eft  appuyée  fur  de& 
33  expériences  inexades»&  vicieufe  en  elle  -  même^  tandis  que  la^ méthode 
»  que  je  propofe  eft  Très  fîmple  &  très-sûre  «^ 

C'cft,  Monfieur,  avec  le  baromètre  décrit  dans  ce  Mémoire  que  j'ai' 
fait  mes  obfervations  à  Sallon.  Il  feroit  trop  long  de  vous  donner  ici  tou» 
mts  réfultats ,  &  de  vous  dire  quelle  a  été  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre à  chaque  mois  de  Tannée ,  l'influence  fur  cette  hauteur  de  chacun 
àcs  vents  qui  régnent  dans  nos  contrées ,  &c. ,  &c.  •y  je  remarquerai  feu-  > 
lement  que  l'étatle  plus  ordinaire  du  baromètre  à  Sallon  eft  de  27  pouces  * 
II  lignes  &  demie.  Jai  trouvé,  en  comparant  mes  obfervations  avec 
celles  qu'on  a  faites  à  Marfeille,  que  Vétat  moyen-dn  baromètre^  au  ni- 
veau de  la  Méditerranée,  n'eft  pas,  comme  on  le  dit,  de  28  pouces, 
mais  de  28  pouces  2  lignes.  J'entends  par  état  moyen  ,  l'état  le  plus  or-^ 
dlnaire  ;  car  l'état  moyen ,  pris  entre  la  plus  grande  élévation  &  la  plus 
grande  defcente  du  mercure ,  change  fouvent*.  Une  variation  extraordi^ 
naire  &  momentanée  fuffit  pour  donner  un  nouvel  état  moyen  pris  de 
cette  manière.  Par  exemple,  en  Février  177S,  le  mercure  du  baromètre 
eft  monté  plus  haut  qu'on  ne  l'avoit  vu  depuis  trente  ans  ;  l'état  moyen  ^ 
pris  encre  les  deux  extrêmes^  aura  donc  changé.  U  me  ferhble  qu'on  ^arr 


k  «* •  •  ^ 
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S'm  point  beaucoup  plus  fixe ,  en  prenant  pour  état  môym  du  baion^ètie 
1* état  où  il  fe  dent  le  plus  fouvent. 


1 1.  Obfirvadons  du  Thermomètre 


Pour  (avoir  Quelle  eft  là  température  de  1  atmofphère  à  Tombre  ^  |e 
plaçai  un  thermomètre  dans  une  cour  expofëe  au  nord.  Là  plus  erande 
dilatation  pendant  ranhéè  i77j^  a  été  le  i }  Juillet  >  où  le  thermomètre  eft 
monté  à  27  degrés  ;  le  jour  le  plus  firoid  a  été  le  9  Janvier  ^  où  ce  même 
chermomètte  eft  defcendu  à  —  4^. 

Pour  connoître  quelle  elb  la^chaleur  du  fokil  relativempAt  à  la.  chaleur 
de  l'ombre  >  |e  plaçai  un  thermomètre  dans  un  lieu  où  le  foleil  donnoic 
depuis  (on  lever  jufqu  à  fon  coucher  *,  la  plus  grande  dilatation  dé  ce 
thermomètre  a  été  de  5*2  degrés  le  30.  Juin  Se,  le  i  y  Août:  la  différence 
là  plus  gratide  entre  la  chaleur  du  foleil  &  celle  de  Tombrt  a  été  de  31 
.  degrés  le  12  Juin.  J'ai  obfervé^  chaque  jour  de  Tannée  1779,' le  point 
de  la  plus  grande  dilatation  du  thermomètre  au  foieii ,  &  dans  le  même 
temps  la  hauteur  du  thermomètre  à  l'ombre.  En  faifant  chaque  mois  deut 
fomnnies  de  ces  dilatations ,  &  en  diyifant  par  le  nombre  de  jours  du 
ihbis  la  différence  de  ces  deux  fommes  y  j*ai  eu  pour  chaque  mois  la  difië-'. 
x^Bce  moyenne  qu'il  y  a  entre  la  chaleur  du  foleil  &  celle  ae  l'ombre.  Voici 
mt%  réfultacs. 


Janvier  •  •  «  «  ;  ^  4  •  .  ;     l% 
.  Février   ...••.••.••.  17 

Mars  ..» iiytf 

Avril w  .  .  .  .     1^,3 

Juin.  •.•....••..     17,8 


Jioât. .  .  ^     14,  s 

Septomhre  ,  * 14 »3' 

Oa»Brû'  ..-...:./  14, g 
Novembre  ..*.*•.  ^.  ^,7 
Décembre  •,#.,....       7   - 


En  Êiifant  une  fomme  de  toutes  les  diffîrences  journalières^  &  en  la 
idivîfant  par  3;6y,  je  trouve  14,  2  degrés  pour  différence  moyenne  entre 
k  chaleur  dû  foleil  &  celle  de  Fombre ,  prife  fur  toute  Tannée. 

L*état  moyen  de  la  plus  grande  chaleur  i  Tombre,  pris  fiir  les  pbferva* 
dons  de  toute  Tannée  3  eft  de  14^  2  degrés. 

.  Donc  y  le  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plus  grande  .  dilatation  da 
the^omètre  au  foleil  ^  eft  double  du  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plus 
grande  dilatation  du,  thermomètre  à  Tombre. 

'  La  diflKrcwc  moyenne  entre  b  chaleur  du  foleil  &  celle  de  Tombre 
auroit  été  çlus  grande  daos  certains  ^ois  fans  la  pluie  ou  le  temps  coti- 
:vett.  Vous  en  pouvez  juger ,  Monficur ,  pax  la  peute  table  fuivante>  qui 
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marque  le  degré  de  la  plus  grande  élévation  du  thermomètre  au  foleil  danf 
chaque  mois  de  Tannée ^  le  ciel  écant  très-ferein. 


Janvier ^6 

Février 38 

Mars  \ '•  43 

Avril 4^ 

Mai  .  .  .  .1 4^ 

Juin*  • 51 


Juillet   •..••••••.•     50 

jiodt  .  •  • ,%% 

Septembre  ••••  ••••.•44 

OâoBre.  .  .  .  .  » i^tS 

Novembre.    •••••••••     i8 

Décembre  •  •  .'  • 18 


D  faut  obfèrver  que  le  thermomètre  aa  foleil  étoit  placé  contré  ua 
mur  :  j*âurois  eu  des  réfultats  bien  différens,  fi  j'avois  ilblé  mon  thermo^ 
mètre. 

Four  déterminer  lê. rapport  de  la  chaleur  de  l'air  avec  la  chaleur  de 
Teau  dans  les  difierentes  faifons  de  Tannée  j  j*ai  tenu  un  thermomètre . 
dans  l'eau  >  d'où  je  ne  le  retirois  qu'au  moment  de  robfervation.  Je  crois  ^ 
Mpnfieur,  qu'il  (èroit  curieux,  &  en  même  temps  utile,  que  lesMétéo- 
xologiftes ,  qui  font  à  portée  des  fleuves  ic  des  rivières ,  y  tinflent  des 
thermomètres.  La  comparaifon  de  la  différente  chaleur  des  eaux  du  Rhône 
i  Genève,  Lyon,  Vienne,  Valence,  Montelimart,  Orange,  Avigqon 
^  Arles  y  offriroit  iàns  doute  des  réfultats  d'un  genre  nouveau. 

Le  thermomètre  que  j'ai  obfèrvé  étpit  placé  dans  un  ^rand  vafe  expofé 
au  nord  5  Se  habituellement  couvert  d'une  lame  d'«au  de  4  pouces.  L  état 
moyen  ,  prb  fur.  les  obfervatioos  de  toute  l'année  1 779 ,  a  été  de  11,  7 
degrés.  . 

Bien  que  la  glace,  qui  couvroit  quelquefois  ce  thermomètre  ,  fut  do 
7  à  8  lignes  d'ipaifleur  >  il  n  eft  jamais  defcendu  au-deflbus  de  o. 

•.  . 
J  I L  Obfervations  fur  U  direSion  &  la  force  du  Fem. 

Pour  connoître  la  force  du  vent ,  je  voulus  d  abord  me  ferviic  de  Tané^ 
liiom^tre  décrit  par  M.  Bouguer  daps  fon  Traité  du  Navire  *,  mais  comme^ 
je  ne  pus  venir  à  bout  d'en  faire  conftruire  un  dans  le  Pays ,  j'en  ima- 
ginai un ,  qm  confifte  dans  un  carton  d'un  pied  quatre  de  fur&ce ,  (bu- , 
tenu  paf  des  roulettes  ^  &  foulevant  un  poids  proportionné  à  la  force  du 
vent.  Je  m'en  fuis  (ervi  très-avanrageu(ement  pendant  plus  d'une  année  j 
^pendant  coopme  toutes  les  fois  que  j'entendois  le  vent  (buffler  avec 
forc9  pendant  la  nuit,  fétois  obligé  de  me  lever  8c  d'aller  en  rafe  cam* 
pagne  expofer  mon  anémomètre ,  je  conçus  &  commençai  i'exécudon 
d'un  anémomètre  oui  pût  m*indiauer .  à  chaoue  inftant  &  fiuis  que  ie  quit'» 
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ttSk  tnotx  lie  «  quelle  écoit  la  diredion  &  la  force  du  vent.  J  Wpis.  tra- 
vaillé à  le  finir,  ù  je  n'avois  été  obligé  de  quitter  mafolitude  pour  venir, 
à  Paris.  Je  vais  vous  le  décrire  tel  que  je  lai  imaginé. 

Il  faut  prendre  vingt-un  tuyaux,  avoir  foin  de  les  calibrer  exprès  & 
dans  de  certaines  proportions ,  de  façon  que  le  vent  entrant  dans'  chaque 
tuyau,  puiffe  donner  fuccefEvement,  &  en  détail,  trois  oâaves.  Le  pre-« 
mier  ut  doit  répondre  à  la  force  du  vent  ^  frappant  fur  uà.  pied  quatre 
de  furface ,  &  loulevant  un  poids  de  cinq  onces.  Re  doit  donner  di)i 
9nce$,  mi  quinze  onces,  &  ainfi  de  fuite.  Les  notes  de  la  féconde  6c  de 
la  troifième  oâave  déCgnetont  un  poids  qui  augmente  progreffivemenc 
de  trois  en  trois  onces.  ï>e  petites  plaques  ajuftées  à  des  refTorts^  feront 
qu'il  n'y  aura  qu'un  t^iy^au  qui  réfonnetja  à  la  fois  ;  &  Jie  tuyau  qui  s'ou^ 
mira ,  fermera  par  ce  moyen  tous  ceux  qui  lui  font  inférieurs.  11  ièra  facile 
alors  de  juger  de  la  force  du  vent.  Si  jVocends ,  par  exemple ,  le  fol  de  la 
première  oâave,  je  fuis  averti  que  k  force  du  venteft  de  2y  onces.  Lej? 
de  la  féconde  oâave  m'apprend  que  le  vent  tourne  à  la  tempête,  &  j'ea 
fuis  les  progrès  en  écoutant.  Tel  fbn  de  cette  oâave  défignera  que  les 
iniiriers  ri(quent  decre  ébranchés  ,  mais  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  encore 
pour  les  oliviers.  Tel  autre  fon  précédera  toujours  la  chute  des  tuiles,  &c. 
Je  calculerai  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  facilité^  par  cet  anéntamètru 
nmjicul  y  l'ordre  &  la  fucceflloa  des  bouffées.  Huit  autre»  tuyaux ,  avec 
è^^%  fons  aigres,  &  dirigés  vers  huit  parties  diâerentes  du  cidi,  indique^ 
ront  la  dircttion  du  vent  ;  de  forte  que  j'entendrai  toujours  deux  fonSj 
dont  Tun  désignera  la  direâion  du  vent  y  &  l'autre  fon  degré  de  force.  U 
feroit  à  defirer  qiie  quelque  Phyiicien  tachât  d'exécuter  cet  anémomètre^ 
fiiX'tout  dans  un  Port  de  mer,  où  il  fcroic  très-utile&  très-commode  aux 
Navigateurs. 

Le  vent  le  plus  fort  que  j'aie  obf^rvé  en  1779^  a  été  celui  du  10  Avril; 
|e  trouvai ,  avec  mop  anémomètre  à  roulettes ,  qail  foulevoit  un  poidi 
de  98  onces  \  c'étoit  un  vent  de  nord-oueft.  J'entrerai  dans  de  plus  grands 
détails  fur  les  vents  qui  règipent  à  S<tllx>n,  en  donnant  VHifioire  naturelU 
du  AfiJIral^  sentie  plus  fort  &  le  plus  célèbre  de  toutes  les  Gaules^  &  auquel 
l'Empereur  Augufte  fit  dreffer  un  autel., 

.  Si  cette  Lettre  n'étoit  déjà  tropi^ngue,  je  vous  rendrQis  compte  ^  Mon* 
fieur ,  de  mes  obfervations  comparées  fur  Tévaporation  de  l'eau  k  l'ombre  fie 
au  foleil  ;  fur  la  quantité  de  pluie  qu'il  eft  tombé  pendant  Tannée  -,  fur  les 
nuages  dont  jVi  oblervé  chaque  jour  la  forme  ,  la  pofîtion  ^  h  direâion  8c 
la  couleur  -y  fur  les  dépôts  des  qaux  courantes ,  félon  leurs  diÎRirens  degrés  de 
chaleur.  Sec. ,  &c.  Au  refte ,  mon  travail  a  été  réfumé  en  plusieurs  tables, 
dont  j'ai  compiuniqué  la  plus  grande  partie  Jtia  Société  Royale  de  Médecine* 

Jai  FhonQeur  d.*dtre^  8cç. 


/ 
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Suite  d'ExpérUnçes  fur  VAir  inflammable  des  Métaux  (  i  )• 

Far  Jlf.  DS   LA   MéTH£Kl£. 

JlLi  N  annonçant  les  expériences  que  j'avois  faites  pour  retirer  »  par  le  h\Xi 
r air  inflammable  des  métaux ,  j'avois  dit  stvoir  toujours  remarqué  de  Tfau* 
midité  dans  le  col  des  matras.  Je  n  ofal  prononcer  d'dù  venoit  cette  eau  ; 
mais  ayant  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois  ^  je  puis  aiTuret 
^u  elle  fe  trouve  réellement  dans  le  métal  :  je  ne  la  crois  pas  néanmoins 
toute  propre  au  métaL  On  eft  obligé  d'employer ,  ^ns  ct%  (brtes  d'expé** 
xiençes^  les  métaux  réduits  en  limaille.  Oc^le  fer,  le  cuivre»  Tétain  Se 
tous  les  métaux  y  excepté  peut-être  l'or ,  font  attaqués  plus  ou  moins  fa- 
cilement par  l'humidité  de  l'air  »  qui  leur  ôte  leur  éclat  métallique:  c'eft 
cette  eau  qui  monte  dans  les  premiers  coups  de  feu.  Voici  la  manière 
dont  je  m'en  fuis  affuré. 

Ayant  pris  de  la  limaille  de  reffort  très  -  pure  &  toute  choifie  à  Tai-* 
niant  3  néanmoins  un  peu  grisâtre  ,  je  la  mis  dans*  un  matras  de  ce  verre 
qu'on  appelle  cryftaL  J'eus  beaucoup  d'eau  dès  le  commencement  :  les 
vaifleaux  refroidis ,  je  trouvai  que  le  msitras  avoit  coulé  &  enveloppé  lai 
limaille^  de  manière  qu'il  ne  demeuroit  qu'une  ouverture  capillaire.  La* 
limaille  avoit  repris  tout  fon  éclat  métallique ,  Çc  il  n'y  avoir  de  noircie 
que  la  petite  portion  qui  étoit  à  l'ouverture.  Un  petit  lingot  d'étain ,  qui 
venoit  d'être  fondu,  mis  dans  le  matras  »  n^a  pas  donné  d'humidité 
fenfible  :  les  limailles  qui  font  fiiites  depuis  peu  de  temps ,  en  donnent 
audi  très-peu,   . 

Cependant  je  croirofs  volonrîçrt  que  les  métaux  contiennent  un  principe 
aqueux ,  qui  n  efl  peut-être  pas  de  l'eau  pure  f  2  ).  J'ai  reçu  dans  une  veffie  , 
par  le  moyen  d'un  (iphen  ^  l'air  inflammable  de  limaille  d'acier.  Tous  les 
yaiflêaux  avoient  été  bien  fécbës  ^  ainfi  que  la  limaille.  J'ai  fait  brûler  cet 
air  contre  une  glaee ,  bc  j'ai  eu  des  gouttes  d'eau.  M.  Macquer  avoit  eu  les 
mêmes  réfultats  s  ms|is  il  ne  dit  pas  sli  avoit  fait  paflèr  (oq  air  inflam-^ 
mablç  pa;  l'eau  ^  au  Heu  que  dans  mon  procédai  il  n'a  eu  aucun  contaâavec 
elle. 


f^imm^^a^mm  ^m^mm^m^ffmmÊm^m  •  ^Êmmmmri^mm'mmm 


(  I  )  Voyez  la  Letore  du  même  Aoteur ,  fiir  no  procédé  nouveau  ponr  retirer  Pair 
Infiammable  des  méaux.  Journal  de  Phyfique ,  178 1 ,  Tom.  XVIII ,  pag«  i  f  ^  9  &  fûa 
Mémoire  fur  les  élémens ,  iSid.  p.  114  &  3 10. 

(%)  L'eau  qu'on  trouve  dj^ns  (e  col  du  matras  »  lor(qu'il  contient  de  la  limaille  d'acier^ 
^  un  goilt  tout-â-&it  approchant  de  celui  du  fel  marin.  Quand  on  emploie  le  cuivre  , 

l'agifleat  ni  (ur  le  (ne  detoumefol^ni  fiu  Téaa 


la  (àvent  eft  plus  acre  j  orpendant ,  elles  n' 
declian^f 


Ayutt 
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Ayant  fort  varié  toutes  ces  expériences^  fur-tout  fur  la  limaille  d'ader  (1) , 
voici  les  principaux  réfultats  que  j'ai  obtenus.  L'air  inflammable ,  ainfi 
tiré  parie  feu,  a  Une  odeur  empyreumatique  (îngulière;  elle  eft  prefque 
aufli  forte  que  celle  des  végétaux  brûlés  »  qui  eft  également  due  à  leur  ait 
inflammable.  J  ai  fait  calciner  la  limaille  a  acier  dans  des  creufets ,  parce 

3 u  elle  ne  l'eft  qu'imparfaitement  dans  les  matras  :  elle  donne  une  légère 
amme  bleue  comme  1  air  inflammable  qu  on  en  retire ,  fe  noircit  &  ac« 
quiert  beaucoup  de  poids,  fourent  un  tiers  en  fus.  Ainfi  calcinée,  elle 
zougit  fimplement  à  la  chandelle  \  au  lieu  que  celle  qui  ne  Teft  pas,  brille 
&  icintille.  La  première,  mife  dans  les  acides,  ne  faite fl^erVefcence  avec 
aucun,  quoiqu'il  s'en  diifolve  une  très-petite  quantité,  qui  donne  du 
bleu  avec  la  liqueur  teignante  \  l'eau  l'attaque  aufll  très- peu,  tandis  que 
l'autre  i'eft  beaucoup ,  comme  l'on  fait ,  dans  la  préparation  à% 
i'éthiops. 

Je  mis  delà  même  limaille  d'acier,  choifie  à  l'aimant ,  dans  un  flacon  à 
moitié  plein  d'eau  :  je  le  bouchai  &  l'agitai  fouvent.  L'éthiops  fe  forma  ; 
6c  on  voyoit  quelques  bulles  d'air  fe  dégager.  En  débouchant  le  flacon  ^ 
une  vive  odeur  d'air  inflammable  fe  fît  fentir.  Je  fis  pafler  cet  air  dans 
un  bocal  ^  &  y  plongeai  une  bougie  qui  s'éteignit ,  &  l'air  ne  put  s'en- 
flammer; mais, ce  qui  eft  fingulier , c'eft  qu'il  parut  que  l'air  extérieur 
fe  précipita  dans  le  flacon,  lorfque  je  le  débouchai.  Pour  m'aflurer  du 
fait,  je  pris  un  autre  flacon ,  auquel  j'ajuftai  un  tube,  &  une  veflîe  dans 
laquelle  je  laiflai  un  peu  d'air.  Je  ne  pus  diftinguer  s'il  y  avoir  eu  abfbrption 
ou  non  :  s'il  y  en  eut ,  elle  a  été  peu  confidérable.  M.  Prieftley  avoir  déjà 
xemarqué  que  l'air  inflammable  qui  avoir  été  long-temps  agité  dans  Teau  ^ 
^toit  abforbé  en  partie  ,  &  éteignoit  les  lumières  fans  s'enflammer.  L'éthiops 
fut  attirable  à  l'aimant ,  comme  il  a  coutume  d'être  :  (a  couleur  étoit  noire 
lorfque  le  bocal  étoit  plein  d'eau  -,  &  un  peu  (àfranée^  lorfqu'il  ne  l'étoit 
pas  entièrement.  L'eau  filtrée  avoir  un  petit  goût  ftiptique  &  ferrugineux  ^ 
mais  n'altéra  pas  fenfiblement  ni  le  fuc  de  tournefoi,  ni  l'eau  de  chaux, 
ni  la  teinture  de  noix  de  galle.  Voilà  donc  ma  façon  d'obtenir  l'air  in* 
flammable  des  métaux  ^  qui  ne  peut  laiffer  aucun  doure. 

Il  paroît,  par  toutes  ces  expériences  y  que  l'air  inflammable  eft  dans  les 
fubftances  métalliques  ce  qu'eft  l'air  fixe  dans  les  corps  &  pierres  calcaires  : 


(i  j  La  partie  verte  de  la  fefpencioe  ,  &  de  la  plupart  des  autres  pierres ,  eft  atrirable 
i.  laimaoc.  Mifès  dans  les  aades,  elles  ne  font  aucune  efervelcence»  ne  donnent 
aucun  gaz  :  cependant  elles  donnent  du  bleu  avec  la  liqueur  teigtiante  \  ce  qui  prouve 

3ue  le  fer  y  eft  dépouillé  de  Ton  gaz  inflammable ,  comme  dans  tous  les  minéraux  , 
ont  plufîeurs  font  cependant  fenfîbles  a  l'aimant.  Il  eft  peu  de  pierres  &  de  terres  oè 
ce  métal  ne  (ê  trouve ,  8c  les  acides  l'attaquent ,  quoique  non  (ènftbles  i  l'aimant  ;  tels 
que  dans  le  mica ,  Jefchorl, la  molybdène,  i'argllleelle*>m6me»  lorlqu'elle n'eft  prs  colo- 
rée ,  6kC.  Mis  dans  les  acides,  ils  donnent  du  bleu  avec  falkali  pUogiftiqoé. 
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luii  &  l'autre  leur  donoent  de  la  confîftance,  &  les  font  cryftallifcr.  Lçf 
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le  printipc  quî  rcvivifioit  la  chaux  métallique,  &  formoitle  foufre.  Or 
il  ne  peut  point  y  avoit  de  revlvifîcation  de  ces  chaux  fans  air  inflamma- 
ble. Le  foufre  contient  également  ctt  air  ;  &  dans  Thépar  y  il  fe  dégage 
en  quantité,  &  s'enflamme.  On  voit  donc  qu'il  doit  être  le  même  prin- 
cîpe  que  Sralh  appelloit  phlogiftîque  ;  &  cftèâiîvemcnt  Tair  inflammable' 
fe  trouve  dans  les  corps  où  ce  grand  Chymifte  prenoit  fon  phlogiftique  ,. 
favoîr ,  le  charbon  &  routes^  les  fubftanees  animales  &  végétale?. 
^  Mais  nous  n'appellerons  phlogiftique ,  que  le  feu  pur, Me  feu  élémen- 
taire combiné  dans  les  corps.  Le  fer,  dépouillé  de  fon  airînflamm^ble  ,. 
contient  encore  du  phlogîfti<Kw,&  eft  attirable  à  l'aimant^  la  feule  quar- 
lité  métallique  qu'il  ait  conlcrvée.  Seroit-ce  ce  principe  quî  lui  donneroiç 
cet  excès  de  poids  lorfqu'on  le  calcine  î  car  ce  ne  (auroit  être  l'air  fixe 
comme  dans  les  chaux  métalliques  :d'où  viendroit  cet  air  fixe  dans  le  petit 
matras?  &  d'ailleurs  ici ,  i(  n'eft  pas  en  état  de  chaux  v  Tétain  ne  (e  calcine 
également  pas  dans  le  matras.  Ne  (éroît-ce  pas  plutôt  une  furabondance 
du  feu-  principe,  qui  fe  combine  avec  le  fer,  &  empêche;  qu'il  ne  foit  at- 
taqué par  l'eau  &  les  acides  ?  J'ai  dit  précédemment  que  le  feu  combiné 
paroit  jouer  le  râle  des  acides.  L'alkali  furchargé  de  pnlogiftiqixe  efl:  in* 
foluble  dans  les  acides  :  peut-être  eflSrce  encore  le  même  principe  qui,  dans 
le  verre ,  rend  les  alkalis  &  la  terre  calcaire  inattaquables  aux  acides  &  à 
l'eau  >  celle-ci  n'a  aucune  affinité  ni  avec  le  feu  ^  ni  avec  la  terre  ^  &  ne: 
s*y  unit  que  par  le  moyen  de  l'air» 

Ce  fera  encore  l'air  inflammable  quî  rend  les  métaux  folubles  dans^ 
les  acides,  &  les  fait  brûler.  C*eft  peut-être  ce  que  quelques  Anciens  en- 
tendoient  par  huile  ou  foufre  des  métaux.  Peut-être  feroit-ce  mieux  de  l'ap* 
peller  acide  ,  puifque  c*eft  par  fon  moyen  que  les  métaux  font  attaqués: 
par  l'eau.  M.  de  la  Garaîe  a  fait  voir  que  l'or  lui-même,  Ibng-temps  agité 
dans  l'eau,  fe  divilê  au  point  de  paflèr  par  un  filtre.  Tous  ces  phénomènes* 
rapprochent  plus  oa  moins  Tair  inflammable  de  la  nature  des  acides.  Peutr 
£tre  (on  acidité  eft-elle  réellement  plus  forte  dans'  les  métaux,  qu'elle  ne  nouss^ 
paroît  i  elle  peut  être  diminuée  par  l'eau  qui,  comme  l'on  hiit,  dénature 
ce  gaz ,  ou  par  le  feu  qui  certainement  l'attire  également.  M.  l'Abbé  Fon* 
tana  dit  avoit  rougi  le  ftic  de  tournefôl  &  précipité  l'eau  de  chaux  ,  avec 
Tair  inflammable  tiré  du  fer  &de  Thulie  de  vitriol 5  mais,  dans  ce  cas,, 
l'acide  vîtriolique  donne  un  gaz.  J'ai  répété  Texpérience,  en  faifant  paffer 
Tair  inflammaole  tiré  par  le  feu  directement  dans  un  ffacon  plein  d'eau  de 
chaux,  qui  a  été  précipitée  auffitot:  du  fuc  de  tournefôl,  contenu  dans- 
un  autre  âacon  ^  n'a.  pas  été  altéré  fenfiblement.  M*  Benholet  a  prouvé; 
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^ue  1  acide  acëteux  contient  de  l'air  inflammable  ^  &  nous  allons  voir  qu'il 
entre  dans  Tacide  nitreux. 

Ces  différentes  expériences  fur  i  air  inflammable  m'ont  conduit  à  l'ana* 
lyfe  de  l'air  nirreux.  Les  métaux  donnent  de  l'air  inflammable  diflbus  par 
tous  les  acides^  excepté  le  nitreux,  avec  lequel  ils  ne  donnent  qu'un  gaz 
particulier ,  qu'on  a  appelé  nitreux.  Les  fubftances  animales  &  végécàes 
qui  contiennent  beaucoup  d'air  inflammable,  traitées  par  cet  acide,  don- 
nent auflî'de  l'air  nitreux  :  celles  au  contraire  qui  ne  contiennent  point  d'air 
Inflammable,  tefles  que  les  métaux  qui  en  ont  été  dépouillés  par  le  feu, 
les  terres  &  les  pierres  calcaires,  les  alkalis  flxes  aërés  diflbus  dans  le 
même  acide,  ne  donnent  point  d  air  nitreux  :  mais  tous  ces  airs  qu'on  re- 
tire par  les  acides,  ne  font  point  les  mêmes,  parce  que  chaque  acide  fournit 
auflî  un  gaz,  comme  l'a  tait  voir  M.  Priefliley.  On  peut  donc  conclure 
que  lair  inflammable  eft  néceflàireà  la  formation  de  l'air  nitreux,  &  que 
ne  pouvant  être  détruit  par  ces  tlilfolutions  ,  il  faut  qu'il  fe  trouve  dans 
celui-ci  :  mais  il  eft  altéré  par  le  gaz  que  fournît  l'acide  nitreux ,  comme 
tous  les  autres  acides  :  ce  doit  être  le  gaz  déphlogiftiqué  Ci  abondant  dans 
cet  acide  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Lavoifîer.  La  détonnation  d'un  mélange 
ifair  inflammable  &  aair  déplogiftiqué ,  femblable  à  celle  de  l'acide  ni- 
treux ,  eft  une  nouvelle  raifon  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  foient 
les  vrais  principes  de  l'acide  nitreux. 

Je  pourroîs  dire ,  avec  le  célèbre  Académicien  que  je  vîeiis  de  citer , 
que  fi  toutes  ces  expériences  ne  font  pas  neuves  ,  on  ne  fauroit  me  dîf- 
puter  les  conféquences  :  elles  peuvent  concourir  aux  vues  du  Gouverne- 
ment fiir  la  formation  de  l'acide  nitreux  &  l'érabliflement  des  Nitricres. 
Il  fuffit  de  produire  Tair  inflammable ,  ce  que  fait  la  putréfaâion  des  ma- 
tières animales  &  végétales,  &  de  favorifer  dans  ces  matières  la  circulation 
de  l'air  commun ,  pour  y  porter  l'air  déphlogiftiqué  (i). 


(i)  MM.  Stalli&  Voulfc  difent  avoir  inverti  l'acide  marin  en  acide  nitreux ,  de  le 
-filtrcf»  en  marin.  -Quoi  qu'il  en  foît  de  ces  expériences ,  le  travail  des  Salpêcrier^  nous 
apprend  qu'il  y  a  toujours  de  Tacide  madn  9c  de  Talkali  naioéral  produit  avec  l'acide 
nitreux ,  puifqu'ils  trouvenc  du  fcl  marin  tout  formé  4  c'eft  une  clioCè  qi^  mérite  bien 
l'attention  des  Chyraiftes.  Qu'où  nedife  pas  que  ce  fel  marin  eft  contenu  dans  les  urines. 
On  peut  avoir  des  Nirricres  fans  urine  ;  &  en  Efpagne  &dans  les  Indes  ,  où  on  retire  le 
falpétre  des  terres  des  champs ,  on  trouve  depuis  lo  jafqu'à  40  livres  de  (cl  marin  pat 
iquitual  de  tcrcc,  dit  M.  Bowle, 


«^^ 
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EXTRAIT 

Des  Vijfer talions  de   Phyfiiiue  animale   &   végétale  de 

M.  VAbbé  Spallanzani  (i)^ 


SUR    LA    DIGESTION. 

V^  O  H  M  E  cet  Ouvrage ,  écrit  en  Italien ,  n'eft  pas  encore  traduit  ^  Sc 
au  il  eft  rempli  de  recherches  curieufes  &  de  faits  intéreiTans,  on  croir 
faire  plaifîr  ao.  Public  d  en  imprimer  ici  Textrait.  M.  Spallanzani  eft  un^ 
d(s  meilleurs  Obfervateurs  de  nos  jours  v  c'eft  à  lui  qu  on  doit  la  belle 
découverte  de  la  reproduction  de  la  tête  du  limaçon  ,  de  la  queue  Se 
des  jambes  des  &lamandres  aquatiques.  Il  s'eft  fait  connoitre  encore  par 
fes  Opufcules  de  Pk/Jiqut  animait  &  végétale^  imprimés  il  y  a  quelques- 
années,  &  traduits  en  François  par  M.  Senebier,  dans  lefquels  il  expofè 
avec  beaucoup  d'exaâitude  Torigine  &  Thiftoire  des  animalcules  des  in- 
fufions. 

Le  premier  volume  des  DifTertations  que  nous  annonçons  aujourd'hui'' 
traite  uniquement  de  la  digejlion.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  fa  narra- 
tion, l'Auteur  examine  ce  qui  fe'  pafle  dans  Teftomac  des  differens  ani« 
xnaux,  fuivant  la  diviûon  qu'en  ont  faite  les  PhyHologiftes  d'animaux  à  ven- 
tricule mufcideuXy  à  pentricide  moyen ,  &  à  ventricule  membraneux. 

La  première  DifTertation  eft  confacrée  aux  phénomènes  de  ladigeflion 
dans  les  ventricules  mufculeux.  Quoique  l'eftomac  dé  tous  les  animaux 
foit  garni  de  mufcles,   on  appelle  particulièrement  mufcideux  ceux  qui: 
font  garnis  de  mufcles  extrêmement  forts,  comme  le  ventricule  des  canaras^^ 
des  oies,  des  pigeons,  des  perdrix,  de  tous  lesgallinacées,&c. 

M.  de  ftéaumur  s'étoit  déjà  beaucoup  occupé  de  la  digeftion  de  cer 
oifeaux',  il  avoit  imaginé  de  leur  faire  avaler  des  tubes  de  métal  remplis 
de  grains  d'ergei&  de  froment,  pour  voir  quelle  altération  ces  femences 
végétales  recçvroient  dans  leur  eftomac  :  mais  elles  n'en  reçurent  aucune  ; 
elles  rcftèrent  intaâes  dans  leur  enveloppe  métallique  ;  6c  comme  les^ 
tubes  employés  avoient  été  percés  de  pluueurs  petits  trous  pour  donner^ 
accès  aux  fucs  gaftriques ,  &  que ,  malgré  cettei  précaution ,  les  alimens 


(i)  Dîffcrtaijoni  &  Fifica  animale  c  vcgctabîle  dell'Abbatc  Spallanzani ,  Regîo  Pro^ 
fèflbre  dt  Storia  Naturale  neirUniverfitate  di  Favia ,  Socio  délie  Académie  di  Londra  », 
diPrul&a,  &c.  ,&C.>  %  tom.  in-'V.  In  Mod^a^  1780. 
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ÏÏ9  s'icoienc  point  digérés ,-  il  en  réfultoit  que  ces  fucs  ne  fuffifenc  point 
à  la  digeftion  ,  qu'il  faut  queiqu  autre  agent  préliminaire ,  &  cet  agent 
ne  pouvoit  être  autre  chofe  que  l'action  des  mufcles  de  Teftomac  ou  la 
trituration.  On  pouvoit  donc  conclure  que  dans  les  oifeaux  à  ventricule 
mufculeux ,  la  trituration  des  alimens  eft  une  condition  abfolument  nécef* 
faire  à  leur  digeftion. 

Ceci  cdnduifoit  à  une  autre  expérience.  Il  falloir  voir  fi  en  employant 
des  tubes  de  métal  moins  épais ,  ils  garantiroient  moins  les  alimens  de 
la  forte  aâ:4on  des  mufcles  ,-  &  s'il  pourroit  s'établir  quelque  commence- 
ment de  trituration.  M.  de  Réaumur  le  tenta,  &  vit  que  non  -  feulement 
les  alimens  furent  broyés  dans  l'intérieur  du  tube ,  mais  que  ces  tubes  eux- 
mêmes  fe  rompirent ,  fe  tordirent  ,  fe  contournèrent  bizarrement ,  s'ap- 
platirent  en  quelques  endroits^  comme  s'ils  avoient  été  battus  avec  un 
marteau.  Ce  réfultat  confirmoit  celui  de  la  première  expérience  fur  l'uti- 
lité de  la  trituration ,  &  donnoit  de  plus  une  idée  de  la  force  étonnante 
des  mufcles  du  ventricule  des  gallinacées.  M.  de  Réaumur  en  flit  fi  frappé  » 
qu'il  crut  que  la  digeftion  ne  s'opéroit  dans  ces  oifeaux  que  par  la  tritu* 
ration.  Les  grains ,  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire ,  étoient,  (iii^ 
vantlui,  dépouillés ,  en  quelques  inftans,  de  leur  enveloppe  naturelle  ^ 
de  leur  écorce*,  &  la  fubftance .  farineufe  qu'ils  contiennent  fe  trouvant 
cxpofée^  immédiatement  aux  chocs  violens  des  mufcles  «  devoit  bientôt 
fè  réduire  en  une  efpèce  de  pulpe ,  laquelle ,  mêlée  à  l'humidité  natu- 
relle qui  abreuve  les  organes  de  la  digeftion  ,  devient  un  véritable  chyle  : 
en  forte  qu'il  n'étoîc  point  nécellaire  de  recourir  à  une  diftblution  opérée 
par  les  fucs  gaftriques  ;  il  affirmoir  même  qu'il  n'y  a  dàRS  le  ventricule 
des  gallinacées  aucun  menftrue  capable  de  décompofer  &- de  diffoudrieles 
alimens.  / 

M.  Spallanzani  à  répété  les  expériences  de  M.  de  Réaumur  ^  86  a  ob- 
tenu les  mêmes  réfultâts.  Quand  il  a  employé  des  tubes  de  métal  épais ,: 
les  alimens  n'ont  point  été  altérés  ;  &  quand  il  s'eft  fervi  de  tubes  minces, 
il  a  vu  ces  tubes  fouftrir  étrangenient.  Il  s'eft  donc  convaincu,  par  fes 
propres  yeux ,  que  la  trituration  étoit  une  préparation  néceilkire  ;  mais  ila- 
été  plus  loin  que  M.  de  Réaumur  dans  fes  recherches^  fur  la  force  des  mufcles 
du-  ventricule  des  gallinacées. 

MM.  Redi  &  Magalotti  avoient  (ait  avaler  à  des  poules  des  petites 
fphères  vuides  de  cryftal  d'une  telle  épaiffeur  ,  qu'en  les  jetant  à  terre 
avec  force,  elles  ne  fe  rompoient  point;  Se  y  ^  leur  grand  étonnement, 
elles  s'étoient  brifées  dans  Teftomac  de  ces  oifeaux.  Notre  Auteur  a  voulu 
revoir  ce  fait,  &  l'a  trouvé  parfaitement  vrai.  Ce  qu il  y  adefingulier, 
c'eft  que  les  fra<flures  de  verre  n'étoient  point  aiguës  &  coupantes ,  comme 
le  deviendroient  celles  qu^on  produiroit  en  caftant  ces  fphères  avec  un 
marteau  :  mais  elles  étoient  émoufTéeS ,  comme  fi  leurs  angles  cuflènr 
été  rabattus  fur  le  tour>  en  un  mot,  elles  s'étoient  tellement  arrondies ^> 
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qu'en  les  plaçant  entre  les  deux  mains ,  on  pouvoît  les  frotter  Tune  contre 
l'autre  fans  fe  blcfler.  — Encouragé  par  cette  expérience ,  M.  Spallanzani 
en  imagina  une  oui  fembloit  devoir  être  beaucoup  plus  dangereufe  pour 
les  oifeaHX  qui  y  ieroient  expofés.  Il  ficha  dans  une  balle  de  plomb  douze 
grofles  aiguilles  d  acier  qui  a  voient,  hors  de  la  balle,  une  longueur  de 
trois  lignes,  &'  fit  avaler  cet  înftrument  à  un  coq  d'Inde  :  il  le  laifla 
dans  fon  eftomac  un  jour  &  demi  fans  que  l'animal  parût  fouffrir  ;  &  en 
effet ,  il  ne  fouffroit  point  :  car ,  en  le  difféquant ,  on  trouva  que  les 
aiguilles  s*étoîent  caflecs  à  rez  de  la  balle,  &  que  leurs  pointes  s'etoient 
parfaitement  arrondies,  la  balle  avoir  plus  fouffert  que  Tcftomac  \  il  y 
avoit  fur  fa  furface  de  légers  filions.  Cette  expérience  fut  répétée  ,  en 
fubftituant  aux  aiguilles  douze  lancettes,  dont  les  lames  pouvoîent  éga- 
lement couper  &  percer  ;  &  Tanimal  réfifta  au(Ii  bien  à  cette  épreuve 
qu'à  la  précédente.  —  Il  eft  vrai  que  ces  oifeaux  n'y  réfiftent  que  lorfqu  ils 
K)nt  adultes  :  dans  leur  premier  âge ,  ils  fuccombent  ;  les  mulcles  de  leur 
eftomac  ne  parviennent  pas  alors  à  cafler  les  lancettes ,  &  ils  fe  laîlTcnt 
entamer  :  mais  quand  ils  ont  toute  leur  force  ^  ils  n'en  reçoivent  pas  la  plus 
petite  atteinte. 

L'Auteur  a  cherché  la  caufe  de  cette  fingulière  réfiftance  ;  & ,  malgré 
toutes  fes  tentatives ,  il  n'eft  point  parvenu  à  la  pénétrer.  Quelques  Na- 
turalîftes  ont  fuppofé  que  les  petites  pierres  que  les  gallînacées  avalent 
contribuoient  beaucoup  à  la  force  de  leurs  ventricules ,  qu'elles  fervoîent 
comme  de  boucliers  aux  mufcles  dans  le  temps  de  Jeur  plus  grand  mou- 
vement ;  mais  cette  fuppofrcion  eft  fans  fondement  :  car  non  •  feulement 
M.  Spallanzani  a  vu  que  les  oifeaux  y  dont  le  ventricule  contenoit  le 
moins  de  petites  pierres,  digéroient  auflî-bîen  que  les  autres,  mais  en- 
core que  des  oifeaux  qu'il  avoit  élevés  depuis  la  fortic  de  l'œuf  jufqu'au 
moment  où  il  les  expofoit  à  fes  cmclles  expériences,  8t  qu'il  n'avoir 
nourris  qu'avec  des  alimens  triés  grain  à  grain,  pour  être  sûr  qu'ils  ne 
»enfcrmoient  pas  une  feule  pierre,  avoient  un  eftomac  auffi  capable  de 
cafter  les  boules  de  verr.e  que  ceux  qui  conrenoient  le  plus  de  petits 
cailloux. 

La  grande  force  du  ventricule  de  ces  oîfèaux  paroitroit  plutôt  dépandrc 
delà  nature  de  fa  tunique  intérieure.  L'Auteur  dit  qu'elle -eft  dure  8c 
prefque  cartilagineufe.  Lorfqu'on  la  détache  des  tuniques  adjacentes  ,  & 
qu'on  rétetîd  lur  un  verre  pour  l'examiner  mieux  ,  on  trouve  qu'il  fiiuc 
smcz  d'effort  pour  fentamer  avec  des  outils  tranchans.  H  y  a  plus  ;  fi  on 
iepare  un  ventricule  tout  entier ,  &  qu'après  l'avoir  bien  puriné  de  tout 
ce  quil  contenoit,  on  le  rempliflc  de  morceaux  de  verre  aigus,  pour  le 
iirotter  cnfiiite  pendant  quelques  inftans  entre  les  deux  mains  ,  on  verra 
que  cette  tunique  intérieure  ne  fouffriraque  quelques  c^^ratignures,  &  que 
cependant  le  tranchant  des  morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s  é- 
jnouiTei  &  s'arrondir. 


« 
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Si  l'orn  rapporte  ces  détails  fur  la  fraéhire  de  ces  organes ,  ce  n'eft  point? 

3u*bn  croie  <}u  ils  fufBfent  à  expliquer  le  fait  donc  il  s'agit;  mais  ils  in- 
iquent  aux  Phyficiei>s,  qui  pourroienc  entreprendie  de  s'en  occuper  ^  quo 
c'eft  de  ce  côté-là  qu'il  faut  tourner  leurs  recherches.  —  Ce  qu'il  y  a  d'ailes^ 
fingulier ,  Se  qui  augmente  la  difficulté  du  problême ,  c'eft  que  dans  le 
moment  de  la  digeftion,  les  mufcles  de  l'eftomac  ne  paroiiTent  point 
agités.  M.  de  Réaumur  Tavoit  déjà  dit ,  &  notre  Auteur  Va  vu  après  iui« 
Il  a  ouvert  la  poitrine  de  quelques  gallinacées  pendant  que  leur  ventricule 
éroit  plein  dalimens,  &  il  leur  a  trouvé  peu  de  mouvement  ^  il  a  même 
vuj  dans  ce  nnK)ment,  Teftomac  des  canards  &  des  pigeons  parfakemeac 
immobile. 

Après  avoir  bien  conftaté  Taâion  prodigieufe  de  l'eftomac    de  ces 
animaux  fur  leurs  alimeus ,  on  cherche  H  la  digeftion  fe  borne-là ,  &  (f 
les  (ucs  gaftriques  n'y  ont  aucune  part.  M.  Spallanzani  a  fait,  pour  s'en 
allllrer,  un  très-grand  nombre  d'expériences  3  dont  voici  la  plus  décifive. 
Il  remplit  de  morceaux  de  chair  une  petite  fphère  de  métal  ^  dont  les 
parois  étoient  alfez  folides  pour  réfrfter  à  la   com^^on  des  mufcles 
ventricularres 9  &  il  cribla. de  trous  cette  fphère  'pour  donner  accès  aux 
liqueurs  de  l'eftomac  *,  puis  il  la  fit  avaler  a  un  canard  :  après  un  féjout 
plus  ou  moins  long  dans  le  vifcère  de  cet  oifeau,  la  chair  changea  de 
confiftance  &  de  couleur ,  &  fe  ^trouva  conHàérablemenc  diminuée  \  eu 
un  mot  3  elle  préfenta  tous  les  fignes  d'une  diflblution  fort  avancée.  Oafts 
ce  cas,  on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  y  eût  eu  trituration >  car  la  fphère 
de  métal  étoit  trop  épaiiTe  pour  céder  aux  mufcles.  La  diminution  de  la 
chair  ne  venoit  donc  que  de  l'adion  des  fucs  gaftriques.  On  peut  donc 
affirmer  que  dans  les  animaux  à  ventricule  mulculeux  la  digeftion  peut 
s'opérer  uniquement  par  diffolution.  Mais  ,  dans  Térat  namrel  ^  lorique 
les  alimens  (ont  laifles  à  eux-mêmes,  la  trituration  hâte  leur  digeftion  ^ 
parce  quelle  les  réduit  en  petites  parties,  multiplie  les  iCurfaces,  &  facilite 
ainC  l'aâion  du  diffolvant.  La  trituration  n'eft  donc  qu'une  préparation  ^ 
dont  quelques  alimens^  comme  la  chair,  peuvent,  à  la  rigueur,  fepaflèi 
(  quoique ,   dans  ce  cas ,  leur  ^digeftion  foit  plus  lente  ) ,    mais  qui  eft 
îndifpenfable  pour  d'autres,   comme  les  graines  végétales.   Si  l'on  fak 
avaler  à  une  poule  un  tube  épais  de  métal  rempli  de  grains  de  bled,  ce 
bled  ne  fe  digérera  point  j  les  grains  s'imbiberont  de  lue  ^aftrique,  mars 
il  n'y  aura  pas  4p  véritable  digeftion  ,  parce  que  le  fuc  diflfolvant  n'a  pas 
de  prife  fur  l'enveloppe  du  grain  :  il  raut  abfolument  que  la  trituration 
broie  ce  bled,  qu'elle  fépare  la  fubftance  faiineufe  du  fon  \  &  lorfque  cette 
opération  eft  achevée ,  les  lues  gaftriques  s  emparent  de  la  pulpe  du  grain ,  1» 
diflfolvent  &  la  réduifent  en  chyle. 

M.  de  Réaumur  s'étok  donc  trompé ,  quand  il  croyoît  que  toute  hç 
digeftion  confifte  dans  la  trituration  ;  la  caufe  de  fon  erreur ,  c'eft  qu'il, 
se  donnoit  pas  %&z  de  temps  à  fon  expérience.  Quand  U  voyoit  qnaprès> 
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quelques  heures  de  féjour^  les  alimens,  enfermés  dat»  des  tubes  épais  , 
ne  fe  digéroieac  poi^c  «  il  en  cpncluoic  qu'il  n'y  avott  point  de  diflblvant* 
Il  falloit ,  comme  M.  Spallanzani ,  attendre  plus  de  temps  *,  au  lieu  de 
^eux  ou  trois  heures,  y  confacrer  tout  un  jour:  &  alors  û  auroit  vu  que 
quoique  la  digeftion  de  la  chair  &  de  la  mie  de  pain  foit  plus  lente  lors- 
qu'il n'y  a  point  eu  de  trituration  préliminaire, néanmoins  elle  s'établit  & 
(e  confomme  en  entier  par  la  feule  diflblution. 

M.  Spallanzani  a  voulu  avoir  des  preuves  plus  direâes  encore  de  la 
préfence  du  fuc  gaftrique  dans  le  ventricule  des  gallinacées  \  il  a  fait 
i'anatomie  d'une  oie  ^  &  a  trouvé  fon  œlbphage  rempli  de  glandes  &  de 
de  follicules  glanduleux  (  fur-tout  à  (on  infertion  dans  Teftomac  ) ,  lef- 
quels  laiflènt  échapper^  à  la  moindre  compreffion»  la  liqueur  qu'ils  con- 
tiennent :  mais  il  n'y  a  point  de  ces  follicules  dans  le  ventricule  même. 
Il  y  a  donc  apparence  que  les  fucs  gaftriques ,  dont  la  Nature  a  befoin  ^ 
viennent  de  Tœfophage  ,  &  plus  particuliêremeat  encore  du  duodénum  , 
comme  on  le  verra  ailleurs.-—*  Quelle  que  foit  leur  origine  ,  il  eft  sûr  qu'il 
y  en  a  une  grande  quantité.  L'Auteur  a  introduit  une  éponge  dans  le 
jabot  d'un  pigeon,  &,  après  l'avoir  laiffée  douze  heures,  il  l'a  retirée  & 
trouvée  pleine  de  fucs  gaftriques  ;  elle  en  contenoit  une  once.  Il  fit  enfuite 
fur  cette  liqueur  des  obfervations  direâes,  par  lefquelles  il  mit  hors  de  doute 
fa  vertu  diublvante.  Je  n^entrerai  pas  aâuellement  dans  ce  détail  \  on  verra 
plus  amplement  dans  la  fuite  toutes  les  propriétés  des  liqueurs  gaftriques  de 
différens  animaux — • 

Dans  la  féconde  Diflèrtation  ,  on  examine  la  digeftion  des  animaux 
ii  vzntTicuk  moyerL — Par  vcntncult  moyen ,  on  entend  celui  quin'eft  pas 
proprement  mufculeux  comme  l'eftomac  des  gallinacées,  8c  qui  cepen- 
dant n'eft  pas  membraneux,  ou  d'une  foible  épaiiTeur,  comme  dans  les 
pifeaux  de  proier,  les  quadrupèdes  &  l'isamme,  mais  qui  a  une  groifeur 
&  une  folidité  moyenne  entre  l'un  &  l'autre.  L'eftomac  des  corbeaux  en 
eft  un  exemple  ;  il  ne  peut  point  altérer  des  tubes  de  ier-blanc ,  qui  (è 
déforment  cacilement  dans  le  ventricule  d'un  pigeon  :  mais  il  appladc 
des  tubes  de  plomb  >  ce  que  ne  peuvent  point  hite  les  eftomacs  mem- 
braneux. 

Lorfqu'on  leur  fait  avaler  des  tubes  épais  ,*  percés  de  petits  trous  Se 
remplis  de  grains  de  froment  ou  de  femences  de  fève ,  ces  graines  s'int- 
bibent  de  fuc  gaftrique ,  mais  ne  fe  digèrent  point ,  lots  même  qu'elles 
ireftent  quarante^huit  heures  dans  l'eftomac  -,  c'eft  que  les  fucs  gaftriques 
fie  peuvent  parvenir  à  la  fubftance  farineulè  du  grain  (ans  traverfer  (on 
4corce  ,  qui  eft  probablement  pour  eux  un  obftacle  imperméable  :  au 
lieu  que  fi  on  répète  la  même  expérience  ,  en  employant  des  grains  battus 
ou  écorcés ,  leur  diflTolution  s'achève  très  -  bien  dans  Tefpace  de  vingt- 
cinq  heures.  Auflî  la  Nature ,  qui  ne  pouvoit  point  donner  à  ces  oifcaux 
iun  eftpmai:  capable  de  broyer  ces  alimens  ^  leur  a  enfeigné  le  moyen  de 

faire 
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fiure  eux-mêmes  cette  trituration  préliminaire  -,  lorfqu  on  leur  préfente  des 

trains  entiers ,  ils  les  aflfujettifrent  fous  leurs  pieds  y  &  les  écrafenc  avec  leur 
ec  avant  de  les  avaler. 
Les  fubftances  végétales  plus  tendres  »  comme  des  morceaux  de  poire 
ou  de  pomme,  n  ont  pas  befoin  de  cette  préparation  ;  elles  fe  diflblvenc 
dans  le  ventricule  des  corbeaux ,  quoiqu*enfermées  dans  des  tubes  de  fer- 
blanc  Il  en  eft  de  même  de  la  chair  ;  elle  fe  diffout  par&Itement  dans 
l'efpace  de  fept  heures  par  la  feule  aftion  des  fucs  gauriques  :  ces  fucs 
attaquent  d*abord  fa  furtace  -,  puis  ils  pénètrent  plus  avant ,  rongent ,  pou£ 
ainfi  dire  ^  feuillet  après  feuillet ,  jufqua  ce  qu'ils  foîent  arrivés  aux  couches 
les  plus  intérieures,  &  qu'ils  diffolvent  de  la  même  manière. 

L  Auteur ,  au  moyen  d'une  éponge ,  s*eft  procuré  du  fuc  gaftrique  d'un 
corbeau  \  &  l'ayant  examiné  hors  ou  corps  de  l'animal ,  a  reconnu ,  par 
plufieurs  expériences  ,  fa  vertu  diflblvante. 

Les  petits  corbeaux ,  non  encore  adultes ,  digèrent  avec  une  fingulière 
promptitude  ;  leur  ventricule  contient  beaucoup  plus  de  liqueur  que  celui 
des  oifeaux  plus  âgés.  Les  corneilles  ne  digèrent  pas  tous  les  os  \  ellei; 
m'entament  que  ceux  qui ,  par  leur  peu  de  lolidité  ,  fembleut  être  plutôç 
cartilagineux  qu'ofleux. — On  trouve  dans  leur  ventricule  même ,  des  glandes 

fleines  du  fuc  gaftrique  :  8c  en  cela ,  elles  diffèrent  des  galiinacées ,  donc 
œfophage  feul  eft  parfemé  de  glandes. 

Il  paroît  que  la  digeftion,  dans  cette  efpèce  d'oifeaux,  fe  commence 

déjà  dans  l'ccfophage.  L'Auteur  le  foupçonnant    d'après  quelques  obfer* 

vanons,  voulut  s'en  affurer  par  une  expérience  àiitStt.  Il  attacha  à  un 

fil  de  fec  deux  morceaux  de  chair,  l'un  à  l'extrémité  du  fil,  l'autre  uû 

peu  au  delfus  ï  une  diftance  de  deux  pouces  ;  puis  il  fit  avaler  cet  inftru- 

ment  à  une  corneille ,  de  manière  que  la  première  portion  de  chair  occupa 

feule  le  ventricule ,  tandis  oue  l'autfe  reftoit  dans  l'œfophage  ;  &  il  lia 

l'extrémité  libre  du  fil  de  fer  autour  du  bec  de  Toifeau  pour  le  retenir 

folidement  :  après  une  heure,   il, le  retira^  &  trouva  que  la  chair  placée 

dans  le  ventricule  ,  commençoit  à  fe  digérer  *,  mais  celle  qui  avoit  féjourné 

dans  l'œfophage  étoit  encore  intaâe.  Il  replaça  le  tout  dans  la  même  pofi^ 

tion ,  pour  l'examiner  une  féconde  fois  une  heure  après  *,  &  en  répétant 

foHvent  ce  procédé,  il  reconnut  que  le  ventricule  oiifolvoit  fix  aeniers 

de  chair  en   une  heure ,  &  l'œfophage  feulement  deux  deniers,  en  fix 

heures.^-  Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  diftërence ,  il  fe  procufa  du  fuc 

gaftrique  du  ventricule  avec  de'petites  éponges  renfermées  dans  des  tubes 

de  métal  y  puis  du  fuc  gaftrique  de  l'œfophage  »  &  inftima  entre  ces 

deux  liqueurs  une  çomparaifon  fuivie,  dont  le  réfùltat  fut  que  le  fuc  de 

l'o^ophage  eft  moins  aâif  &  moins  abondant  que  celui  de  Teftomac  » 

parce  que  ce  dernier  eft  mêlé  de  bile ,  dont  la  vertu  diflblvante  eft  bien 

connue. 

Tomt  XIX,  Part.  1, 1782.  JANVIER.  Q 
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Récapitulons  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Dans  të9 
animaux  à  ventricule  mufculeux  &  à  ventricule  moyen ,  la  digeftion  ne 
peut  s'efifeâuer  que  par  laâion  des  fucs  gaftriques  *,  mais  comme  ces  fûts 
font  moins  énergiques  dans  les  gallinacées  que  dans  les  oifeaux  à  ven- 
tricule moyen ,  leur  eftomac  a  été  rendu  capable  de  rompre  &  de  broyer 
les  alimens  en  parties  infiniment  petites,  pour  qu'ils fulTent  attaquables  par 
1^5  liqueurs  digeftives  ;  préparation  qui  n'étoit  pas ,  à  beaucoup  près  ^  auflt 
néceuaire  dans  les  oifeaux  a  ventricule  moyen  ^  à  caulè  de  la  plus  grande  acr 
tlvité  de  leurs  fucs  gaftriques. 

On  paflfe  enfuite  aux  phénomènes  de  la  digeftion  dans  les  animattx  à 
vzntricuU  membraneux  j  &  l*on  commence  par  avertir  que  ce  mot  de  mcm- 
braneux  ne  (ignifie  point  que  le  ventricule  aes  animaux  dont  il  eft  queftion 
ne  foit  compofé  que  de  fimples  membranes^  mais  que  fes  parois  fonc 
n  minces  ,  qu'elles  ne  paroiuent  être  que  membraneules.  L'eftomac  de  I9 
plus  grande  partie,  des  animaux  eft  de  cette  efpèce  :  l'homme  lui* même  doit 
y  être  placé. 

Les  grenouilles  ont  le  ventricule  membraneux:  leur  digeftion  eft  {otz 
lente.  Les  difterentes'  viandes  que  l'Auteur  leur  fai(bit  avaler  dans  des 
tubes  ne  fe  digéroient  complètement  qu'après  cinq  ou  (îx  jours;  elles  ny 
fubiiToient  aucune  trituration  préliminaire  ;  les  lues  gaftriques  faifoient 
tout  le  travail ,  mais  ces  fucs  (ont  en  petite  quantité  ou  peu  aâifs. 

Les  falamandrcs  aquatiques  digèrent  plus  promptement^  les  vers  de 
terre ,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire ,  fe  aiifolvent  dans  leur  eftomac 
en  trente  heures,  quoiqu enfermés  dans  des  tubes  de  métal.  L*Auteut 
donne  une  preuve  très- sure  que  leur  vifcère  n'a  point  la  force  de  triturer 
les  alimens.  Il  y  a  dans  l'eftomac  de  la  plupart  des  falamandres  une  mul- 
titude de  petits  vers  blancs  fichés  dans  les  tuniques  du  ventricule ,  où 
ils  fe  nourriffent  des  fucs  digeftifs  ;Jor(qu'on  les  tire  de-là  pour  les  exa« 
miner  de  plus  près  ,  on  voit  que  la  plus  légère  compreHlion  fuffit  à  les 
écrafer.  Il  tft  donc  évident  qu'ils  ne  réufteroient  pas  à  laâion  des  mufcles 
ventriculaires ,  fi  ces  mufcles  étoient  deftinés  à  broyer  les  alimens.  La 
digeftion ,  dans  les  falamandres  ,  s'opère  donc  uniquement  par  la  vertu 
des  fucs  gaftrique«.  Mais  comment  ie  peut  -  il  que  toutes  les  efpèces  de 
vers  y  dont  elles  font  leur  nourriture ,  fe  digèrent  fort  bien  dans  leur 
ventricule,  &  que  les  petits  vers  parafites,  dont  il  eft  ici  queftion,  ne  s'y 
diifplvent  point?  c'eft  que  probablement  les  fucs  gaftriques  n'ont  aucune 

Erife  fur  eux.  On  lit  quelque  fait  anals^gue  dans  Thiftoire  de  polypes  2  bras. 
^n  polype  de  cette  efpèce ,  inféré  dans  le  corps  d'un  autre ,  ne  s*y  digère 
point  :  il  continue  à  vivre  comme  auparavant. 

M.  Spallanzani  a  auflî  obfervé  les  ferpcns^  &  il  s'eft  affuré  qu'il  ne  Ce 
fait  poiat  de  trituration  dans  leur  ventricule  5  tout  s'y  digère  par  diffolu- 
tîon,  mais  avec  une  lenteur' fîngulière.  Dans  les  temps  les  plus  chauds  , 
un  ferpent  ne  parvient  à  digéxei  de  la  chair  renfermée  dans  des  tubes 
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«jiiVn  deux  jours;  &  lorfqu on  met  cette  chair  libre  dans  fon  ventricule  j  il 
lui  faut  au  moins  un  jour  pour  la  diflbudre  complètement. 

Des  animaux  à  fang-froid ,  TAuteur  paflfe  aux  animaux  à  fang  chaud. 
M.  de  Réaumur,  d'aptes  quelques  expériences  ifoléeSj  crut  que  la  tritu- 
ration étoit  néceflfaire  à  la  diseftion  des  brebis.  Mais  il  fe  trompoit  y  le 
?rai  eft  que  les  brebis  ne  digèrent  point  les  herbes  qui  n  ont  pas  aupara- 
vant été  mâchées  &  imbibées  de  falive  :  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu  il 
fe  faflc  de  véritable  trituration  dans  leur  ventricule.  Cette  force  de  tritura- 
tion n'exifte  pas  même  ;  car  les  tubes  de  métal  mince  ^  avalés  par  les  brebis  j 
ne  fouifrent  pas  la  plus  petite  léfion. 
'    Les  Phyfiologifles  connoifTent  déjà  la  quantité  immrnfe  de  fuc  gaftrique 

3ue  fournit  l'eftomac  <!e  ce  quadrupède  ruminant.  M.  de  Haller  en  parle 
ans  fa  Phjrfiologie;  Se  notre  Auteur  dit  ici  qu'il  en  a  trouvé  trente-fept 
onces  dans  Its  deux  premiers  eftomacs  d'une  brebis  ,  après  un  jeûne 
de  deux  jours  pleins  :  ce  qui  lui  procura  Toccafion  de  faire  quelques  ex- 
périences fur  radtion  dilfol vante  de  cette  liqueur ,  par  lefquelles  il  s'aiTura 
que  ce  fuc  3  hors  du  corps- de  Tanimal,  peut,  dans  l'elpace  de  quarante- 
cinq  heures,  diflbudre  à-peu-près  en  entier  des  feuilles  de  différentes  plantes^ 
pourvu  qu'elles  aient  été  auparavant  mâchées  &  imprégnées  de  falive  :  mais 
qu'il  n*avoit  pas  plus  de  prife  fur  elles  que  de  l'eau  loriqu'elles  n'avoient  pas 
reçu  cette  préparation. 

Ceci  démontre  que  dans  les  animaux  ruminans ,  comme  dans  les  oi« 
féaux  à  ventricule  mufculeux ,  les  alimens  doivent  être  trimrés  pour  pou- 
voir fe  digérer;  mais  la  Nature  s'y  prend  différemment  dans  les  uns  Sc 
dans  les  autres  pour  parvenir  à  cette  fin.  Dans  les  oifeaux  dont  je  parle  ^ 
fa  trituration  s  exécute  dans  le  ventricule  même;  &  dans  les  animaux 
ruminans ,  la  nourriture ,  avalée  d'abord  avec  précipitation  ,   remonte 
enfuite  dans  la  bouche  par  un  mouvement  mécanique  :  là ,  elle  fe  broie 
entre  les  dents  &  s'imprègne  de  falive  ;  préparation  qui  la  rend  fufceptible 
de  fe  diffoudre  dans  l'eftomac  lorfqu'ellc  y  revient  de  nouveau. 
-    Dans  la  Diflèrtation  quatrième ,  on  examine  les  phénomènes  de  la  digef- 
tion  des  oifeaux  de  proie.  M.  de  Réaumur  avoir  reconnu  l'exiftence  Se  la 
puiffance  des  fucs  gaftriques  de  cette  efpèce  d'oifeaux  ;  il  s'étoit  même 
ailiiré  qu'un  milan ,  (ur  lequel  il  avoir  fait  de  nombreufes  expériences  ^ 
ne  pouvoir  point  digérer  les  fubftances  végétales ,  quoiqu'il  digérât  très- 
bien  la  viande.  Notre  Auteur  a  eu  occafion  de  revoir  le  même  fait  dans 
l'oifeaude  nuit,  nomnjé  par  M.  de  Buffon  petite  chouette.  Cette  chouette 
avala  un  moineau  ,  dont  l'eftomac  étoit  plein  de  grains  de  &oment  Se  de 
miettes  de  pain  non  encore  digérées ,  &  ,  en  peu  de  temps,  les  mufcles 
du  moineau  fe  fondirent  dans  fon  eftomac  :  mais  enfuite  elle  rejetta  une 
petite  pelotte  qui  renfermoit  les  plumes  du  paffereau  »  &  de  plus  les  grains 
de  bled  ,  lefquels ,  quoique  tendres  &  ramollis ,  étolent  encore  entif  rs  \ 
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ce  qui  prouve  bien  que  Teftomac  des  chouettes  n  a  aucune  force  de  tA* 
turation  :  car  pour  le  peu  qu'il  en  eût  eu  »  il  auroit  écrafé  ces  grains  de 
froment ,  qui  étoient  imbibés  de  fuc  gaftrique ,  &  par  conféquent  fort 
attendris.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  ce  fait  ^  c'eft  que  la 
chouette  digéra  fort  bien  les  os  àê  moineau.  Voilà  donc  un  animal 
dont  les  liqueurs  diflblvent  les  os  ,  &  ne  peuvent  dUToudre  un  grain  de 
bled. 

Quant  à  cette  diflbiution  Ac%  os  y  que  M.  de  Réaumur  avoit  déjà  oblèt<« 
vée ,  l'Auteur  la  fuivie  exaâement  dans  le  ventricule  d'une  chouette  ;  &  il 
a  vu  que  le  menftrue  gaftriq^e  les  transforofioit  d'abord  en  gelée ,  en  ron- 
geant premièrement  les  feuillets  extérieurs,  &  pénétrant  enfuiceles  plu» 
intérieurs  fucceffivement.  * 

Ce  menftrue  a^  hors  du  corps  de  Tanimal,  à-peu-près  les  mêmes  pro- 
priétés ',  il  eft  fluide  comme  l'eau  »  mais  teint  d'une  nuance  jaunâtre  :  il 
n  eft  point  inflammable,  &  jouit ,  comme  tous  les  autres  fucs  gaftriques  donc 
on  a  parlé  jufqu'ici^  du  privilège  remarquable  de  n'être  point  putrefcible^ 
il  (è  conferve  iain  plufieurs  femaines  après  avOir  été  tiré  du  corps  de 
l'oilèau. 

Les  oiiêaux  de  proie  diurnes  digèrent  au0î  les  os  ,  même  les  plus  durSr 
Un  faucon  digérera  une  portion  de  fëmur  d'un  bœuf,  du  poids  de  (bixante^ 
fept  grains,  dansl'efpace  de  cinquante-Ièpt  heures. —  Les  os  les  plus  tendres, 
comme  ceux  àt^  pigeons  ,  fe  digèrent  beaucoup  plus  vite  ;  en  un  jour 
ils  font  diflbus.  Mais  il  y  a  àts^  lubftances  ofleufes  inattaquables  par  les 
fucs  gaftriques  des  oifeaux  ,  comme ,  par  exemple ,  l'émail  des  dents  y  au 
lieu  que  le  corps  même  de  la  dent  fe  laiflè  facilement  entamer. 

Tous  les  oifeaux  de  proie  ne  peuvent  digérer  ni  les  plumes ,  ni  la  corne% 
ni  la  tunique  intérieure  du  ventricule  des  gallinacées  ,  qui  eft  prefque  car- 
filagineufe,  ni  les  (èmences  végétales;  au  contraire ,  les  tendons  ,  même  les 

S4us  durs  &  les  plus  tenaces,  après  avoir  été  fécbés  pendant  long  temps  an 
bleil ,  font  une  nourriture  propre  pour  le  faucon ,  &  probablement  pour 
les  autres  oifeaux  de  cette  clafle  :  du  moins  eft-il  sûr  que  les  liqueurs  gaftri' 
ques  du  £iucon  les  diiTolventr 

L'afgle  commun  offre  un  phénomène  qui  lui  eft  particulier.  Lorfqu'it 
avale  des  morceaux  de  viande  j  cm  voit  fortir  des  trous  de  fes  narines 
deux  jets  de  liqueur  qui  coulent  fiir  la  partie  fnpérieure  du  bec ,  viennent 
i*e  réunir  fur  fa  pointe  ^  &  de-là  ,  pour  l'ordinaire  ,  entrent  dans  la  bou- 
che ,  &  s'y  mêlent  avec  les  alrmens.  Cette  liqueur  eft  un  peu  falée ,  teinte 
d'un  bleu  délavé  >  elle  continue  à  couler  tant  que  dure  k  repas  de  l'aigle 
Ce  qui  détermine  (a  fortie ,  c'eft  apparemment  la  compreffion  des  glandes 
où  elle  eft  renfermée.  Son  ufage  n  eft  pas  encore  connu  ;  il  eft  probable 
qu'elle  fe  mêle  aux  alimens  pour  les  ramollir  &  faciliter  leur  coâion*— . 

On  croit  communément  que  les  oifeaux  de  proie  ne  boivent  point.  Le 
vtat  eft  qu'Us  peuvent  fe  palTer  d'eaa  Ê>rt  long-temps  :  mais  quand  on  leus 
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Cft  donne  9  Us  %^y  plongent  ^  s*y  baignent  &  en  boivent  à  la  manière  des  autre» 
oifeaux. 

L'aigle  a  une  grande  antipathie  pour  le  pain  :  il  n'y  touche  pas  ^  même 
après  un  long  jeune  *,  cependant  quand  on  le  force  d'en  avaler ,  il  le 
digère  fort  bien.  Cette  digeftton  s'exécute  uniquement  par  l'aéîion  de» 
fucs  gaftriques-,  la  trituration  n*y  a  pas  de  part.  ~- Les  femences  végétales 
ne  fe   diiTolvent  point  dans  fon  ventricule  ;  &  ce  fait  eft  une  nouvelle 

Î preuve  de  l'inaptitude  de  ce  vifcère  à  la  triturarion  :  car  quand  les  grains 
ont  ramollis  par  l'imbibition  du  fuc  gaftrique ,  une  légère  compreffion 
pourroit  les  écrafet ,  &  cependant  ils  fe  confervent  inta6l;s  dans  Tef- 
tomac. 

Les  aigles  digèrent  les  os  plus  promptement  que  les  autres  oifeaux  de 

J>roie;  leur  liqueur  digeftive  difTouc^en  vingt- cinq  jours ^  une  portion  de 
ëmur  d'un  bœuf^  qu'un  faucon  ne  peut  digérer  qu'en  trente  -  cinq  jour» 
&  trois  heures.— -Cette  liqueur  eft  très-abondante.  L'Auteur  s'en  étant  pro-^ 
curé^  pat  le  moyen  d'une  éponge ,  une  quantité  considérable^  a  répété  toutes 
les  expériences  qu'il  avoir  faites  fur  les  fucs  gaftriques  des  autres  animaux^ 
&  en  a  obtenu  des  réfultats  très-analogues. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dansla  conformation  du  canal  inteftinal  de 
l'aigle,  c'eft  la  différence  de  capacité  du  jabot  &  du  ventricule;  il  peut 
entrer  trente-huit  onces  d'eau  dans  le  jabot,  &  le  ventricule  en  contiem 
droit  à  peine  trois  onces ,  ce  qui  explique  comment  un  feul  repas  fuf&ra 
à  ces  oifeaux  pour  piufieurs  jours  :  car  fi  la  fortune  leur  adrefie  quelque 

Î|rand  animal^  ils  rempliffent  leur  jabot,  &  la  digeftion  ne  fe  rait  que 
uçceilivement  à  mefure  qu'il  paiTe  quelque  partie  de  cette  nourriture  du  jaboc 
dans  le  ventricule^— *Ce  qu'il  faut  ooferver  encore  y  c'eft  l'extrême  ténuité  de 
la  tunique  intérieure  du  ventricule  ;  elle  eft  fi  frêle,  qu'en  la  frottant  fimple* 
ment  avec  un  iinee ,  on  l'altère. 

Dans  l'efpèce  des  chiens  &  des  chats,  les  fucs  gaftriques  fonf  auflfi  tout 
le  travail  de  la  digçftion ,  la  trituration  n'y  contribue  point.  A  Tégard  des 
chiens  ,  M.  Spallanzani  n'eft  pas  d'accord  avec  Boerrhaave.  Cet  illuftre 
Médecin  ,  qui  avoir  fait  quelques  expériences  direAes,  prérendoit  que  ces 
animaux  ne  digéroient  pas  la  chair  en  entier;  qu'ils  ne  faifoient  que  la  dé« 
pouiUer  de  fes  fucs,  &  qu'ils  rejettoient  les  fibres;  qu'ils  ne  dig^oiem  pas 
^ieux  le$  portions  d'inteftins  qu'on  leur  (aifoit  avalçr y  &  enfin, que  les  o% 
reftoîent  intadls  dans  leur  ventricule. 

Il  eftj^irai  que  la  digeftion  des  parties  d'inteftins  eft  lente  ;  m^'s  fi  on  y 
emploie  le  temps  convenable,  on  verra  qu'elle  s'achève  complètement^ 
Boerrhaave  n'a  pu  la  voir  qu'imparfaite  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  mis 
tout  le  temps  nécefiaire.  -—  Il  en  eft  de  même  de  la  chair  ;  les  fucs  gaftrique» 
du  chien  la  diflblvent  lentement ,  mais  en  entier,  non  •*  feulement  les  lues 
qu'elle  contient ,  mais  encore  les  fibres  mêmes  dont  elle  eft  compofée, 
XU  pseuve  qu'en  diMme  notre  Auteur  >  c'eft  qu'il  a  fait  ava^r  à  un  chien 
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des  morceaux  de  chair  enfermés  dans  des  tubes  de  métal  qu'il  avoir  enve-* 
loppés  de  toile;  qu'il  a  laifTé  ces  tubes  quatre  jours  dans  Teflomac  de 
l'animal,  &  qu'au  bout  de  ce  temps  ilies  a  trouvés  parfaitement  vtrides: 
la  toile  qui  les  enveloppoit  ne  s'étbit  ni  percée  ni  dérangée^  Il  faut  donc 
convenir  que  les  fibres  de  la  chair  avoient  été  aiTez  dilToutes ,  aiTez  liquéfiées 
pour  pafTer  aii  travers  des  pores  de  la  toile. 

Quant  à  la  diflblution  des  os>  Boerrhaave  ne  les  avoir  laiflfés  que  trois 
jours  dans  l'eftomac  d'un  chien*,  &  il  eft  vrai  que  ce  peu  de  temps  ne 
luf&t  pas  pour  diminuer  fenfîblement  leur  volume.  M.  de  Réaumur ,  qui 
a  répété  cette  expérience  en  y  employant  beaucoup  plus  de  temps,  a  obtenu 
un  réfultat  contraire  :  il  s'eft  affuré  que  les  chiens  digéroient  les  os ^  &  M. 
l'Abbé  Spallanzani  l'a  vu  clairement. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  le  partie  la  plus  intéreffante  de  ces  rfcher- 
ches ,  à  la  digeftion  de  l'homme.  — La  plupart  des  Auteurs,  qui  fe  font 
occupés  de  cette  matière ,  ont  appliqué  à  l'homme  les  réfuitats  des  ex- 

f»ériences  qu'ils  avoient  tentées  fur  les  animaux.  M.  Spallanzani  a  jugé  le 
ujet  trop  important ,  pour  fe  conrenter  des  raifbnnemens  que  fourniffoit 
l'analogie  \  il  a  entrepris  des  expériences  direâes.  Se  c'eft  fur  lui-même  qu'il 
a  eu  le  courage  de  les  exécuter. 

La  première  qu'il  fit  confifta  à  avaler  une  petite  bourfe  de  toile  remplie 
de  pain  mâché  ;  cette  bourfe  refta  vingt-trois  heures  dans  fon  corps  fans 
lui  occafionner  aucune  incommodité  ;  puis  il  la  rendit  par  les  felles  :  elle 
^toit  alors  totalement  vuide  de  pain  ,  8c  cependant  la  toile  n'avoir  auc'u* 
nement  fouffert  ;  le  fil  qui  uniffoit  fes  deux  bords  n'étoit  ni  corrompu  ni 
ufé.  Là  digeftion  de  ce  pain  étoit  donc  l'effet  des  fucs  gaftriques  ;  il  n'y 
avoir  point  eu  de  trituration.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès ,  l'Auteur 
avaU  d'autres  bourfes  femblables  pleines  de  chair  cuite  &  mâchée ,  & 
dans  l'efpace  de  cinquante-huit  heures,  elles  fe  digérèrent  le  plus  fou  vent 
fans  laifler  aucun  réfidu  \  cependant  quelquefois  il  s'eft  trouvé  que  les 
bourfes  retenoient  une  petite  portion  de  la  chair  *,  & ,  ce  qu'il  y  a  d'aifez 
Singulier,  c'eft  que  ces  réfidus,  au  lieu  d'être  enveloppés  d'un  voile  gé- 
Jatineux  comme  le  font  ceux  qui  reftent  dans  les  tubes  de  métal  au  on 
fait  avaler  aux  animaux ,  étoient  au  contraire  parfaitement  fecs  ;  les  nbres 
4e  la  chair  qu'on  pouvoir  encore  leconnoître ,  étoient  aufli  bien  privées 
de  leur  fuc  naturel,  que  fi  on  les  avoir  comprimées  pour  l'en  faire  fortir. 
De-là ,  il  fembloit  probable  que  l'eftomac  de  Thomme  a  une  force  de 
preffion  ,  que  (es  parois  peuvent  agir  mécaniquement  fiir  la  nourriture 
qui  lui  eft  confiée  :  mais  il  falloir  des  expériences  plus  direâ:es  pour  s  en 
liifurer.  Il  falloir,  par  exemple^  fubftiruer  aux  bourfes  de  toile  des  tubes  ^ 
car  fi,  dans  ce  cas,  la  nourriture  ne  fe  digéroir  pas  ou  fe  digéroit  mal , 
pn  avoit  la  preuve  qu'il  manquoit  quelque  circonftance  elfenrielle  à  U 
(digeftion ,  &  ce  ne  pouvoir  être  que  la  trituration» 

{i'Aureiir  fe  fournit  encpre  à  cette  nouvelle  épreuve  fans  répugnapce  *, 
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Il  prie  feulement  la  précaution  d'employer  un  tube  de  bois  au  lieu  d  un 
tube  de  métal  ^  &  de  l'envelopper  de  toile ,  pour  ne  pas  offenfer  les  tu^ 
niques  délicates  des  vifeères.  Le  réfulrat  fîit  que  le  tube  employé  fortit 
après  dix-  fept  heures  de  féjour  dans  l'eftomac,  8c  qu'il  contenoit: alors 
une  petite  portion  de  chair  du  poids  de  vingt- un  grains.  Non^feulement 
ce  réfidu  n  avoir  pas  perdu  fon  lue  naturel ,  mais  il  étoit  gélatineux  à  la 
furBice.  Il  eft  donc  clair  que  chez  l'homme ,  comme  chez  la  plupart  des 
autres  animaux ,  les  alimens  fe  digèrent  uniquement  par  l'aâion  des  fucs 
gaftriques ,  fans  que  la  trituration  y  ooatribue.  Cela  eft  û  vrai  ^  que  le 
tube  de  bois  ,  avalé  par  l'Auteur,  étoit  extrêmement  frêles  que  la  plus 
légère  compreffion  fuififoit  pour  le  détruire  :  néanmoins  il  le  conurva 
intaâ  dans  Teftomac;  il  ne  futdone  point  comprimé.-— Ce  fait  s  accorde 
fort  bien  avec  d'autres  déjà  connus  depuis  long-temps.  On  fait  que  les 
cerifès  &  les  grains  de  raifin ,  avalés  tout  entiers  ,  fe  rendent  tels  qu'ils 
ont  été  pris.  Cependant  combien  feroient  -  ils  facilement  écrafés  dans  le 
ventricule ,  H  fes  mufcles  avoient  une  adion  direâe  ! 

JRefte  à  favoir  pourquoi  les  réfidus  de  viande ,  laiffés  dans  les  bourfes 
de  toile  ,  paroiiloient  comprimés.  Il  y  a  apparence  que ,  pendant  leur 
trajet  dans  les  inteftins ,  les  matières  fécales  plus  ou  moins  dures  dont 
ils  font  entourés  de  toute  part,  les  prefToient  &  les  dépouilloient  de  tout 
le  fuc  qu'ils  pouvoient  contenir  encore. 

L'Auteur  a  fait  des  expériences  direâes  pour  s'alTurer  de  l'utilité  de  la 
mdftication,  &  les  réfultats  qu'il  en  a  obtenus  font  décifi&.  Il  a  placé 
dans  un  mbe  de  la  chair  de  pigeon  qui  avoir  été  mâchée  &  imbibée  de 
falive  ,  &  il  a  rempli  un  autre  rube  d'une  dofe  égale  de  la  même  chair  ^ 
mais  qui  n'avoir  pas  reçu  la  même  préparation  ;  puis  il  a  avalé  ces  deux 
tubes  au  même  inftant  :  dix  -  neuf  heures  après ,  il  Its  a  rendus  l'un  8c 
l'autre  ;  il  ne  reftoit  qu'un  réfidu  de  quatre  grains  dans  celui  qui  contenoit 
la  chair  mâchée ,  &  il  y  en  avoir  un  de  cinquante-huit  grains  dans  l'autre. 
Cette  expérience  a  été  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même  fîiccès.  C'eft  donc 
un  fait  inconteftable,  que  Taâion  des  dents  &  l'imprégnation  de  falive  accé- 
lèrent la  digeftion. 

Les  membranes,  les  tendons , les  cartilages  Cont  diifolubles dansTeftomac 
humain  :  mais  leur  diifolution  eft  lente.  Les  os  tendres  s'y  dUTolvent  auifî  ;  les 
os  durs  y  réfiftent. 

M.  Spailanzani  s'étoit  propofé  une  autre  fiiite  d'expériences  fur  la  di* 
geftion  de  Thomme  ;  il  vouloir  examiner  laâion  des  (ucs  gaftriques  hors 
du  corps:  mais  il  rrouva  tant  de* difficulté  à  s'en  procurer,  qu'il  ne  put 
pas  (iiivre  fon  plan  en  entier.  Le  moyen  qu'il  employoit  étoit  de  fe  faire 
vortiir  le  matin  à  jeun^  en  mettant  les  doigts  dans  fa  bouche.  Il  répéta 
deux  jours  de  fuite  cène  opération  défagtéabie  ,  &  elle  lui  procura  d'abord 
cinq  onces  trente-deux  grains  de  liqueur  gaftrique ,  qu'il  trouva  limpide 
jcomme  l'eau  ^  légèrement  faléê  »  évaporahie  ^  &  nullement  putrefcible  ; 
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car^  après  un  mois  de  féjour  dans  un  va(ê  fermé,  elle  n'avoir  point  con» 
traâé  de  mauvaife  odeur.  Il  efTaya  de  lui  faire  diffoudre  de  la  chair  de 
bœuf  mâchée ,  &  il  trouva  qu*à  Tcude  de  la  chaleur  ,  cette  viande  avoit 
perdu  9  en  trente-cinq  heures  ^  toute  fa  confiftance  *,  que  fes  fibres  fe  fé- 
paroient  d'elles-mêmes.  La  diflblution  ne  donnoic  aucune  odeur ,  mais 
elle  n'alla  pas  plus  loin  -,  deux  jours  après  >  elle  étoit  encore  au  même 
état.  En  faifanc  cette  expérience,  il  avoir  mis»  pour  terme  de  comparai- 
Ton  y  de  la  chair  dans  l'eau  \  au  lieu  de  s*y  diiToudre ,  elle  fe  corrompoic 
en  feize  heures.  —  Au  refte ,  la  chaleur  eft  une  condition  nécefTaire ,  fans 
laquelle  le  fuc  gaihique  des  animaux  à  fang  chaud  n'agit  point.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  fuc  gaftrique  des  ammaux  à  fang  troid  ;  il  conferve 
encore  Ùl  vertu  diflblvante  dans  une  température  égale  à  celle  de  l'atmof* 
phère.  Ori  voit  aifément  la  caufe  finale  de  cette  différence. 

M.  Hunter ,  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  a  publié  un  Mémoire 
dans  lequel  il  rapporte  qu'en  diiféquant  des  cadavres  humains  »  il  a  tronvé 
rrès-fouvent  la  grande  extrémité  de  Teftomac  notablement  dilToute  ,  quel- 
quefois même  rompue.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  bord  de  la  rupture ,  qui 
étoient  audl  diflbus  ,  avoient  donné  paflage  aux  \matières  contenues  dans 
le  ventricule ,  d'où  elles  étoient  tombées  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
Comme  M.  Hunter  connoiffoit  les  maladies  qui  avoient  fait  périr  ces 
cadavres ,  il  favoit  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  ne  provenoit  point 
de  quelque  vice  antérieur  à  la  mort  :  d'ailleurs  ,  il  avoir  obfervé  le  même 
fait  dans  des  hommes  tués  d'une  mort  violente.  Il  conjeâura  donc  que 
cette  diifolution  fingulière  provenoit  de  la  continuatioa  de  la  digeftioa 
après  la  mort;  de  manière  que  les  (ucs  gaftriques  avoient  le  pouvoir 
àc  difibudre  l'eftomac  lui-même ,  lorfqu'il  étoit  privé  du  principe  vital, 
.  Notre  Auteur,  qui  connoiiToit»  par  fes  propres  obiervations ,  l'aâi* 
viré  du  fuc  gaftrique  hors  du  corps^de  l'animal,  comprit  d'abord  que 
cette  coiîjedrure  étoit  fondée';  &  il  chercha  à  en  démontrer  la  folidité 

£ar  dts  expériences  direâes.  Il  commença  par  vifiter ,  non  des  cadavres 
umains ,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  la  commodité ,  mais  des  cadavres 
d'animaux  \  &  il  en  rencontra  quelques-uns  dont  la  tunique  intérieure  de 
l'eftomac  étoit  altérée  en  difierens  points ,  mais  aucun  aont  le  défordre 
fût  auflî  grand  que  le  repréfente  l'Anatomif^e  Anglois  :  alors  il  examina 
la  chofe  fous  un  autre  point  de  vue.  Si  les  fucs  gaftriques ,  fe  dit  ^  il  à 
lui-même,  exercent  leur  aâion  fur  les  parois  du  ventricule  après  la  mort 
de  l'animai,  à  plus  forte  raifoti  Texerceront-ils  fur  les  alimens  qui  feront 
à  leur  porrée*.  Il  s'agit  donc  de  (avoir  fi ,  dans  ce  cas ,  ils  dilfoudronc 
Jes  matières  alimentaires.  Pour  s'en  affûter^  il  fit  avaler  à. une  corneille 
quelques  morceaux  de  chair ,  &  la  tua  un  moment  après  ;  puis  il  la  plaça 
dans  une  étuve  pendant  fix  heures  ,  & ,  au  bout  de  ce  temps  ,  il  examina 
l'état  de  la  chair  :  il  la  trouva  déjà  fort  diflbute  ;  elle  s'étoit  réduite  en 
gelée  en  grande  partie ,  &c  Con  poids  étpit  diminué  de  moixiL^lki:èffic9L 
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«n  été  cette  même  expérience  y  '  &:  la  corneille  qu'il  cKoific  pour  viftime 
fut  expofée  au  foleil  immédiatement  après  fa  mort ,  pour  que  la  chaleur 
fiicilitac  la  digeftion.  Le  réfultat  fut  plus  décifîf  encore*,  la  difloludon  de 
la  chair  étoit  plus  avancée  »  &  une  portion  avoir  déjà  palTé  dans  le.  duo- 
dénum. 

Non  fatisfkit  encore  de  ces  premiers  effkis  ^  il  prie  une  autre  corneille 
ou  il  tua  \  Se  lorfque  (a  chaleur  naturelle  fiit  évaporée ,  il  introduifit  dans 
ton  eftomac  quelques  portions  de  chair  qu  il  y  laifTa  un  certain  temps  : 
puis  9  en  les  vidtant,  il  reconnut  que^  malgré  ces  circonftances  défavo^ 
râbles ,  la  diflblution  s'étoit  établie.-—  Les  chats  8c  les  chiens  ont  été  fou- 
xnis  aux  mêmes  épreuves ,  &  on{  préfenté  les  mêmes  réfuitats.  Il  eft  donc 
bien  démontré  que  la  digeftion  peut  encore  fe  continuer  après  la  mort; 
te  ce  qu  il  y  a  de  plus  (Ingulier  »  c'eft  que  les  fucs  gaftriques  peuvent  agit 
fur  les  parois  de  Teftomac.  Il  eft  sûr  qu'un  chien ,  auquel  on  fait  avaler 
quelques  parties  des  inteftins  d'un  autre  chien  »  &  qu'on  tue  Tinftant 
d'après  >  digère  alfez  bien  cette  nourrimre.  C'eft  la  meilleure  preuve  qu'on 
donne  ici  de  cette  puiffance  de  la  liqueur  gaftrique  ;  car  d  ailleurs  ^  M, 
Spallanzani  n'a  jamais  pu  appercevoir  fur  aucun  cadavre  d'animal  ^  le  phé- 
nomène remarquable  que  M.  Hunter  a  découvert  fur  des  cadavres  hu- 
mains &  fur  ceux  des  animaux. 

Je  vois  encore  ici  une  expérience  allez  (ingulière^  dont  il  faut  dire  un 
mot.  Notre  Auteur  arracha  le  ventricule  d'une  corneille  &  celui  d'un 
chat ,  puis  il  les  remplit  de  chair  ;  &  après  avoir  lié  lejurs  extrémités  ^  il 
les  plaça  au  foleil  dans  un  feau  d'eau ,  afin  qu'ils  ne  fe  dedéchaffent  point* 
Son  but  étoit  de  favoir  fi  ^  même  dans  ce  cas ,  il  (è  feroit  quelque  difib- 
lution.  Cinq  heures  après  ^  il  vifita  toutes  ces  parties ,  &  il  lui  parut  qu'il  y 
avoit  déjà  quelqu'altération  à  la  furfàce  de  la  chair ,  quoiqu'on  ne  put  pa$ 
l'appeler  proprement  difiblution.  ^ 

•  Dans  la  fixième  Differtation ,  on  examine  fi  les  âlimens  fermentent  dans 
Teftomac  ,  comme  la  plupart  des  Médecins  le  croyoient  vers  la  fin  du 
dernier  fiècle.  Dans  ce  temps  ^  on  expliquoit  prefque  toutes  les  fondions 
animales  par  des  fermentations  particulières ,  comme ,  de  nos  jours ,  on 
«  appliqué  l'éleâricité  à  tous  les  phénomènes  phyfiques. — Boerrhaave  ré-* 
forma  cette  théorie  ;  il  crut  cependant  devoir  conlerver  la  fermentation 
pour  la  digeftion ,  réfléchiflânr  ^e  la  plus  grande  partie  des  alimens  donc 
nous  nous  nourriflbns  font  fermentelcibles ,  qu'ils  font  mêlés  dans  l'eC- 
tomac  avee  1^  falive  qui  peut  fuppléer  à  Teau  ^  que  l'air  &  la  chaleur 
peuvent  y  manifefter  leur  influence  :  il  n'imagina  pas  qu'on  pût  nier  un 
commencement  de  fermentation  i  mais^fiiivant  lui^  elle  ne  s'achevoît 
pas ,  à  caufe  d^  la  brié/eté  du  féjoùr  des  alimens  dans  l'ell^omac. 

Cette  opinion  a  été  aflfez  généralement  adoptée  y  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
appuyée  uir  des  obfervaîions  direAes;  &  récemment  j  MM.  Pringle  8C 
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Macbri<3e  ont  fait  j  chacun  de  leur  coté ,  de  nouvelles  expéciences ,  qui 
ont  paru  Ta  jullilier  complètement  ;  en  tbrté  qu  aujourd'hui  on  ne  doute 

{ilus  que  la  fennentatibn  ne  joue  le  principal  rôle  dans  la  digeftion. Vofons 
t  Sentiment  de  TÂutcur  fur  ce  Ifujet.  Avant  de  Texpofer  ^  il  rapporte ,  en 
détail  j  la  principale  {expérience  des  deux  PhyCciens  Anglois.  Ces  Mef- 
iicurs  préparèrent  différentes  fubftances  animales  &  végétales,  les  mêlè- 
rent avec  de  l'eau  &  de  la  lalive  j  les  placèrent  dans  un  lieu  chaud^  flc 
ie  rendirent  attentifs  aux  cbaogemens  qu'elles  fubirent  :  ils  remarquèrent 
que  toutes  ces  matières  commençoient  à  fermenter  après  Un  temps  plus 
ou  moins  long ,  que  ce  mouvement  de  fermentation  devenoît  enfuite  con- 
fidérable,  &  s'appaifoit  à  la  fin  »  en  laiflant  aux  fubftances  décompofécs 
beaucoup  de  douceur  &  d'onâuofité. 

Us  conclurent  de  ce  qui  fe  pafle  dans  ces  vates  à  ce  qui  doit  fe  paflêr  dans 
le  ventricule ,  it  affirmèrent  que  la  digeftion  n'étoit  qu  une  fermentation 
Continuée  ^  d^oû  réfultoit  la  converfion  des  allmens  en  un  chyle  doux  ic 
on<îbueux. 

M.  Spallanzani  a  répété  cette  expérience  >  &  la  trouvée  très  -  exaâe  ; 
tnais  il  n'en  a  pas  tiré  les  mêmes  conféquences  \  il  ne  lui  a  gas  paru  que 
ce  qui  fe  paffoit  dans  fes  vafes  fut  un  indice  sûr  de  ce  qui  le  paflfe  dans 
Feftomac ,  parce  que  les  alimens  féjournent  trop  peu  dans  le  ventricule  ; 
que  d'ailleurs  ils  s  y  trouvent  mêlés  avec  les  fucs  gaftriques ,  qui  n'ont 
^às  le  même  mode  d'ajgir  que  la  iàlive*— Si  Ton  expofe  hors  du  corps  des 
morceaux  dé  viande  okus  la  liqueur  gaftrique ,  ils  commencent  bientôt 
Il  s*y  diifoudre  s  &  lors  même  que  la  diflblution  ne  s'y  achève  pas ,  la 
liqueur  les  préferve  de  la  putréraâion  ;  au  lieu  qu'en  les  expofant  àl'ac-» 
tion  de  la  lalive  feule ,  ils  s'y  corrompent  plus  vite  que  dans  l'xau  com- 
mune. MM.  Prinele  te  Macbride  ont  aonc  oublié  une  circonftance  effen^ 
tielle  ,  en  ne  mêlant  pas  aux  fubftances  qu'ils  employ oient,  du  fucjgaftri* 
que ,  au  lieu  de  falive.  Notre  Auteur  à  réjparé  cet  oubli  \  il  a  fait  les 
même5  préparations  que  les  Fhyficiens  Anglois ,  mais  en  eniployant  du 
tnt  gaftrique  au  lieu  de  falive;  &  le  réfultat  a  été  très  -  différent:  plus 
d'indice  de  fermentation  ^  plus  de  mouvement  inteftin»  diflblution  com- 
plète. Il  apparoiifoit  bien  de  temps  en  temp$  quelques  bulles  d'air  \  mais 
c*eft  l'effet  naturelde  toutes  les  diflolutions  ;  &.  a  ailleurs,  ces  bulles  étoienc 
beaucoup  plus  rares  lorfqu  il  agitoit  légèrement  les  vafes  de  fes  expé- 
tieûces.  Cette  dernière  circonftance  n'eft  pas  indifférente  ;  car  Feftomac  ^^ 
occupé  de  la  digeftion  y  a  toujours  quelque  mouvement  particulier ,  fans 
Compter  celui  que  tout  le  corps  p^rend  a  la  fois.  Ceci  nous  rend  déjà 
fort  douteufe  laconclufion  des  Auteurs  Anglois  ^  les  expériences  fuivantes 
achèveront  de  la  détruire*  L'Abbé  Spallanzani  a  ouvert  plufîeurs  animaux 
au  moment  de  leur  digeftion^  pour  examiner  rérât  dcsaÙmcns  conteBUS 
d[arts.  le  ventricule  i  .^  Il  s'eft  auilré  que  la  maflc  alimentaire  ne  gréfen-^ 
tOifpas  le  moindre  in4ice  de  fermenution^  c^eft-à-dire>  jii  buUes  dair> 
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ni  écumes ,  ni  mouvement  inceftiA.  Cette  obfervation  a  été  faite  fur  des 
poules ,  fur  des  corneilles ,  ixa  des  chiens ,  fut  des  vipèies ,  dont  la 
dieeftion  eft  fort  lente  i  ic  dans  toutes  le  réfiittat  a  été  par&iceuient  k 
même* 

On  ne  doit  point  objeâer  ici  qu^on  éprouve  Quelquefois  pendant  la 
digeftion  des  rapports  aigres  ^  fignes  a^ez  sorf  d  une  fermentation  déji 
établie  :  car  comme  cette  acidité  ne  (è  manifefbe  pas  dans  toutes  les  dtge& 
tioos  »  elle  n'en  eft  pas  une  fuite  naturelle  ;  elle  dépend  plutôt  de  la  na« 
ture  des  alimens  quon  a  pris,  qui  tendent  à  Tacefcence^  que  des  fitci 
gaftriques  mêmes  qui  n'y  ont  aucune  di(poficion;  c'eft  par  confiquem 
un  indice  d*une  digeftion  mai  iaite  ou  d  un  eftomac  foiblo  dont  il  M 
doit  point  être  queftion.  -^  Pour  prouver  que  les  fucs  gaftriquas  n'ont 
aucun  caradèrc  acide  ^  l'Auteur  rapporte ,  en  détail  ^  l'aaalyic  dijrmîqcie 
qu'en  a  faite  M.  Scopoli ,  dont  il  réiulre  qu'ils  font  par&îoeniient  neimes. 

On  ne  dtffimule  point  ici  une  autre  objeâion  pms  fpécieviè  :  c'eA  qu\iii 
emploie  la  tunique  intérieure  de  Teftomac  d*ua  veau  pour  cailler  le  latr. 
Or  3  certe  q^tatiré  indique  une  difpolicion  à  l'addiré ,  ou  un  principe  acide 
caché.  H  n  eft  donc  pas  impoflible  qu'il  s'écabliâfe  une  lermeatiKion  dans 
Féftoinac  :  votU  un  levain  propre  à  l'exciter.  M;  Spallanaaot  s'étok  pMK 
pofé  cette  diflSculré  à  lui-même,  6c  il  entreprit  quelques  expériences  poitt 
en  apprécier  \a  force  *,  il  s'aflTura  bientôt  que  la  tunique  médoûxc  àt  i^ef* 
tomac  pouvok  eftâivement  cailler  le  lait  :  elle  a  mtme  cette  vertu  à 
un  tel  point,  que  £  on  la  die6ècfae  pour  la  tarder  pinfiour»  aiméss  fains 
qu'elle  (è  corrompe,  on  trouvera,  au  bourde  troiîs  ans,  qu^ette  eften^ 
cote  capable  d'agir  fur  le  lait  \  8c  comme  les  autres  toxÂques  du  ventricule 
n  ont  pas  cette  prérogative  au  même  degré ,  &  que  ceUe^  eft  beauco^ 
plus  aoreuvée  de  fiic  gaftrique  que  les  autres*,  il  eft'  clair  qu'eMe  doit  Ist 
propriété  de  caiUer  le  lait  aux  fucs  gaftriques ,  d  autant  que  ces  iïics  feuls 
&  purs  le  vaillent  parfaitement.  Mais,  dit- il, cette  qualité  luppofe-t-elle 

Su'iis  fbicnt  acides  }  M.  Macquer  Taflicme.  Il  faudra*  dtinc  aufli  accufèr 
'acidité  quelques  aucres  parties  antmaiess»  comme  le  foie,  le  ccbur,  Ib 
poumon  d'un  coq  d'Inde ,  qin ,  coopés-en  morceaux ,  ont  le  même  potvoiv 
fur  le  lait.  L'Auteur  ne  paroit  pas  dllpofé  à  le  croire  9  cependaM  il  tiàk  Im 
queftioin  indécife  — *. 

D'autre»  Médecins  onr  penfé  que  la  digeftion  étmt  un  c^cmimcnceniene 
de  putréfiiAloii  ^  ils  (e  fend&nt  fiir  f  odeur  ^'exfaalt  le  ventricule  de  quel* 
ques  animaux  «  comme  Im^hfetaitdl  le  lion  ^  &  (ur  la  putridfté  qui  s  en- 
gendre dans  tfbftmmac  de  Tbomme  par  le  trop  long  fé|our  des  alimens; 
M.  de  iiilter^  qui  raM^rte  ces  MtSr  êc  d^autres  dli  mfême  genre  dans 
fa  Phj^^logie ,  ne  pamt  point  éloigaé  -d'adopter  la  conclufion  qdV>n  etl 
rire;  8c  cems*  efpîidonac  été  (butenue  plus  récemment  encoire  par  deux 
MédecinsiPtanpii  céldbrcS)  MMi  Mucquer  ic  Cardanne;- 
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Ces  autorités  refpeâables  n  en  ont  point  impofé  i  notre  Autean  Ayant 
de  sV  rendre  ^  il  a  voula  confùlter  1  expérience  y  cet  oracle  fidèle  qu'il 
iatt  u  bien  interroger  »  &  en  a  obtenu  les  réponfès  les  plus  iotéreflantes — * 
Comme  la  digeftien  s'achève  chez  la  plupart  des  animaux  dans  1  efpaco 
de  cinq  ou  fix  heures  ^  il  chercha  quels  cfaangemens  furviendroient  dans 
ce  même  temps  à  de  la  viande  qui  ^endroit  à  fe  corrompre.  Il  prit  de  la 
chair  firaîcfae  de  veau  ^  qu'il  coupa  en  petites  parties  y  qu  il  mêla  d*eau , 
&  qull  expofa  enfuite  à  une  chaleur  de  30^  à  3  y^. — ^Après  quatre  heures  » 
cette  chair  commençoit  à  fe  décolorer  &  à  perdre  fa  fermeté  :  mais  Todeut 
de  putréfaâion  ne  (e  manifefta  qu'à  la  neuvième  heure.  Ce  premier  ré- 
fultat  indiquoit  déjà  que,  dans  l'eftomac  de  l'homme^  les  alimens  de 
nature  animale  n*auroient  pas  le  temps  de  fe  corrompre  pendant  le  cours 
ordinaire  de  la  dieeftion.  Mais  ^  pour  s*en  aflnrer  mieux  encore  ,  L'Abbé 
Spallanzani  prit  des  tubes  de  verre  en  ferme  de  poire,  fi^rmés  à  leur 
extrémité  obtufe,  &*dont  le  bout  fubtil^  fort  alongé ,  reftoit  ouvert-,  il  les 
xemplic  de  viandes  préparées  comme  dans  l'expérience  précédente,  & 
les  ht  avaler  à  des  corneilles  r  de  manière  que  l'extrémité  alongée  ferrant 
du  bec ,  il  pouvoir  les  retirer  quand  il  lui  plaifeit.  Il  les  retira  quelque- 
fois ,  &  vit  que  ce  n'étoit  qu'après  la  neuvième  heure  que  la  chair  com» 
mençoit  à  fe  corrompre.  Il  eft  donc  bien  démontré  que  la  chaleur  natu- 
relle de  ces  animaux  ne  peut  gâter  la  viande  qu'après  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  celui  quil  faut  pour  la  dtgemon  parfeite  de  ces  mêmes 
viandes.— -Afin  d'avoir  une  preuve  plus  direâe  encore ,  l'Auteur  fît  avaler 
à  diffërens  animaux  de  la  viande ,  &  les  ouvrit  pendant  qu'ils  la  digé- 
roient ,  &  il  reconnut  que  depuis  le  premier  moment  où  la  digeftion  s'é- 
tablit, jufqn'à  celui  où  elle  eft  achevée  ,  la  mailè  alimentaire  n'eft ,  a  l'épreuve 
du  fyrop  violât,  ni  acide,  ni  alkaline-,  quelle  ne  préfente  rien  de  livide  > 
ic  que  fon  odeur  ,  quoique  défagréable ,  n'a  aucun  caraâère  de  putréfiic- 
tion.— Ce  qu'il  7  a  ici  de  plus  firappan»,  c*eft  fon  obfervarion  fur  les  ferpens^ 
dont  la  digeftion. eft,  comme  nous  Tavons  déjà  vu ,  fingulièrement  lente  : 
des  patries  animales  reftoient  deux  ou  trois  jours  dans  leur  ventricule  fans  fe 
digérer  complètement^  &,  malgré  celongféjour ,  il  n  y  avoir  point  d'indice 
de  corruption. 

Ces  vérités ,  bien  établies ,  ont  conduit  à  une  autre  plus  intéreflante 
encore.  La  chair  renfermée  dans  des  tubes  de  verre,  &  placée  dans  l'ef- 
tomac d'une  corneille ,  fe  corrompt  vers  la  neuvième  heure  \  &  dans 
d'autres  oifeaux ,  lorfque  la  chair  qu'ils  ont  avalée  touche  les  parois  mêmes 
de  l'eftomac,  elle  peut  y  féjourner  dix-huit  heures  au  moins  fens  fe  gâter. 
Il  y  a  donc ,  dans  ce  dernier  cas  y  quelque  caufe  qui  réfîde  dans  le  ven- 
tricule ,  &  qui  retarde  la  corruption.  Quelle  eft  cette  caufe  \  -^c  eft  la  pro- 
priété anrifeptique  des  fucs  eaftriques.  Rappelons-nous  ces  digeftions  arri- 
ncielles  commencées  dans  des  tupes  de  verre  remplis  de  fecs  gaftriques  & 
de  viandes  j  la  chair  fe  diffolvoit  en  partie  ^  8c  ne  fe  corrompoit  jamais  : 
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le»  fucs  digeftifs ,  en  même  temps  qu'ils  la  diiTplvoicnt  ^  la  préfeivoienc 
donc  de  la  corruption. 

L'Auteur  a  fait  fur  ce  fujet  une  niiultitude  d'expériences  ^  defquelles  ilré- 
iulte  que  la  vertu  diflblvante  de  la  liqi^eur  digeftive  s  afibiblit  plutôt  que  (a 
vertu  antifeptique.  Il  raconte  qu'il  a  .obfervé  pendant  l'biver  deux  vafe$ 
pleins  de  fuc  gaftrique  &  de  chair  ^  qui  xeftèrent  trente-ièpt  jours  fans 
qu'il  fe  fît  la  moindre  diffoludon  ni  le  plus  petit  commencement  de  pu- 
tréfaâion,  quoique  dans  cette  même  faifon  la  chair  placée  dans  Veau  fe 
corrompit  en  fept  jours.  Il  s'eft  affuré  de  plus  que  cette  liqueur  ne  perdoic 
fon  pouvoir  antifeptique  qu'au  bout  de  deux  mois  ^  quoiqu  à  cette  époque 
elle  ne  devînt  pas  elle-même  putrefcible. 

Ce  n  eft  pas  tout  encore  :  après  avoir  démontré  que  les  fpcs  gaftriques 
étoient  antifeptiques  5  M.  Spallafizani  a  voulu  (avoir  s'ils  ne  .pouvoient 
point  rétablir  les  chairs  déjà  corrompues  ;  &  fes  expériences  lui  ont 
appris  qu'ils  avoient  audi  ce  pouvoir.  Plus  la  chaleur  eft'  grande  ^  ic 
mieux  ils  rétablilfent  les  viandes  gâtées  \  c'eft  qu'alors  la  diffolution  fe  fait 
mieux  ^  &  que  le  rétabliflement  paroit  dépendre  de  là  diffolution* 

Cette  découverte  induifoit  à  penfer  que  fi  un  animal  avaloitde  la  chair 
corrompue ,  elle  perdroit  fa  mauvaife  odeur  dans  fon  ventricule  ^^  &  qu'en 
îfe  diifolvant  dans  les  fucs  gaftriques  ,  elle  reprendroit  fa  douceur  origi- 
nelle ^.&  ce  foupçon  s'eft  trouvé  très-jufte.  Après  l'avoir  ainfi  vérifié  Uir 
plufieurs  animaux  ^  TAuteur  a  ofé  en  faire  l'expérience  fur  lui-même  :  il 
a  avalé  àts  tubes  de  bois  remplis  de  différentes  efpèces  de  viandes  cor^» 
Tompues  :  ces  tubes ,  en  (brtant  de  fon  corps  ,  retenoient  tous  quelque 
petite  portion  de  dépôt  impur  qui  leur  avoit  été  confié  ^  mais  parfaitement 
jrégénér^3  qui  ne  donxtpit  plus  de  mauvatte  odeuir. 

Si  donc  il  y  a  des  animaux  qui  refiifent  abfolument  de  (è  noturir  de 
viandes  gâtées  >  ce  n  eft  pas  qu  ils  ne  puifent  les  digérer  :  c'eft  plutôt 
parce  que  les  miafines  déteftables  qui  s  en  exhalent  les  dégoûtent  ou  les 
effraient. 

Refte  à  favoir  auquel  de  leurs  principes  compofans  les  fucs  gaftriques  dot'* 
vent  leur  vertu  antiseptique  \  il  femble  d'abord  que  c'eft  au  fel  ammoniacal , 
dont  >  fuivant  l'analyfe  de  M.  ScopoU  j  ils  contiennent  une  bonne  quan« 
tité.  Mais  il. n'en  eft  point  ainfi)  car  eit  làifant  diflbudre  dans  l'eau  pure 
AvL  fel  ammoniac  en  même  dofe  qu'en  contient  la  liqueur  digeftive  de 
l'eftomac^  cette  eau  falée  n'eft  pas  ^  à  beaucoup  près  3  aufll  antifeptique  ; 
il  faut  lui  en  fiiire  diffoudre  dix-hmt  fois  plus  pour  qu'elle  l'égale  en  ce 
point. 

Il  ne  paroît  p^s^plus  probable  que  les  fucs  gaftriques  foieoc  antifepti- 
ques, parce  que  »  fui  vaut  l'idée  ^  M.  Màcbride  fur  les  antiputrides  en 
général 3  ils  rendent  aux  corps»  prêts  à  fe  corrompre ,  l'air  qui  tendoiti 
«'en  échapper.  Sans  quMl  foit  befoin  d'entrer  dans  un  long  détail ,  on  voit 
d'avance  que  cette  théorie  ingénieufe  ne  peut  pas  trop  s'appliquer  ici. 


\ 
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CVft  4oRC*im  fujce  que  T Auteur  «featidontie  txtx  méditations  tles  Ckj^ 

miftcs.  ,        ,    ,     .  . 

Ici  âniflênt  les  recherches  fur  la  Ageftion.  Nous  aurions  trop  aloogé 
ttt  Extrait , .  fi  nous  avions  rendu  compte  des  précautions  que  fAuteor 
à  prlfes  pour  éirtter  Terreur  :  mais  nous  ne  tairons  point  que  nous  avons 
été  frappés  de  k  fimplicité  de  fit  marche  &  du  choix  de  (es  expériences  s 
elles  font  toutes  décrives  »  &  De  laiflfent  aucun  doute  dans  Telprit.  Il 
feroit  à  fouhaiter  maintenant  que  quelque  Phyliologifte  »  qui  pofl^deroit 
auffi-bÎM  que  M;  Spallanzani  i  art  a  obierver  >  examinât  i^  par  des  procédés 
analogues  ^  les  phénomènes  ultérieurs  de  la  digeftion ,  la  diflbhmctfi  det 
altmens  dans  la  bile ,  leur  paffage  dans  les  vaif^aux  du  méfentère  fc  leur 
Cooverficin  en  chyle  *,  nous  aurions  alors  un  enfemble  de  faits  fur  la  digdftion» 
dont  ta  Médecine  tirerott  le  plus  grand  parti. 

Le  fécond  volume ^  dopt  nous  donnerons  k  précis^  traite  delà  gé- 
nération de  quelques  efpècès  d*«imphibies ,  de  la  fécondation  artificietk 
de  leurs  œufs»  &  de  la  fécondation  namrelle  &aia£cieUc  des  gaines  des 
plantes* 
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Ve/criptioti  d'iM  Zoopkyte  Jiagalier  cU  ht  mer  B<du^M  s 

Par  M.U  C.6.  ai  R. 

JL^ANS  ma  traverfée  dd  GopenbagM  à  Kiel^  dam  k •  courant  dti  50 
au  iiiO  du  mois  de  Septembre  1781  3  en  approchanr  du  HoKkin ,  jû^  vis 
june  quantité  de  cprps  rondi;  «dans  k  mer,  foifnés  dune  AibAaOce  flexi^ 
h\fi\,  moik,  d'un  vetd  bktiâtre  ièmblablt  à-celui  de  €?ertaine5  feuilles  de 
plantes  aquatiques^  ayant  à  fon  centre  quatre  plaques  circulaires  (^g^  lypl,^), 
ic  ayant  3  dans  (k  totalité ,  une  cert«iM.  tdfemblancib  avec  un«  mtipe  ; 
^liffi  penfK^fe  êUboàL  quo  la>  mer  étant  ftn  ^p#C|fonde  dkm  ces-  emnoits 
m(ktt6tjtc€  devoir  êtaré  quelqào  pknte  -marine  i^décbie  de  fon  fond  à 
«fil  fiirfacc  ;  snia  je  iiis  bien  d^bofé  âUand  je  lui'  apperçus  de  temps  & 
wteo  on  mouvement  périftaltique  fenlmk'da  k  fbi^e  «s  fond  »  &  vict 
vtffâi^Cm.  ayant  excité  ma  coriofité,  je  vouks*  abfekmenc  voir  cet 
«nimal,  que^  je  xeconmis  aloca  pour  tel  de^  plu»  prèsi  On*  m*en  apporta 
quatre  qu  on  avoit  péchés  dans  un  baquet ,  où  ils  n'étoient  plus  rccont- 
4oi(Iables  iqae  par  la  coukur.  qu'ils  ^tvoidnt  «ôe^  dan«  k  mter  i  en  ayant  re- 
«kéunavec  uaecuiikr  de  bois^  ilétoie  encore 'bien  moins  reconnoiflâblfe 

Je  lai. trouvé  endàremeat  eéladneuir,  ou  plutôt  muoueuK  &.exten(ibk 
.Cûmme  m^  gomm^  ouréqae  ramollie j    û  bien  quea-  appliquant  un 
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corp&  fûlide  fur  ime  partie  ouelcoAque  Àç  Twinial,  &  en  l'éloigKianc 
peu-à-peu  y  il  fe  forme  un  fil  fort  long  ^  fort  déliée  ^ui  finit  par  être  pUfs 
fin  quun  çbeyciiji.&.clans  lequel  on,  apperçoit  un  mouvement  de  vibra* 
lion  tendant  à  '  la  conua<5tion  ,8c  réunion  d^$  parties  ic  tout  animal  ;^  A 
^ui  fe  voit  eàcorç  mieux  lQ^fi|u$  la-,  pe^u  pçn<!ant9  îur  les  côtés  dp  la 
cuiller  de  bois ,  Se  formant  par  (on  propre  poids  de  pareils  fils  terminé^ 
par  4e  grofTes  goi^tfea  ^  auiji  examinées  à  JU^Çupo»  font  voir  dé  petites 
u)irales  rougea  enveloppées  d'u^e  liqudiir  extrememenjijiin^idâ^^ph.ol)^ 
(erve  que  ces  gouttes  remontent  avec  plus  ou  moins  de  promptitudr,  félon 
ieur  plus  oumoins  d^extenfion,  jafi{u'àren4)^oit  doù  elles  étoieiir  pMtiel» 
çn  englobant  tous  les  points  des  longs  fii$  gu  pU^^  terininojeiit  :»  &.  aug-> 
méritant  de  vplqme  par  Uut  réunion  >  ^  que  parvenues»  à  cet  ei^droitlnacr 
cefljble^  le  même  poids  qui  les  avoii;  priéclpitées4^4bar41o$f|kifoitf:;etQmbe8 
aufli  une  autre  fois  en  fils  terminés  par  des,gcHitte«.<Ce'in|anèg0  répété 
fouvent,  &.avec  Its  parties  quelconques  d^  ce  ^zoç^jlte  fitig^^ier,  qui 
feront  décrites  I  même  féparées  du  tout^  proutent^  ce  nt^  femÙe^  una 
exiftence  &  un^  organifatipn  individuelle  4e  cbuciine  4'oll«^l)  cette  der^ 
nicre  j  fur  tout ,  paroît  évidemment  par  Ja  petite  ibte  4e  ciia<}^efil>  qui 
fe  contourne  en  fpiratè  dans  la  goutte  qtti  Ici  te^ftii^e^  &4Uo<i:  ne  voit  qu'à 
la  loupe  \  6c  qui  lait  ce  que  le  mitrofcope  y  feroit  encore  découvrir  f 
.  Si  Ton  fait  éprouver,  à  une  goutta  ainfi  fuipcndue  :  la  chaleur  4e  I« 
flamme  d'une  bougie.  ^  on  la  voit  .remonter  avec  plus  4^  vitelfe  s  &  fi  oa 
approche  la  flamme  plus  près  d  elle  ^  elle  tombe  &  lalfle  à  fa  place  lé  filet 
eu  fibrille  mince  dont  on  a  parlé  »  éc  qui  fembie  alors  tprdu. 

Dans  la  figure  2,  l'animal  eft  tel  qu'il  étoit  fur  la  cuilUr  dé  bois  ;  aaûL 
Velpèce  de  peali  gélatineufe  qui  fè  t^tminé  danï  les  endroits  où, elle  dé* 
borde  le;  plus  j^  longs  filets  terminés  par  4e$  souttei^)  en  ^ce:font  lo$ 
petites  fibres  ^i  paro^fl^ènt  au  travers  de  l'efpece  4e  pc^aagélteîneufe»; 
tant  celles  qui  ajppaf tiennent  à  l'orgaitifat-ion  intiiA^v^  flt^.  rifiîttial.>.qiio 
celles  qiii ,  paroiUant  fous  cette  forme  y  ne  font  fisrmées  en  effet  que  ou 
la  teafioti  a  une  infinité 'de  petits  braS  çu  tf^ypps  mpnV.anSj  dont  il  fera 
parlé  3  6c  qui  faqs  doute  ont  la  faculté  4e  (etontfaâer  «^.fe  rijpliet  Ibu» 
cette  paau.. Celle-ci  piçat  fe  relever  4e  dèit(|s  feWp^  i.aiiiit  qii'oiv  k  voie 
dans  Iji  fi^ro;  3»  A.icft  la  peau  rel^^e  Oc  jf^tée  jen  arrière.  ;l^n.  il  «a  efti 
HP^.^fp^ce  4^:  giaiffe  gélaç^eqfe.eri;ié^ileiqMQJK]Uû  fory:  nsolb  &  tèn4fiê^ 
«Hf  ^pftmelio  .c^en4aat  ua|  peu  4^  J§:  opowjwe  îu  eatrflagfe ,:  «i  l'ott 
a  peu  de  peine  à  la  couper  en  deux.  Chaque  rayon  de  l'étoile  eft  reiferré 
cntrc^deux  joinmres  cr,  que  la  loupe  fait  voir  travgïfées  par  rfes'feifceâux 
4e  filets  longitudinaux  3  8c  qui  fervent,  .aujx  m  Q^,v^emç^s^  4a  .contijBction 
2c  de  4ilatation  de  l'animal  pput  k  faire  avancer  qans  l'é^u^  (4)^. mou* 
veikient  coiififte  dans  une  tendance,  âts  fpimuitsi  i  jfe^iTapprpGh'er  les*  untof  ^ 
vers  les  autres  jufquà  un  certain  point  >  8ç  à  s'en  écarter  denènttatii  ce 
qui  pèdt  fe  comparer  si  l'effet  des  ramçs  4''un'bateau.      ;  ' 
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Cfoaqu&  ra^on  »  reflêrré  entre  les  deux  jointures  ^  eft  lui-même  traverfS 
de  filets  longitudinaux  coupés  par  d'autres  latéraux  (.bbb). 

Si  Ton  po(è  cet  animal  fur  un  plat  de  faïence  ou  de  porcelaine  avec 
des  deflins  quelconques ,  (a  traniparence  eft  fi  grande,  que  les  deffins 
n'en  font  pas  moins  vifibles  dans  toute  leur  netteté  au  travers  de  (on 
corps, 

La  Jîgurt  ^  repréfente  ce  xoophjte  tel  qu  il  eft  fiir  une  aflSette  remplie 
d*eau.  A  fon  centre  font  placées  deux  ouvertures  eblongues  fort  difficiles 
à  diftinguer,  qui  paroiflTent  comme  des  bouches  ou  deux  fuçoirs  Tun  i 
côté  de  l'autre ,  ou  l'on  ne  fauroit  diftinguer  rien  qui  reflemblat  à  det 
dents.  En  a  aa  font  de  petit;  bras  ou  rayons  mou  vans  &  vcrmiculaires 
très-fins  ,  très-gélatineux ,  comme  toute  fa  fubftance ,  &  dans  Tintérieur' 
de  chacun  delquels  la  loupe  fait  également  appercevoir  comme  un  feut 

Î»etit  filet  ou  petite  fibre  de  la  plus  grande  fineile.  En  bbb  font  les  rayons 
brmés  par  les  jointures ,  &  d<^nt  j'ai  parlé  plus  haut.  J'en  ai  compté  feixe 
ou  dix-lept  à  l'animal ,  d'après  lequel  j'ai  pris  le  deffin  de  la  figure  4  ^ 
parce  que  commençant  un  peu  à  fe  delTécher ,  l'ayant  gardé  un  jour  fans 
eau ,  que  j'avois  prefque  toute  vuidée  (  i  '/,  Ces  parties  s'étoient  un  peis 
contraâées  &  ridées  »  &  étoient  devenues  plus  vifibles  (2)  ;  mais  il  com- 
mençoit ,  au  bout  de  ce  temps-là ,  à  exhaler  une  puanteur  infoutenable 
lorfqu'on  en  approchoit  trop  près ,  quoiqu'il  fût  encore  plein  de  vie  : 
d'où  l'on  peut  conclure  ^  ce  me  femble^avec  raifion,  qu'il  avoir  fubi  une 
certaine  oécompofition ,  fans  doute  par  l'évaporation  aune  partie  de  fon 
humidité >  ayant  toujours  refté  fur  la  fenêtre  de  ma  cahute^  expofé  aux 
ardeurs  du  foleiK 

Les  petits  rayons  vermiculaires  (e  trouvent  en  quantité  innombrable  , 
comme  fortant  du  bout  de  chaque  efpace  renfermé  entre^  deux  jointures 
ou  grands  rayons  »  mais  partant  réellement  d'un  centre  commun  ,  qui  eft 
celui  de  l'animal  ^  6c  Ce  dirigeant  à  la  circonférence }  ce  qui  n'eft  pas  aifé 
ivbir. 

Sur  un  corps  plat  comme  une  affiette  ^  &  où  l'eau  a  plus  de  dimenfio» 
ou  d'étendue  en  largeur  qu'en  profondeur ,  il  eft  à  préfumer  que  l'animal 
ne  pouvant  embrauer  ni  alTez  d'eau  ni  ailex  d'efpace  ,  par  conféquent 
ne  pouvant  fe  replier  ni  contraâerfes  membres  au  mèine  point  qu'il  le 
fait  même  dans  un  baquet  plein  d'eau ,  il  eft  obligé  de  les  tenir  tous 
étendus  :  de -là  vient  que»  dans  le  baquet  ^  les  rayons  vermiculaires  lie' 


m 


(i)  Quoique feuflTe  cns  aroir  vuiiié  toute  cette  eau,  il  eft  certain  que  le  leodemaia 
jVn  trouvai  une  certaine  quantité  environnatit  ranimai  j  (croit-ce  donc  qu'une  partielle' 
(k  fiibftance  s*é?apore ,  Se  qu*uae  autce  partie  Cs  diflbst  elle-même  &  le  rédoit  à  tes  prin-*' 
cipes  aq^aeux  2 

(2.)  Lorlque  ranimai  n*a  point  fubi  de  décompofidoo  aïKénsore ,  fes  rayons  »  marqué^  ^ 
pat  leurs  joiotaies ,  ne  font  pas  Ûeaiènfibics. 

paroiflent 
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^troiflènt  nullement ,  &  que  ranimai  y  préfeme  juno  figure  un  ^tài  coiii- 
cave  i figure  l  )  ;  au  lieu  que  £br  Tafliette  »  ces  mêmes  rayons  débordenc 
ion  corps ,  &  jouent  autour  de  lui  comme  de  petits  ferpens.  La  diftance 
^'un  des  era(tids  rayons ,  dont  il  a  été  queftion  plus  haut ^  a  lautre  ^  n'eft  pas 
toujours  égale  ,  ainfi  qu  on  peut  U  voir  dans  la  figure. 

Les  petirs  bras  vermiculaires  font  placés  au-defTous  de  la  peau  gélatir 
tieufe  ;  8c  audeflus  de  la  fubftancexjui  conftitue  Tétoile  &  que  fai  décrite* 
C*eft  eux  (ans  douce  qui  cachent  cette  forme  étoilée ,  &  fe  voient  ici  cpmme 
de  petits  filets  longitudinaux  au  travers  deia  peau  à  l'œil  nud.  Quant  à  cette 
efpece  de  peau  gélatineùfe  elle-même,  elle  ne  paroît  point  dans  la  figure  « 
fe  trouvant  appliquée  fort  jufte  fur  le  corps  de  l'animal  »  dont  elle  ne  con- 
tribue pas  peu  fans  doute  à  cacher  la  fubftance  ét«ilée  qu'elle  recouvre  ^  8c 
étant  débordée  pat  les  petits  rayons  vermiculaires^    . 

Ayant  coupé  cet  animal  en  deux,  trois  x>u  quatre  parties  ,&  feparé 
des  bras  vermiculaires,. les  ayant  enfuite fubdivifés  eux-mêmes  en  pluuetirs 

i>etites  parcelles,  j'ai  obfervé,  tant  i  l'oeil  nud  quaveç  le  fecours  de  li 
oupe,  une  exiftence  individuelle  dans  chacune  de  ces  parties.  Pendant  U 
feâion^  1  animal  tranquille  ne  fembloit  éprouver  aucune  douieuc,  6c  au-- 
cune  liqueur  ne  fuiateit  des  parties  coupées.  Quel  .petit  donc  être  l'u&ge 
des  faisceaux  dé  petites  fibres  longitudinales  &  latérales  dont  j!ai  parlé 
plus  haut  ^  &.dont  celles  qui  paroiflent  les  moins  fines  &  déliées  fooc 
rouges?  Quelle  que  foit  la>caule  de  cette  couleur,  il  eft  bien  à  préfumet 
que  plufieurs  de  ces  fibrilles  ne  Ibnt  que  des  vaiffeaux  propres  a  donne; 
paifage  à  l'air ,  de  véritables  trachées ,  que  le  microfcope  pourroit  peut-* 
ecre  faire  mieux  diftinguer  de  reconhoKre.  Ce  qui  me  le  f«it  penfer, 
X  eft  qu'ayant  preffî  l'animal  à  différens  èndroûs ,  j'y  voyois  des  buUes 
d'air  fe  former  dans  l'intérieur  de  fon  corps  prefque  tout  aqueux. 

Pans  h  Jigure  ^^  on  voit  très -imparfaitement  repréfenté  un  i^iorçeau 
tranfparent  comme  la  plus  belle  eau,  où  l'efpèçe  de  peau  gélatinçufe  de 
l'animal  eft  adhérente  Se  prend  fon  origine  C  ^oye^  a).  En  b  étqit  fon 
centre.  Ce  morceau  paroît  être  de  la  nature;  c{e.i'efpèce  de  gràiflè  étçiilé^  i 
expofé  à  la  flamme  d'une  chandelle ,  il  a  bouillonné ,  en  &  réduifant,  en 
partie  en  eau,  en  partie  en  vapeurs  noirâtres,  Sc.en  moindre  partie  en  une 
fubftance  charbonneufè. 

Une  de  ces  prétendues  étoiles  marines  qii'onm'avoit  apportées  dans  un 
baquet,  ayant  été  plongée  dans  le  vinaigre,  éprouva  une  ^pcce  dedilfa^ 
lution,  accompagnée  d'une  très-légère  effèrvefcence  ^  &  (è  couvrit  d'une, 
matière  blanchâtre. 

Ces  animaux  font  de  différente^  grandeurs  :  ceux  que  j^ai  vus  ont  ea 
circonférence  toute  la  largeur  de  lapaume  de  la  main.  Il  y  en  a  de  plus 
grands  ^  &  ceux  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  Copenhague  font  plus 
petits.  On,  fiât  dans,ce$  jparages  pleurs  conte;  ^^^f  ^^^  •  JP  ne  fais' 
trop  fur  qtioi  ils  font  fondés  \  comme ,  par  exemple  ^  qu'ilk  font  d'une  grandii 
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udltcédanslamet^  parce  qu  ils  purgent  fes  eaux  de  leurs-falecés  ;  qu'ils  ibnt 
ViDimeux  Se  fonc  prouver  une  cuiubn  à  la  main  qui  les  toucha  i  ce  qui  eft 
entièrement  faux* 

Ayant  confulcé  fut  ce  zoophyte  fingulier  M.  le  ProfefTeut  Fabricius  ï 
Kiel  y  qui  y  poisède  un  Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  &  divers  morceaux 
curieux  i  il  me  dît  qu'il  penfoit  que  c'étoit  une  efpèce  de  médufe  ;  auâi  eft-ti 
connu  ici  fous  le  nom  d'étoile  de  mer..  Du  moins  eftril  certain  que  s'il 
a  queicue  refièmi>lance  avec  les  vraies  étoiles  ^  il  en  dificre'  e&ntiellemeui 
dans  plufieurs  points  *,  car  celles  -  ci  font  toutes  recouvertes  d'une  mem- 
brane plus  oa  moins  tendre  &  molle  >  calleufe  ou  granuleufe  ^  munies 
d^une  Douche  garnie  de  dents ,  avec  plufieurs  rayons  abfolumenc  détachés 
ks  uns  des  autres;  tandis  que  le. zoophyte  dont  je  parie  n'eft  recouvert 
d'aucune  enveloppe  membraneufe ,  mais  eft  purement  gélatineux  &  même 
vliqueux  ic  excenHble  ^  fes  deux  ouvertures  centrales,  ou  bouches,  ou  fu- 
moirs )  ne  (ont  voit  aucune  apparence  de  dents  \  fes  rayons ,  découpée  eâ 
étoiles  i  IVndroit  où  ils  terminei>t  la  circonférence  »  font  réunis  dans 
tout  le  refte  de  lei^r  longueur  ^  pat  des  jointures  :  il  eft  de  plus  recouvert 
par  une  efpèce  de  peau  gélatineufe ,  qui  cache  même  la  forme  de  l'étoile, 
taiidis  que  rien  ne  défobe  cette  forme  dans  les  vraies  étoHes.  Uorganifa- 
tion  întétieure^  de  ces  dernières  n'offre  pas  une  différence  moins  remar*» 
qtkable  5  toute  k  charpente  de  chaque  rayon  eft  formée  d'une  fuite  co- 
lomnaire  de  Vertèbres  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  $c  quidif- 

Îofées  (iir  uti  oi|  deux  rangs ,  s'étendent  félon  toute  la  longueur  du  rayon* 
I  feroit  bien  difficile  de  raire  voir  des  vertèbres  ou  la  moindre  partie 
oflèufe  dans  une  fubftance  auffi  délicate  &  auffi  gélatineufe  qu'eft  les 
corps  de  notre  zoophyte  \  d^un  autre  cèté ,  les  petites  veinules  ou  fibre 
rouges  extrêmement  déliées  qu'on  apperçoit  dans  celui-ci  ,  &  qui  forment 
comme  la  charpente  propre  a  maintenir  fa  fubftance  aqueufe  ,  ne  fe  trou- 
Vent  point  dans  les  étoiles  de  mer.  De  toutes  ces  différences,  il  faut,  c^ 
me  femble ,  conclure  que  le  zoophyte  en  queftbn ,  pour  avoir  quelque 
légère  reflemblance  avec  les  médufes  ,  ne  peut  cependant  être  rangé  dans 
}a  même  cleflè* 
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DE  S  G  R  I  PTI  ON    DES    FIGURES. 

Fïg.  1 9  pl^Xf  Le  zoophyte  vu  dans  la  mér,  préfèntant  une  iurfaée 
un  peu  concave,  ainfi  quM  eft  repréfenté;  c'eft  pourquoi  il  paroit  plus 
petit  dans  cette  figure.  A  A  A ,  la  peau  ou  membrane  gélatineufe  qui  paroît 
bleuâtre  8c  flottante  au  gré  àts  ondes  à  caufè  de  (à  hiblleilè.  B  B  B  B  ;  les 
quatre  plaques  circulaires  formées  par  autant  de  buUts  d'air  dont  j'ai  parié' 
dans  ma  defcriprion.     / 

Fig.  2.  te  zoophyte  vu  dinfla  ctiîïet  d^  bdjls.  A  A  A,  la  peau  géla- 
dneuM  qui  pend  oes  deux  côtâ',  &  iè  termine  en  gouttes  avec  lès  petites 
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fibres  longitudinales  j  qui  paroillênt  ici  à  caafe  dt  leur  tenfion»  mail  qui 
fe  diftinguent  toujours  aifisment  à  la  loupe.  B ,  petit  filet  gélatineux  prodmt 
par  la  tention  delà  peau  &  fon  ëcartement  en  A  &  en  B.  CGC,  p^ 
tites  fibres  qui  paroiflènt  tendues  au  travers  de  la  membrane  géiatineul^ 

Fig.  3.  Le  même  ,  vu  fur  la  cuiller  de  bois  avec  fefpèce  de  peau  2&Êr. 
tineufe  relevée.  A  eft  cette  peau.  B  BB ,  efpèce  de  graillé  gélatineiile  en 
étoile.  CGC,  faife^uz  de  fibres  longitudinales  &  latérales.  DDO>.joinouat 
des  rayons. 

Fig.  4.  Vu  fiir  Tafliette  pleine  d'eau  du  cÂté  oà  ce  7ooph7te  eft  te-' 
couvert  d'une  peau ,  &  fur  lequel  il  (è  trouve  toujours  4an$  1  eau«  Au  œatte* 
de  la  figure  3  on  a  rendu  viables  le&  ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  la 
defcriptîon.  A  A  A,  petits  rayons  vermiculaires.  B  BB^rayonstormés  par  les 
jointures  au  nombre  de  17. 

L'échelle  indique  la  grandeur  naturelle  de  ce  zoophyte. 
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Sur  la  Terre  des  Os  ^  &  fur  la  Terre  calcaire  en  générât. 

Par  M.  Berniard. 

J  'annonçai^  |)ans  mon  Mémoire  (ûr  les  fubftances  oileufes  de 
diflTérens  animaux  ,  inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  d*Oâ:obre 
1781 9  que  les  bornes  de  ce  Recueil  ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans 
de  trop  longs  détails ,  je  diviferois  mon  travail  en  trois  parties ,  8c  que 
la  féconde  partie  feroit  uniquement  conlâcrée  à  Texamen  de  la  terre ,  ba(e 
des  animaux  \  c'eft  donc  pour  remplir  les  engagemens  que  je  contraâai 
alors  vis-à-vis  des  Savans ,  que  je  leur  préfènte  aujourd'hui  le  réfiiltat  de 
mon  travail ,  en  Us  priant  de  vouloir  répéter  mes  expériences  avant  de 
|>orter  aucune  efpèce  de  jugement.  C'eft ,  je  penfè ,  le  parti  le  plus  fàge 
qu  on  puiflè  prendre  dans  une  Science  dont  l'expérience  fait  la  ba(è.  Comme 
|e  ne  mécontente  pas  de  dire  que  j*ai  obtenu  telle  chofè^  mais  que  je  donne 
le  modm  que  j'ai  employé  ^  tout  \t  monde  pourra  le  répéter  ^  de  fera  en* 
fttire  en  état  de  prononcer  avec  plus  de  coanoiilânce  de  caufe. 

Pour  compléter  l'analyfe  des  fubftances  olTeufes  dont  fai  fait  mentioa 
dans  moapremiei;  Mémoite.,  je  devois  naturellement  porter  mon  attend 
don  iùr  la  terre  qui  Êiit  la  ba(e  de.oes,  fubftances^  afin  d'en  déterminer  la 
genre.  Je  me  fuis  cra  d'autant  plus  intëiieiré  à^faire^cet  examen^  que  mat^ 

S  ré  que  les  plus  célèbres  Ghymiftes  &  Naturaliftes  ^  tant  anciens  que  mo^ 
ernes  ^  n  euifent  laiffé  aucun  doute  (iir  le  caraâèxe  de  cette  terre ,  en  la 
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Bommant  terré^  calcaire ,  quelques  Chymiftes  8c  Naturaliftes  de  nos  jotir^, 
ehthou(iarmés  pour  les  nouveautés^  &  conduits  par  de  feux  principes 5 
ont  répandu  une  théorie  nouvelle  &  Inintelligible  fur  les  expériences  les 
mieux  vues^  les  plus  réfléchies  &  tes  plus  confommées ,  par  Us  Beccher, 
les  Staih,  les  Porh  ,  les  Cronftèdt ,  les  MargrafF,  les  Rouelle  3  Occ^yScc. 
Je  le  répète,  cette  fureur  de  vouloir  ayoir  â  foi  un  fyftême,  loin  deeon^ 
courir  à  Tavancement  de  la  Science  y  tend  au  contraire  à  TembrouiUer  à 
un  tel  point,  que  fi  cette  maladie  continue  encore  quelque  temps,  la 
Cbyrhie  deviendra  un ^  jargon  inintelligible.  Eh!  pourquoi  des  fyilêmes 
dans  une  Science  qui  eft  uniquement  fondée  fur  des  faits  ?  C'eft  donc  en 
partant  de  ce  principe ,  que  je  vais  préfenter  les  expériences  que  j'ai  faite» 
fur  la  terre  des  os. 

J'ai  commei^cé  par  faire  digérer  dans  de  l'acide  nitreux  afToibli  luie 
partie  de  chaque  elpèce  d'os  entiers  ;  fai  vu  ,  au  bout  de  quatre  jours , 
que  1  acide  s'étoit  chargé  d'une  aflez  grande  quantité  de  terre.  Cette  terre  , 
après  avoir  été  précipitée  par  un  alkali  fixe  bien  pur  &  lavée  à  plufieurs  eaux 
chaudes  pour  lui  enlever  tout  ce  qu  elle  pourroit  contenir  d'alkalin ,  a  acquis 
les  propriétés  fuivantes  :  . 

i^  Combinée  avec  l'acide  vitriolique ,  elle  a  formé  une  félénite  fembla* 
ble  à  celle  qMi  réfulte  de  l'union  de  la  craie  avec  cet  acide. 

2^  Avec  l'acide  nitreux  &  1  acide  marin,  des  fels  déliquefcens ,  moins 
à  la  vérité  que  s'ils  euflent  été  formés  avec  la  pierre  à  chaux  ordi- 
naire (  I  ). 

3^.  Avecl'aclde  du  vinaigre ,  une  terre  foliée  à  b^fe  terreufe  cryftallifée 
cnfilsfoyeux. 

4^.  Cette  terre ,  calcinée  dans  un  creufet ,  ou  mieux  encore  dans  la  moufle 
d'un  fourneau  à  coupelle  ,  produit  tous  les  phénomènes  de  la  chaux -vive 
ordinaire.  Comme  elle,  elle  décompofe  le  fèl  ammoniac,  &  donne  un' 
alkali  volatil-fluor  très-cauftique  ;  elle  fe  diffout  fort  bien  dans  l'eau  ^  & 
forme  ^  par  le  repos,  à  lafurface  de  l'eau  ,  une  pellicule  cerreule  qui  n'eft 
autre  cbofe  qu'une  vraie  crème  de  chaux.  Cette  dijflfolution  verdit  promp- 


(  I  )  Quoique  la  déliquefcence  foie  un  caraétére  propre  aaz  fels  nitreux  Se  maria 
calcaires  ,  êc  qu'on  ait  cru  pendant  long-terops  que  ces  fels  ne  cryftalUfoienr  point, 
«n  peut  cependant  lesfaîre  eryAalli&r  à  volonté.  J'ai  dans  mon  Laboratoire  de  petks 
cryftaux  de  Tel  nitreux  calcaire ,  rëfulcans  'de  la  terre  des  os  avec  l'acide  nitreux.  M. 

pelletier.  Elève  de  M.  Darcet,  jeune  Chynnfte,  dont  le  zèle  &  l'amour  de  l'érade 
annoncent  les  phis  grands  fuccés  dans  la  partie  qu'il  aembraff^»  m'a  donné  on  nitce 
calcaire  qu'il  â  obtenu  de  la  combinaifôn  de  la  craie  avec  Tacide  nkreux  crydalltTé  en 
bejittx  priJjnes  hexaèdres  bien  ttanfpareas  ,  terminés  par  des  pyramides  hezacidres  à  plans 

-ttiangulaires  trapézoïdaux ,  dont  l'angle  du  fommet  de  la  pyramide  clï  de  IIo^ 
/  Cette  cryftaUuatioa  tenant  â  des  cau(ès  étrangères  au  fujet  que  je  traite  dans  ce  Mé- 

, moire,  je  ne  m'étendrai  pas  plus  au  long(  je  dirai  (èulement  que  le  nitre  calcaire,  foit 

'qu'il  rèfulte  de  la  combioaifoQ  de  la  tecre  des  os  y  ou  bien  de  la  terre  ordinaire ,  ne  fiift 

j>oin(iaik  le  cluubo&. 
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iemenc  le  fyrop  de  violettes ,  ne  fait  point  d'effervefcence  avec  les  acides  ^ 
précipite  le  mercure  des  acides  nitreux  &  marin  en  une  couleur  briquetée  , 
comnie  fait  Teau  de  chaux  ordinaire  -,  mêlée  avec  les  alkalis  fixes  &  volatils 
aérés  »  eUe  fe  trouble  &  laiife  précipiter  une  terre  qui  a  tous  les  caraâères 
de  la  terre  calcaire  :  elle  fe  réduit  en  cbaux  au  feu  ^  &  eft  entièrement 
Cbluble  dans  les  acides  avec  efièrvefcence. 

£11  combinant  la  terre  des  os  avec  l'acide  vitriolique  ,  il  s'en  dégage 
un  gaz  qui  précipite  l'eau  de  chaux;  en  un  mot,  la  terre  des  os  a  toutes 
les  propriétés  de  la  terre  calcaire.  Mais  ceux  qui  m'ont  întérefTé  à  foutenir 
la  non-rexiftence  de  la  terre  calcaire  dans  les  os  y  ne  manqueront  pas  de  me 
dire  fans  doute  que  ce  nVft  pas  une  terre  calcaire ,  mais  une  terre  abfor- 
bante,  unt  terre  Jîmpie  &  primitive  ,  la  même  qui  fert  de  bafe  à  la  terre 
calcaire  ordinaire,  aux  gypfes,  aux  végétaux ^  &c. ,  Sec.  Je  répondrai^ 
i^  que  terre  calcaire  &  terre  abforbante  font  deux  mots  fynonymes  ; 
mais  que ,  comme  Ta  très*bien  fait  remarquer  M.  de  Morveau ,  le  mot 
terre  abforbante  étant  uniquement  confacré  à  lufage  de  la  Médecine, 
pour  défigner  une  terre  qui  abforbe  les  aigres ,  on  doit  employer  le  mot 
générique  de  terre  calcaire,  pour  exprimer  une  terre  qui  eft  entièrement 
(oluble  dans  les  acides ,  &  qui ,  expofée  à  la  violence  du  feu ,  fe  con- 
vertit en  chaux  ;  2^  que  je  ne  connois  point  de  terre  (impie  ou  primi* 
.  tive  ;  3^  que  la  terre  qui  fert  de  bafe  au  gypfe>  aux  végétaux  &  aux  ani- 
maux, éft  la  vraie  terre  calcairejdifféremment  modifiée.  Lesexpériences  fui- 
vantes  viennent  i  1  appui  de  ce  que  j'avance» 

Pour  répondre  à  l'objeétion  qu'on  pourroit  me  faire  que  la  terre  qui 

'  (èrt  de  baie  aux  fubftànces  oiTeufes  n  eft  pas  la  terre  calcaire  ,  mais  au 

contraire  la  terre  abforbante  unie  i  racide  phofphorique ,  comme  dans 

la  craie  elle  eft  unie  à  l'air  fixe  >  a  l'acide  crayeux  ,  ou  bien  à  l'acide  mé« 

phitique ,  je  crus  devoir  faire  Texpérience  fuivante. 

Après  avoir  calciné  au  blanc  le  charbon  réfultaht  de  la  diftillarion  des 
fubftànces  ofteufes,  je  le  mêlai  aVèc  du  fel  ammoniac  i  fut  le  champ 
l'alkali  volatil  fe  maoifefta  d'une  manière  très-vive  :  mais  cène  expérience 
ne  prouvant  point  d'une  manière  allers  démonftrative  que  la  décompofi- 


le  charbon  bien  calciné  ;  la  liqueur  filtrée  verdit  fortement  le  fyrop  de 
violettes  :  mais  elle  ne  fit  point  d'efTervefcence  avec  les  acides  (  i  ).  Les 
alkalis  cauftiques  n  y  occafionnèrent  aucun  changement  s  les  alkalis  aërés 


.  (i)  On  (è  rappellera  Que  j'ai  4it  dans  mon  premier  Mémoire,,  en  parlant  de  la  ma- 
nière de  calciner  le  charnon  des  fiibftaaces  oilèulès  pour  en  obcenir  le  nattum ,  que 
£  on  le  calcînoic  jofqu'an  blanc,  00  n'obteooit.pas  un  aràmc  de  (èl;  qu'il  fallob  & 
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au  contraire  troublèrent  la  liqueur,  &  il  fe  dépofa  une  tene  endèrement' 
Toluble  dans  les  acides  avec  effèrvelcence.  Les  Tels  mercuriaux  nitreux 
&  marin  furent  précipités  en  une  couleur  briquetée  j  cooinie  avec  feau  de 
chaux  ordinaire.  En  vain  m'objeâsera-t-on  que  tous  ces  phénomènes  (bot 
dûs  au  natrum  ;  ]t  nie  formellement  que  les  os  parfaitement  bien  calcinée  i» 
comme  ceux  qu'on  emploie  pour  fauie  des  coupelles ,  condennenc  un 
atome  de  ce  fcL  Une  expérience  faite  fur  la  terre  des  coupelles  prouvera 
fans  réplique  que  cette  terre  ne  diflère  en  rien  de  la  terre  calcaire  ordi-« 
nairé. 

La  lefllîve  des  os  calcinés  ayant  été  mifè  dans  un^e  cucurB|oe  de  vene 
a  large  ouverture ,  couverte  d'un  (impie  papier ,  pour  la  garandr  de  la 
pouffîère  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  la  furiace  fut  couverte  d\ine 

Sellicule  terreufe  3  que  j'enlevai  avec  une  plume ,  &  que  je  fis  fécher  fut 
u  papier  à  filtrer.  Vingt-  quatre  heures  après  »  il  s'étoit  formé  une  fem-- 
biable  pellicule,  &  il  s  en  tornioit  fuccemvement  de  nouvelles  à  mefure 
_que  je  \^%  enlevois.  Cette  terre  ,  expofée  au  feu ,  redevient  chaux  ;  com- 
binée avec  lacide  vitrioliq;te ,  fe  diffout  avec  efièrvefcence  »  &  £ait  une 
féiénite  cryftallifée.en  aiguilles  applaties.  Toutes  ces  expériences  prouvent 
dorx  que  la  terre  des  os  eft  la  vraie  terre  calcaire ,  &  qu  elle  entre  comme 
telle  dans  leur  cofiipofinon.  Les  expériences  fuivantes  vont  le  démontrer 
d'une  manière  plus  péremptoire. 

Comme  on  a  avancé  que  la  terre  des  coupelles  n'étoit  point  la  terre 
calcaire  ^  mais  une  une  Jimple  ou  primiti%/e  ;  que  cette  terre  »  combinée  aveu 
t acide  vitrioUque ,  forme  une  vraie  féUnite  à  bafe  de  terre  abforbante^  & 
non  pas  de  terre  calcaire ,  comme  le  répètent  tous  les  Chymijles ,  j'ai  cru  devoir 
porter  mon  attention  particulièremeiit  fur  les  coupelles,  pour  voir  fur 
quelle  bafe  étoit  fondée  cette  aflèrtion.  Le  réfultat  de  mon  travail  ma 
convaincu  que  les  Chymiftes  qui  raifonnoient  ainfi  partoient  plutôt  d'après 
leur  imaginanon  que  d'après  leurs  expériences.  Les  faits  fuîvans  vont  prou- 
ver ce  que  j'avance. 

Perfuadé,  depuis  long-temps,  que  la  terre  des  os  bien  calcihée,  telle 

3ue  celle  qui  fert  à  faire  des  coupelles ,  n'étoit  autre  chofe  que  Tuniori 
e  la  tene  calcaire  avec  l'acide  phofphorique ,  je  mis  en  poudre  très- 
fine  douze  onces  de  coupelles ,  priiès  au  Bureau  des  Orfëvres  ;  je  mêlai 
peu-i-peu  cetjce  poudre  avec  douze  onces  d'huile  de  vitriol  étendue  de  huit 
pintes  d'eau  :  la  diflblution  fe  fit  avec  e£R;rve(cence.  Je  laifiai  ce  mélange 
dans  une  tenine  de  grès  pendant  fix  jours ,  en  remuant  avec  une  (patuie 


«■«•i 


tenir  en  garde  contre  les  proprîccés  qne  la  liqueur  avoit  de  verdir  le  fyrop  de  violettes 
âc  de  pr&piter  les  (èls  métalliques  j  qu'on  fe  laiflèrm  induite  en  ca:e»r,  en  s'en  rap* 

Ertant  1  ces  feuls  caraâères.  Cétoic  en  dite  aflèx  aux  Chymiftes ,  açcomumés  2  fiute 
;  expérience  »  peur  voir  fie  je-voul<|>is  parier  d'ane  eao  4e  ckaoji. 
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ffe  verre  plufîeurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée  i  il  s'ëtoit  dépofé  , 
mx  bout  de  ce  temps  »  une  matière  faline  blanche  :  alors  je  fiirrai  la  li- 

Sueur  à  travers  une  toile  double ,  &:  je  lavai  ce  qui  étoit  refté  fur  le 
itre  avec  de  l'eau  chaude ,  jufquà  ce  que  iés  dernières  portions  fufTenc 
fims  goût.  Après  avoir  mêlé  toutes  ces  lotions  avec  la  première  liqueur, 
je  fis  évaporer  avec  les  mêmes  précautions  que  j^ai  •  décrites  dans  mon 
premier- Mémoire ,  a  l'article  de  1  acide  phofphorique  (i)  ;  j'obtins  ^  par  ce 
moyen  j  fix  gros  de  féiénite  (byeufe  ^  une  livre  de  félénite  ou  plâtre  qui 
9*etoit  précipité  par  le  repos  dans  la  terrine ,  &  trois  onces  un  gros  &  demi 
de  verre  pho(phorique  très-blanc  &  tranfparent. 

Quoique  ces  deux  efpècesJe  (élénites  ne  laiffailent  aucun  doute  qu'elles 
ne  fijflènr  formées  de  1  union  de  la  terre  calcaire  avec  l'acide  vitriolique , 
je  fournis  cependant  aux  expériences  fuivàntes  celle  quis'étoitprécipitée  pen- 
dant le  féjour  du  mélange  dans  la  tenihe. 

I^  Je  calcinai  à  un  très^  grand  feu,  dans  un  creufet,  (ix  onces  de 
Cette  fëlénite  :  après  que  la  matière  (ut  te&oidie ,  je  la  pefai  ;  je  trouvai 
qu  elle  ne  pefoit  plus  que  quatre  onces  fept  gros  fit  vingt-un  grains  :  il  y 
eut  par  conféquent  une  once  &  cinquante^  un  grains  de  perte  pendant 
la  csilcination.  Ayant  mêlé  cette  matière  atnfi  calcinée  avec  une  mf&fante 
quantité  d'eau  diftillée  pour  faXtt  une  pâte  qui  ne  fût  ni  trop  molle  ni 
trop  dure,  je  ne  tardai  pas  à  m'appercevoir  que  j'avois  formé  une  efpèce 
de  gyplè  y  vu  qu'il  fe  durciffoit  &  qu'il  devenoit  de  plus  en  plus  impé- 
nétrable à  l'eau.  Cette  expérience  acheva  de  me  rafièrmir  dans  Tidée  oii 
j'étois  avec  M;  de  Morveau ,  que  non*  lèulement  le  gypfe  éCoit  un  compofé 
de  la  terre  calcaire  &  de  l'acide  vitriolique  ^  mais  encore  que  la  terre  des 
os  étoit  la  vraie  terre  calcaire  (^). 

*  À^  Je  fis  bouillir  dans  quatre  pintes  d'eau  diftillée  fix  onces  de  cette 
félénite  (ans  être  calcinée  :  après  que  la  liqueur  fut  réduite  \  une  cbopine 
environ 3  je  la  filtrai  par  le  papier;  j'ajoutai  à  la  liqueur  filtrée  de  l'allcali 
fixe  bîe6pur>  jufqu*^  ce  quil  ne  fe  précipitât  plus  rien.  Je  trouvai  dans 
le  fond  de  la  bouteille,  après  vingt -quatre  heures  de  repos,  une  tejpre 
fort  atténuée  &  fort  blanche ,  qui ,  après  avoir  été  bien  édulcorée  tc 
combinée  avec  les  diffiSrens  acides  ,  préfênra  les  phénomènes  fuivans. 

Ayec  Tacide  nitreux  3  elle  forma  un  fel  déliquescent  -,  avec  Tacide  marin  l 
lé  mèeatîA\  avec  l'acide  vitriolique ,  une  félénite  pfelque  infoluble*,  avec 

*(r)  Voyc*  te  Journal  de  Phyfîquc ,  Oftobre  178  r. 

'(»>]  Depuis  k  compofition  de  mon  Mémoire  y  f'ai  trouvé,  dans  les  Mémoires'  de' 
fAcadéfoie  Royafe  des  Scientes  de  Stockholm ,  que  Cronf^edt  avott  obtenu  arec  !a  pierre  ' 
i  chanr  coiiiflittnea:  facide.  vitriolique  ^ao  f^fpltt  femblable  â  celui  qoe  j'ai  obrenn  avec 
la  terre  des  os.  Je  m'empreilê  d'autant  pkis  i  parler  ide  cette  e'périeoce  ,  qu'elfe  viens 
^  l'appui  de  celks  de  M.  de  Morveau  &  des  miennes.  Le  favanc  Minéralogiile  Suédois 
Alt  conduit  i  cette  expérience  dans  (es  teclierches  Tur  le  gypfe  ou  pierre  â  plâtre. 
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Tacide  du  vinaigre  y  un  (èl  cryftallifé  en  fils  foyeux ,  donc  les  cryftauz  iè 
divergeoienc  du  centre  à  la  circonféreoce.  Les  mêmes  expériences  compa- 
ratives ayant  été  faites  avec  un  gypfe  cryftallifé  de  Montmartre  y  les  réfultats 
furent  parfaitement  femblî^les. 

Examinons  à  préfent  les  caraâères  de  la  terre  calcaire  la  plus  pure  ^  telle 
que  Iç  marbre  blanc. 

Cette  terre  n'a -t- elle  pas  la  propriété  de  fe  convertir  en  chaux  lorC- 
qu  elle  eft  expofée  à  la  violence  du  feu  ?  ne  fe  diflbut-elle  pas  entièrement 
avec  efièrvefcence  dans  Tacide  ?  ne  forme-t-elle  pas  des  lels  déliquefcens 
avec  les  acides  nitreux  &  marin  ?  ne  fbrme-t-elle  pas  avec  l'acide  vitrior 
lique  un  fçl  connu  fous  le  nom  de  félénite  prefque  infoluble  dans  Teau  \ 
de  fon  union  avec  Vacide  du  vinaigre  n'en  îéiulte-t-  il  pas  un  fel  cryftallifé 
en  fils  foyeux?  la  terre  précipitée  de  ces  diâférentes  combinaifons  parles 
alkalis,  foit  fixes,  foit  volatils ,  n'a  -  t  -  elle  pas  toutes  les  mêmes  pro- 
priétés qu'elle  avoir  auparavant?  Les  Chymiftes  &  les  Naturaliftes  peu- 
vent -  ils  refufer  à  la  terre  calcaire  quelqu'un  des  caraâères  que  je  viens 
de  lui  aftigner  ?  S'ils  font  obligés  de  convenir  de  tous  ces  faits ,  je  de- 
mande donc,  comment  eft*il  poffible  que  la  terre  des  fubftances  offeulès 
&  du  gypfe  préfente  les  mêmes  phénomènes  ^  fi  elle  n'eft  pa.s  elle-même 
tprre  calcaire  f 

On  me  dira  peut*être  ce  que  M.  Rome  de  Tlfle  a  dit  à  M»  de  Morveau  ,  ' 
que  je  confonds  la  terre  abforl|M(c  Avec  la  terre  calcaire  *,  qu'on  doit 
entendre  par  terre  abforbante ,  Hrrufmple  ou  primitivt ,  celle  qui  fert  de 
bafe  à  la  terre  calcaire ,  au  gypfe  3  aux  fubftances  offeufe^ ,  aux  végé- 
taux, &c. ,  &c. ,  &c.  Je  répondrai  ï  cela  ce  que  j'ai  répondu  plus  haut; 
Gue  1  exprefllon  eft  vague  ,  puifque  terre  calcaire  &  terre  abibrbante  font 
aeux  mots  fynonymes ,  &  qu'il  n'y  a  que  içeux  qui  ne  font  pas  d'expé- 
riences qui  peuvent  faire  ces  objeâions.  Mais  comme  ^  avant  tout ,  je  me 
dois  à  la  vérité,  je  dois  dire  ici,  à  la  gloire  du  favant  Autpur  de  l$iCryf-* 
taliographie ,  à  qui  THiftoire  Naturelle  eft  redevable  de  plufieurs  belles 
découvertes,  qu'ennemi  d'intrigues,  de  partisse  de  cabales ^  ne  cherchant 

ue  le  vrai  de  la  chofe ,  il  fers^  le  premier  à  fe  rétradter ,  s'il  yçut  pren* . 

re  la  peine  de  répéter  \ts  expériences  contrsidiâoires  à  celles  du  Doc-  < 
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teur  Demefteî  &dés  qu'il  aura  vu  de  quelle  importance  il .  eft  en  Chymie 
de  ne  prononcée. que  d'après  fes  propres  travaux ,  &  non  pas  d'après  les  « 
travaux  des  autres  ,  alors  il  conviendra  qu'après  avoir  obtenu  des  félé« 
nites  par  la  combinaifon  de  l'acide  vitriqlique  avec  le  marbre ,  avec  la 
craie,  ayeç  la  terre  des  fubftances  pfleuiès,  ^veç  la  te^re  bafe  du  gypC<;9 
8çç  ,  8:ç.,  &  que  ces  féiénites  né  difiFéreront  poitit  entr'elles  *,  il  conviendra  , 
dis- je ,  qu'on  eft  tout  auffi  autorifé  à  dire  que  ces  félénites  font  compofees  ; 
d'acixle  vitriolique  &  de  terre  calcaire,  qu'on  Teft  à  dire  que  le  tartre  vi-". 
triolé  eft  compofé  de  cet  acide  avec  l'alkali  fixe  végétal. 
En  vajin  m  objeâera  - 1  -  on  ençorç  qu'en  combinant  la  tetre  calcaire 

tvea 
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avec  Tacide  vitriolique  pour  faire  du  gypfe  ou  de  la  fëlénite ,  l'acide  clmflê 
lair  fixe ,  &  ne  s'empare  que  de  la  terre  abforbanre  pour  former  ce  fel 
prefque  infolubie.  Je  répondrai ,  que  c'cft  prononcer  avec  trop  de  con-  • 
nance  \  &  que  (I  Ton  vouloir  faire  un  peu  plus  d'attention  aux  phéno- 
mènes qui  fe  paiTent  dans  les  difToiutions  ^   on  feroitiplus  circonfpeâ  à 
prononcer.  N  importe  ;  fi  la  terre  calcaire  n'eft  plus  la  même  une  fois 
u'elle  cft  combinée  avec  un  acide,  i'alkali  fixe  ne^devroit  donc  non-plus 
rc  alkali  lorfqu'il  eft  combiné.  Toutes  les  expériences  cependant  prou- 
vent qu'il  eft  toujours  le  même ,  puifqu'en  décompofant  le  fel  de  nitre 
par  l'acide  vitriolique ,  on  obtient  un  tartre  vitriolé  femblable  à  celui  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  immédiate  de  l'acide  vitriolique  avec   I'alkali 
fixe.  De  même,  fi  on  ajoute  de  l'acide  vitriolique  à  une  difTohitlon  de 
nitre  calcaire,  on  obtient   une  vraie   félénite.  Donc  ,  la  terre   calcaire 
n'avoir  perdu  aucune  de  fes  propriétés  en  fe  combinant  avec  l'acide  ni-- 
tteux.  Il  s'exhale  cependant  une  grande  quantité  de  gaz  dans  cette  diflb* 
lution  \  mais  tout  ce  gaz  vient -il  de  la  terre?  11  eft  cependant  une  ex- 
périence journalière  qui  prouve  le  contraire  ;  &  il  eft  bien  étonnant  qu'elle 
ait  échappé  aux  yeux  de  tous  les  Phyficiens  &  les  Chymiftes ,  qui  ont 
donné  de  fifublimes  théories  fur.  le  gaz  :  je  veux  parler  de  la  diilolution 
des  métaux. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  expériences  qui 
prouvent  combien  peu  font  fondées  les  opinions  des  Chymiftes  ,  qui  veu- 
lent diftinguer  la  rerre  calcaire  d'une  terre  imaginaire  (  terre  abforbante  )  % 
&  j'avoue  que  je  n'euife  jamais  traité  cette  queftion,  fur-tot!t  après  avoir 
été  fi  bien  éclaircie  par  M.  de  Morveau  dans  un  excellent  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Mars  178  r ,  fi  je  n'y  avois  été 
conduit  par  le  genre  de  travail  que  j'entrepris  l'année  dernière  fur  àxSé" 
tentes  fuoftances  ofièufes.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  expériences  inférées  dans 
mon  premier  Mémoire ,  celles  que  je  donne  dans  celui-ci ,  celles  de  M.  de 
Morveau,  celles  que  M.  Quatremère  d'Isjonval  a  config;  ées  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Rouen  (  1  )  ;  ces  expériences,  dis-* 
je  ,  ne  me  permettent  plus  de  douter  que  la  terre  des  os  &  celle  du  gypfis 
ne  foient  la  vraie  terre  calcaire ,  &  non  pas  la  terre  abforbante ,  terre 
fimpltoxx  primitive  y  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'eft  qu'une  terre  idéale. 
Pour  s^en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'une  réflexion. 

Fn  lifant  avec  attention  la  Lettre  de  M.  Rome  de  Tlfle  à  M.  de  Mor- 
veau fur  les  terres  Jîmples ,  &  principalement  fur  celle  que  M.  Sage  a 
défignée  fous  le  nom  de  terre  abforbante,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  ces  deux  Savans ,  d'une  terre  qui  eft  le  réfultac  d  une  opéra^ 

■*        ■  ■  ■■  ■         i^  ■      f  ■■     ■        I  ■         ■     I      ■    ■  ■  111  m 

(1)  M.  d'Isjonval  regarde  ,  avec  rai fon ,  la  terre  des  os,  une  fois  qu'elle  eft  dégagçQ 
iç  l'acide  phofphorique ,  comme  la  terre  calcaire  la  plus  pure»  , 
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tion  chymique,  &  qui  a  tous  les  caraâères  de  la  terre  calcaire  ^  ont  pui 
en  faire  un  genre  particulier  &  Tappeller  une  Jimple  ou  primitii^e  \  je 
dis  le  réfultat  d'une  opération  chymique ,  parce  que  ce  n'eft  qu'après  avoir 
décompofé  les  corps  qui  contiennent  cette  prétendue  terre  jîmple  ou  pri- 
mitive ,  qu'on  auroit.pu  y  trouver  des  caraâères  diflFérens  (  à  fuppofer  qu  elle 
en  eût  )  ae  ceux  de  la  terre  calcaire. 

Quelles  expériences  peut-on  donner  pour  prouver  que  la  terre  des  o% 
&  celle  du  gypfe  n'étoient  pas  calcaires  avant  de  (e  combiner  avec  l'acide 
phofphorique  pour  former  la  terre  offeufe ,  &  avec  l'acide  vitriolique 
pour  former  le  gypfe  ?  aucune  \  au  lieu  que  les  expériences  de  M.  de 
Morveau ,  celles  de  pluHeurs  autres  habiles  Chymiftes  &  les  miennes  >  prou- 
vent d'une  manière  bien  évidente  que  cette  terre  étoit  calcaire  dans  fon 
origine  y  puifqu  elle  en  a  encore  toutes  les  propriétés  après  avoir  été  féparée 
des  principes  avec  lefquels  elle  étoit  combiaée. 

Les  os  ne  font  pas  les  feules  parties  des  animaux  qui  aient  pour  bafe 
la  terre  calcaire.  Les  dents  &  la  chair  contiennent  la  même  terre  *,  &  les 
expériences  que  j'ai  faites  tant  fur  les  os  naturels  que  fur  les  os  &  les 
dents  fofliiles,  m'ont  convaincu  que  cette  terre  étoit  conftamment  la  même, 
qu'elle  étoit  dans  les  uns  &  dans  les  autres  combinée  avec  l'acide  phofpbo* 
xique.  Les  expériences  fui  vantes  vont  le  prouver. 

M.  le  Baron  de  Servières  m'ayant  donné  des  firagmens  d'une  dent  mo- 
laire d'éléphant ,  qui  a  voit  été  arrachée  de  la  roche  qui  fait  le  fond  de 
la  rivière  d'Yonne  à  Auxerre,  j'en  fis  l'analyfe  comparée  avec  celle  d'une 
dent  bien  confervée  d'un  autre  éléphant.  Toutes  les  deux  diftillées  à  la 
cornue,  la  dernière  donna  du  flegme,  de  l'huile  &  de  lalkali  volatil» 
tandis  que  l'autre  ne  donna  qu'une  très  petite  quantité  d'eau,  mais  pas 
un  atome  d'huile  ni  d'alkali  volatil.  Traitées  avec  l'acide  vitriolique  pour 
enavoir  le  verre  phofphorique,  elles  en  donnèrent  toutes  les  deux  la  même 
quantité.  Mifes  dans  1  acide  nitreux  aux  mêmes  dofes  Se  pendant  le  même 
temps,  précipitées  enfuite  par  l'alkali  marin  ,  il  fe  dépofa  la  même  quan« 
tiré  d'une  terre,  laquelle  ,  après  avoir  été  lavée  à  plufieurs  eaux  &  bien  fé- 
chée ,  acquit  les  propriétés  fuivantes. 

Ayant  fait  calciner  pendant  deux  heures  au  feu  du  même  fourneau 
demi  once  de  chacune  de  ces  terres  dans  deux  creufets  de  Heffe  ,  l'une 
perdit  quarante-cinq  grains  de  (on  poids,  &  l'autre  cinquante-un  grains. 
Cette  difierence  de  fix  grains  ne  vif*nt  vraifemblablement  que  du  point 
de  ficcité  que  l'une  devoit  avoir  acquis  plus  que  l'autre.  Ces  deux  terret 
ainfi  calcinées,  mêlées  avec  le  fel  ammoniac,  en  dégagèrent  un  alkalt 
volatil  aufli  pénétrant  que  l'auroit  pu  Édite  la  chaux  ordinaire.  Mêlées  avec 
de  l'eau  didillée  pendant  deux  jours ,  &  agitées  de  temps  en  temps ,  ta 
liqueur  fut  troublée  par  l'addicion  de  1  alkali  fixe  aëré ,  &  le  précipité  eut  une 
couleur  brunâtre. 

Il  refaite  donc  j  d  après  les  analyfes  comparées  des  dents  naturelles  & 
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des  dents  fofliles ,  que  le  (èl  phofphorique  calcaire  des  fubftances  oflèufes 
ne  fe  décompofe  point  pendant  le  féjour  de  ces  fubflances  dans  la  terre , 
puifque  les  foffîles  ont  donné  autant  de  verre  phofphorique  &  de  terre  calcaire 
que  les  autres.  Il  paroît  démontré  ,  par  Tanalyfe  que  j'ai  faite  à  la  cornue  , 

3u  il  n  y  a  que  les  parties  rufceptibles  de  ^utréraâion  qui  fubiflfent  une 
écompofition  ;  c  efl  pourquoi  les  os  pétrihés  ne  dosnent  à  la  diftillatioa 
ni  huile  ni  alkali  volatil ,  tandis  qu  ils  donnent  la  même  quantité  de  verre 
phofphorique  &  de  teire  calcaire.  J'aurai  occaûon  de  revenir  à  ces  di£fê- 
rentes  fubftances  dans  le  Mémoire  que  je  donnerai  fur  l'acide  phofpho- 
rique. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  rapportées  dans  mon  premier  Mémoire 
fur  les  fubftances  offeufes  (  i  ),  &  d après  celles  que  je  préfente  ici,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  la  terre  qui  leur  (èit  de  baie  n'eft  autre  chofe 
que  la  terre  calcaire  unie  à  l'acide  phofphorique ,  comme  le  gypfe  eft 
1  union  de  la  terre  calcaire  &  de  l'acide  vitriolique.  Mais  Ci  cela  eft  ainfi  , 
me  dira  - 1  -  on ,  vous  pourrez  donc  à  volonté  régénérer  la  terre  offeufè 
&  le  gypfe  ?  aifurément.  Pour  fe  convaincre  de  la  régénération  du  gypfe  , 
il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qui  fe  pafle  dans  le  procédé  que  j'ai 
décrit  pour  le  verre  phofphorique.  Quant  à  la  régénération  de  la  terre 
ofteufe,  elle,  eft  tout  aufli  fimple;  &  je  1«  démontrerai  bien  clairement» 
lorfque  je  traiterai  de  l'acide  phofphorique  pur.  Je  ferai  voir  que  non-- 
feulement  on  peut  régénérer  la  terre  oflfeufe  en  recombinant  l'acide 
phofphorique  a  fa  première  bafe»  mais  encore  avec  une  terre  calcaire 
quelconque. 

De  la  terre  végétale. 

Ayant  promis,  dans  mon  premier  Mémoire  fur  les  différentes  fubf- 
tances ofleufes  y  que  lorfque  je  parlerois  de  la  terre  qu'elles  ont  pour 
bafe ,  je  parlerois  en  même  temps  de  la  terre  qui  conftitue  les  végétaux , 
que  je  croyois  que  cette  terre  étoit^auflî  calcaire,  c'eft  ici  le  moment  de 
communiquer  le  travail  qui  m'a  prouvé  que  mes  foupçons  étoient  juftes , 
8c  qa'ils  étoient  fufceptibles  d'être  appuyés  par  l'expérience. 

Comme  je  n'avois  point  à  ma  difpoGtîon  la  <juantité  de  terre  végétale 
qu'il  me  falloit  pour  taire  fuftîfamment  d'expériences  ,  je  priai  M.  Dar- 
cet,  qui  en  avoir,  de  m'en  céder;  jem'adrelFai  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance à  ce  célèbre  Chymifte ,  que  m'honorant  depuis  long-temps  de  fis 
fages  confeils  &  de  fon  amitié,  j'ai  été  témoin,  plus  d'une  fois,  de  l'at- 
tention fcrupuleufe  qu'il  apportoit  dans  tous  fes  travaux ,  &  que  par- là 


(i)  Voyez  le  Joimal  de  Phyfique  ,  Oâobre  1781. 
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j'ëtois  aiTuré  gu*il  ne  me  <lonneroit  pas  une  chofe  pour  une  autre.  Voici 
le  procédé  quil  a  employé  pour  extraire  la  terre  des  végétaux. 

Après  avoir  bien  calciné  la  cendre  réfulrante  des  charbons  du  bois  de 
,  hêtre,  &  pafTée  au  tamis,  il  Ta  fait  difToudre  dans  de  l'eau  -  forte  com- 
mune; il  l'a  précipitée  enfulte  avec  Talkali  fixe:  après  avoir  bien  èdul* 
coré  le  précipité,  il  a  obtenu  une  terre  blanche,  légère,  Ipongieufe  Cc 
.  entièrement  ibkible  dans  les  acides  avec  effervcfcence. 

M.  Darcet  a  pris  deux  cents  grains  de  cette  terre  qu'il  a  fait  calciner 
dans  un  creufet  iimplement  couvert,  &ra  tenu  bien  rouge  pendant  une 
heure  &  demie  environ  *,  au  bout  de  ce  temps ,  elle  n'a  plus  pefé  que 
cent  foixante- douze  grains  :  ainfi  elle  a  perdu  vingt- huit  grains  de  Ion 
poids  pendant  la  calcination.  L'ayant  éprouvée  tout  de  fuite  par  le  ièl 
ammoniac ,  il  a  trouvé  qu'elle  en  dégageoit  l'alkali  volatil  dans  un  état 
suffi  pur  &  auffi  pénétrant  que  Tauroit  pu  faire  la  chaux  ordinaire.  Ayant 
mêlé  de  cette  terre  ainfî  calcinée  dans  une  bouteille  avec  de  Teau  di{- 
tillée  3  il  n'a  pas  apperçu  une  augmentation  de  chaleur  fenfible  \  cepen- 
dant, après  vingt-quatre  heures  de  repos ,  l'addition  de  l'alkali  fixe  aëré 
a  troublé  la  liqueur  en  une  couleur  d'un  rouge  terreux ,  comme  il  auroic 
fait  avec  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Tous  ces  phénomènes  font  donc  au- 
tant  de  caractères  d'une  terre  (ficaire  ^  &  fi  la  chaleur  n'a  pas  été  fenfible 
ea  la  mêlant  avec  l'eau ,  c'el^  qu'il  y  avoir  trop  peu  de  terre. 

Cette  terre  végétale  y  préparée  de  la  manière  dont  j'ai  fait  mention  ci- 
deiTus,  étant  redifToute  de  nouveau  dans  l'acide  nitreux,  fe  précipite  en* 
tièrement  en  félénite  par  l'addition  de  l'acide  vitriolique  ;  elle  forme  des 
fels  déliquefcens  avec  les  acides  nitreux  &  marin  :  enfin ,  expofée  à  la 
violence  du  feu,  elle  fe  convertit  en  chaux- vive.  Cette  chaux  décompofi:  le 
ièl  ammoniac  ,  &  donne  un  alkali  volatil-fluor;  Teau  de  cette  chaux  pré- 
cipite le  mercure  comme  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Il  refte  encore  deux 
expériences ,  qui  achèvent  de  convaincre  fur  la  nature  de  la  terre  végé- 
tale ;  je  n'en  rapporterai  qu'une  dans  ce  Mémoire,  réfervant  l'autre  pour 
le  temps  où  je  traiterai  de  l'acide  phofphorique ,  vu  le  rapport  qu  il  y 
a  entre  cet  acide  &  les  terres  calcaires.  Voici,  en  attendant ,  l'expérience 
qui  doit  être  comparée  avec  celles  que  j'ai  faites  fur  la  terre  des  os  &  fut 
le  gypfe  cryftallifé  de  Montmartre. 

j  ai  mêlé  une  once  d'huile  de  vitriol  de  javelle  avec  huit  onces  d'eau 
diftillée  ;  j'ai  ajouté  peu-à-peu  à  cette  liqueur  acide  demi-once  de  la  terre 
végétale  obtenue  par  M.  Dârcet  \  j'ai  eu  foin  que  les  premières  portions 
<Ie  cette  terre  fuflent  dilToutes  avant  d'en  ajouter  de  nouvelles  :  par  ce 
moyeh ,  je  fiiis  parvenu  à  diflfoudre  à  froid  la  demi-once  de  terre  dans  deux 
fois  vingt- quatre  heures;  il  y  a  eu  une  effervefcence  aflez  fenfible,  ac- 
compagnée d'une  odeur  hépatique  ,  chaque  fois  que  j'ai  ajouté  la  terre  : 
la  liquem  filtrée  ^  je  ïû  abandonnée  à  elîe-mcme  fendue  une  quinzaine 
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cic  jours  y  couverte  d'un  papier ,  pour  la  garantir  de  la  pouflière.  Il  s'eft 
précipité ,  pendant  ce  temps  ,  un  fédiment  fort  blanc  &  aflez  confidérable  , 
que  j  ai  foupçonné  être  une  féiénite,  qui,  ne  trouvant  pas  aflcr  d'eau  pour 
la  tenir  en  dilTolution  >  étoit  obligée  de  fe  précipiter. 

En  effets  après  avoir  décanté  la  liqueur  qui  furnageoit  ce  précipité» 
je  lai  mife  dans  un  petit  creufèt  de  Heffe ,  que  j  ai  d'abord  chauffé  légè- 
rement pour  enlever  le  fuperâu  d'humidité  \  j'ai  augmenté  enfuite  le  de- 
gré de  chaleur  jufqu'à  faire  rougir  le  creufet ,  &  je  l'ai  entretenu  dans 
cet  état  pendant  une  bonne  demi  -  heure ,  temps  que  j'ai  cru  nécefTaire 
pour  le  point  de  la  calcination.  Après  que  la  matière  a  été  refroidie» 
je  Tai  mêlée  avec  de  l'eau  ;  fur  le  champ  elle  a  pris  corps  Se  a  durci 
a  un  tel  point ,  qu'une  heure  après  elle  a  été  impénécraole  à  l'eau» 

Quoique  cette  expérience,  &  la  femblable  faite  avec  la  terre  des  os, 
ne  mej>ermifrent  plus  de  douter  que  ce  ne  ffit  un  vrai  gypfe  que  j'avois 
obtenu  en  combinant  la  terre  ofleufe  &  la  terre  végétale  avec  l'acide 
vitrioliquej  je  crus  cependant  devoir  faire  une  autre  expérience  fur  ces 
deux  efpèces  de  gypfe  >  qui  achpveroit  de  mettre  le  fceau  de  la  plus  grande 
démonftrsition. 

Je  mis  donc  dans  deux  petits  creufets  féparés  mes  deux  efpèces  de  gypfe, 
avec  égale  quantité  d'alkaii  fixe  &  un  feptième  de  poudre  de  charbon  ; 
après  avoir  bien  luté  les  couvercles  avec  leur  creufet,  je  les  plaçai  dans 
le  même  fourneau  ,  &  je  donnai  un  feu  de  fufion  pendant  un  bon  quart- 
d'heure  :  le  tout  étant  refroidi  y  je  trouvai  la  matière  des  deux  creufets 
{parfaitement  bien  fondue  ;  j'en  fis  la  leffive  avec  un  peu  d'eau  diftillée  : 
es  liqueurs  étant  filtrées  féparément ,  j'y  ajoutai  un  peu  a  acide  du  vinaijgre  ; 
aufli'tôt  la  liqueur  fe  troubla  Se  dépofa  dans  le  fond  du  verre  un  fédi- 
ment grisâtre  ,  qui  ^  après  avoir  été  féché  &  mis  fur  un  fer  rouge ,  brûl^ 
comme  le  foufre,  répandant  comme  lui  de  l'acide  fulfureux  volatil.  Cette 
expérience  acheva  de  me  convaincre  qu'avec  la  terre  offeufe  &  la  terre  végé- 
tale y  que  je  regarde  comme  la  terre  calcaire  la  plus  pure  ,  on  pouvoir  faire 
du  gypfe. 

La  liqueur  décantée  de  deflus  le  précipité  dont  je  viens  de  rendre 
compte  9  mife  à  évaporer,  donna  une  féiénite  foyeufe  femblable  à  celle 
que  j  ai  conftamment  obtenue  en  combinant  l'acide  vitriolique,  foit  avec 
la  craie,  la  pierre  à  chaux  ordinaire ,  le  marbre  &  la  terre  des  fubfUnces 
oflèufès. 

RÉSUMÉ. 

En  comparant  maintenant  \ts  expériences  que  je  viens  de  rapporter  fuc 
la  terre  baie  de  différentes  fubftances  offeufes  it  fur  la  terre  des  végétaux  ,  • 

avec  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  la  terre  calcaire,  depuis  que 
les  hommes  s'occupent  de  .l'étude  de  la  Chy  mie ,  peut  -  on  douter  que  la 
JCene  qui  confticue  les  corps  organifés  ne  foie  la  même  }  j'avoue  qu  il 
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faudroic  ne  pas  avoir  la  moindre  notion  de  Chymie  pour  révoquer  cef 
faits  en  doute  ;  ou  bien  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui^  à  quelque  prix  que  ce 
foit  3  veulent  faire  parler  aeux^  qui  peuvent  foutenir  le  contraire.  Mais 
malheureufement  ce  defir  opiniâtre  de  vouloir  en  favoir  plus  que  les 
autres^  n'eft  pas  une  démonftration  chymique^  8c  ne  fert  qu'à  en  im-/ 
•poftfr  aux  efprits  qui  fe  laifTent  féduire  pour  le  merveilleux  &  pour  les 
cbofés  nouvelles  ,  fans  fe  donner  la  peine  d  approfondir  fi  elles  font 
vraies.  Il  faut  convenir  que  cette  fureur  de  vouloir  trouver  mauvais  tout 
ce  qui  a  été  fait  avant  nous ,  fans  donner  aucune  preuve  de  ce  que  nous 
avançons ,  eft  plutôt  lenvie  de  faire  des  profélytes ,  que  Tamour  des  pro- 
grès des  Sciences.  Je  ne  crains  donc  point  de  dire  ici ,  qu'on  ne  fauroit 
trop  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  les  prétendues  découvertes  de  ces  Chy- 
miftes ,  qui  paffent  leur  temps  à  faire  des  fyftêmes  fur  une  Science  qui 
eft  uniquement  fondée  fur  les  faits.  Eh  !  encore ,  quels  (yftêmes  !  aujour* 
d'huiils  font  d'un  fentiment^  demain  ils  (èront  d'un  autre.  N'eft-ce  pas-là 
ce  que  TilluAre  Rouelle  appelloit  des  têtes  de  linotte  ? 

Combien  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter ,  pour  les  progrès  de  la  Chymie , 
que  ceux  qui  la  cultivent  ne  perdiffent  jamais  de  vue  les  préceptes  de 
ce  célèbre  Chymifte  (  Il  difoit  tous  les  jours  :  Faites  des  expériences ,  ic 
ne  les  faites  pas  en  miniatures  ;  répétez4es  plufieurs  fois  ;  &  lorfque  vont 
aifrez  bien  refléchi  fur  leurs  réfultats ,  garaez-v«us  de  prononcer  le  prc« 
mier  ;  foumettez-lcs  au  jugement  du  Pubuc ,  parce  que ,  difoit'-il ,  le  Puolic 
eft  le  Savant  le  plus  profond  8c  le  Juge  le  plus  équitable.  C'eft  donc  ^ 

Ç>ur  ne  pas  m'écarter  de  ces  principes  ,  que  je  foumets  au  jugement  de  cq 
ribunal  le  réfultat  d'un  travail  auquel  pluHeurs  autres  Chymiftes  au- 
Toient  pu  fans  doute  donner  un  plus  grand  degré  de  perfeâion ,  mais 
non  pas  plus  d'attention -que  celle  que  j'y  ai  apportée.  Je  prie  donc  ceux  des 
Leâeurs  qui  trouveront  quelque  chofe  de  contraire  aux  principes  de  la 
Chymie  de  vouloir  bien  m'en  faire  part  ;  je  leur  promets  que  ce  fera  avec 
la  plus  vive  reconnoiflance  que  j'avouerai  les  erreurs  que  j'aurai  pu  com-^ 
mettre.  En  attendant,  je  vais  communiquer  quelques  réflexions  qui  m'ont  été 
fuggérées  par  le  réfultat  de  mon  travail. 

D'après  les  txpétiences  que  j'ai  rapportées  fur  la  terre  des  animaux  tè 
Ats  végétaux  ^  j'ai  cru  m'appercevoir  que  cette  terre  étoit  la  terre  cal-* 
Caire  la  plus  pure  ^  &  que  u  elle  différoit  de  la  terre  calcaire  ordinaire  , 
je  veux  dire  du  marbre  blanc ,  ce  n'étoit  que  par  un  plus  grand  degré 
dt  pureté,  que  le  marbre  de  Carrare  même  n'a  pas;  8c  en  confidérant  U 
manière  dont  Tune  &  l'autre  (e  formoient,  il  m'a  femblé  pouvoir  en  tirer  les 
conféquences  fuivantes.  ' 

Le  marbre  fe  formant  dans  le  fem  de  la  terre»  doit  néceifairement  fo 
trouver  mêlé  avec  d'autres  terres  étrangères,  comme  l'ont  démontré  Ica 
analyfes  qu'en  ont  fiiites  plnfieurs  habiles  Chymiftes  ;  au  lieu  qu'il  n'ea 
eft  pas  de  même  des  végétaux  8c  des  animaux.  JLes  végétaux  font  def 
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corps  orgsmifés  qui  cioifTent  fur  la  terre  ^  8c  dont  la  finefTe  de  leurs  vaiC- 
feaux  fait  qu'ils  ne  pompent  que  les  parties  les  plus  fubtiles  &  les  plus, 
déliées  des  principes  propres  à  leur  génération  j  de  manière  que  la  terre 

Îui  fe  combine  avec  Tacide  végétal  doit  avoir  le  plus  grand  degré  de 
neffc. 

'  Quelques  Chymiftes  ont  avancé,  &  on  vient  même  de  l'imprimer, 
que  l'acide  propre  aux  végétaux  étoit  Tacide  phofphorique  \  mais  je  crains 
bien  que  ce  ne  ibit  encore  une  de  ces  aflertions  fans  preuve.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  tout  m'ayant  démontré ,  jurqu'à  préfent,  un  acide  particulier  dans 
les  végétaux,  acide  qui  a  des  caraâères  bien  différens  de  ceux  de  radide 
phofphorique,  comme  je  le  ferai  voir  en  traitant  cet  acide  ,  je  dirai  , 
jufqu'à  ce  qu'on  m'ait  convaincu  du  contraire,  que  dans  les  «végétaux  la 
terre  calcaire  fe  trouve  combinée  avec  l'acide  végétal  -,  je  dis  la  terre  cal- 
caire ^  i**.  parce  que  c'eft  elle  qui  paroît  être  le  plus  abondamment  ré- 
pandue dans  l'immenfe  continent  que  les  hommes  habitent  ^  2^.  parce 
qu'étant  fufceptible  delà  plus  grande  divifion  ,  elle  peut  fe  combiner  avec 
tous  les  principes;  3^.  enfin,  parce  qu'après  avoir  été  féparée  de  ces 
principes,  elle  préfente  tous  les  phénomènes  de  la  terre  calcaire. 

Les  végétaux  croi (Tant  dans  un  terrein  calcaire,  ou  du  moins  dan«  un 
térreîn  dont  la  terre  calcaire  eft  la  plus  abondante  &  celle  qui  foit  fuf- 
ceptible de  fe  combiner  avec  leurs  principes ,  il  eft  naturel  de  penfcr  que 
les  animaux,  dont  la  principale  nourriture  confifte  dans  les  végétaux, 
aient  la  même  terre  dans  leur  organifation.  D'après  cela,  la  terre  calcaire 
(e  trouvant  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature ,  voici  dans  quel  état  je 
conçois,  &  que  l'expérience  confirme  qu'elle  exifte  :  i**.  dans  le  règne  mi- 
néral ^  elle  fe  trouve  combinée  avec  l'air  fixe ,  que  Ton  appellera ,  G  l'on 
veut ,  acide  crayeux  ou  acide  méphitique  ;  2^  dans  le  règne  végétal ,  avec  un 
acide  qui  lui  eft  propre;  3^.  enfin  dans  le  règne  animal ^ avec  un  acide 
particulier^  queScheele  a  reconnu  le  premier  être  l'acide  phofphorique  fem- 
olable  à  celui  qu'on  retire  du  fel  fufible  ;  ce  qui  a  été  conftaté  depuis  pat 
pluficurs  Chymiftes. 

Il  s'agir  ,  à  préfent  que  la  terre  calcaire  fe  trouve  dans  les  trois  règnes 
de  la  Nature,  de  voir  fi  eUe  eft  audî  ancienne  que  l'origine  du  monde; 
ou  bien  Ci  elle  doit  fon  exiftence  à  la  deftruâion  des  animaux  &  des  vé- 
gétaux ,  comme  pluficurs  Na§iraliftes  &  Minéralogiftes  l'ont  prétendu  i  ou 
U  c'eft  à  la  terre  quartzeufe ,  comme  d'autres  raflurenr* 

Ceux  qui  attribuent  la  formation  de  la  terre  calcaire  au  détritus  des 
animaux,  fe  fondent  fur  la  grande  quantité  de  coquillages  qui  fe  trouvent 
dans  des  montagnes  entières   de  terre  Calcaire  :  mais  il.  me  femble  que 

Sour  que  cette  propofition  fut  vraie  ,  il  ne  devroit  pas  fe  trouver  un  atômç 
e  terre  calcaire  fur  le  globe,  qui  ne  contînt  des  coquilles.  Que  de  mon- 
tagnes calcaires  cependant  n'y  a-t-il  pas,  au  rapport  de  plufieurs  Natura- 
liftes  qui  ont  beaucoup  voyagé ,  qui  ne  préfentent  pas  la  moindre  trace 
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de  coquilles!  MM.  Delius  &  de  Born  ont  parcouru  des  chaînes  entières  de 
montagnes  de  cette  elpcce.  Ces  perfonnes  n'ont  pas  bien  obfervé  ,  vous 
lépond-on.  Eh  !  qui  eflce  qui  fait  cette  réponfe  ?  ce  font  des  Natura- 
liftes  qui  n'ont  jamais  voyagé^  &  qui  ,  malgré  cela  »  prétendent  mieux 
voir  les  objets  de  loin  que  ceux  qui  font  auprès;  parce  que,  difent-ils» 
ayant  examiné  au  microfcope  des  terres  qui ,  à  1  œil ,  n'avoient  pas  le 
moindre  indice  de  coquilles  ,  ils  en  ont  découvert  une  grande  quantité  : 
foible  refTource  que  le  microfcope  pour  obferver  des  montagnes  t 

Il  faut  pourtant  convenir  que  lorfqu'on  a  voulu  établir  de  pareils  (y(^ 
temes  fur  la  formation  de  la  terre  calcaire  ,  on  n'a  guère  réfléchi  à  ce 
qu'on  avançoit  :  car  enfin  (î  les  auteurs  de  ces  fyftêmes  veulent  que  la  terre 
calcaire  doive  fon  origine  à  la  deftmétion  des  animaux  &  des  végétaux  ,. 
11  faut  qu'ils  conviennent  que  ceux-ci  ont  exifté  avant  la  terre  calcaire  , 
au  moins  qu'ils  prouvent  que  cette  terre  n'eft  pas  auflî  ancienne  que  Tori* 
gine  du  monde  \  ce  qui  fera ,  je  penfe  y  difficile  à  conftater.  S'ils  le  prou- 
vent ,  la  terre  calcaire  ne  fera  donc  pas  une  terre  fimple  ou  primitive ,  comme, 
ils  l'ont  avancé ,  ou  ils  fe  trouveront  néceflairement  en  contradidion  avec 
eux-mêmes. 

Ceux  qui  admettent  y  avec  Tilludre  Namralifte  de  notre  ficelé  »  une 
terre  primitive,  c'eft-à-dire,  une  terre  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
leur  origine,  ne  manqueront  pas  de  me  dire  que  c'eftia  terre  quartzeufè; 
que  par  conféquent  la  terre  calcaire  n'eft  qu'une  terre  fecondaire ,  de 
même  que  les  aucres  terres  qui  fe  trouvent  répandues  fur  la  furface  du 
globe.  J^a voue  que  toutes  ces  idées  feraient  fublimes,  fi  elles  étoientfuf- 
cepribles  de  la  moindre  démonftration  -,  mais  je  ne  vois  point  qu'il  foie 
pofiible  de  prouver  ce  pafiage  d'une  pierre  à  une  autre  ,  fur- tout  le  paf> 
lage  d'une  terre  compolée  à  une  terre  plus  fimple  :  car  je  regarde  la  terre 
calcaire  comme  la  plus  fimple  de  toutes  les  pierres.  Je  conçois  fort  bien 
que  du  plus  fimple  oq  va  au  compofé  ^  &  toutes  \ts  expériences  le  prou- 
vent. 

AinH  donc  U  terre  calcaire,  comme  je  Tai  déjà  dit,  fe  trouvant  la  plus 
abondamment  répandue  fur  le  globe  terreftre ,  faifant  partie  conftituantç 
des  animaux  &  aes  végétaux  ,  la  feule  qui ,  par  fa  gratide  divifion  &  fa 
pureté ,  foit  fufireptible  de  fe  combiner  avec  tous  les  menftrues,  je  pen(e 
pouvoir  conclure  qu'elle  eft  aufli  ancienne  ^e  l'origine  du  mpnde,  & 
qu'elle  ne  doit  point  fon  exiftence  à  la  deftrudion  des  animaux  &  des 
végétaux.  Mais  on  me  demandera  peut-être  :  Vous  regardez  donc  la  terre 
calcaire  comme  terre  primitive  ?  J  avoue  que  fi  j'avois  à  prononcer  entre 
ces  deux  efpèces  de  terres  que  j'admets  dans  la  Nature  (  la  terre  calcaire 
&  le  quartz ,  dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des  modifications  )  »  je 
fbrois  porté  à  croire  que  c'eft  la  terre  calcaire ,  parce  qu'elle  eft  beaucoup  . 
plus  fimple  que  le  quartz ,  &  qu'il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  qu'on  va 
plutôt  du  fimple  au  oompofé  ^  que  du  compofé  au  fimpla, 

M.  d« 
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M,  Rome  de  Tlfle  croit,  avec  raifon ,  que  toutes  les  pierres  qui  affedent 
«ne  figure  conftante  &  régulière  ne  font  point  des  pierres  fimples  ,  qu'elles 
doivent  leur  crydallifation  à  un  principe  acide;  par  conféquent  le  quartz^ 
affèâant  une  figure  toujours  conftante,  ne  doit  donc  pas  être  regardé 
comme  une  terre  (impie ,  &Cy  par  la  même  raifon ,  ne  peut  pas  être  con- 
fidéré  comme  terre  primitive  ,  non  plus  que  la  plupart  de  pierres  cryf- 
tallifées,  dont  on  a  retiré^  par  l'analyfe  chymique,  de  la  terre  calcaire. 

Quel  eft  ce  principe  qui ,  en  fe  combinant  avec  les  tertes ,  leur  fait 
prendre  une  figure  conftante  &  régulière?  je  Tignore^  je  fais  feulemctft 
que  les  uns  l'appellent  air  fixe,  acide  crayeux  ^  acide  aérien  ^  méphitique; 
que  d'autres  le  nomment  à  tour-de-rôle,  caujirium ,  acidum  pingue ,  acidt 
marin  volatil  y  acide  phofphorique  ;  enfin  3  qu'un  Chymifte,  à  qui  on  eft 
redevable  de  plufieurs  belles  découvertes  en  ce  genre ,  doué  d  un  génie 
créateur ,  vient  tout  récemment  de  lui  donner  le  nom  À*acide  ignée ,  dont 
tous  les  autres  acides,  dit-il,  ne  font  que  des  dérivés.  Quoi  qu'il  en  toit, 
la  diverfiré  d'opinions  prouve  bien ,  félon  moi ,  notre  ignorance  fur  la 
nature  de  ce  principe  y  néanmoins  il  eft  certain  que  fi  Ton  parvient  à  conf^ 
tarer  les  expériences  de  M.  Achard^  qui  prétend  former  du  cryftal  de 
roche  avec  une  ba(e  calcaire  &  un  principe  gazeux ,  ce  fera  une  forte 
raifon  de  croire  que  la  bafe  du  quartz  eft  la  terre  calcaire.  Il  y  a  plus  ; 
c'eft  que  fi  ^  malgré  plufieurs  tentatives ,  &  toujours  infrudueufes ,  de- 
MM*  Fort  &  Darcet ,  &  en  général  des  plus  habiles  Chymiftes ,  pour 
fondre  le  quartz  pur  &  fans  aucune  addiiien ,  fi,  dis-je,  M.  le  Comte 
de  BufFon ,  pour  qui  la  Mature  femble  n'avoir  rien  de  caché  ,  eft  parvenu 
à  le  fondre,  je  croirai ,  ^vec  M.  Darcet,  pouvoir  attribuer  la  vitrification 
du  quartz  à  la  terre  calcaire  qu'il  auroit  pour  bafe  {i).  Mais  comme,  juf- 

Ïu'à  préfent,  les  expériences  de  M.  le  Gomte  de  Buffon  &  celles  de 
1.  Achard  (2)  n^ont  pu  réuffîr  qu'entre  leurs  mains ,  je  m'interdis  toute 
efpèce  de  réflexion ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  donner  à  ces  expé«> 
riences  tous  les  degrés  d  authenticité  qu'elles  méiitent  pour  fixer  les  ofl-* 
nions. 

(0  M.  Darcet,  le  Chymifte,  fans  coocredic,  qui,  après  Pote  ,  a  le  plus  travaillé 
fur  les  terres  &  les  pierres .  au'on  peut  mêoie  dire  avoir  beaucoup  ajoute  aux  travaux 
de  niludre  Savant  qui  Ta  precéJé  dans  cette  carrière ,  après  avoir  varié ,  multiplié  , 
comparé,  5c  fur-tout  bien  réfléchi  fur  les  réfultars  de  fes  expériences,  eft  en  é:at  de 
démontrer  que  les  terres  &  les  pierres  qui  k  vitrifient  au  feu  ne  doivent  cette  propriété 
qu*à  la  terre  calcaire  qui  entre  dans  leur  conapofition ,  &  qu'il  regarde  coq[ime  le  principe  de 
la  vitrification  ^e  toutes  les  terres. 

(i)  Nqu  de  l* Auteur  du  JcurnaL  J'ai  reçu  depuis  peu  une  Lettre  de  M.  Magellan , 
qui  m'annonce  qu'il  vient  d'écrire  a  M.  Achard  de  lui  envoyer  un  morceau  defon  phyltie 
4e  terre  poreufe ,  od  foient  adhérens  encore  quelques  cryiVauz  dds  â  Ton  opération.  M* 
Magellan  doit  me  commaniqaer  la  réponfe  du  favanc  Acadénûcien  de  Berlin  ,  &  j'en  fçrai 
pan  au  Public. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 

SUR  LES  VENTS  PLUVIEUX  ET  S  ECS  (l); 

Far  M.  Ducarla. 

hV%  l'air  s'élève  y  plus  il  doic  donner  de  pluie  i  dans  fon  paiTage 
par  une  croupe  élevée  de  dix  toifes ,  il  ne  fe  raréne  ni  ne  fe  retlroidit  pas  . 
«utant  qu'en  pafTant  fur  une  croupe  élevée  de  quatre  milles  :  il  n  eft  donc 
ni  fi  humide  en  montant  fur  cette  petite  croupe ,  ni  fi  fec  en  defcendant , 
qu'il  doit  l'être  en  montant  ou  aefcendant  par  la  grande  croupe.  Les 
vents  doivent  donc  dépofer  plus  deau  en  graviffant  fu;r  la  Cordillière 
qu'en  fe  promenant  ftir  les  coteaux  d'où  vient  la  Seine.  Examinons  ceci. 

S5.  J'ai  déjà  dit  que  M.  de  la  Condamine  avoit  trouvé  au  -  dellùs 
du  Pongo ,  &  à  120  lieues  de  la  fource ,  que  le  Maragnon  a  30  toifes 
de  profondeur ,  7  4  pieds  de  vîtcfTe  par  féconde  >  &  1 3  ^  toifes  de  lar- 
eur.  Ces  mefures  ne  nous  donnant  ni  la  configuration  du  canal  ^  ni  les 
ifFérentes  vîteffes  de  l'eau  auxdiverfes  diftances  des  bords  &  du  fond» 
nous  ne  pouvons  évaluer  la  quantité  abfolue  du  fluide  qui  couloit  fous 
les  yeux  ae  l'Obfervareur.  Mais  en  fuppofant  quelque  fimilitude  aux  lits 
des  courans ,  nous  pourrons  comparer  ce  point  de  l'Amazone  à  quelque 
point  connu  de  la  Seine.  Entre  les  deux  grands  ponts  à  Paris»  cette  rivière 
a  environ  60  toifes^  de  large ,  1 9  pieds  de  profondeur  dans  la  moyenne 
eau  y  &  tout  au  plus  2  pieds  de  viceffe  par  féconde.  Comparant  les  élé- 
ment de  la  mafle  des  deux  courans  ,  nous  appellerons  i  j  la  vîteflè  du 
Maragnon  >  14  fa  profondeur»  &  fa  largeur  p;  &  4  la  vitefle  de  la  Seine, 
4  fa  largeur  »  i  fa  profondeur  :  ainfi  la  maffe  du  Maragnon  »  avant  fon 
paffage  par  le  Pongo,  efl  à  la  maffe  de  la  Seine»  avant  fon  entrée  à 
Paris  »  comme  i  j  x  p  X  14  ==  1890  à4X4X  i=3i6;ou  comme 
J18  à  I. 

87.  La  furStce  du  Pays  "qui  fournit  Teau  d'un  courant  ^  eft  commu- 
nément comme  la  longueur  de  ce  courant»  élevée  au  quarré  s  or»  la  Seine 
a  environ  40  lieues»  &  le  Maragnon  120  :  le  berceau  du  Maragnon 
contient  donc  neuf  fois  celui  de  la  Seine.  Il  pleut  donc  treize  fois  plus 
fur  un  point  donné  du  Maragnon  que  fur  le  point  homologue  de  la  Seine  ^ 
&  cette  différence  réfulte  de  mon  principe.  L  air  »  pour  nanthir  la  mon- 
tagne où  le  Maragnon  a  fes  fources  »  s'élève  »  fe  raréfie  »  fe  refroidit  afiès 


(i  j  Voyez  le  commeocement  de  ce  Mémoire  en  Décembre  1782. 
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pour  dépoter  prefque  toute  l'eau  dont  il  eft  imbu  ;  au  lieu  que  pour  fraiW 
cbîr  les  petites  nauteurs  d*où  vient  la  Seine ,  il  s*élè  ve ,  fe  raréne  ,  fe  refroidit 
fc  dépoli  très-peu. 

83.  Quoiqu'il  enfoit  de  ces  évaluations,  plus  propres  à  nous  montrer  la 
chofe  qu'à  nous  la  faire  connoître  ,  toutes  les  relations  nous  peignent 
comme  deux  prodiges  ^  &  le  volume  de  l'Amazone  y  &  les  pluies  qui  la 
nourrirent  :  en  forte  qu'il  fuffit  de  favoir  ce  qu'on  dit  des  pluies  pour 
en  déduire  la  grandeur  du  âeuve,  ^  ce  qu'on  dit  du  fleuve  pour  en 
déduire  la  grandeur  des  pluies.  M.  de  la  Condamine  (  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, 17473  psg*  400)  dit  ccque  les  pluies  rendent  impraticables, dans 
»  la  plus  belle  faifon ,  le  paflage  de  la  Cordillicre  fur  la  route  de  Quito 
»  à  Jaen  de  Bracamoros  3^  Dans  la pluf  belle  faifon  !  Que  doit-ce  donc  être 
dans  la  mguvalfe  ?  M.  de  la  Condamine  ajoute ,  pag.  405  ',  ce  qu'il  pleut 
9  cinq  ou  fix  heures  par  jour  au  moins  vers  le  haut  du  Maragnon  pen^ 
9>dantonze  mois  de  l'année  ».  Cinq  ou  (ix  heures  par  jour  au  moins  ! 
M.  Bouguer  va  nous  dire  ce  que  (ont  ces  pluies  (  Fieure  de  la  Terre  ^ 
pa&  2^):  ce  La  pluie  éroit  (i  forte  en  traverfant  la  Cordillièrede  Quito  i 
»  Cajaquii ,  que  nous  ne  pûmes  allumer  du  feu  pour  apprêter  le  dîner  ». 
L'eau  fè  cribloit  fi  complètement  &  fi  vite,  qu'elle  inondoittout  dans  les 
snaifens,  dans  les  caves,  par-tout  où  elle  pouvoit  circuler. 

D.  Ulloa  va  nous  donner  un  autre  coup  de  pinCeau  :  ce  Après  midi , 
î»  ï  Quito ,  viennent  les  nuages  *,  puis  les  pluies  qui  changent  les  tues  en 
n  rivières  &  les  places  en  étangs ,  malgré  leur  pente . .  .Quelquefois  la  pluip 
»»  dure  quatre  jours .  •  •  dans  la  faifon  )>.  (  Voyage  d'Amérique  ,  Tom.  I  ^ 
pag.  240  ).  C'eft  le  ton  des  pluies  dans  ce  Pays-là;  cependant  elles  devroient 
être  moindres  qu'ailleurs ,  à  Quito  où  le  vent  d'eft  ne  coule  qu'après  s'être 
beaucoup  déchargé  fur  la  chaîne  qui  longe  le  méridien  à  (on  orient.  «<  Les 
»  pluies  font  continuelles^  ajoute -t- il,  à  Avila,  fitué  à  jo  lieues  éft 
»ae  Quito  »,  pag.  2p8.  Il  eft  inconcevable  que  20,000  E(pagnols 
voient  tout  cela  depuis  deux  fiècles,  fans  donner  à  fon  évaluation  quelques 
momens  de  leur  vafte  loifir.  Enfin ,  M.  de  la  Condamine ,  fans  le  vouloir^ 
nous  donne  la  raifon  de  ces  pluies,  en  nous  apprenant ,  pag.  468  ,  '>  que 
a»  le  vent  d'eft  eft  pre(que  perpétuel  au  confluent  du  Maragnon  &  du  Xingu  )»» 
Voilà  pour  les  pluies  :  venons  au  fleuve  lui-même. 

D.  Ulloa  ,  (ans  doute  furie  rapport  des  gens  du  Pays  &  des  Voyageurs^ 
&  fur  l'infpeâion  des  cartes,  ne  peut  déterminer  (pag.  500  de  fon  Voyage 
d'Amérique ,  Tom.  I  )  quel  eft ,  parmi  les  courans  qui  fe  réuniffent  en 
ibrtant  des  CQrdillières ,  celui  qu'on  doit  dppeller  Maragnon  ;  on  croît  j, 
à  Lima ,  que  c'eft  l'Ucayalé  ;  &  l'on  peut  le  fonder  fur  ce  que  le  con- 
fluent des  deux  rivières  eft  à  trots  cents  lieues  des  fources  de  l'Ucayalé  ^ 
à  cent  cinquante  des  fources  du  Maragnon.  Le  Père  Chriftoval  croie 
que  ccAlc  Napo  ;  d'autres  penfent  que  c!eft  l'une  des  vingt  rivières  ^ 
que  les    canes  ne  femblent  omettre  qu'à   défaut   4e  place.  Tant  da 
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contradidions  viennent  de  la  xnajefté  commune  à  tous  ces  fleuves  >  2( 
fur  laquelle  on  eft  toujours  d  accord.  Tout  ce  qu'il  7  a  de  certain ,  c'eft 
qu^avant  d'arriver  au  Pongo^  à  120  lieues  feulement  de  (a  fource»  le 
Maragnon  eft  rupérieux  aux  plus  grands  fteuves  de  l'ancien  Continent. 
Pour  aller  de  ce  point  à  la  mer ,  il  a  encore  600  lieues  à  courir ,  rece- 
vant chaque  journée  de  droite  &  de  gauche  des  courans  auxquels  M,  de 
la  Condamine  n  ofe  donner  que  le  nom  de  mers  9  ^  >  malgré  ces  accroif* 
femens ,  toujours  plus  multipliés  &  plus  vaftes  ^  il  trouve  continuellement 
des  rivaux  qui  lui  difputent  l'exiftence. 

89.  Sorti  du  Pongo  y  le  Maragnon  n'eft  plus  qu'un  gouffre  y  un  goufire 
qui  rampe  ^  qu'on  n'atteint  point  avec  une  fonde  de  Zo  braffes,  ainfi 
que  les  profondeurs  du  grand  Océan.  Nous  venons  de  lui  trouver,  au-defius 
&  près  du  Pongo  ,135'  toifcs  de  large  ;  &  bien  au-dcflbus  du  Pongo  ,  c'eft- 
à-aire ,  à  moins  de  10  lieues  plus  bas  ^  il  s'eft  affez  gonflé  pour  vaincre  le 
Paftaça ,  large  de  400  toifes. 

90.  Parvenu  bientôt  lui  -  même  à  70a  toifes ,  il  cft  rejeté  tout  entier 
vers  le  nord  par  le  choc  de  TUcayalé ,  qui  le  courbe  en  arc  de  cercle,  comme 
pour  montrer  toute  fa  fupérioriié  ;  puis  arrive  le  Napo ,  dont  Tembou- 
chure  n'eft,  fuivant  M.  de  la  Condamine,  que  de  600  toifes,  &  que  les 
premiers  Navigateurs  avoient  pris  cependant  pour  le  vrai  Maragnon  :  ce 
qui  femble  fuppofer  que  fa  profondeur  &  fa  vîteffe  compenfent  fa  petite 
largeurs  je  dis  petite  en  comparaifon  des  courans  que  nous  examinons: 
car  elle  contient  dix  fois  celle  de  la  Seine  entre  nos  deux  ponts.  Au  refte, 
ce  Napo,  rival  du  Maragnon  Se  de  l'Ucayalé  réunis,  efl  une  rivière  aifes 
forte  pour  oue  le  Portugais  Texeirà  Tait  remontée  près  de  200  lieues  , 
fuivant  le  Père  d'Acunha^  &  en  ait  forti  par  le  fleuve  Coca,  qu'il  remonta 
bien  haut  fur  quarante- fept  bateaux^  dont  quelques-uns  dévoient  être  char- 
gés d'environ  cinquante  hommes 3  avec  leur  attirail,  en  1657.  (Mémoires 
de  l'Acadériiie,  174J  ,  pag.  3^6.  ) 

91.  Voilà  les  principales  acquittions  que  fait  le  Maragnon  dans  ua 
trajet  d'environ  ijo  lieues.  Mais  M.  de  la  Condamine,  quoiqu emporté 

ar  le  torrent ,  compte  plufieurs  autres  rivières  de  a  &  de  3  00  toifes  de 
arge.  Se  en  omet  cent,  qu'il  paroît  ne  pouvoir  diflinguer  dans  la  foule  , Sc 
&  dont  la  grandeur  nous  eft  indiquée  par  celle  des  ititervalles. 

p2.  Après  avoir  englouti  tout  cela ,  le  Maragnon  reçoit  Tlca ,  qui  , 

les  rela- 
trouve 


t 


qui  femble  ne  s  être  ainû  divilé  que  pour 
céder  généreufement  la  prééminence  au  Maragnon,  Après  pluneurs  aUf 
très  accroiffemens  défignes  par  M.  de  la  Condamine,  &  tous  ceux  que  ne 

feut  ni  évaluer  ni  voir  un  homme  qui  court,  le   Maragnon   reçoit  le 
urus ,  que  les  Indiens  lui  préfèrent  encore.  Se  leur  céunion  leur  donne 
1,100  toifçs. 

Cependant  le  Maragnon  reçoit  encore  vingt  fleuves  fisperbes  poux 
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iê  mettre  au  pair  avec  Rio  r  Negro  »  qui ,  au-deflus  de  fon  confluent  & 
à  Tendroic  le  plus  ferré,  a  2,103  ^^^^'^^  ^^  larges  mais  à  peine  les  eaux 
dicolores  de  ces  deux  rivières  ont  eu  le  temps  de  fe  mêler  ,  qu  elles  reçoi- 
vent le  Madère  pour  prendre  une  lieue  de  largeur ,  &  ne  refpeâer  aucune 
borne  dans  leurs  débordemens. 

pj.  Ce  dernier  confluent  eft  cependant  à  2jo  lieues  de  la  mer.  C'cSt 
dans  ce  dernier  bout  de  fa  courfe  que  le  Maragnon  recevra  ou  gtoflira 
de  nouveaux  courans ,  que  M.  de  la  Condamine  femble  oublier  au  mi- 
lieu des  objets  qui  l'occupent.  Il  fait  attention  au  Xingu,  dont  la  largeur 
n'eft  que  d'une  lieue,  &  dont  le  confluent  eft  ^  ICX)  lieues  de  la  mer. 
Notre  garant  se  nous  montrera  plus  que  lo  Tocantin  \  cette  rivière  femble 
«voir  voulu  laiflèr  groffir  le  Maragnon  tout  à  fon  aifè  pour  lui  difputet 
avec  plus  d'éclat  la  gloire  déporter  fon  nom  à  l'Océan  ,  &  au  moment 
même  où  il  va  s'y  répandre,  la  Nature  a  concilié  ces  deux  rivaux ,  en 
plaçant  leur  confluent  fur  le  local  même  de  leur  embouchure  ^  qui  prend 
00  lieues  de  large.  Cet  artifice  nous  ôte  Tembarras  d'adjuger  la  viâoire  s 
&  le  Maragnon  meurt  comme  il  a  vécu ,  en  combattant  pour  l'honneur. 

94.  Nous  venons  de  voir,  pour  aind  dire  de  nos  propres  yeux  ,  le  Ma^^ 
xagnon  courir  &  fe  gonfler  \  il  &ut  voir  de  même  »  s'il  eft  poflîble  ^  fa  gé- 
néalogie. Âflurés  de  ce  qu'il  eft  ^  nous  ibmmes  intérefles  encore  plus  à  aé« 
couvrir  comment  il  le  devient.  * 

L'air  que  nous  refpirons  pafle  pour  contenir  un  tiers  de  parties*  hété- 
rogènes :  une  coloiuie  d'air,  aflllefur  l'Océan 3  pè(è  32  pieds  d'eau;  & 
comme  l'eau  évaporée  ne  monte  guère  au  -  deflus  de  cette  région ,  qui 
«autant  d air  en  deflus  qu'en  deflbus,  c'eft- a-dire,  à  environ  2,000  toifes; 
comme  la  hauteur  moyenne  des  Cordillières  vers  les  fources  innombrables 
du  Maragnon  approche  aflez  de  cette  quantité,  nous  femblons  pouvoir 
pféfumer  que  le  vem  perpémel  d'eft  ne  pone  i  l'oueft  de  ces  montagnes 
qu'une  crès-petite  portion  de  ces  parties  hétérogènes ,  Se  qu'elles  retombent 
prefque  toutes  dans  les  régions  de  TAmazone. 

9y.  Si  chaque  partie  de  i'atmofphère  contenoit  une  quantité  de  vapeurs 
proportionnelles  a  la  denflté  de  cette  partie ,  la  mafle  de  ces  (ubftances 
liétérogèties  égaleroit  io|  pieds  d'eauj  mais  ces  parties  hétérogènes  con- 
nues ne  logent ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire ,  que  dans  la  moitié  de  Tat- 
mofphère  ^  ce  qui  réduit  leur  mafle  à  y  j  pieds.  De  plus ,  l'air  ne  con- 
tient un  tiers  de  ces  parties  que  dans  la  bauè  région  :  la  fraâion  diminue 
a  mefiire  qu'il  eft  plus  élevé,  pour  devenir  une  valeur  prefqu'infenflble  dans 
la  région  moyenne.  On  peut  voir  ces  combinaifons  dans  le  Mémoire  de 
•M.  Lamben^  &  autres  du  Journal  de  Phyflque ,  dans  les  Mémoires  deii 
Académies, '&  ailleurs.  Elles  prendroient trop  de  place  dans  cet  Ecrit , 
«e  nous  éclaireroirat  guères ,  &  font  inutiles  à  mon  objet  aâuei  \  il  ne 
confifte  pus  à  iîxei  le  rapport  de  mafle  entrer  Tdbr  Se  Ces  Tapeurs ,  mais  1^ 
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faire  voir  comment  l'air  Bc  ces^ vapeurs  (c  criblent.  Si  j'emploie  des  quan*^ 
tirés  déterminées  y  c'eft  pour  me  faire  entendre  par  les  exemples  arbitraires  y. 
mais  les  plus^approcbans  quileft  podiblede  la  vérité.  Ain (i  j'évalue  à  environ 
3  pieds  d'eau  la  quantité  contenue  dans  une  colonne  aérienne ,  en  attendant 
que  je  puilTe  en  donner  de  plus  sûre  \  &  confidérant  comme  une  quantité 
liiégligible  U  maflè  des  vapeurs  diftribuées  dans  la  région  fupérieure  ^  j'a(^ 
ligne  ces  3  pieds  à  la  baiTe  région  de  l'air,  à  laquelle  je  donne  2,600  toifet 
de  profondeur  3  qui  eft  à-'peu-près  l'élévation  moyenne  des  Cordillières,  oà 
le  Maragnon  a  fes  principales  fources. 

^6.  Cette  eau  évaporée ^  difToute,  invifible  dans  le  menftrue  que  nous 
appelions  air  ^  eft  continuellement  emportée  en  Amérique  parle  ventd'eftj^ 
qui  eft  continuel  Se  général  dans  les  régions  intertropiques,  &  principa- 
lement fur  l'Atlantique  &c  le  berceau  de  l'Amazone  y  cette  eau  ,  enlevée 
à  TAtlantique  par  cet  air,  va  (è  précipiter  toute  entière  fur  l'Amérique  équi-? 
noxiale  ;  elle  peut  être  çontidérée  comme  un  courant  d'eau  dont  la  pto-^ 
fondeur  eft  de  3  pieds.  La  partie  de  ce  courant,  qui  fournit  les  eaux  du 
Maragnon,  a  la mçme  largeur  que  le  berceau  de  ce  Beuve  ,  c'eft- à-dire^ 
environ  cinq  cents  lieues  du  nord  au  fud*  La  vîteiTe  moyenne  du  venc 
d*eft  a  été  portée  à  28  pieds  par  M.  Bouguer ,  à  8  chaque  féconde  pat 
Muffenbroeck ,  Mémoires  de  1  Académie,  IJSI  f  P^g*  4^^  ^  ^'^^  ^*  ^^ 
la  Lande  qui  parle,  &  ^73  »  P^g*  3l8:  &  c'eft  cette  évaluation  que 
l'adriKts  provilbirement ,  comme  la  moins  étrange,  AinH  le  courant  per- 
pétuel d'eau  f  traîné  dans  le  domaine  de  l'AfT^azond  par  le  vent  perpétuel 
d'efl,  aura  3  pieds  de  profondeur ,  8  de  vîte(fe  par  féconde  &  1,5*00,000 
toifes  de  large.  Ce  courant  fe  diftiibuera  fur  la  tace  entière  de  ce  berceau 
pour  entretenir  fes  pluies ,  fçs  rivières  »  Çc  rqdefcendre  vers  la  mer  par  I'At 
ina;;one. 

.  97^  Ce  pourant  eft  le  produit  de  3  pieds  par  8  pieds,  pat  i,|'00,00Q 
toifes  chaque  féconde,  ou  de  85,400,000,000  toiles  cubes  par  jour,  oi| 
de  1,168  lieues  cubiques  tous  les  ans.  Cette  mâ(fe  eft  f^ns  déchet,  puifque 
l'eau  deftinée  à  l'évapotation  &  à  l'entretien  du  genre  organique  eft  uà 
fonds  une  fois  fait,  qui  pombe,  remonte  Sç  circule  fans  augmenter  ni  di«« 
^minuer  conflamnient,  tandis  que  J'eau  évaluée  paffe  éternellenient  en  Amé^^ 
xique  du  fonds  invariable  des  rners.  Nous  plions  prendre  une  belle  idée  du 
fleuve  qu'elle  nourrit,  en  la  comparant  à  la  maffed'e^u  que  les  vents  prenr 
lient  &c  que  les  autres  fleuves  reftituent  aux  mers, 

j?8f  II  tombe  d^ns  certains  Pays  15  pouces  d'eau ,  18  à-peu-pr^  ici^ 
76  d^ns  la  Torride  ;  prenant  la  valeur  moyenne  sipprochante  de  ces  quanr 
tités,  ayant  égard  à  la  furface  des  climats,  à  ceux  où  il  ne  pleut  point  j 
flous  paroiffons  pouvoir  préf^mer  qi^e ,  toute  compenfation  faite,  il  tombp 
pu  plus  4  pieds  d'eau  iur  la  terre  :  d'où  je  fouftrais  i  pied  pour  cell^ 
^(9}  fpurmt  a  l'^vaporjition  cerreftrej^au  geoxe  organique^  circule comm^ 
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«n  fonds  une  fois  (gic^  &  entre  cependant  dans  levaluation des  pluies  ab« 
iblues.  Reftent  donc  3  pieds  aue  les  rivières  portent  à  la  men 

pp.  Or  y  laTerraquée  paroit  être  environ  le  quart  de  la  furfkce  du  globe^ 
ic  contient  par  confequcnt  4,320,000  lieues:  fouftrayant  5*00,000 lieues ^ 
qui  paroifient  être  la  contenance  de  l'Amërique  ëquinoxiale  ^  reftenc 
3,820^000  lieues  pour  le  furplus  de  la  Terraquée  ,  &  qui ,  multipliées  par 
trois  pieds,  valeur  des  eaux  pluviales ,  font  037  lieues  cubiques  d*eau« 

100.  Par  conféquent  l'Amazone  porte  annuellement  à  la  mer  5*3 1  lieues 
cubiques  d'eau  plus  que  tous  les  courans  d'Europe ,  d'Afie  ^  d'Afci* 
que,  de  l'Amérique  feptentrionale  &  des  Ifles  j  évaluation  que  je  donne 
pour  ce  qu  elle  eft ,  &  dans  la  feule  vue  d'engager  quelqu'Amateur  à  la 
reâifier  lorfqu*il  pourra  fe  procurer  des  données. 

Le  P.  Paulian  ,  Jéfuite,  Diâionnaire  de  Phyfique,  Tom.  II,  p.  3^6  % 
dit  que  le  Danube  jette  dans  l'Euxin  42,000^000  de  pieds  cubes  d'eau  par 
minute  moyenne  \  ce  qui ,  Clivant  ma  fuppofixion  ,  ne  fèroit  que  la  30^9^ 
partie  de  ce  que  le  Maragnon  fournit. 

lOi.  Ainu,  en  réfumant  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'Amazone  i  ic  C\  l'on 
examine  feulement  ou  les  pluies  qui  la  nourrifFent,  ou  les  progrès  de  fes 
accroiflèmens,  ou  les  caufes  connues  de  ces  pluies, 'on  les  regardera  tou-- 
jours  comme  un  miracle  perpétuel  ;  &  chacun  de  ces  trois  phénomènes  fup« 
pofe  néceflairement  les  deux  autres.  Pour  en  venir  maintenant  à  mon  but  ^ 
on  voit  que  la  force  de  ce  fleuve  eft  entretenue  par  ces  montagnes ,  qui 
n  arrêtent  pas  le  nuage,  mais  qui  le  font  naître  &  s'évanouir  dans  la  fuite 
de  tous  les  fiècies  :  effet  bien  palpable  de  ce  principe,  que  plus  l'aie 
s'élève ,  plus  il  dépofe.  Il  dépofe  peu  fur  nos  chaînes^  qu'il  peut  franchir 
en  s*élevant  peu  *,  il  dépofe  beaucoup  fur  la  Cordillière,  qu'il  ne  franchie 
qu'en  s'élevant  beaucoup.  Par-tout  ou  nous  trouverons  la  Cordillière ,  nous 
trouverons  l'Amazone. 

102.  L'Orenoque  eft  un  nouvel  exemple.  Sur  les  exclamations  de  tous 
ceux  qui  lont  vu ,  &  fur  les  principes  que  je  développe ,  on  eft  fâché 
qu'il  n'ait  pas  été  décrit  par  quelqu'autre  la  Condamine.  Il  eft  nourri  , 
comme  l'Amazone ,  par  le  vent  d'eft  :  de  hautes  montagnes  criblent  auffî 
i'atmoiphère  à  fon  profit.  C'eft  une  Amazone  j  parce  qu'il  naît  dans  des 
Cordillières  ;  s'il  eft  inoindie ,  c'eft  que  fon  berceau  eft  moindre ,  c'eft  que 
ion  crible  eft  moindre:  car  lesrhaines  de  la  Grenade  &  du  Popayau  font 
(ènfiblement  moins  élevées>que  cellesidu  Pérou. 

103.  L'on  eft  tout  étonné  de  voir  ce  peuple  de  rivières  qui ,  allant  des 
montagnes  de  Papama  dans  le  golfe  delVfexique  ^  font  prefque  toutes  navi- 
gables en  fortant  de  la  terre  ;  mais  on  7  reconnoît  bientôt  l'effet  de  ce 
vent  perpétuel  d'eft ,  qui  porte  perpétuellement  fur  la  face  orientale  de 
cet  ifthme  toutes  les  vapeurs  qu'il  a  pompées  fur  l'Atlantique.  La  haute 
chaîne  de  cet  iflfame  eft  une  aiguë  que  Tair  frianchit  en  Vélevant  de  i^o  i 
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lioo  toifes  au  moins,  &  où,  pour  droit  de  péage ,  il  dépofè  la  pluf 
grande  partie  de  fa  charge.  Or ,  rtfpace  fur  lequel  ce  dépôt  fe  diftribue 
a  quelquefois  moins  d'une  lieue  de  large  ^  rarement  plus  de  dix.  Sur  cette 
petite  bande  côtière  ,  il  verfe  prefqu'autant  d'eau  que  iur  toute  la  longueur 
du  Maragnon  :  car  il  arrive  également  faturé  fur  route  cette  coxt  orientale 
intertropique.  Sur  l'embouchure  du  Maragnon,  comme  fur  celle  de  la 
Chagre,  &  la  Chagre  ayant  cinquante  fois  moins  de  longueur  que  le 
Maragnon ,  chaque  point  de  la  Chagre  reçoit  cinquante  fois  plus  d'eau  plu-* 
yiale  que  le  point  homologue  du  Maragnon. 

Aufli ,  D.  Ulloa  nous  dit-il  ce  que  Teau  potable  defcend  \  torrens  des 
montagnes  oui  entourent  Porto  -  Èello  >»•  Voyage  hiftorique'  de  1* Améri- 
que, Tom.  I,  pag.  85.  Et  Dampierre  ajoute,  pag.  ^'j  ae  fon  Voyage  , 
¥  que  fon  navire  puifa  de  l'eau  douce  à  une  lieue  en  mer  de  Pembouchuro 
9>  ae  Rio*Grande  ».  L'eau  falée  entre  bien  avant  dans  les'rivières  ordinaires* 
(ùjettes  aux  marées  fur-tout.  Ici  le  volume  de-  l'eau  douce  eft  affez  énormd 
pour  dominer  fur  l'Océan  lui-même.  Cependant  cette  rivière  ji'a  pas  uit 
grand  cours  :  fonimmenfité  nepeutrédiiter  que  de  l'abondance  des  pluies; 
{c  François  Coréal ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales  y  p.  io6^  di^' 
«que  Rio-Grande  ,  grande  rivière  tort  rapide,  repouffe  la  marée  \  fur-  tout 
M  en  hiver  les  vaiffeaux  peuvent  s  en  appercevoir  facilement  i>. 

104  Cependant  la  Chagre  doit  être  cinquante  fois  moindre  que  le  Ma-* 
ragnon ,  puifque  le  berceau  de  la  Chagre  a  une  laîgeur  cinquante  fois 
moindre  que  la  largeur  du  berceau  du  Maragnon ,  puifque  la  chaîne  qui  cri- 
ble la  fubhftance  de  la  Chagre  eft  beaucoup  moins  élevée  que  le  crible  pour* 
voyeur  du  Maragnon. 

lOj*.  Cette  règle  eft  générale  :  il  &ut  évaluer  la  maiTe  d'un  fleuve  moins 

{»ar  la  fur  face  du  Pays  qui  lui  fournit  fes  eaux  ,  que  par  la  hauteur  &  la 
ongueur  de  la  chaîne  qui  entoure  ce  Pays:  auffi,  &  toute  compenfatioti 
faite,  peut-on  conHdérer,  par  exemple,  le  volume  du  Rhône  comme 
oâuple  de  celui  de  la  Saône  à  leur  confluent ,  quoique  le  Pays  qui  abreuvé 
la  Saône  furpaflê  le  Pays  qui  abreuve  le  Rhône  :  car  le  Rhône  eft  deux  fois 
plus  rapide,  plus  profond  &  plus  large  que  la  Saône î  c'eft  que  les  mon** 
tagnes  qui  entourent  le  berceau  du  Rhône  font  beaucoup  plus  élevées  que 
celles  qui  entourent  le  berceau  de  la  Saône.  Les  vents  maritimes ,  en  re- 
montant contre  la  direâion  des  deux  rivières  ,  s'élèvept  de  p  à  1,100  toifes 
fur  le  Jura ,  partie  la  plus  élevée  &  la  moins  longue  de  l'enceinte  de  la 
Saône  ,  &  ne  montent  guères  que  de  4  ou  yoo  toifes  fur  le  refte  de  cette  - 
enceinte ,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  dépafler  l'enceinte  du  Rhône  fans  s'é- 
lever au  moins  de  cesp  ou  1,100  toifes,  puifque  ce  même  Jura  eft  1« 
partie  la  plus  bafle  de  l'enceinte  du  Rhône  :  fbuvent  cette  afcenfion  va 
a  1,700  toifes,  à  2,000  &  quelquefois  jufqu'à  2,400.  Ces  vents  feraréflent« 
fe  jefroidiireBtv£c  dépofent  donc  plus  fur  le  Rhône  que  (iir  la  Saône  ] 

le 
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le  Rlione  eft  donc  à  meiute  plus  large ,  plus  profond  j  plus  rapide  que  la 
Saône. 

^  io6.  Pour  concevoir  encore  mieux  tout  ceci  »  revenons  au  mur  que  j'ai 
conibuic  fur  le  méridien ,  ic  fur  un  horizon  auffi  plainier  que  la  mer* 
Le  vent  d'eft  commence  à  s'élever  à  une  pecice  diftance  du  mur  pour  le 
franchir  :  il  n  eft  pluvieux  que  £uc  tlït  ;  dans  tout  ïe  refte  de  fon  cours  » 
£ûc-il  de  lOOO  lieues  3  ce  venc  a  été  ferein,  puifque  rien  ne  l'a  fait  mon- 
ter :  mais  fi  l'orient  du  mur  étoit  un  pian  régulièrement  incliné  fur  une 
bafe  de  plufieurs  mille  lieues ,  l'air  feroit  humide  en  commençant  à  s'élever 
fur  ce  plan  dans  toute  (a  longueur  &  au  fommet,  &  le  feroit  moins  fur 
chaque  point  de  ce  plan  que  fur  chaque  point  de  cette  diftance.  Ceci  va  ^- 
venir  clair. 

107«  Soit  A  B  5  fig.  2  »  le  mur  »  &  l'horizon  de  (a  bafe  A.  Le  vent  DE  . 
ne  commence  à  s'élever  qu'en  C^.par  exemple,  pour  fauter  le  mur^éc  . 
ne  peut  être  pluvieux  que  lur  CA^  diftance  du  point  C  ^  où  il  commence 
à  séitvtt  au  mur  A  B ,  qu'il  va  franchir.  Ceft  dans  le  feul  trajet  CB^  A: 
par  conféquent  fur  le  terrein  C  A  qu'il  dépofera  fa  charge  >  (ans  en  avoiir 
abandonné  une  goutte  fur  fon  chemin  D  C  »  quelque  long  qu  il  puifle 
être  ,  puifque  rien  n  a  pu  l'y  détourner  de  (à  diredion  horizontale.  Premier 
cas.'    •         \.  '     „   '    ' 

io8.  Soit  aufli  un  terrein  en  pente  BD  ;  le  vent  fe  raréfiera >  fe  refiroi- 
dira^  dépofera  en  paflant  de  chaque  point  quelconque  D ,  au  point  coh« 
tigu  F  plus  élevé.  Arrivé  en  ce  point  F  ^  il  le  trouve  élevé  fur  le  point  D 
de^  la  quantité  verticale  F I  :  il  a  dépofé  dans  le  trajet  &  fur  le  terrein  D  F 
toute  l'eau  que  fa  raréfàâion  &  fon  refroidificment  Tem  pèchent  de  foutenin 
Il  s'élève  enfuite  de  la  nouvelle  quantité  verticale  G  L  pourarriver  en  G^  où 
il  £c  treuvera  plus  rare,  plus  firoid,  plus  dégarni  qu'en  F.  Arrivé  en  H,  il 
aura  de  moins  l'eau  que  lui  ravit  fop  afcenfion  partielle  M  H.  Le  vent 
dépofera  encore  fur  l'efpace  H  Bi  en  s'élevant  de  la  quantité  N  B  pour  le 
franchir.  Second  cas. 

xop.  Dans  ce  fécond  cas ,  le  vent  diftribuera  fur  le  plan  entier  D  B  toute 
Teau  qu'il  avoit  bornée  dans  le  premier  cas  au  (èul  efpace  C  A  ;  &  fi  la 
ligne  CB  ayok  une*  petite  courbure  relative  aux  dofès  aécroiflànres  des  dé* 
pocs  partiaux ,  en  fone  qu  il  tombât  une  égale  quantité  de  pluie  fur  chaque 

Eoint  de  B  Ds  on  pourroit  faire  ce  tai^nncment  :  la  quantité  d'eau  tomb- 
ée eft  égale  dans  les  deux  cas ,  puifque  l'air  >  également  fàturé  ^  eft  monté 
également  :  donc  l'eau  tombée  fur  un  point  de  ELD  eft  ï  l'eau  tombée  ftix 
un  point  de  C  A ,  comme  C  A  eft  i  B  Ô  ;  c'eft-à-dire»  que  la  quantité  de 

fduie  tombée  fiir  chaque  ooint  d'un  plan  incliné  au  vent  eft  inverfe  de  la 
ongueur  de  ce  plan.  Ainu  deux  vafes  égaux,  femblables  &  femblablemenc 
Qxxm  Tun  fia  C  À  »  premier  cas  »  l'autre  fur  B  D ,  fécond  cas ,  recevront  une 
quantité  d'eau  réciproque  aux  plans  C  A  <c  B  D.  Si  D  B  cmitient  ccnl^ 
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fols  CA ,  il  tombeta  cent  foisplos  d'eao  far  le  vaièdu  premier  cas ,  qae  fur  le 
vafe  du  fécond  cas, 

I  îo.  Dampierre  nous  fonmic  tine  bonne  application  de  cette  règle  , 
pàg.  jy^  duTom.  IL  «Les  pluies  font  moinares^  dtt-  il,  fur  la  côte 
9  biatile  du  Coromandel  que  fut  la  cdte  montagneufe  du  Malabar  ^  ;  car 
le  itiut ,  appelé  cbaSbe  de  Gates  j  eft  à  6b  lieues  du  Coromandel ,  à  i  j 
du  Malabar.  En  fuppofant  égale  la  charge  it^  deux  mouifons  >  il  doit 
pleuvoir  quatre  fois  moins  fut  chaque  point  du  Coromandel  que  fur  le 
point  homologue  du  Malabar ,  parce  qu'une  même  quantité  de  pluie  (e 
diftribue  au  Cetomandel  fur  un  efpace  quadruple  de  celui  qu'elle  arrofe  aa 
Makbar. 

M.  le  Gentil  détaille  encore  mieux  ce  fiiic,  Tom.  I,  pag.  476.  «  Le^ 
»  Gates  y  dit  cet  excellent  Obièrvateur  ;  ihtetrompant  les  vents  à  la  cdte 
9>du  Malabar  pendant  les  mouifons  d'Oueft^  forment  un  hiver  effroyable;. 
9  on  ne  voit  qu'ûr^gesqui  donnent,  dit-on ,  de7à  8 pieds  d'eau  :  de  Mai  en 
»  Oâobte ,  les  Vailfeaux  n'ofent  approcher  la  côte  ae  50  lieues.  La  même 
M  chofe  arrive  ati  Coromandel  du  ly  Oâobre  au  ly  Janvier.  Mais  les  Gates, 
»»  plus  éloignés  du  Coromandel ,  n*]r  donnent  pas  autant  ni  fi  long-tempa 
»  des  plaies  qu'au  Malabar  », 

I XI.  Tous  ceux  qui  ont  des  jeux  &  àt^  jambes  trourent  aux  rivière» 
une  pente  plus  doitce  à  leur  embouchure  y  plus  vive  à  leur  fource  qu'en 
tout  autre  point*  Tout  vent,  dirigé  en  fens  contraire  d'un  ffeuve,  s'élève 
donc  toujours  davantage  en  avançant  également  :  (on  afcenfion  vers  l'em-» 
bouchure  fera  d'un  pied  par  lieud  \  vers  le  milieu  de  la  courfe  du  fleuve  > 
cette  afcenfidn  fera  d'une  toife  par  lieae  :  à  égale  diftance  des  fources  2c 
deee  milieu  »  Tafcenfion  fera  de  10  toifts  par  lieue  «  te  vêts  les  fources  l'air 
s'élèvera  de  4:^D  toifes,  en  avançant  d^me  lieue.  Si  fès  dépôts  étoient 
proporrionnels  à  fon  afcenfion ,  la  pluie  de  Tembouchuie  pourrott  donc 
s'dppelct  ï  ,  vers  le  milieu  6 ,  eâttc  les  fourres  &  le  milieu  60 ,  &  ver* 
les  fources  2,400,  fur  l'efpace  cQnftant  d'une  lieue  \  &  voilsi  pourquoi  les 
luies  font  fi  abondante):  vers  la  fource  des  grands  fleuves  ^  fi  peu  confidéra- 
rles  à  leur  embouchure. 

ni.  Cette  dîffërcnce,  entre ITiumîdîté  de rcmbouchîirc  &  des  fources ,. 
eft  diminuée  par  une  côïifidératîon  qu^offircnt  les  chapitres  BV,  p.  46,&FE, 


i 


laplqle  ?  les  plus  Daflfes  efi  foutniffentplus,  comme  plus  dénies ,  pluséchauP- 
ftfes  &  par  cîjbnféqutnt  JeSplus  afpitantcs  ;  les  plus  hautes  tfipms,comme  plus 
ratés ,  plus  froides  &  par  coriféquent  moins  chargées  que  toutes  les  autres. 
Or ,  les  Pays  élevés,  fur  les  fources  ne  reçoivent  que  les  eaux  des  lames 
fiip'éirieures  îfccs  fourcfcs,  tandis  que  les  pluies  quelconques  de  l'embou- 
chure font  fouraics  par  toutes  les  lames.  Une  caufè  égale  de  pluie  donneroit 
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icmc  plus  d'eau  à  remboucbure  quaux  fomces;  8c  ^  par  une  double  raifon , 
c'eft  que  la  pluie  eft  fournie  à  lemboucbure  par  un  plus  grand  nombre  de 
laraes  &  par  des  lames  plus  chargées. 

1 13.  On  trouve  donc  quelque  compenfacion  à  Texcès  des  pluies  tombées 
fur  les  fources  à  raifon  d une  plus  grande  afcenfion  de  l'air ,  &  fur  lem^ 
bouchure  à  raifon  de  la  plus  grande  profondeur  8c  facuration  de  cet  air  i 
compenfàrion  qu  il  ne  £iut  point  déterminer  »  fi  Ton  ne  veut  tromper  le 
PubÛc,  &  qu'on  peut  fuppofèr  pour  s'inftruire.  Je  dis  donc  .que  la  quan* 
tiré  de  pluie  tombée  dans  un  eipace ,  dans  un  local  donné  &  une  Iktura- 
tion  complète,  eft  compofée  de  trois  &âeurs  :  i^.  la  profondeur  de  la  ré- 

g*on  vaporeuiè  ;  2^.  le  degré  de  la  (àmration  complète  (  Mém.  cité  de  M.  le 
07)  ;  3^  l'afcenfion  de  l'ain 

114»  Soit  donc ,  &  feulement  pour  la  clarté  »  IJ*  la  profondeur  de  cette 
région  vers  Damiète^  fa  (àmration  complète  13 ,  l'afcenfion  de  l'air  1  via 
pluie  y  fera  le  produit  de  i  j  x  13.x  i  ^  195.  Soie  çnmême  temps  vers 
les  yeux  du  Nil  i  la  profondeur  de  cette  région ,  i  fa  (aturation  com-< 
plète,  &  2,400  Tafcenfion  de  l'air,  comme  nous  l'avons  fuppofë  plus 
haut ,  la  pluie  y  fera  le  produit  de  i  x  IX  25400  sss  2y(0o.  Le  rapport 
des  pluies  fur  ces  deux  points  (èra  donc  le  quonent  is  de  ^^.  Ainu,  fut 
ces  données  abfolument  arbirraires ,  on  voit  de  quelle  manière  l'afcenfion 
de  l'air  l'emporte  fur  les  autres  élémens  de  la  pluie.  On  peut  en  reâifiant 
ces  données ,  appliquer  le  réfuîtat  au  Gange ,  àl'Euphrate ,  au  Borifthène  , 
au  Volga  \  par-tout  on  trouvera  peu  de  pluies  pour  l'embouchure  des  grands 
courans ,  &  beaucoup  pour  leurs  (burces ,  quoique  la  pro&odeuc  &  la  ik"* 
rurarion  complète  de  i  air  vaporeux  (oient  incomparablement  plus  confi- 
dérables  à  l'embouchure  qu'aux  (burces  :  mais  l'afcenfion  de  rair  eft  en-* 
core  plus  incompari^ment  fupérieure  vers  les  (burces  à  ce  qu  elle  eft 
vers  1  embouchure ,  &  la  fupériorité  de  ce  fiiâeur  éclipfè  celle  des  deux 
autres  ;  ce  qui  prouve  encore  plus  que  l'air  alcendant  dôme  la  pluie  ,  que 
1  air  plus  alcendant  donne  plus  de  pluie ,  que  l'air  le  plus  alcendant  donne  le 
plus  de  pluie. 

iiy.  L'Abbé  Richard,  dans  (a  De(cription  de  Tlcalie,  pag.  x8i  du 
Tom.  I ,  dit  «  que  Forage  tombe  (buvent  fiit  les  montagnes  ip  Gènes  ^ 
m  lorlbue  le  temps  eft  très-(èrein  dans  les  vallées  ;  que  les  Autrichiens  , 
a»  chafiés  de  Gènes  en  174$ ,  6c  campés  fiir  la  Polehevera ,  alon  à  (èc  ^ 
»  perdirent  600  hommes  6c  60  chevaux  dans  finondation  de  la  nuit  \  ce 

•  qui  les  décida  au  départ  !»•  Puis  ,  pag.  1 8  ^ ,  il  rapporte  <c  que  la  Trebie  « 
1^  ordinairement  guéaole ,  quelquerois  sèche  aupiès  de  Plailance  (  apoa* 
»  remment  pendant  l'automne  ) ,  avoit  un  mille  de  large ,  une  rapidité 

•  qui  entralnoit  tout.  Le  xSOdkobre  1761 ,  la  pluie  augmenta  pendant  la 
H  nuit,  quoique  les  paflagers ,  arrêtés  fur  les  deux  bords ,  annonçaifent  6c 
1»  attendiflènt  depuis  tout  le  jour  la  fin  prochaine  de  cette  crue,  qui,  le 
H  lendemain ,  fiit  d'une  lieue  :  les  montagnes  étoient  chargées  de  nouvelles 
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»»  eaux  'j  rien  n  annonce  même  aux  gens  du  Pays  ces  fortes  d  accidens  «f.  Le 
ciel  eft  ferein ,  Tair  tranquille  Se  la  terre  noyée. 

n6.  Car  le  vent  oui  charrie  ce  tiphon  de  la  mer  à  ces  montagnes  peut 
ji^avoir  pas  demi-piea  de  vîtefTepar  féconde,  &  n'être  pas  perceptible.  Il 
avancera  cependant  de  300  toifes  par  heure , &  pourra  monter  plus  qnii 
n  avance.  S'il  porte  trois  pieds  d*eau,  s'il  monte  dans  flx  heures  fur  des 
crêtes  de  a,ooo  toifes,  il  lâchera  prelijue  ces  5  pieds  d'eau  en  fix  heures  , 
&  ravagera  toute  la  fcêne  de  fbn  pafTage,  fans  qu*on  puiflEè  deviner  d'où  y 
euand  &  comment  il  a  porté  tout  ceb  là-haut.  Cet  air  n'a  sien  dip^fé 
fur  les  plaines,  fur  les  grandes  vallées,  parce  qu'il  s'élève  très -peu  en  les 
parcourant  v  il  dépofe  tout  fur  les  montâmes  qu'il  faut  franchir  fubite- 
ment  en    s'élevant  exceflivement.  M.  TAbbé  Richard  n'a  fait  qu'enre* 

fiftrer  deux  faits  connus  de  tout  le  monde  dans  les  grandes  vallées  voî- 
nés  des  hautes  montagnes.  La  moindre  pluie ,  par  un  certain  vent  ^  dans 
une  certaine  fkilbn,  préfkge  un  débordement  terrible  &  fubit,  qui-  arrive 
ibuvent  fans  préfage.  Les  petites  rivières ,  iflues  de  ces  montagnes ,  croif> 
iènt  Se  baiffent  avec  la  rapidité  du  vent  lui  *  même.  Les  montagnes  fonc 
la  partie  du  globe  la  plus  arrofée  :  l'air  n'y  peut  bouger  fans  monter  vio« 
lemment.  M.  le  Gemil  dit ,  pag.  541 ,  Tom-.  II  de  ton  Voyage  aux  mers 
de  l'Inde ,  «  qu'on  ne  reflfent  à  Manille  que  les  extrémités  des  orages  , 
9  parce  que  les  montagnes  les  attirent  prelque  toujours  ;  ils  ibnt  fiirieux 
9  dans,  les  vaUées  étroites  &  profondes  ».  Le  vent  monte  &  peu  vers  Ma.- 
nille  !  il  monte  (i  rapidement  dans  ces  vallées  !  Contiouona  d  examiner  lea 
principales  cix conftances  de  cette  afcenfionw 

1 17.  Soit  A  B  ,  fig.  3 ,  le  niveau  de  la  mer  ;  £  ^  F  ,  G ,  les  fommet» 
des  trois  montagnes  inégales  :  un  vent  B  A  fera  pluvieux  fur  toute  la  face 
B  G  du  terrein  lut  lequel  il  s'élève  en  fortant  de  la  mer.  Se  fec  en  redef^ 
cendant  fur  la  face  oppofée  G  B.  Arrivé  au  point  R,  le  plus  bas  de  cette 
vallée,  il  remonte  vêts  le  fécond  fommet  F  fans  tien  dépofèr,  parce  quii 
ne  s'élève  ni  ne  fe  raréfie,  ni  ne  fe  refiroidit  autant  fur  F  qu'il  l'a  fait  fui  G. 
Sa  raréfàdHon  en  F  éft  celle  qu'il  vient  d'éprouver  en  P,  puifque  F  &  P 
font  au  même  niveau  :  il  manque  à  fon  aieenfion  toute  là  quantité  FM, 
ou  Q  G ,  pour  fe  trouver  dans  l'état  où  il  s'étoit  mis  en  G.  Il  fera  donc 
defFéchant  Ont  le  fommet  F  tout  comme  s'il  étoit  dcfcendu  direâemenc 
de  G  en  F  ^  &  fans  rencontrer  de  vallée.  Il  deiféchera  toujours  davantage 
en  defcendant  vers  L  par  le  fianc  F  L  ;  il  remontera  encore  par  le  flanc  L  £1 
fur  le  fommet  E ,  plus  bas  que  F ,  &  où  il  dpfféchera  plus  encore  ,  touc 
comme  s'il  y  éroic  deicendu  du  fommet  F  par  le  fommet  È  ^Sc  fans  trouves 
de  vallée» 

118.  Un  vent  quelconque  peut  donc  s'élever  de  i^ootoi^sau-deflils  dvu 
fpeâateur,  non  -  feulement  fans  devenir  humide,  mais  tnême  en:  confetv 

'  vantune  force  afpirante ,  s'il  vient  de  firanchir  une  hauteur  de  i/Ot  toifes^ 
&  voilà  pourquoi  tant  de  vents  fonc  fècs  fur  des  foinmets  très-élevés. 
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11  ç.  Si  le  vent  prenoic  une  dire&ion  contraire  AB,  il  feroit  humide 
ens'éievant  fur  le  flanc  A  E^  fec  (ur  le  flanc  oppofé  EL  qu  il  parcourt  en 
defcendant^  &  fiir  la  partie  inférieure  LN  du  troifième  flanc  »  lur  laauélle 
il  fe  trouve  toujours  plus  bas  que  fur  le  ibmmet  E  ;  nuis  pluvieux  iur  le 
refte  N  F  de  CjC  troifieme  flanc  j  parce  que  le  point  N  eft  au  niveau  du 
point  E  ',  fec  en  defcendant  &  remontant  ds^ns  tout  l'efpace  F  R  P ,  in- 
férieur au  fommet  F  ;  humide  fur  le  refte  P  G  de  fon  afcenuon  ^  qui  le  ren^ 
toujours  plus  rare  &  plus  froid  qu'il  ne  la  été  fur  le  fommet  F. 

I20.  Audi  voit  -  on  dts  vents  fort  pluvieux  &  fort  fecs  alternativement 
dans  plufieurs  intervalles  de  leur  route ^  dans  des  intervalles  très- vaftes; 
car  les  lignes  AH, EN,  NO, FP,  PQ,  qui  mefurcnt  ces  intervalles  , 
peuvent  être  chacune  de  lo  ou  de  j^oo  lieues ,  tandis  que  les  hauteurs  ver- 
ticales que  le  vent  franchit  (èront  H  E  de  306  teifes^  I  F  ^  KG  de  2,CXXD. 
Le  vent  d'eft ,  par  exemple  ,  fera  pluvieux  p.our  la .  Chine ,  en  s'élevdnc 
toujours  de  la  cote  aux  montagnes  où  prennent  leur  fourçe  tous  les  fleuves 
de  ce  Pays-U  (Se  ce  fait ,  que  je  prétendois  Amplement  fuppofsr  ^  fe  trouve 
confirmé  par  cette  relation  du  P.  Cibot,  rédigée  par  M.  Meflier,  Savans 
Etrangers ,  Tom.  VI,  p.  y^p  :  «  Le  vent  deif  foi^a  1*477  fois  à  Pekîa 
i»  pendant  (îx  ans  ;  il  y  tomba  j  pieds  d'^au  peiniant  le  (eul  été  de  lj4ip 
»  qui  appartenoit  à  l'une  de  ces  fuc  années  >3)  ;  le  vent  d  eft  fera ,  dis*je  ,  plu* 
vieux  fur  la  Chine ,  Se  plus  fur  ces  montagnes  ;  puis  fec  en  redefcendanc 
du  haut  de  ces  montagnes  dans  les  plaines  oaifes  de  la  Tanarie  indépen- 
dante '»  il  redeviendra  pluvieux  en  atteignant  les  crêtes  des  montagnes  oc- 
cidentales des  Eleuts,  û  elles  font  plus  élevées  que  celles  de  Chine  i  il 
defféchera  de  nouveau  en  redefcendant  vers  Aftracan  v  il  dépolèra  de  nou- 
velles pluies  fur  les  Alpes ,  fi  elles  font  plus  hautes  que  tout  le  refte  de  (9 
route ,  &  confervera  julquà  TOcéan  toute  fa  force aipirante ,.s'ilne trouvç 
pas  des  Cordillières. 

J2I.  Aufli  les  vems  qui  nous  viennent  d'entre  le  nord  &  le  (îxd  par  Teft 
font-ils  tous  defféchans ,  parce  que ,  dés  leur  entrée  dans  le  Continent  j  ils 
ont  paiFé  par  des  Pays  beaucoup  plus  élevés  que  la.Frarice  ,  £e  font  del^ 
ùiCis  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  (outenir  fur  les  hauteurs  qu'ils  ont  ren- 
contrées, &  n'ont  confervé  qu'une  quantité  de  matière  infufElànte  à  leur 
faturation  chez  oous ,  eu  ils  abforbent  tout  ce  qu  iU  trouvent  d'évapor 
rable. 

.  122.  Ces  vents  tpnant  de  Teit,  en  les  prenant  toujours  &  feulement 
pour  exemple  y  après  s'être  déchargés  en  partie  fur  les  frontières  élevées 
qui  bordent  Toccident  de  la  Chine ,  trouvent  fur  leur  route  des  lacs ,  de^ 
marais,  des  âeuves  &  des  mers,  fur  lefquels  ils  réparent  en  partie  ks 
pertes  qu'ils  ont  efluyées  dans  la  partie  afcendante  de  leur. route,  &  de- 
viennent d'autant  plus  humides,  en  sraviflant  enfuice  fur  les  hauteurs  qu'ils 
rencontrent  :  mais  ces  amas  d'eau  ionttrop  peu  confidérables  Se  tiop  peu 
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nombreux  pour  pouvoir  tendre  i  ces  vents  toute  Teau  néceflaire  à  leur 
nouvelle  farurarion:  Je  Tai  fait  voir  à  foccafion  du  récit  que  &it M.  l'Abbé 
delà  Caille  des  vents (ud-eft  qu'il  a  obfervés  au  Cap  de  Éonne-Efpérance^ 
<•  J2y  &  des  vents  fud  que  j  ai  obfervés  dans  le  haut  -  Languedoc ^  $•  72. 
L  air  qui  vient  de  fe  purger  (tir  de  grandes  hauteurs  ne  peut  fe  regarnir 
que  fur  un  erand  océan ,  ou  par  un  long  iijour  fur  une  petite  mer  \  ainfi 
ce  vent  d'eft  peut  devenir  pluvieux  par  l'une  de  ces  conaitions  :  mais  s'il 
court  d'un  pas  rapide  &  fbutenu ,  la  rencontre  des  mers  Médirerranées  ne 
peut  lui  rendre  qu'une  très-petite  portion  des  vapeurs  que  les  montagnes  lui 
enlèvent. 

123.  Les  vents  nord-eft ,  après  s'être  criblés  en  montant  du  Danube  aux 
chaînes  de  la  Croatie ,  defirendent  (ur  le  golfe  Adriatique ,  qu'une  petite 
vîteffe  leur  fait  firanchir  flans  quelques  heures  :  ils  remontent  fur  l'Italie  , 
auffi  dépourvus  que  s'ils  n'avoient  pas  rencontré  de  mer ,  Se  (ont  delFé' 
chans  julqu'au  fommet  des  Apennins  »  ils  n'y  deviennent  humides  qu'après 
avoir  furmonté  le  niveau  le  plus  élevé  des  £tats  d'Autriche ,  ou  après 
avoir  féjourné,  louvoyé  (ur  le  golfe  Adriatique  affez  de  temps  pout  s'y 
faturer  de  nouveau.  Un  vent  tenant  de  l'oueft ,  qui  s'eft  criblé  en  paffant 
fur  les  montagnes  de  la  Cor(è  ^  de.  la  Sardaigne  ou  de  la  Sicile ,  arrivera 
fec  fur  le.  continent  d'Italie  5  car ,  quelque  lent  qu'il  puiflc  être  ,  il  s'arrête 
trop  peu  fur  la  mer  entre  ce  Continent  &  ces  Ides  pour  pouvoir  s'y  faouler  : 
il  afpire  en  Italie  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  en  montant  l'Apennin  au  niveau 
le  plus  élevé  qu'il  ait  rencontré  fur  ces  Ifles.  Il  en  eft  ae  même  pour  lai 
Baltique  :  les  vents  oueft^  après  s'être  déchargés  (ur  les  crêtes  qui  (éparent 
la  Norv^ège  &  la  Suède ,  deviennent  fecs  en  redefcendant  vers  le  golfe 
de  Bothnie  qu'ils  paflent  dans  quelques  heures ,  &  fans  pouvoir  y  réparer 
leurs  pertes  :  ils  remontent  fecs  fur  les  hauteurs  de  la  Livonie  &  de  la  Fin- 
lande. Ainfi  de  tous  les  autres  exemples  que  je  pourrois  employer,  &  que 
chacun  peut  voir  fur  (on  horizon ,  diuis  fes  voyages ,  dans  fes  converfations 
&  dans  les  livres. 

124.  Jobferve  encore,  en  paffant,  que  la  quantité  de  phiie  eft,  tout 
le  refte  égal ,  comme  la  vîteffe  du  vent  \  car  chaque  molécule  d'adr  faturé 
dépofant  un  molécule  d'eau,  plus  il  paiTera  d'air  afcendant  fur  un  certain 
local ,  plus  le  dépôt  augmentera  :  aum  l'humidité  ^  qui ,  par  un  petit  vent» 
peut  n'être  pas  ienfible  (ur  le  point  C ,  J^.  i ,  où  1  air  commence  à  s'éle^ 
ver  en  allant  vers  Je  mur  quelconque ,  appelé  chaîne  de  montagnes ,  de- 
vient un  orage  par  un  gros  vent  j  auffi  la  pluie ,  donnée  par  la  tempête  , 
fe  fait-elle  fentir  plus  loin  des  montagnes,  que  celle  donnée  par  un  zé- 
phyr. Je  n'en  indiquerai  qu'un  exemple ,'  rapporté  par  M.  le  Gentil,  T.  II  » 
pag.  787  de  fon  Voyage  dans  les  mers  de  l'Inde.  «  La  mouffon  d'oueft» 
»  nous  dit  ce  Voyageur ,  amoncelé  fur  les  Philippines  une  quantité  de 
H  nuages  qui  font  oes  orages  jufqu  à  jo  lieues  en  mer  pendant  quarante 
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n  )ot|îs  y  ic  cette  mouflon  eft  furieufe  h.  Il  en  dit  à-peu-près  autant  de  Tlfle 
de  Java  3  pag.  769. 

*  ]2y.  Soit  maintenant  A  B  C  9  j!g«  4  >  la  fedion  verticale  ordinairement 
parabolique  d'une  haute  montagne  \  le  vent  ^  dirigé  félon  G  A  ou  H  F  , 
fera  pluvieux  fur  tout  Tefpace  G  C  B  9  pu  1  air  5'élève  ^  £e  raréfie  ^  fe 
refroidit  pour  franchir  le  fommet  B  ,  &  dépofe  ce  que  ce  changement 
Tempêche  de  foutenir ,  pour  redevenir  fec  en  deicendant  de  ce  Ibmmet  B 
aa  bas  A  de  la  montagne.  Par  la  rai(bn  des  contraires,  lait  veau  d'une 
autre  mer  dans  la  direâion  oppofée  A  G  ou  FH ,  eft  pluvieux  fur  A  DB^ 
fec  fur  B  C  G  :  en  forte  que  le  (bmmet  B  paroît  être  la  vraie  limite  de  la 
qualité  sèche  ou  pluvieule  des  deux  vents»  Le  point  A  doit  donc  avoir  un 
ciel  ferein  qualpdla  plnie  inonde  le  côté  C  de  1^  montagne  >  &  réciproque^ 
ment  le  point  C  doit  être  fans  nuage  quand  ils  verfent  la  pluie  (ixr  le  côté  A. 
U  arrive  cependant ,  ic  preique  toujours ,  que  la  pluie  eft  commune  en  même 
temps  aux  deux  côtés  A,  C  j  de  la  mWSLgnt ,  diftans  quelquefois  de  pluGeurs 
lieues  ;  ce  qui  va  devenir  clair. 

126.  Un  vent  G  A,  humide  fur  GCB,  dépofe  le  nuage  daos  la  té* 
gion  H  F,  qui  convient  à  la  denfité  ^âuelle  du  météore  ^  &  ce  nuage  fe 
lélout  en  pluie  fur  l'efpace  G  C  B*  Cette  pluie ,  que  la  pefanteur  wigc 
vers  le  centre  de  la  terre  par  des  verticales»  eft  en.  même  temp$  pouflee 
horizontalement  [  par  le  vent  dans  fit  dm^ïon  G  A.  Voulant  céder ,  au- 
tant qu'il  eft  en  eUe»  à  ces  deux  impulfions  à  la  Ibis  j  elle  décrit  la  route 
qui  participe  le  plus  de  chacune ,  $c  parcourt  la  ligne  appelée  réfultante 
par  les  Mécaniciens.  La  goutte  de  pluie  ^  partie  dq  point  H ,  eft  poufl*ée 
vers  G  par  fon  poids ,  vejcs  F  par  le  vent,  6c  arriva  en  C.  De  même ,  la 
goutte  partie  du  point  E ,  dirigée  par  fon  poids  vers  le  fommçt  B  &  ver^ 
iB  bout  F  du  nuage  pir  lèvent,  fuit  la  ligneE  D  A^iptermédiiairç  aux  deux  1 
&  au  lieu  de  tomber  fur  B,  ou  d'aller  vers  F^  eU^  arrive  en  ^  ^^^  ^^ 
légion  de  la  féche^dfe ,  que  ce  m'écahifme  rend  pluvieoiè  ;  &  aU  contraire  » 
par  le  vent  oppofé  A  G»  la  phiie  dirigée  de  E  en  H  par  le  vent  >  de  £ 
en  B  par  fon  poi<is ,  va  tomber  en  C^  pour  s  accommoder,  autant  qu'ello 
peut,  a  ces  deux  forces,  &  il. pleut  w  B  par  an  veiit  (èci  en  forte tquo 
h  montSagne  toute  emière  ABC ,  fufett^{a(ix  orages  produits  par  deux  venta 
cmitràires ,  paroît  être  le  rendez-fvoitsdeft^^ux  atidofpbériques  pour  devenir 
kl  Doordce  4es  fleuves. 

127.  Une  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  tK^iure  cette  théorie  je  parler 
principalement  deschames  de  moma«ne5  dui  conftituentrenceiiitedes  mers  9 
ce  que  j  ai  expliqué  fort  en  détail  dans  le  iijûcme  Cahier,  de  m#  Coimo- 

.  iaS.  Je  n'ai  guère  confidéré  jufqulci  que  V^ffet  ordinaire  des  vents 
montans  ou  defcendans,  meréfervânt.de  traiteil  enfuire,  une  à  une,  dçf 
principales  drconftances  qui  l'éludent^  lecacl^nt  ou  le  4ét^ifenr.  Poua 
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écarter  toute  difEculté>  j'ai  négligé  ladireâion  elle-même  de  ces  vents.  U  eft 
temps  d'en  montrer  toute  l'influence. 

12$.  Les  rents  ^  dirigés  de  l'équateur  au  pôle^  perdent  continuellement 
de  leur  chaleur  ;  dans  l'état  de  iaturation  parfaite ,  ils  dépoferont  donc 
fur  chaque  point  de  leur  route  une  portion  de  leur  charge ,  puifqu  ils  no 
peuvent  fe   refroidir    fans    dépofer.   Ces   vents    feront   donc    humides 


<l'eau ,  fi  (on  refroidifTement  l'empêche  de  foutenir  plus  de  3  mefures  (bus 
le  cercle  polaire  y  il  dépo(êra  17  me(ures  fur  l'arc  du  méridien  compris 
entre  le  cercle  polaire  &  l'éauateur  ;  fi  même ,  en  partant  de  l'équateur , 
il  n'a  pu  trouver  que  12  melures  à  afpirer^  tandis  qu'il  en  faut  20  pour 
fa  faturation  ^  il  pompera  à  la  vérité ,  ei^  courant,  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  les  8  meCures  qui  luimanquo|t:  mais,  chemin  faifant,  il  arrive 
à  des  latitudes  où  il  ne  peut  foutenir  flie  fes  12  mefures.  Se  il  ne  prendra 
plus  rien  ^  commençât-il  si  trouver  des  mers.  Sa  (aturation  eft  complète 
relpeâivement  au  lieu^  parce  que  fa  charge  8c  fon  avidité  font  en  équi<^ 
libre;  il  avance  toujours  cependant ,  &  trouve  une  latirade  qui  le  refroidie 
êSe2  pour  qu^il  ne  puiffe  lufpendre  que  7  mefures  d'eau  :  il  aura  donc 
dépoté  5*  mefures  depuis  le  point  8c  le  moment  d'équilibre  jufqu'à  cetto 
dernière  latimde ,  6c  dépofera  encore  4  mefures  avant  d'atteindre  le  cercle 
polaire ,  où  il  n'en  peut  louteoir  que  5 }  il  part  avide ,  il  arrive  faturé  ^  quoi<« 
qu'il  ait  dépofé  9  en  chemin. 

1 30.  Ce  même  vent  peut  reprendre  fon  humidité  en  de(cendant  d*uno 
montagne  dans  une  longue  plaine.  Par  exemple ,  étant  parti  de  l'équa^^ 
teur  avec  1 6  mefures  d  eau ,  il  trouve  une  latitude  &  une  montagne  qu^il 
ne  peut  fiumchir  qu'en  payant  un  péage  d'une  mefure  :  le  voilà  réduit  à  ly 
mu  ibmmet  de  la  montagne.  Il  deicend  avec  une  qualité  sèche  ;  puis ,  en 
couranc  toujours  vers  le  pôle,  il  trouve  une  latitude,  où  il  ne  peut  fou-> 
tenir  que  13  mefures  :  il  en  a  donc  dépofé  2  avant  d'aaeindre  cette  la-< 
dtttde,  6c  a  donné  l'humidité  fur  le  Pays  qui  la  précède,  <pioiquil  vinc 
de  firanchir  une  montagne.  Auffi  les  vents  méridionaux  font  -  ils  fouveiic 
humides  à  Paris,  quoiqu'ils  viennent  de  dépofer  une  partie  de  leur  charge 
fur  les  chaînes  du  Languedoc  :  car  ils  fe  trouvent  plus  froids  à  Paris  qu9 
fur  ces  chaînes,  où  ils  fondent  la  glace  &  la  neige  avec  une  impétuouté 
célèbre  ;  &  une  circonftance  qui  contribue  encore  à  les  rendre  pluvieus 
ici ,  c*eft  au  en  defceodant  de  ces  montagnes ,  il  rencontre  une  foule  de 
marais ,  a  étangs ,  de  rivières ,  6c  plus  que  tout  cela  encore  ,  Teau  qu'ont 
dépofé  fur  rintervalte  les  vents  pluvieux  dont  il  peut  avoir  été  nrecédé. 
Cette  eau  féjoume  dans  les  forêts ,  où  la  maife  eft  la  plus  confidérable  , 
quoique  !§  moins  appateme^  puifqa'eUe  fe  multiplie  par  la  furfiiçe  des 

tiges. 
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tiges  ,  des  branclies ,  des  feuilles  ,  foit  des  arbres,  foît  des  arbuftes ,  fo:t 
des  herbes.  Il  fe  trouve  encore  dans  ces  forets  »  comme  dans  les  champs  , 
mille  réfervoirs  dont  il  enlève  la  fubftance  >  &  qui  fe  cachoient  parmi 
les  (liions  ^  ou  les  racines ,  ou  les  amas  de  feuilles.  Cette  eau  fe  trouve' 
encore  dans  les  ornières  ,  dans  les  bourbiers,  dans  les  (oiTés,  dans  de  petites 
nappes  dont  les  crues  précédentes  ont  couvert  le  tenein^bas^  dans  les  étangs 
éphémères  dont  la  campagne  fourmille  après  les  pluies.  Mais  Ci  ce  vent  con- 
tinue plufîeurs  jours,  il  épuifèra  les  dépôts  d'eau  formés  pat  les  vents  an- 
térieurs ;  il  trouve  far  fa  route  beaucoup  moins  d'eau,  &  perd  à  mefure  la 
qualité  humide  qu^on  remarque  à  tous  les  vents  équinoxiaux. 

1 34.  Si  les  vents  équinoxtaux  ont  une  nature  humide  produite  par  le 
re&oîaiflèment  qu'ils  éprouvent  en  courant  vers  le  pple ,  les  vents  polaires 
prenant  plus  de  chaleur  à  mefure  qu'ils  approchent  de  la  ligne  ,  acquièrei^t^ 
toujours  une  vertu  plus  delféchante.  Un  tel  vent,  faturé  dans  la  zone  po- 
laire avec  3  mefures  d'eau,  par  exemple^  a^ra-t-il  be(bin  de  20  mefures' 
pour  fe  faturer  dans  la  Torricle  ^  Kpompera,  chemin  faifant ,  jufqu'à  ce  qi^il 
ait  abforbé  1 7  mefures  -,  &  cette  raifon  fufSra  pour  lui  attirer  la  dénomtnatio0 
de  vent  fec. 

ijj*.  Ce  vent  pourra  cependant  être  humide,  s'il  s'élève  fur  de  grandes  ' 
montagnes ,  où  fa  (àturation  fera  fupérieure  à  fon  avidité  :  ainfi ,  tout  comme 
les  vents  équinoxiaux ,  naturellement  humides  ,  deviennent  fecs  en  defcen- 
dant  des  hauteurs  où  ils  fe  font  criblés,  de  même  les  vents  polaires ,  na- 
turellement fecs,  deviennent  humides  en  gravi(fant  des  hauteurs  qui  les 
criblent.  On  voit  donc  en  général  que  les  circonftances  ne  font  que  modifier 
le  tendance  éternelle  de  l'air  à  l'humidité  quand  il  s'élèv%,  à  la  fécherefle 
quand  il  defcend.  ^ 

1 3  5.  Mais  à  cet  égard ,  il  faut  foîgncufement  diftingucr  les  faifons.  Lorf- 
que  le  foieil  arrive  au  tropique ,  les  vents  équinoxiaux  trouvent  une  tem- 
péramre  prefque  uniforme  dans  toutes  les  latitudes ,  &  ne  peuvent  par 
conféquent  rien  dép'ofcr  par  le  refroidiflement  ;  au  lieu  qu'en  hiver  ces 
vents  trouvent  toujours  une  froidure^  plus  croiffante ,  &  deviennent  par  con- 
féquent toujours  plus  humides.  Par  ta  raifon  des  contraires ,  les  vents 
du  pôle  font  fans  comparaifon  plus  fecs*  en  hiver ,  parce  que  leur  vertu 
afpirante  |  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  des  régions  de  la  nuit ,  eft  augmentée 
par  la  calléfadion  qu  ils  éprouvent  fans  cefle.  En  hiver ,  ces  vents  nord  font* 
donc  plus  fecs  8c  lés  vents  fud  plus  humides ,  &  moins  dans  la  canicule 
qu'en  toute  autre  faifon. 

137.  Dans  toute  cette  dodrine,  il  faut  toujours  avoir  une  attention  fon-- 
damentale  v^c'eft  de  n'ajouter  aucune  foi  auxÂaémofcopes,  fans  avoir  vé« 
xi&é  leurs  indications  par  d'autres  principes.  Ces  principes  ne  nous  fbht 
pas  tous  connus,  &  leur  influence  ne  peut  être  déterminée  encore  par  ceux 
ràcmes  qui  les  connoîtroicnt.  Nos  vents  non  alifes  font  rarement  généraux } 
tandis  que  le  vent  çft  fud  à  Paris,  il  eft  nof#à  Londres,  eft  a  Rome» 

Tomt  XIX,  Pan.  1, 1782.  JANVIER.  K 
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oueA:  à  Madrid  ,  &  différent  de  lui  -  même  dans  tous  les  Pays.  Tel  venr 
que  nous  croyons  venir  de  la  mer ,  naît  &  meurt  quelquefois  à  quelques 
lieues  de  nous.  Tel  eft  en  Dauphiné  ce  vent  pomias ,  décric  par  Gabriel 
Boule^  Marfeillois^  Orange  )  1 64.7  9  in-8*^  ^  pag.  64,  Tun  des  plus  furieux 
Se  des  plus  fréquens  qu'on  connoiflè  hors  des  oandes  aiifées.  M.  le  Comte 
de  Marfigli ,  dans  Ton  Hiftoire  phyfique  de  la  Mer,  p*  49 ,  dit  :  «  Qu'on 
a»  remarque  fouvenc  deux  fortes  de  vents  fiir  la  IVléditerranée ,  ce  que  les 
H  galères  épxouvent  preique  dans  tous  les  roulis  de  Marlèille  à  Cette.  Vent 
30  en  pouppe  en  panant ,  puis  le  fud-eft ,  puis  le  fud ,  enfin  le  Ibd-Queft  g  ce 
99  qui  les  force  à  s'en  revenir.  D'après  cette  remarque,  elles  tâchent  de  partit 
9i  pai  le  vent  nord  ou  par  le  calme  ».  Et  le  Traité  des  Vents  de  Dampierre 
montre  ks  ventt  alifes •  les  vents  cociers  &  les  brifes  alternatives, luttant 
continuellement  enfemble  dans  des  efpaces  très-bornés.  Âinfi  l'on  ne  peut  ^ 
fans  beaucoup  de  précaution ,  que  s'exppfer  à  attribuer  à  un  certain  vent 
ïttkt  produit  par  un  vent  tout  autre  Se  quelquefois  oppofé»  La  configu^ 
ration  des  Continens  &  des  liles ,  les  cbainçs  élevées  altèrent  la  direâion 
naturelle  des  vents,  leur  font  parcourir  quelquefois  tous  les  rumbs  fur  un 
vafte  efpace  ;  un  grand  courant  d'air  repouife ,  fiiit  pirouetter  un  autre  cou^ 
ifà^t  :  Qt^li  des  contradiâions  apparentes  qu'il  faut  favoir  pu  analyfèr  , 
ou  preilentir,  ouflippofer.  Il  y  a  même  plus,  Jes  vents  font  quelquefois 
différens  au  même  inftanc  fur  une  même  bafe.  M.  le  Gentil  vit  tout- à- 
ta-fois  trois  de  ces  courans  au  Fort  -  Dauphin  le  7  Octobre  1761.  »  Le 
»vent  inférieur  fudfud-efl:  très-  rapide,  le  moyen  ell-  fifd-eft  plus  lent  , 
ai^le  fupérieur  nord-eft  très-lenc».  Voyages  aux  mersdej'inde,  Tom.  II,. 
pag.  417  :  8t  T^s  fematnes  avant  que  le  vent  change  ,  les  nuages  très- 
»  élevés  vont  en  (èns  oppofé  >» ,  pag»  483*.  Remarque  faire  à  Pondicheri ,. 
à  Manille,  à  l'Ide  de  France  &  en  mer,  p.  488;  roint  de  P^fhn^  tant 
foit  peu  attentif,  qui  n'ait  fouvent  fait  la  même  remarqua  ;  &  M.  D.  Ber- 
nouilli  l'a  vérifiée  dans  une-  chambre,  où  il  vit  le  vent  entrec>par  le  baa 
de  la  porte  ^  fortir  par  le  haut.  Il  fè  (èrt  de  cette  expérience  pour  mon- 
trer comment  l'atmoiphère  fe  divi£e  physiquement  en  deux  régions  y  dont 
l'inférieure  va  du  pôle  à  ITéquateur ,  &  la  fupériçure  de  l'équateur  au  pôle. 
Prix  de  l'Académie ,  Tom.  V 1 1*,  pag.  306.^  Ocfk  une  matière  qui  nous, 
occupera  beaucoup  dans  la  fuite.  Comment  ,  dans  cette  contcariété  de%^ 
courans  aériens ,  pouvoir  difcerner  celui  qui  domine }  Le  plus  lent ,,  en 
apparence  ,  peut  être  le  phis  rapide  en  effet  ;  car  remarquez  que  c'étoit  te 
plus  haut  pour  M.  le  Gentil,  eu*ii  Ta  toujours  été  pour  moi-.  Se  que  cette 
affeâation  poitrroit  bien  venir  de  la  diflance.  Se  n'être  qu*6ptique;  Je  paffe 
à  unequeftion  difficile,  ancienne  &  célèbre:  Pleut -il  dat/antage  fur  ttrrt 
que  fur  mer?  Et  voici  tout  ce  que  je  me  permets  d*y  répondre. 

138.  Puifque  Tes  montagnes  font  une*  caufe  de  pluie  ;  puifque  la  rené 
n  eft  qu'une  montagne  ,  &  puifque  la  mer  n'a  point  de  montagnes  ,  nous 
connoiflbns  fur  terre  une  caufe  oe  pluie  que  nous  ne  voyons  point  fur  met» 
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Aufli  M.  le  Caire  a  déduit  de  Tes  Voyages  nautiques  ,  que  les  pluies  font 
fort  rares  en  pleine  mer ,  Savans  Etrangers  ^  177}  j  pag.  5*4^7,  D.  Ulloa  , 
dans  la  relation  célèbre  de  réclipfe  du  24  Juin  1778 ,  remarque^  que  le 
ciel  étoit  fans  nuage ,  comme  U  Arrive  fiuuent  en  mer. 

1 3p.  Dampierre ,  dans  le  Traité  des  Vents ,  qui  termine  le  (bcond  Tome 
de  fon  Voyage  autour  du  Monde ,  pag.  367,  s'exprime  à-peu-près  ainfi: 
«  Si  les  montagnes  font  couvertes  de  nuées  ^  les  Pays  proches  de  la  met 
»  en  (ont  couverts  au(&  fréquemment  •  •  ;  quolqu  ailleurs  le  temps  foie 
»  fort  clair  .  .  .  les  terres  elet ées  font  les  premières  découvertes  ^  &  ce 
»  foBt  ordinairement  ces  terres  qui  font  couvertes  de  nuées  .  •  •  •  Quel- 
le qu*uB  pourroic  s'imaginer  que  je  prétends  ici  ptouv^r  quïl  ne  pleut  ja« 
1»  mais  ou  que  très-peu  fur  mer  :  mais  ce  n  eft  pas*là  ma  penfée ,  8c  too« 
'>  le  monde  fait  le  contraire  ....  ;  j'ai  dit  que  plufieurs  mers  étoient 
V  (ujettès  aux  tornades  (  tourbillons  pluvieux  ) ,  principalement  autour  de 
*•  l'équateur ,  mais  plus  particulièrement  dans  la  mer  Atlantique  >  &  la 
»  mer  Atlantique  ne  i'eft  pas  tant  au  fud  ni  au  nord  de  la  ligne  ,  fur*touc 
^  à  quelque  diftance  de  terre.  Quoi  qu'il  en  foit  9  il  ^  fort  vraifemblable 
99  que  la  mer  ny  eft  pasjifujette  que  la  terre  s  cac  quand  on  eft  près  de 
'>  la  terre  dans  la  zone  forride ,  on  voit  fouvent  pUw/oir  fur  terre  .  •  . 
^  tandis  qu'il  Êiit  beau  temps  fur  mer  • . .  J'ai  vu  fouvent  une  petite  nuée  , 
»>s'élevant  au-delfus  d'une  montagne,  groffir  Ci  prodigieufèment,  qu'elle 
»  a  caufé  deux  ou  trois  jours  de  pluie  confécutiis  ;  &  j*en  ai  fait  Tobfei^ 
3)  vation ,  non-(èulemtnt  dans  les  Indes  orientales  &  occidentales  y  mais 
»  auffi  dans  les  mers  du  Nord  te  du  Sud  •  •  •  Ceft  rarement  que  nous 
»  paflions  la  nuit  (ans  un  tornado  ou  deux  ;  nous  en  avions  pour  crois  ou 
M  Quatre  heures  de  fuite  :  il  eft  vrai  que  c'étoit  alors  communément  près 
M  des  côtes.  Les  nuages  fur  terre  nous  paroifibient  fort  épais;  nous  7  voyions 
»  les  éclairs  accompagrrés  de  tonnerre ,  &  la  pluie  nous  parcHilbit  j  tom- 
)>ber  en  plus  j^nde  abondance.  H  y  %  apparence  que  ^  plus  avant  dans 
n  la  mer ,  il  pleuvoit  encore  moins  qu a  l'endroit  où  nous  étions;  car,  de 
»  ce  côté-là  I  le  temps  parot(Ibit"^et  clair  t^.  Je  n'ajoute  que  deux  mots  à 
ce  détail. 

140.  Quelquun  pourroit  s^hna^ner.  Précaution  d'un  Auteur  qui  craint 
le  préjugé  de  fon  (lècle  -,  car  tout  fon  difcours  tend  à  démontrer  ce  qu'on 
pourrait  s^imaginer.  Comme  il  circule  autour  de  cette  conféquence  de 
quatre  Voyages  autour  du  Monde  !  comme  il  voudroit  qu'on  la  vît  fans 
qu'il  parût  la  montrer  !  comme  il  bnlfqfle  enfin  &  fon  Le<%eur  &  l'Uni* 
vers  en  faveur  de  cette  vérité  qui  le  perlécute  !  Quoi  qiîU  ai  foit  ;  c'eft* 
à*dire  t  Penfez  à  ce  que  vous  voudrez  \  quant  à  moi ,  j'ai  vu  ;  f  ai  vu  fou- 
vent &  par-tout  :  |  ai  foignenfement  comparé  »  6c  d'autant  plus  foigneufe-* 
ment^  .que  j  avois  a  vous  méaager.  On  petÉ|iBJouter  que  tout  le  refte  de  fon 
Livre  plaide  (k  caufe. 

Tome  XIX,Part.  I^  1722.1  A  Ny  1ER.  Ka 
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141.  Tcà  vu  unepedu  nuit  •  •  •  .  uoiftr  deux  eu  trois  jours  de  pluies 
Cunt  hoc  y  ergi  provttr  hoc.  Cette  petite  nuée  ne  donnoit  pas  plus  la  pluie 

3ae  la  fiunée  ne  donne  un  volcan.  Elle  X*annonçok  ;  eUe  étoit  le  premiec 
épot  de  cet  air  ^  qui ,  gravîilknt  fiir  quelque  montagne ,  commençoic 
par  IzAtt  quelque  cnoCb  avant  de  Tuer  de  quoi  couvrit  Thorizon.  Cdk 
auprès  de  la  montagne  que  Is  vent  s*élevoit  le  plus  rapidement ,  8c  pai 
coniequent  qu  il  abandonnoit  cette  petite  nuée  ,  ce  premier  dépôt  ^  cette 
annonce  des  pluies  de  trois  jours  9  puis  la  direâion  de  Taie  devenant  gé- 
nérale fur  cette  {cène  y  l'effet  de  cette  afcenfion  croiflbit  avec  elle,  &  les 
nuages  convroient  enfin  la  terre  &  la  mer  voifine. 

142.  François  Coreal ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales  ,  tra- 
duit 8c  réimprimé  cliez  Âmaulri  en  1722,  in*i2j  pag*  528,  dit  «  que 
9  les  montagnes  du  baut-Pérou  donnent  des  torrens  au  bas ,  fur  lequel  il 
»  ne  pleut  point  »  fur  lequel  le  vent  fud-oueft  fi>uffle  feui  pendant  une 
9»  bonne  partie  de  l'année ,  fans  y  être  bumide  comme  ailleurs.  De  Tumbès 
a»  à  Tarapaca  ^  ajoute-t-il  >  on  ne  voit  ni  eau ,  ni  arbre  y  ni  arbufte.,  ni 
H  d'autre  animât  viv^t  que  des  oifèaux  de  paflage  1»  ,  pag.  346.  \^afêr 
dit  la  même,  cbofe  dans  fon  Voyage ^  joint  à  celui  ne  Dampierre, 
pag.  2$4,  .On  a  vu  en  général  pourquoi  ces  vents  fiid-eft  en  particulier 
font  fecs  fut  la  côcp  8c  Cu  pluvieux  fur  la  montagne.  Le  témoignage  de 
François  Coreal  ne  fait  qu  appuyer  notre  théorie  ,  &  nous  montre  fur  le 
l^ut- Pérou  des  pluies  d'orage  inconnues  dans^le  bas-Pérou  &  fur  toutes 
les  mers  voifines*  On  voit  donc  pleuvoir  davantage  fur  ces  hauteurs  que 
fax  ces  men.  Ce  qui  eft  confirmé  par  M.  Bouguer ,  Figure  de  la  Terre  , 
pag.  x6y  &  par  M.  le  Gentil,  Tqm.  1 1 9  pag*  786.  «  La  mauvaifè  faifbn  , 
»  dit-il  à  M.  de  la  Nux  ,  fe  fait  plus  fentir  proche  les  terres  qu'a  uiie 
»  grande  diftance  ,  vous  le  fàve2  h. 

14^.  Le  Capitaine  Fumattix  y  dans  le  fécond  Voyaze  de  Coock  autour 
du  Monde,  Tom.  I,  pag.234,^|t  «^qqil  avoir  un  beadkiel  en  général 
3»  {pendant  la  tiaveriee  ae  la  pointe  de  Diemen  à  la  nouvelle  Zélanoe,  puis 
3>  brumeux  &  fale  en  approchant  de  terre  sr  ;  8c  l'on  peut  tirer  la  même  re- 
marque de  prefque  tous  les  Voys^eurs  marins ,  fur- tout  des  Angiois,  qui 
regardent  tour. 

144.  Ces  dernières  confidéradons  nous  conduifênt  a  une  remarque  inté- 
reilante  ;  c'eft  qu'il  tombe  à  proportion  plus  de  pluie  fur  les  Ifleç  à  mefiire 

3 u elles  (ont  moindres,-  &  tout  le  refte  étant  donné,  je. puis  même  en  dé* 
uire  cette  règle  facile  r  La  quanifrédepluie  fur  chaque  point  de  deux  Ifl'es 
femblables  eft  inverfê  de  leurs  dimenuûns  homologues  ;  car  la  fomme  de 
l'air  pouffé  par  le  vent  fut  ces  Ifles,  efl  comme  leur  circonférence ,  &  la 
furface  de  ces  Ides  eft  comme  le  -quarré  de  cette  circonférence.  Or ,  1» 
quantité  de  pluie  croiflant  con]fl|B  une  dimenfion  ,  8c  l'efjpace  qui  reçoit 
cette  pluie  croilTant  comme  1^  qtnurré  de  cette  dimenfion,  chaque  point  de 
cette  furface  reçoit  une  quantité  d'eau  inver&  de  cette  dimenfion» 
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I4|'«  Et  c*eft-là  vraifemblablemenc  la  ratfon  pour  lai]uelle.  les  petites 
Ifles  ont  communément  tant  de  fources,  des  foucces  Ci  abondantes^  tandis 
que  les  grandes,  celles  fur -tout  qu'on  appelle  des  Continens ,  ont  tant 
fie  de  fi  grandes  régions  prefqu'arides.  Les  moindres  Ifies  (ont  sèches  dans 
les  parties  principalement  qui  partagent  la  malheureufe  propriété  des 
grandes ,  c'eft-à-dire ,  qui  font  fort  éloignées  des  hautes  montagnes.  S'il 
ne  pleut  prefque  point  fur  certaines  Ifles  y  c'eft  ordinairemtnt  qu'elles  font 
prefque  plates  :  on  peut  les  confidérer  comme  appartenantes  aux  grandes 
plaines  des  grands  Continens.  Il  faut,  pour  ainudire,  y  guetter  le  nuage 
que  certaines  caufes  font  naîtra,  pour  emprifonner  avec  religion  le  peu  d'eau 
qu'il  laifle  échapper.  Ce  n'eft  donc  pas  le  voifinage  des  mers  qui  donne 
la  pluie  î  les  mers  en  fourniflenc  la  lubftance,  l'air  la  charrie  &  les  mon-^ 
tagnes  la  criblent.  Les  Ifles  prefque  rafes  n'ont  donc  que  peu  de  pluie.  II 
pleut  un  peu  plus  fur  celles  qui  font  élevées,, beaucoup  fur  celles  qui  le  font 
beaucoup ,  &  par  averfesfur  les  plus  hautes. 

146.  Dans  l'évaluation  de  Teau  que  les  montagnes  font  defcendre  du 
ciel ,  il  faut  confidérer  encore  la  manière  dont  fe  préfente  au  vent  aâuel 
la  principale  dimenfion  de  l'Ifle  :  tout  le  refte  étant  fuppofé ,  la  quantité 
d^  pluie  que  reçoit  la  totalité  d'une  IÛjs  eft  comme  laaimepfion  horizon- 
tale perpendiculaire  au  vent.  Soit  i  lieue  la  largeur  d'une  Ifle  &  lOO  fa 
longueur;  que  la  longueur  foit  fkns  le  plan  du  méridien ,  &  la  largeus 
dans  le  plan  de  la  ligne  i  que  les  fommets  de  cette  Ifle  atteignent  la  région 
des  nuages  ;  qu'un  vent  d'efl  faturé  les  franchiffe ,  tout  Tair  que  ce  vent 

pouffera  dans  cette  Ifle  y  dépofera  rbute  fa  char^re.  Or,  la  quantité  de  cet-  J 

air  efl  comme  la.longueur  de  l'Ifle,  puifque  cette loiigueur eft  perpendicu- 
laire au  vent. 

147.  Puis  faifbnsfoufïler  fur  cette  Ifleun  vent  fud  également  fatuxé:  tout 
lair  que  ce  vent  pouffera  dans  cette  J^fle  y  dépofera  toute  fa  charge.  Or  , 
la  quantité  de  cet  mr  eft  comme  la  largeur  de  cette  Ifle  ,  puifouê  cette 
largeur  eft  perpendiculaire  au  vent.  Ainticevlcux  vents,  dans  lefquelson 
ne  confidère  d  autre  inégalité  que  la  diredion ,  verfent  fur  cette  Ifle  Je 
vent  d'eft  cent  fois  plus  d'eau  que  le  vent  fud,  uniquenrient  parce  qulls 
font  perpendiculaires  l'un  à  la  longueur^  l'autre  à  la  largeur  de  cette 
Ifle. 

148.  Le  vent  fud^  qui ,  par  fa  nature  fuppofée ,  eft  auffi  pluvieux  fur 
cette  Ifle  que  le  vent  d'cft ,  le  paroîrra  dont  cent  fois  moins  ;  il  le  paroîrroit 
dix  fois  moins,  quand  il  le  feroit  dix  fois  plus.  Si  cette  Ifle  avoit  eu  fes 
deux  dimenfions  dans  un  état  oppofé  ,  toutes  ces  conféquences  auroienc. 
été  oppofées  ^  puifque  le  phénomène  qui  nous  occupe  dépend  uniquement 
de  leur  fite. 

14.9.  La  latitude  ou  plutôt  la  chaleur  locale  eft  encore  un  dts  grands 
ëlémens  à  introduire  dans  Tévaluacion  des  pluies  >  puifque  cette  chaleus 
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détermine ,  en  partie  ^  la  quantité  d'eau  héceflaire  à  la  faturation  d'un  air 
donné.  Si  la  chaleur  de  la  ^orride  rend  la  faculté  diflblvante  de  Tair  dé- 
cuple de  ce  qu'elle  eft  fous  le  pôle ,  l'air  faturé  de  la  Torride  contiendra 
dix  fois  plusd*eau  que  l'air  faturé  du  pâle;  lorfquune  cau(è  quelconque 
raréfie  également  ces  deux  airs ,  celui  de  la  Torride  dépofera  dix  fois  plus 
que  celui  du  pôle  ;  car  dans  la  Tonide  &  fous  le  pôle ,  en  tout  temps 
&  par- tout  j  le  dépôt  eft  proportionnel  à  la  charge,  t6ut  le  refte  étant 
fuppofé. 

lyo.  Auffi  les  pluies  delà  Torride  font-elles  communément  des  averfes, 
&  celles  du  pôle  des  bruines.  Âuffî  la  fomme  annueUe  des  pluies  équi- 
noxiales  eft  -elle  décuple  de» pluies  circonpolaires.  Nos  pluies  d'hiver  font  ^ 
beaucoup  plus  menues  en  général  que  celles  d'été  ;  car  en  hiver  l'air  tient 
beaucoup  moins  d'eau  en  diffolution  que  l'été,  &  n'en  peut  dépofer  au- 
tant en  hiver  qu'en  été  ,  lorfqu'il  eft  raréfié  par  des  caufes  femblables.  AulG 
peut~on  conclure  de  tous  les  relevés  eudiométriques  qu'il  tombe  beaucoup 

Îlus  d'eau  en  été  qu'en  hiver,  quoiqu'il  pleuve  beaucoup  plus  fouvent  en 
iveï  qu'en  été.  Par  exemple  »  il  pleuvra  trois  fois  ^lus  ibuvent  en  hiver , 
mais  chaque  pluie  d'été  fera  neuf  fois  plus  forte.  La  fomme  des  pluies  d'été 
ièra  donc  triple  de  la  fomme  des  pluibs  en  hiver.  On  éprouve  auflli  peu  de 
bruines  dans  les  Pays  fie  les  temps  chauds ,  que  peu  d'averfes  dans  les  Pays 
&  les  temps  froids. 

lyi.  Voilàunetromplicationdecirconftancesque  je  n*ai  point  épuifées ^ 
<|u'on  n'épuifera  peut-être,  jamais ,  qu'on  étudiera  bien  tara  d'une  manière 
efficace,  rour  tirer  quelqu'avantage  de  ce  qu'on  a  lu  i  il  faut  l'avoir  pré-> 
fent  à  1  efprit  comme  il  l'eft  dans  la  Nature ,  ou  s'expofer  à  prendre  fou- 
vent  pour  contraire  au  principe  ce  qui  (uflSroit  pour  le  démontrer.  Oa 
trouve  des  exceptions  très-embarraflantes.  M.  le  Marquis  Poleni,  TranC 
Philof. ,  1737  f  Trad,  de  M.  de  Bremond;,  dit  «<  que  le  vent  nori  ' 
»  eft  pluvieux  à  Padoue  de  17J1  à  1756  » ,  pag.  ^\é.  Et  l'on  ajoute  ^ 
pag.  262 ,  comme  une  cho(«  non  extraordinaire  ,  «  que  le  même  vent 
»#  donna  2  pouces  d^eau  en  vingtH^uatre  heures  le  7  Novembre  1732  »  \ 
ce  qui  paroit  choquer  de  front  mon  principe,  M.  Ferber  ^  dans  fes  Lettres 
(ùr  la  Minéralogie ,  traduites  par  M«  Dietrich  ^  déclare ,  pag.  426 ,  «  que 
>i  le  firoco  donnoit  la  pluie  à  Rome  ^  fie  la  tramontane  le  beau  temps 
99  pendant  l'hiver  de  1772  »  \  ce  qui  s'arrange  très*bien  avec  ce  que  j  ai 
dit  :  mais  que ,  depuis  le  premier  Avril ,  ce  fiit  tout  le  contraire  \  qu'il 
pleuvoir  par  la  tramontane  fur  toute  la  route  de  Rome  \  Florence  ,  tandis 
qu'il  failoit  beau  fur  la^  côte  Adriatique  \  ce  qui  femble  me  contredire. 
Mais  en  donnant  une  caufè  aux  pluies ,  aux  pluies  même  les  plus  ordi- 
naires fie  les  plus  générales^  je  n'ai  pas  prérendu  les  montter  toutes.  Celles 
3ue  j'ignore  peuvent  foUvent  déranger  celles  que  j'explique ,  tout  comme 
es  caufes  inconnues  peuvent  J^ter  \  un  plomb  fufpendu  fa  direâion  ver- 


/^ 
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ticale.  Il  fa^oir  avoir  étudié  long  temps  fur  les  lieux^  &  leur  configuration^ 
&  leur  afpèâ ,  de  leur  nature ,  pour  pouvoir  fuîvre  avec  quelque  fécuxité  tout 
ce  qui  y  réfulteroit  même  de  ma  règle  feule. 

•I j'2«  D'ailleurs  ceci  n*eft  pas  un  principe  que  je  dois  établir:  fon  feul 
énoncé  fait  fa  démoni^ration.  L  air  eft  pluvieux  en  montant ,  parce  qu'il 
fe  refroidir 9  fè  raréfie;  fèc  en  defcendant,  parce  qu'il  fe  condenfe  & 
^'échauffe.  On  n'a  pas  befoin  d'autre  preuve  ;  tous  les  dévcloppemens  que 
f  ai  ajourés  ne  font  deftinés  qu'à  tendre  ccttte  règle  utile  au  progrès  de  nos 
connotiTatices *,  &  les  faits  les  plus  contraires  en  apparence,  ne  peuvent 
l'infirmer.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  des  principes  deTattraôlon ,  de  la  réfradlion^ 
de  Taberration  y  de  l'éleâricité  y  du  magnétifme  ;  ils  ne  réfultent  d'au- 
cune loi  connue  :  il  faut  les  établir  fur  la  multitude  &  fur  Tunanimité 
des  faits  ;nine  feule  contradiâion  lesrenverfe^  au  lieu  que  mon  principe 
réfulte  de  toutes  nos  connoillances  phyfiques  ;  ce  qui  peut  le  combattre  doit 
^re  attribué  à  ce  qu'on  ignore. 


\ 
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EXPÉRIENCES 

Sur  la  quantité  d* Air  pur  qui  fe  trouve  dans  notreAtmofphère  s 

Vwt  M.  Se  H js  E L  E  r  I  )r 

0%  '    ' 

N  fait  que  Ton  ne  doit  pas  regarder  notre  air  comme  un  (impie  fluide 
élaftique ,  parce  que  (Ton  en  féparetoar  rhérérogène  qui  s  y  trouve  mêlé^on 
trouve  ,  Aiivant  les  nouvelles  expériences  qui  ont  été  faites  fur  Tair  ,  qu  il 
confifte  en  deux  efpèces  très-diftinâes  Tune  de  1  autre  :  Tune  s'appelle  aile 
vicié  (ii(^iiit^/i{/r  ), parce  qu'il  eftabfolument  dangereux  &  mortel,  foie 

I>our  les  animaux  ,  (oit  pour  les  végétaux,  &  qu'il  altère,  en  partie^ tonte 
a  niafle  de  l'air  ;  faune  au  contraire  s'appelle  air  pur  ou  air  de  feu  (eZ^d*- 
^^fi  )  >  parce  qu'il  eft  tout- à-fait  falutaire  èc  qu'il  entretient  la  refpiration  , 
conféquemment  la  circulation  du  fang«  Nous  M  pouvons  donner  aucune 
idée  claire  &.diftin£te ,  ni  fur  fa  nature  ni  fur  (à  formation  *,  nous  (avons 
feulement  qu'il  ne  fait  que  la  plus  petite  partie  de  toute  la  malTe  atmofphé^ 
rique. 

CqjBime  nous  fkvons  encore  que  ce  dernier  eft  de  la  plus  grande  né^ 
ceflité  pour  la  confervation  de  notre  (anté,  &  qu'on  n'eft  pas  sâr  s'il  y  en 
a  toujours  la  même  quantité  préfenta  dans  ndtre  armcfpbère ,  je  me  fuis 
propofé  de  faire  >  pendant  tout  le  cours  de  l'année  >  des  expériences  fiuc  ce 
fujen 


(i)  Tsadaices  du  Suédois  par  M»  M.  de  Diji 
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Il  eft  certain  que  lorlque  l'air  pur  rencontre  une  matière  inflammable 
^ntfe  en  liberté ,  il  .s  en  approche  y  le  fépare  de  l'air  viciée  &  difparoît,  pour 
aînfi  dire ,  ï  vue  d'oeil  (i). 

Dès-lors,  fi  une  quantité  donnée  d'air  ordinaire  eft  renfermée  dans  quel- 
que yafe  &  qu'il  y  rencontre  du  phlogUlique^  on  peut  juger,  par  la  quan^ 
tiré  d'air  vicié  qui  y  refte,  combien  ce  même  air  contenoit  d'air  pur.  Quoi- 
qu'il y  ait  plufieurs  mélanges  pblogiftiques  capables  de  remplir  cet  objets 
)  ai  obferve  cependant  que  le  foufre  &  la  limaille  de  fer  étoient  jufqu  a  pré- 
fent  ce  qui  convenoit  le  mieux. 

.  Je  réduifis  en  poudre  très-fine  une  partie  (2)  de  4bahe  ;  j'y  mêlai  deux 
parties  de  limaille  de  fer  non  rouiUée  :  j'humeâai  le  tout  avec  un  peu  d'eau; 
je  mis  ce  mélange  dans  plufieurs  petites  bouteilles  ,  que  je  bouchai  très- 
exaâement  (3)  ;  j'eus  encore  attention  que  la  poudre  fût  bien  preffée  au 
fond:  car  comme  après  TeQ^ace  de  douze  heures  de  temps,  pendant  le^ 
quel  fe  fait  l'union  au  foufre  &  du  fer  (  ce  qui  eft  indiqué  par  une  couleur 
noire),  le  volume  de  cette  mixtion  augmente  fenfiblement,)les  vaifleaux 
auroientbien  pu  fè  rompre.  Je  vais  préfentement  rendre  compte  du  procédé 
que-4'ai  fiiivi ,  pour  contenter  là-demis  ma  curiofité. 

\    Je  mis  au  fond  du  vafe  A  (  Voye^Jig.  i ,/;/.  II  )  un  fupport  formé  d'un 
tuyau  de  verre  fixé  fiir  un  petit,  piédeftal  de  plomb  ;  l'extrémité  fupétieure 
du  tuyau  portoit  un  petit  plateau  horizontal,  fur  lequel  je  plaçai  le  petit 
vaiilèau  C,  rempli  du  mélange  de  fer  &  de  foufre,  dont  j*ai  parlé  plus^ 
haut  ;  je  renverfai  fur  le  tout  le  vergs  *  cylindrique  O ,  &  je  remplis  d'eau  le  ' 
vaîfleau  A.  ^' 

Comme  le  froid  étoit  très-vif  &:  que  l'eau  fe  coneeloit,  j'employai  de  l'eau- 
de-vie  au  lieu  a  eau. 

J*avois  difpofé  le  verre  cylindrique  de  la  manière  (uivante.  Il  contenoit 
cffeute-quatre  onces  d'eau  ^  maiscommelepetit  vaiilèau  C,  le  mélange  qui 


*(i)  J*ai  fait  voir ,  dans  mon  Traité  de  l'Air  &  du  Feu ,  d'oil  proyenoicut  !a  chafeur 
&  même  la  luitiière.  (  CeTraité,  traduit  par  M.  le  Baron  de  Diecrich  ,  a  écë  annoncé 
aku  mois  ^e  Décembre  -178 1  dans  noue  Journal,  êc  fe  vend  rue  &  hôtel  Serpente  ).| 

eft 
»oraons 
npo(îtlon  qui  <loit  fi^rvir  i  plufieurs  expériences.  L'Auteur  ne  fixe' même  pa< 
ladofê  qu'il  emploie;  il  fufficfàns  doute  qu'elle  foit  toujours  la  même  &  capable d'ab- 
(brber  tout  l'air  pur  qui  peut  fe  nrouver  dans  l'air  commun  enfermé  ibus  le  récipient. 
L'appareil  de  M.  Scheele  ayant  été  exécuté  au  Laboratoire  de  l'Académie  de  Dijon , 
on  a  ob(êrvé  que  le  mèlanee  d'un  gros  de  fonfre  &  deux  gros  de  limaille  de  fer  pouvoit 
abforber  deux  lois  &  plus  I^ir  pqr  Jafis  un  récipient  de  capacité  égale  à  celle  déterminée  par 
M.Scheele, 

(3}  Si  on  (è  (èryoit  d'une  (èule  bouteiHe,  l'air  noui(eau  qui  s'y  introduiroit  i  chaque 
fois  que  l'onftroit  obligé  de  i^ouvrir,  i^4bîbliroir  à  la  fia  côilfidé^ablcnienç  la  mixtion. 

dévoie 
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Revoie  le  remplir  &  fon  ruf>port  déplaçoienc  la  valeur  dune  once  d'eau ,  il 
n'en  rcftpit  plus  que  trente- trois  onces. 

Comme  j'étois  déjà  xonvakicu ,  par  les  expériences  des  autres  &  par  les 
miennes  propres  ^  (pie  l'air  pur  n'excède  jamais  le  tiers  de  toute  la  maflè^ 
|e  collai  en  Ë,  à  l'extérieur  du  récipient  •cyliindrique»  une  bande  de  papier> 

3ui ,  par  (k  longueur,  marquoit  le  tiers  de  fa  capacité  y  favoir  onze  onces 
eau ;,  |e  divifai  la  bande  en  onze  parties  égale^^  Se  à  côté  de  ces  divi- 
sions j  tracées  à  l'encre  y  j'écrivis  les  nombres  en  petits  caraâères  :  de 
forte  que  chaque  ligne  indiquoit  ^  de  ce  qui  étoic  renfermé  dans  le  réci- 

Î lient  9  j'appliquai  un  vernis  fur  cène  bande  de  papier  pour  empêcher  la  dif- 
blution  de  la  colle  &  de  l'écriture. 
..  Le  premier  Janvier  1778,  je  commençai  mes  expériences.  Après  avoir 
rempli  de  mon  mélange  de  fer  le  vaiffcau  C ,  ic  renver{âî  deflus  le  réci- 
pient de  verre  ainfi  difpofé>  &  j'obfervai  la  hauteur  du  baromètre  8c  du 
rhecmomètre:  l'eau  commença  à  monter  dans  le  verre  cylindrique  D ,  de 
huit  heures  après ,  elle  sWrrêta  à  la  hauteur  de  <f  degrés. 

Quoique  jeufle  encore  Jaiflé  le  verre  <lans  la  i^me  poiition  pendant  lîx 
deures  ,  je  trouvai  cependant  que  i'eâù  n'àvoit  pas  monté  plus  haiit:  le 
baromètre  Se  le  thermomètre  navoient  non  «  plus  éprouvé  aucune  varia- 
tion. 

Le  jour  (uiyant ,  .je  répétai  la  même  expérience ,  après  avoir  fait  paffer  du 
nouvel  airdans  le  récipient  (i)  :  mais  l'eau  s'arrêta  encore  au  même  point. 
Le  ^  Janvier  >  l'air  étoit  de  même. 

Le  4  Janvier,  je  vis  l'eau  monter  plus  lentement  dans  une  nouvelle  ex- 
périence 'y  car  il  fe  paflà  quatorze  heures  entières  avant  que  l'eau  reprît  là 
première  hauteur.  De-là  je  conclus  que  le  mélange  du  vaifleau  avoir  perdu  la 
j^lus>grande  partie  de  ibnphlogiftique  >  enconféqueoce^pour  me  rapprocher 
:de  la  4^  expérience  ^  je  remplis  toujours  par  la  fuite  }c  vaiffeau  avec  un  nou- 
veau mélange;. 

Je  continuai  chaque  jour  ces  expériences  pendant  tout  le  mois  de  Jan- 
vier, &  je  remplis  Ibuvent  le  «erre  de  nouvel  air ,  même  pendant  la  nuit  ; 
mats  je  trouvai  toujours  la  même  proportion  d'air«dans  notre  atmefphère. 
<]fuèlqaéfcJîs  ,*  à  ia  vérité ,  Teau  s*élcvoit  un  peu  plus ,  quelquefois  elle  Var* 
rêtoit  un  peu  plus  bas  rnîais  cela  provenoit  de  ce  que  le  baromètre  Se  le 
thermomètre  montoient  &  delcendoient  fucceffivement.  Je  crus  donc  oue 

'■  » 

;  i 

(i)  Pour  m'aflurçr  qu'il  ne  refte  point  dans  le  récipient,  C  d'air  corrompa  de  la  pré- 
cédente expérience  »  je  4e  rempris  deau  pour  en  chafTer  tout  l'air,  Se  je  vet(c  ënluiée 
l'eau  dans  t'aie  llhce.  Tn&Àc  la  même  méthode  locfi|tie  je  vem  éprouver  l'air  d'une  cham- 
bre on  de  quelqu'auire  lieu ,  c'eft-â-dire,  que  j&coiD|pe&Ge  toujours  par  remplir  d'eau  te 
xécipieot  en  cei  endroit,     -    \ 

TomtXlX.ParU.n^Z.  JANVIER,  h 
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cela  fuffifoit  ^  Se  qu'il  falloit  difpo&r  mes  expériences  de  la  manière  fuiTantt* 
quatre  fois  la  femaine  feulement.  . 

£n  Février  ^  Tair  (è  maintint  absolument  de  la  m£rae  manière  que  la^ 
précédente  :  mais ,  le  23  Mars  «  réait  ne  s'éleva  qu'à  la  hauteur  de  8  degrés  > 
ce  qui  étoit  d'autant  pia&  éttmnantj  que  k  6coia.  étoit  augmenté ^&  que  k 
baromètre  étoit  monté. 

Le  ip  Avril  ,  l'eau  s'éleva  ^Iqu^à  10  degrés ,  quoique  ni  le  Baromèttc 
ni  le  thermomètre  n  eufTent  éprouvé  aucune  variation  1  l'aîf  &  foutint  de 
même  jafqû'au  21  \  enluiœ  l^eau  iè  tint  chaque  four  à  ^  degrés- 

En  Mai  &  Juin  ,  elle  fe  tint  toujours  entre  8  &  p  degrés.  Le  30  Jtdllety 
elle  monta  à  10.  Elle  refta  entre  8  &9  pendant  tout  le  mois  d'Août  ;  mais^ 
depuis  le  3  jufqu'au  15*  Septembre,  elle  montâ.à  ^  degrés  :  après  quoi  eUe  k 
•tint  entre  8  &  9. 

Le  y  Oébobre  ^lle  monta  de  nouveau  à  10  degrés  pendant  les  plus  fortes 
tempêtes-)  mais  enfuite  elle  refta  entre  8  &  9  jufqu'au  4  Novembre  :  alors* 
elle  n'alla  plus  qu'à  8  v  de  même  le  ^,,  le  baromène  étant  fort  haur::enfiiite.' 
elle  refta  entre  8  &  p.     . 

Le  20  9  elle  monta  i  10  degrés^  le  baromètre  étant  aufli  haut  que  lé* 
4  &  le- 5*.  Le  21 ,  elle  n'alla  qu'a  8  -,  enfuite  elle  refta.  entre  8  &  p  juiqu'au 
8  Décembre  :  alors  elle  nlonta  jufipi'à  p  degrés,  le  baromètre  étant  Das;; 
mais  de-U  juiqu'au  3 1 ,  elle  ne  monta  qu'entre  8  de  p». 

On  voit  donc  par-là  que  notre  atmofphère  doit  toujours  contenir  (  k 
quelques  différences  près  )  une  certaine  quantité  d'air  déphh»giftiqué  ou 
d'air  pur^  c'eft-adiie  ^;  ce  qui' eft  très^nirprenant ,  &  dont  j'avoue  qu'it 
eft  très-difficile  de  rendre  raiion  (.1)  ,  vu  qu'une  grande  quantité  d^air  pur 
entrant  dans  une  combînaifon  nouvelle ,  (bit  pour  l'entretien  du  fèn ,  toit 
avec  les  végétaux,  foit  par  la  Tefiiiration  ^  il  y  en  a  une.  ponion  confia 
dérablede  corrompue  qui  fe  transforme  en  acide  aëtien:  nouvelle  preuve 
des  foins  incomparables  du  Créateur  pour  tous  les  êtres  vivans. 


[Extrait  (tune  Lettre,  de  JH^L  Do  M  bat  à  M.  D  v  c  he^s  ft  e  .^ 

écrite  de  Lima  le  20  Mm  tyyg. 

f 

•     Sur  Vufagç  des  Pommes  dt  terre  che{  1er  Péruvienr. 

JL/ E  J  u  I  s.  quelques  années ,,  nos  Savans  s'occupent  à  tirer  lé  meilleur 
parti  de  la  pomme  de  terre.  Les  Péruviens  ^  de  temps  immémorial  3  onr 


mm*t 


(r )  Cet  air  par  eft  rendhi  rarmofpHère  par  Tafbe même  de  la  végétation  dés  plantes.. 
Voyez  Didlîonnaire  ou  Coars  complet  d'Agriculture ,  &c ,  par  M;  PÀbbé  Rozkr  (  me  ^ 
hôtel  Serpenia  )  au  motM^V ,  parag.  IV  U  (èâ<  V  du  parag.  V». 
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fa  fe  préfeiver  de  toute  efpèce  de  difette  &  de  famine  pat  la  culture  de 
<ttit  plante ,  qui ,  avec  le  maïs,  eft  leur  unique  noytrituxe.  Je  vous  envoie 
ci-jointe  la  manière fuccinfte  de  les  préparer  ^  avec  une  lettre  à  M.'Daquin , 
Secrétaire  de  votre  rerpeâalQl  Académie  de  Chambery  ^  que  je  vous 
prie  de  vouloir  lui  faire  paifer,  je  crois  que  c'eft  particulièrement  en  Sa- 
^oie  oi\  cette  préparation  doit  être  exécutée  y  parce  que  ce  Peuple  a  U 
plus  grande  leifemblance  avec  le  Péruvien ,  &  par  fa  pofitio&  >  êc  par  fa 
4ouceur  ,  fa  frugalité  &  fa  conftance  au  travail. 

On  recueille,  comme  vous  favez,  Monfieur  fc  très-cher  Confrère ,  les 
pommes  de  terre  en  automne ,  &  on  les  conferve  pour  Thiver  :  mais  il 
s'en  pourrit  un  tiers.  Les  Pémviens  ont  obvié  à  cet  inconvénient  par  ces 
deux  manières  fimpfes  de  les  préparer.  Ces  Peuples  fobres  entreprennent 
les  plus  grands  voyages  à  pied  avec  un  havrefitc  plein  de  pommes  de  terrf 
deflechées  &  un  peu  de  maïs  en  grain  qu'ils  mâchent  continuellement. 
Comment  des  Peuples  auffi  fobres  ont  -  ils  pu  ^e  conquis  ?  mais  que  ne 
fait  pas  entreprendre  la  (bif  de  1  or  1 

préparation  ie  la  Pomme  de  terre  (folanum  tuberofam  )  ^  itoinmÀ  par  les 

Péruviens  papa  féca. 

On  fait  cuire  la  pomme  de  terre  dans  Teaui  on  la  pèle,  on  Texpofo 
«nfuite  au  fèreîn  &  au  foleil  jufqn'à  ce  qu  elle  foit  sèche. 

Cette  pomme  de  terre  ^  ainfi  préparée,  peut  fe  conlèrver  plufieurs  (iècles, 
en  la  garantiflant  de  Thumidite. 

Les  Péruviens  &  les  Habitans  de  Lima  font  une  très-grande  confom* 
nation  de  cette  pomrae  de  terrè^  mélangée  avec  d'autres  alimens. 

Aatrt  préparation  de  la  pomme  de  terre  nommée  Chunno. 

Les  Péruviens  font  geler  la  pommede  terre  ,&  la  foulent  enfuiteaux  pieds 

50UC  lui  faif  c  <piitter  la  peau.  Ainfi  préparée ,  ils  la  mettent  dans  un  creux 
une  eau  courante,  Se  la  chargent  cfe  pierres.  Quinze  ou  vingt  jours  après, 
ils  la  fortent  de  Teau  &  Texpofent  au  foleil  &  au  (èrein  jufqu'à  ce  i^u  elle 
foit  sèche» 

-Cette  pomme  de  terre,  ainfi  préparée ,  eft  un  véritable  amidon;  avec 
lequel  on  pourroit  faire  de  la  poudre  pour  les  cheveux.  Les  Péruviens  font 
de  cette  préparation  des  confimres,  une  &rine  pour  les  convalelcens  ,  8c  la 
mélangent  avec  prefque  tous  leurs  mets. 


Tome  XIX,  Rart.  /,  1782.  JANVIE  R.  L  a 
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NOUVELLES  LlfxÉRAIRES. 

OTRICTUBBS  upon  Agriculture  Socteries^  &c>  9cc^Rijl€xi<nu fur 
Us  Sociétés  £AgrUuuure  »  apec  du  InJtruSions  pour  en  établir  une  fur  un 
.  nouvtOis  fioofu  ûi-8".  A  Londres  «  chez  Evars»  1780. 

Le  plan  que  propolcTAujcar  de  ce  Mémoire  cft  très-fage-,  il  convîcn- 
droît  également  à  la  France  &  à  rAngleterrc.  Noos  av^ns  tu  jufqu'a  pré- 
fent  que  les  Sociétés  cTAgrîçulture  n'ont  pas  eu  tous  les  fuccès  qu'elles  au- 
xoient  dà  avoir  ;  les  Prix  qu'elles  propolent  deviennent  infruiflueux  pouc 
la  plupart,  parce  qu'ils  ne  fixent  1  attention  &  n*excitent  l'émulation  que 
àt  quelques  Particuliers  alfez  riches  ou  aflez  laborieux  pour  hafarder  de 
réfoudre  à  leurs  frais  les  problèmes  propofés.  Mais  Te  travail  en  grand*,, 
qui  doit  fervir  de  leçon  a.  tout  un  Canton  y  à  toute  une  Province  y  n'eft 
pas  k  fujet  de  l'application  de  ces  Sociétés ^  pourquoi  celaf  c'eft  quelles 
ne  font  pas  à  même  de  l'entreprencfire  &  de  Fexécuter.  Infiniment  convaincu 
de  cette  vérité^  l'Auteur  voudroit  que  chaque  Société  d'Agriculture  poP- 
fédât  deux  fermes ,  dans  l'une  defquelles  on  s'occuperoit  du  labourage  y  8c 
dans  l'autre  de  la  nourrimre  des  beftiaux  ,  afin  que  fes  travaux  pulfent  être 
segardés ,  non  comme  de  (impies  expériences  y  mais  comme  une  pratique 
l^ien  fondée  ;  qu'il  feroit  à  fouhaiter.  qu'en  France  on  adoptât  ce  principe^ 
&  que  l'on  vit  les  Sociétés  devenir  vraiment  agricoles  dans  les  Provinces 
où  les  difiërens  genres  de  culture  néceflitent  abfoluroent  les  travaux  en 
grand.  • 

Lezîoni  incomo  all^Malattie  degli  Occhi,  Sec.  Leçons  fur  Us  Mdaiies  der 
Yeux  y  à  tuf  âge  de  U  nouveUe  Univerfité  fondée  par  U  Roi  de  NapUs  à 
V Hôpital  des  IneurabUs  /  par  Michel  TmojA  ^  Proffjeur  Royal  dans  la 
mime  Unk^erJîtL  A  Naples.^  de  l'Imprimerie  Roy  aie  ,  178* ,  in-8®. , 
awei^figures. 

Ccft  l'ufage ,  dans  cette  Univer&é ,  que  les  Profcflcurs  fkflènt  imprimer 
fcs  Leçons  qu'ils  didcnt.  Celles  de  M.  Trojai  font  au  nombre  de  feizc,  & 
réunies  en  trois  feélions.  La  première  contient  Tanatomie  dcJ'œil,  &  des 
détails  fur  tout  ce  qifi  concerne  la  vifion  ;  la  féconde  fait  connoître  Ici 
maladies  des  parties  externes  qui  environnent  fe  globe  de  l'œil  ;  &  la  trof- 
fième  traite  des  maladies  de  l'œil  lui-même  &  de  chacune  de  fes  mcm* 
branes.  Ces  divers  objets  fonrexpofés  dans  l?nouvel  Ouvrage  de  M.Troja> 
avec  cette  même  clarté  &  cette  même  précifion  q^ui  cara<aérifent  les  autres 
Pioduâions  de  ce  favant  Auteur*. 


i> 


St/R  VfflST.  NAtU^RELLE  ET  LES  ARTS.       8;- 

Catalogue  cTun  Cabinet  ZHiftoirè  Naturelle^  dont  la  vente  fe  fera  dans  le  cou- 
ranvde  Février  1782.  A  Londres  -,  &  fc  trouve  à  Paris  chez  Quillau ,  Im- 
primeur 3  rue  du  Fouare. 

Comme  nous connoiflfons  ce  Cabinet,  nous  pouvons  alTarer  qu'itcon* 
tient  un  très-grand  nombre  de  morceaux  intérefians.  Il  eft  à  remarquer  que 
c'eft  ici  le  premier  Catalogue  d'Hiftoire  Naturelle  drefTé  fuivant  la  méthode 
(de  M.  Daubeiuon  f  ProftlTeur  au  Collège  Royal.  ^ 

Traité  complet  ([Arithmétique  à  Vufage  de  î Ecole  Militaire^  de  îàCompagnU 
des  Chevaux-Légers  &  des  Pages  ,  &c. ,  &c. ,  &c.  ;  par  M.  TbinCanô  , 
Ingénieur  extraordinaire  de  Sa  Majefté  pour  les  Princes  Etrangers  yPro-* 
feffeur  de  Mathématiques  &  Âe  Fortif  cations  de  t Ecole  Mlltaire\  de  Id 
Compagnie  des  Chevaux-Légers  &  des  Pages  y  &c. ,  in-8^.  A  Paris,  cher 
Celiot,  Libraire,  rue  Dauphine  î  &  chez  Muiïer,  Libraire,  quai  de& 

.    Auguftins^  à  Verfaiiles  ^  chezBiaifoc ,  Libraire ,  rue  Satory ,  1781. 

A  rArithmétique  proprement  dite,  que  M.  Trincaiy>  a  traitée  à  fond 


banque  -,  les  rapports  des  poids  Se  des  mefures  *,  les  propriétés  particulières 
de  certains  itombres  \  le  calendrier,  &  Us  proportions  &  progreflions  har*-- 
snoniques* 

JPrïx  propofés  par  V Académie  des  Scierica,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijom 
'    L'Académie  propoiè  pAir  le  fujec  du  Prix  de  17859  La  Théorie  des 
Vents. 

*  Ceft  pour  la  féconde  fois  que  cette  Compagnie  demande  TexpoCtion 
de  cette  théorie  ;  elle  efp^re  que  ce  nouveau  concours  fera  plus  fatisfaifanC 

iiour  elle.  Ce  Prix  fera  double; elle  le  partagera,  fi  deux  Mémoires  envoyés 
e  trouvent  y  avoir  un  drok  égaL 

Comme  on  n'a  encore  envoyé  aucun  Mémoire  fur  lesfavons  acides  y  le 
Prix  extraordinaire  qu'elle  deftinoit  à  cette  queftion  refte  en  réferve ,  6c  fera 
donné  à  celui  qui^  en  quelque  temps  que  ce  foit>  remplira  les  vues  qui  ona 
engagé  l'Acadérnie  à  propoks  ce  fujet. 

Tous  les  Savans,  à  Texception  des  Académiciens  réfidens ,  feront 
admis  au  concours*  Ils  ne  fe  feront  eoonbitre  ni  diredemenc  ni  indt«- 
xeâement  ;  ils  infcrironr  feulement  leurs  noms  dans  un  billet  cacheté ,  8c 
ils  adxefleropt  leurs  Ouvrages ,  francs  c^port  ,  à  M.  Maret,  Doâeur  en 
Médecine ,  Secrétaire  Perpétuel ,  qui  les  recevra  jufqu'au  premier  Avril 
incIaiîvenKnt,  des  années  pour  lefquelies  ces  difEeiens  Piîx  fonr  pro^ 
pçfés. 

Le  Prix  fondé  jar  M.  le  Marquis  du  Terrail  &  par  Madame  Crujfbl 
iVlis  de  Montaujier  fin  époufe,  a  préfent  Duchejfe  de  Caylus,  ccnjijie  ea 


S6         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

un^  Médaille  dot  de  la  valeur  ie  300  iiinra  ^  portmnt  Jtun  cSté  F  entremit 
des  armes  6r  du  nom  de  M*  Poufficr  ^  Fondateur  de  F  Académie  i&dt  C autre  la 
deuifi  de  cette  Société  Littéraire. 

Hiftorià  Naturaiis  Bj^mi  Minenlogici  ad  Natun  duâam  cradita  à  J.  \r. 
Baumer  »&c.  alpQire  Natwrdle  du  Règne  Minéral;  par  M.  Baïunen 
A  Francfort  »  chez  Garbe ,  1780»  in  8^. 

La  Minéralogie  proprement  dite^i  eft  pas  le  fèui  objet  que  traite  M.  Baa- 
mer  ;  fon  Ouvrage  comprend  encore  rOryâograpbie  &  une  partie  de  la 
Phyfique  de  la  terre.  Ses  travaux  précédens  ont  fait  connoltre  )u(qu  a  quel 
point  il  pofiède  la  pratique  des  mines  ^  Se  combien  il  eft  ùmilier  avec  les 
Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  le  même  objet  ^  &  iur-tout  les  Anciens. 

Queftion  de  t  Académie  EleSoràle  Palatine  pour  V aimée  1785.   ' 

Inventer  Un  hygromètre  comparable ,  dont  les  points  fixes  foient  surs  , 
te  qu'on  paiffe  déterminer  fans  grande  difficulté  lorfqu  on  conftruit  Tinf- 
trumentî  dont  la  fdhfibilité  ne  change  pas  conCdérablement  avec  le  temps; 
dans  lequel  on  puiilè ,  par  une  règle  sûre  8c  facile  >  fouftrairè  l^eflfèt  de  la 
chaleur  ;  dont  enfin  le  prix  ne  foit  pas  excefliE 

Quiconque  remplira  ces  quatre  conditions  recevra  une  Médaille  d*or  de 
la  valeur  oe  yo  ducats.  Mais  il  eft  à  obferver ,  i^  que  les  Differtations  , 
écrites  en  Latin  ^  Allemand  ou  François ,  doivent  erre  remifes  à  l'Académie 
avant  les  Fêtes  de  Pâques  de  l'année  1783  ;  2^.  que  les  Concunens  join-* 
drontà  leur  Mémoire  un  billet  fermée  qui  cachera  leur  nom>  8c  qui  foit 
marqué  en  dehors  d'une  devife  qu'il  faut  répéter  à  la  têtet  ou  à  la  fin  du  Mé- 
moire ,  loi  contre  laquelle  jufqu*ici  on  a  péché  (buvent  y  3^  que  T Académie 
fouhaite  de  recevoir  au(C,  fi  cela  Ce  peut»  l'inftrument  qu'on  aura  inventé  « 
en  s'ofirant  d*en  payer  le  prix. 

Sobre  un  Ac^te  dd  Reyno  vegttàL ,  &c.  Diflèrtation  fur  une  huile  du  rê- 
gne  végétal ,  qui  peut  fuppléer  à  Thuile  ordinaire  dans  les  Pays  trop  froids 
pour  la  culmre  des  oliviers  »  formant  le  N^.  48  des  Mémoires  inftruâifs, 
utiles  ic  curieux  fur  1* Agriculture ,  le  Commerce^  la  Chymie ,  &c.  »  tiréf 
des  meilleurs  Ouvrages  publiés  par  les  Académies  de  France  ^  d'Angle** 
terre  ,  d'AUemaene  »  de  Pmlfe  &  de  Suède  \  par  Don  Michel  -  Jérôme 
Suarès  »  Architeâe  de  la  Junte  Royale  &  Générale  du  Commerce  »  de  la 
Monnoie  &  des  Mines ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  Economique  de 
Madrid  pour  la  claiTe  des  Arts  &  Métiers  .  .  .  Qbferuaciona ,  9cc. ,  6cc. 
Obfervations  fur  le  préjudice  quesipaufe»  dit-on,  Tufàge- des  vaifiêaux  de 
cuivre  dans  les  cuifines,  formant  le  N^.  49  des  Mémoires  inftruâifs ,  utiles 
te  curieux  ^  &c.î  par  le  même  Auteur.  A  Madrid ,  chez  Orcel  >  1780. 
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SUR  L'^ï^r/N;rfi^L;Â^LiB  Èf  LES  ytRT^.        «7 

Vannée  1774  fufquà  1^ année  278 1  •*  Ouvragt  dans  lequel  on  traite  du 
Mœurs  s  de  la  Religion ,  dts  Sckncei.0  d^Arts  des  Indiens  y  des  Chinois^ 
des  Pégouins  &  des  Malgaches  ifuiyl  d'O^JeA^ations  fur  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance ,  iei,  ïfies  de  France  &  de  Bourbon ,  Us  Maldives ,  Ctylan  & 
Malac;  ai/ec  des  détaiU  rdatifs'à  YHifiôiPe  Natûrelk  'dt  cts  Ptf^j  dans  le 
Règne  animal  &  le  Règne  végàal;  par  M.  Sonnebat,  Commijfairt  de 
'  la  Marinéy^rrèrpoHdani  Ht  tjêcadênhr  RoyaU  dksiSiiences  de  Paris, 
Membre  de  tAtadéni^  des  S€ien$ôS&  Be&es^Lettres  de  Lyon^^  Pxopofé  par 

c  o  jsr  j>  I  T  Jt  o  ir  s^ 

La- (bM(cripciâi|  eft  de  56^  l)v.  ^  on  jpaiesa  xSliv.  en  fouitcrivant  ^  &  pa- 
reille iomme  en  recevant  les  deux  vofiiiti^t  ils  paroîtfôht  attnidisde  dé- 
cembre 178^. 

Il  j  tiura  aueîqms  exemplaires  éti  Mnà  pilier  de  HoUande  avec  le^ 
tgures  coloriées  :  alors  la  (bufcription  iera  d8^  r  20  liv.  ;  on  paiera  60  Uv.  eni 
^fcrivane^  fie  pareille  fomme  en  recevant  les  depx  volqme^ 

Onausa  foin  de  délivrer  les  exemplartes  dans  l'^ordre  où  oh  aara^fouf-^ 
crit.  afin  que  Jes  premiers  aient  les  plus  belles  épreuves  des^plancbéf. 

Oii  fôufcric  à' Paris  «  chez  rAuret^;>Màttlbn<)»M.'MMiffieryMarcliaiu^ 
d'étoâfés  de  foie, rue  Saint-André-des- Arcs,  vis-à-vis  la  tue  de  l'Eperon; 
*&.cbeii  Froollé  ,  Libraire^  fur  ie  pont  Notre-Dame  p.. vis^à- vis  Je  auai  dé 
Gèvres^  &  àL7on ,  chez  Jean-^MarieBrûyfet  père  Scûs^Imprimeur-LibralreSy 
ïue  Stlnt-Dominicrue.  ^  ' 

I^oulhtption  fera  ouverte  jfufqu'atr  premier  Juin  i'j9û^  pa#é  V bemps , 
I^uvrage  fera  de  48  liv.  en  feuilles ,  &  Ji  11  v.  broché  en  cartpi^  ; . 

jMéthodes  sûres  &  faciUs  pour  détruire  les  Animaux ^ntûfiUettifed^a/n  de 
Supplément  à  CHifloire  des  In  eSa  nuifibles^  iit-i2r  A  Paris ,.  chez  La- 
porte ,  Libraire ,  rue  des  Noyers  >  178 1- 

Cet  Ouvrage  fiiit  partie  d'une  CoUeâion  de  Traités  économfques  en  gé^ 
néral  très-utiles ,  dont  il  en  a  déjà  paru  cinq.  L'Auteur  en  annonce  encorer 
plufieurs  non  mottis  intéreflàns.  Dans  celui- ci  il  fiiit  lliiftoire  &ptefcric 
des  moyens  faciles  de  détruire  les  loups,  les  renards,  les  loutres  ,  les  fouines  ^ 

k9  beletraS^j  ie^ieirS^  l^.»ar&  ^  Ur^frimeig.^  lHfcmiiArttîgni»e  ^   j^y  TaUffS  ^  IfT 

crapauds ,  les  vipères^  les  corneilles ,  &c^ 


w 
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'  i  J^^^  sP  »  i)gf  I f  &  %o  ,4  faei^u^s  txunpLàrtJi  Y^yx  te  cxiblQ^t'  ^coniplèteaieQt  U  & 
yf  ce,  qu'elle  in  ondoie  tout  àzo%  les  maifons.,  dans  tes  'cafés,  par-<our  ou  elle  pon?oip 
circuler;  /i/£^;»L^airfe  ccibloit'fi  cooipléctincnt  &  fi  vtct ,  q^l  iitoûdoîr,  &^.  par-iontt 
•à  il  pouvait  ckciiler^ 


«t        PBSERFATIQNS'S^UR  LA  PSYSlQirE, 


TA  B  L  E 

Des  Articles  coMtENUs*  PANS  CE  GÀHitfKi 

^  '  .     <  fc    .      :    ti .  ....  .     '        '         '  , 

JLiettrm  de  M.  Robert  de Paui^ fiE Lam anom  dî  J^.  Mon çiz^/ 
'    Auteur  du  Journal,  de  Pfyjîque  ^  fur  un  noui/em  Baromètre,       Rage  3 
fSuire  £  Expériences  fur  V4ir  infUunmabk  des  Métaux  s  par  M.  de  la 

E^çtrm  des pijfertmohs de Phyjiquè anlmàlç  & véigétde de MJÂhbiS^XL^ 

LAKZANI»  '     "  ,      .       ^       ilO 

Defiription  £\ai  Zoopfytefingtdier  de  la  Mer  Bakique  }parM^  le  C  G.deR., 

Mémoire  fur  hiTerre- daOs  »  ^  fur  la  Terre  cdcuir^  en  général  s  far  M. 
.   Bbrnia»©,  \.    .    •'        'aj 

vfiore  rftf  Afémoirt  fur  les  Vents phiyieux  &  fecsj.  jp4ç  Af . pv  c  A  e. j*  a  , 

»'  /  i-        ;■     •    ■   .  •  :'  •    V  s  58 

^Expériences  fur  la  quantité  (tJfrpur  qiufe  trousse  dans  notire  Atmùfphire;  par 

M.  ScHBELE,  79 

JExtrm iufieJMtredeM^ïiomxY  ifi Jlf, DuCHESNE »  /cri^« (ie Xim^Ze  20 

NoUvttlts.Utfiéraira,  '       ; 
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^  p  p  A  0  «4  no  M 

J  'a  1 1^  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garée  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  qui  a  pont  tiffe  r 
OlfervattonsfttrJk  ^xfi^ue,  fur  PH^okc  Naturelà  Qfut  icf^jém,  ^-^pàf  mM. 
EoeiÈR  &  MàircEE  ùjeunç  »  &c.  La  G&lIéâ:îon  de  fahs  imporcanl  qu'il  offre  périodi* 
queinpt  â  (es ]ï<£teurs  »,mii;ice  1  Vcoeil  des^Savans  ;  en  C9n|[equeiicé ,  j'efUme  qu*on>peUi  ba 
permettre  Huiprcflioiu  A  Paris,  ce  xy  Janvier  i78i,  VALMONT  PP  '$OAIAR^p.  \ , 


♦ 


p^^=^s^^Sg^ 


i^— — 


t 


JOURNAL    DE   PHYSIQUE. 

flFRlER    1782. 


% 


V!^ 


^^s 


IJIÏiST' 


'^^ 


EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 

SUR    LE    POIDS    DU    PAIN    AU    SORTIR    DU    FOURj 

Par  M.  TiLLET,  Cheydier  de  t Ordre  de  S.  Michel,  de  V Académie 

des  Sciences. 

A  Y  A  K  T  été  chargés  par  le  Comité  de  Boulangerie ,  MM.  Bofcheron  , 
Brocq  ^  le  Roux ,  Garin  Se  moi,  de  faire  quelques  expériences  pour  exa- 
miner fi  j  diaprés  les  difcuflions  qui  fe  (ont  élevées  fouvent  fur  le  poids 
du  pain  etpolë  en  vente,  il  écoit  pdfGble  d'établir  ce  poids  avec  exadi- 
tude,  &  d^  ne  point  s'écarter  des  Réglemens  à  cet  égard,  nous  nous 
Ibmmes  afTemblés  à  l'Ecole  de  Boulangerie  le  ,12  Odobrè  1781 ,  pour 
y  commencer  les  expériences  qu'exige  cet  article  de  police  aiTez  curieux 
en  lui-même,  &  aum  intéreflant  pour  la  tranquillité  des  Boulangers  3  qu'il 
mérite  d  attention  pour  la  juftice  qui  e(l  due  au  Peuplé. 

Le  chef  de  levain  qui  nous  fut  préfenté  par  le  lieur  Lafne,  chargé  du 
détail  de  l'Ecole  de  Boulangerie,  pefoic  crois  livres  fcptgros;  il  pouvoic 
contenir  un  tiers  d'eau  ou  à-peu- près. 

Il  fîic  délayé  à  fix  heures  &  demie  du  foir  dans  fept  livres  de  farine  8c 
quatre  livres  d'eau  pour  former  le  levain  de  première. 

A  trois  heures  &  demie  du  matin  ,  le  levain  de  féconderait  formé  de 
ce  premier  mélange  avec  vingt  -  quatre'  livres  de  fmne  &  treize  livres 
^'eaa* 

Enfin,  le  Uvain  de  troijième  ou  de  tou^poim  Ait  compofé  à  huit  heures 
du  matin  de  celui  de  féconde ,  auquel  on  joignh  quarante-deiix  livres  do 
Êuîne  &  trente  livres  d  eau. 

Deux  heures  après  on  environ  j  on  commença  à  pétrit* 
~    Le  levain  de  toiu-^foint  pefott  en  total  cent  vingt-trois  livres  (èpt  gros  :  on 
le  délaya  dans  quatre-vingt-^rept  livfts  huit  onces  de^arine  6c  quarante-cinq 
livres  treize  onces  cinq  gros  d'eau  un  peu  chaude  &  telle  que  la  circonftance 
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Tex^gcoît-  Lorfque  la  pâte  eut  été  formée ,  on  la  frafa  (i)  &  contré-firafa; 
on  la  mania,  on  la  battit  en  tout  fens  ,  afin  d*y  oCcaHonner  ces  bour^ 
foufflurcs,  ces  gonflemens  momentanés  fi  avantageux  pour  la,  légèreté  du 

fain,  &c  afin  de  la  mettre  au  point  de  sèchement,  fuivant  les  termes  de 
Art^  ou  plutôt  dans  l'état  de  combinaifon  parfaite  où  il  convient  qu'elle 
foit. 

Cette  pâte  ainfî  préparée  fut  mife  dans  le  tour ,  où  elle  refta  pendant 
vingt  à  vingt-cinq  minutes  pour  y  entrer  en  levain,  y  acquérir  un  peu  de 
reflort  &  la  facilité  de  prendre  un  bon  apprêt  dans  les  pannetons. 

On  procéda  enfuite  à  la  pefée  de  cette  pâte  pour  en  faire  des  pains  de 
quatre  livres  de  la  forme  ordinaire  ,  &  de  vingt  à  vingt  -  deux  pouces  de 
longueur. 

'  Les  Boulangers  font  dans  Tufage  autorifé  d'employer  quatre  livres  dix 
onces  de  pâte  pour  chacun  des  pains  dont  nous  parlons,  parce  qu'on  a 
remarqué  que  le  déchet  qu'éprouve  la  pâte  au  four  roule  a-peu-près  fur 
dix  onces  pour  les  pains  ordinaires  de  quatre  livres ,  &  de  la  forme  que 
nouf  avons  défignée.  Nous  fîmes  donc  préparer  trente-huit  pains  de  quatre 
livres  dix  onces  en  pâte,  pour  nous  conformer  d'abord  à  cet  ufage,  & 
pour  avoir  en  même  temps  un  plus  grand  nombre  d'objets  de  comparaifon  : 
nous  nous  bornâmes  à  douze  pains,  pour  y  faire  varier  l'excédent  de 
poids  fur  la  pâte;  de  manière  que  (rois de  ces  pains  n*a voient,  avant  leur 
cuiïïbh,  que  neuf  onces  d'excédent  de  poids  ;  trois  autres  en  avoient  dix; 
les  trois  pains  fuivans  en  avoient  onze ,  &  les  trois  derniers  douze  onces  : 
la  pefée  de  ces  pains ^'entore  en  pâte ,  fut  faite  avec  exaâitudé  ;  Se  ceux 
dont  l'excédent  de  poids  varîoitportoîent  chacun  un  numéro.  . 

Lorfque  les  Boulangers,  qui  étoient  rémoins  de  cette  expérience,  cureiït 
teconnuque  le  four  étoit  au  point  de  chaleur  convenable,  on  y  mit  les 
pains  dans. Tordre  que  vpici.  Dix- huit  de  ceux  qui  porfoient  dix  onces 
d'excédent  de  poids  furent  placés  dans  le  premier  quartier  du  four  i  feize 
autres  pains  pareils  furent  mis  dans  le  fécond  quartier  -,  le  cœur  du  four 
fot  réfervé  pour  les  douze  pains  numérotés ,  auxquels  on  [oignit  quatre 
autres  pains  femblables  à  ceux  qui  occupoient  les  deux  quartiers.  Le  four 
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(i)  Le  terme  âefrafer  eft  en  ufage  Jan$  TArt  de  la  Boulangerie,  pour  exprimer 
l'opération  par  laquelle ,  apt^s  avoir  délaye  le  levain  de  tout^point  4^ns  une  quafiricé 
é'caa  convenable ,  on  le  mêle  fur  le  cbamp  avec  la  f^iae  réfervée  pour  le  pécriffa^è  , 
ic  dans  laquelle  le  levain  doit  s'incorporer.  C'clt  alors  que  la  pâte  commence  a  ffr 
former ,  que  les  grumeaux  s'y  divifcnc  &  s'eccndent  fo\is  la  main  de  ^ouvrier ,  qii'éîte 
dcviem  pius  égale  &  acquière  une  certaine  con(t/laoce  :  bientôt  on  la  travaillé  avec 
encore  ptu$  iû  foinj  on-laMivife  en  pluficurs  parties  qu'on  pétrit  fépatiéméntf  on 
réunît  ces  portions  eh  les  pétrifl'^t  eofemik  de  Douveâu:  on  réitère  cette,  opération*, 
.  quelque  pénible  qu'elle  foie  ;  &  en  contre-fràfan;  alnfi  la.  pâte,  on  parvient  a  lui  donner 
eu  corps  j  de  la  liaifon  5c  une  forie  de  duâili(e. 


SC/R  VHIST.  iJATURELLE  ET  LES  ARTS.      ^ 

CODtenoic  donc  cinquanre  pains  3  qui,  au  premier  coup^d'œil,  paroifToienc 
confondus  ,  mais  que  las  pains,  numérotes  &  placés  au  centre,  fervoienc 
à  défigner  dans  i'ofdte  où  nous  les  avions  d'abord  établis. 

Après  que  les  pains  eurent  refté  trois  quarts -d'heure  ou  environ  dans 
le  four^  ic  que  les  lioulangers  eurent  jugé  que  ces  pains  étoient  cuits 
(u^famrodtit^  on  les  rerira  du  ^our  dans  Tordre  où  ils  y  avoient  été  placés  ; 
ceux  du  premier  quartier  furent  mis  dans  un  grand  panier.,  avec  une 
étiquette  qui  les  déngnoit,  comme  ceux  du  fécond  quartier  &  du  cœur  dft 
four  furent  rangés' dans  deux  autres  paniers  ,  avec  la  note  qui  fer  voit  à  les 
feire  diftinguer. 

Tous  ces  pains  furent  pefés  par  ordre  au  (brtir  du  four,  &  leur  poids 
fut  écrit  à  meilire  qu'ils  fortoient  de  la  balance.  Nous  mettons  fous  les 
yeux  da  Comité  Ip  tableau  de  ces  différentes  pefées  (  z  ]  *,  on  y  voit  les 
vadations  qui  fe  font  trouvées  non-feulemeiK  dans  les  pains  en  général  fuc 
iefquels  notre  expérience  a  roulé ,  mais  encore  dans  ceux  qui  y  en  parti-^ 
culier ,  ocçupoient  chacun  des  quartiers ,  ainf!  que  le  cœur  du  four.  Oi^ 
y  remarqua  quer(i^  dans  le  premier  quartier ,  un  des  pains  a  pefé  quatre 
livces  juites,.&  un  autrç  quatre  livres  quatre  gros,  les  feizc  autres  ont^ 
éproi^vé  une  perte  plus  ou  moins  marquée  au-deffous  de  qufitre.iivriçs:  CQ 
déchejC  a  été  pour  l'un  .d'eux  de  deux  onces  ic  demie-,  pour  d'autres  de 
deux  onces  \  pour  quelques-uns  d'une  once  &  demie  ,  pendant  que  d'autres 
n  ont  perdu  qu'une  once,  ic  que  pour  cinq  d'entr'cux  la  perte  s'eit  bornée  à 
quatre  gros. 

.  Le  fécond  quartier  offre  également  des  variations.  Sx  deux  des  pains 
^i  l'occupoient  pefoient  quatre  livres  juftes ,  &^  un  autre  quatre  livres 
Quatre  gros,  un  d'entreux  avoit  perdu  deux  onces  quatre  gros,  quelques^ 
uns  une  once  &  demie  )  ^uit  aufre^  n  avoipnt  éprouvé  chacun  qu'une  once 
de  déchet,  &  un  (èul  n'avoir  perdu  que  quatre  gros. 

L'iqégaliré  de  poids  eft  également  remarquable  à  l'égard  des  pains  qui 
avoient  été  placés  dans  le  coeur  du^  four  :  tandis  que  des  quatre  pains  qui  » 
avant  que  d  ctre  çuU? ,  portoicpt  dix  onces  en  excédent  de j)af c  ^  le  prq- 
mier  pefcât,  au  fortirdu  foufi  quatre  livres  juftes ,  &  k  fécond  juiqu'à 
quatre  livres  une  once;  il  y  avoic  un*  déchet  de  quatre  gro^  fur  letroifième  , 
&  une  perte  d'une  once  &  demie  fur  |e  quatrième  ,  c'eft-  à-  dire,  une 
clifférence  de  deux  onces  &  demie  du  fécond  au  quatrieaie  de  ces  pains  , 
quoiqu'ils  fuffent  placés  au  centre  du  four  ^  &  paruflent  y  avoir  dû  éprouve  r 

imechajeur  égalçt;  .  >      d  -.         •-.:.. 

.  Quant  aux  pains  nufnérotés,  qui  avoient  été  places  auflî,dan$  Iç.  ççcur 
idu  four ,  pn  devoit  s'attendre  à  quelques  variations  dans  leurpolu^,  puif-- 


il    I   *      i^pT.— ^  I      I     I       I       I  I    I     I  •.!    Cl  '  "  i^'  ."^    i 


'  (i)  Nous  oe  donnons  ici  qae  les  réfoltats  des  difiergiis  ts^bleauf  eues  dans  ce  Md^ 
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3ue  l'excédent  de  pare ,  avant  la  cuiiTon  ^  n'étoit  pas  le  même  dans  cef 
ouze  pains ,  &  au  il  devoir  fe  trouver  au  moins  iltie  différence  bien  mar* 
quéc  entre  ceux  dont  l'excédent  de  pâte  n'étoit  que  de  dix  'onces ,  &  ceux 

3ui  en  avoient  douze  en  excédent.  On  remarque  cependant  que  fi  les 
ixième  Se  onzième  pains  numérotés  pefoient  quatre  livres  une  once  8c 
demie  au  forrir  du  four,  comme  on  pouvoic  s'y  attendre  ,  parCfe  que  l'eic- 
cédcnt  de  la  nâtc  ,  avant  la  cuiflbn ,  y  avoit  été  plus  fort  de  deux  onces 
que  dans  le  iixîrme  de  cbs  mêmes  pains  numérotés  ;  on  remarque,  dis- 
je ,  que  le  douzième  de  cts  pains  ,  qui  auroit  dû  pf fer  quatre  livres  une 
once  &  demie,  comme  les  dixième  6c  onzième  pains,  puifqu'iis  écoîenc 
tons  les  trois  du  même  poiJs  avant  la  cuiffon,  ne  pcfcHt  cependant,  au 
forcir  du  four,  que  trois  livres  quinze  onces  &  demici  qu'il  avoit  perdu 
deux  onces  de  plus  que  les  deux  pains  précédens,  &  ne  fc  trouvent  pareil 
en  poids  qu'au  fixicme  de  ces  pains  numérotés ,  &  à  plufieurs  autres  des 
quartiers  du  four, -quoique  ceux-ci  eulfent  poité,  avant  la  cuiflbn,  deux 
onces  de  moins  en  excédent  de  pâte  que  ce  douzième  pain  numéroté*  On 
voit ,  par  ce  détail  fur  les  pains  que  des  numéros  diftinguoient ,  que  (1 
lé  dôuzicthe  de  ces  pains  in'avoit  pai  eu ,  dans  Tétat  de  pâte  ,  deux  onces 
de  plus  que  le  cinquième,  ils  fcroîem:  tçvcntji  tous  les  deux  au  m^hic 
poids  après  la  cutubti,  cVft-à-dite,  à  trois  livres  treize  onces  &  demie. 
Nous  raifons  cette  obfervation ,  afin  qu'on  ne  foupçonne  pas  que  le 
déchet  allez  corrfîdérable  qui  fe  trouve  lur  k  douzième  pain  numéroté , 
ait  été  occafionné  par  quelqu'accident  auquel  nous  n'aurons  pas  été  at-* 
fêntife ,  puîfque  le  cinquième  paîfi  numérdVé',  \t  fécond  du  premier  quar- 
tier ,  &  le  quatorzième  du  fécond  quartier',  he  pèfcnt  égalerneht  que  trù\$ 
livres  treize  onces  &!dcmie',  '&  parconîeàuent  le  trouvent  inftricufi^ 
thacun  de  deux'  onces  quatre  gros ,  aux  quatre  livres  jufles  fur  lefqoelld 
nous  avions  lieu  de  compter.  •  * 

Le  four  de  l'Ecole  de  Boulangerie  érant  un  peu  plus  grand  qu'il  n'eût 


fallu  pout  les  cinquante  pains  feulement  qufc  nous  mîmes  en  expérience  ,' 
îf  doitnâ'lièu  â  Une  obtervatiou.  de  îâ  ^art  dei.Boùlànlgers,  a  fequelle 


f  un  d'entr'éux ,  infifta  iixr  ce  point ,  &  nous  dit  qu'il  avoit  reniarqué  moins 
de  variation  dans  cts  circpnllances ,  par  une  épreuve  faite  dans  cette  vue 
&  atrec  l'atteodon  que.demandoit  la  pefte  de  la  pâte  av^ntque  les  ^zm% 
Yuffent'piis'au'  four.-^Le  idcfir  de  ne  iricn  négliger  3c  tout  ce  qui  pou^oit 
nous  ^conduire  a  feadirudei' nous  engalgea  à  fui  prdpofcr  de  répéter 
«hei^  kn- notre  expériem:^  :  il  voulue  bien-s^  prêter-,  ^4ious  nous,  ten- 
dîmes chez  lui  le  21  Odobre^  à  Jiuit  heures  du  marin.  Nous  y  trouvâmes 
la  pâte  dans  le  tour  &  prête  a  être  divîfée  pour  en  former  des  pains.  Nous 
ne  nous  4^rtâmes  point  pou^:  (^cte  ;  cxpésiencc-^i  de  celle  que  nous  avions 
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faîte  à  l'Eople  de  Boulangeries  &  s'ii  s'y  trouva  quelques  différences  , 
elles  contribuèrent  à  nous  donner  de  nouveaux  éclaixciflemens^  fans  nous 
Élire  perdre  le  point  de  vue  qui  nous  occupoic. 

On  pefa  d'abord  avec  exaâitude  la  pâce  pour  douze  pains ,  dont  les 
trois  prenûers  étoient  de  quatre  livres  neuf  onces  ,  les  trois  autres  de 
quatre  livres  dix  onces ,  les  trois  fuivans  de  quatre  livres  onze  onces ,  & 
les  crois  derniers  de  quatre  livres  douze  onces.  Chacun  de  ces  pains  fut 
Duméroté  ,  &  ne  laifla  aucune  incertitude  fur  l'excédent  de  poids  en  pâte 
qu'on  y  avoir  mis.  Quatorze  autres  pains  /  pefant  quatre  livres  dix  onces  ^ 
furent  préparés  pour  le  premier  quartier  du  fbur  ^  on  en  diibofa  douze 
autres  du  même  poids  pour  le  ftxood  quartier ,  &  k  coeut  du  four  fut 
xéfervé  tant  pour  les  pains  diftîngués  par  des  numéros ,  que  pour  fix  pains 
longs  de  viogt^neuf  pouces  y  6c  un  pain  rond  auquel  on  confetva  cette 
forme  le  mieux  qu'il  fut  poflible ,  ic  qui  pefoit  quatre  livres  dix  onces , 
comme  les  Cx  pains  longs  dont  nous  venons  de  parler* 

Lorique  le  tour  eut  acquis  le  d«gré  d«  chaleur  convenable  ,on  y  mit 
les  pains  dans  l'ordre  que  nous  avions  réglé  ;  &  après  qu'il  fut  cuit^  le 
même  ordre  réghadans  les  pefSes  que  noos  en  fîmes* 

Quoique  le  four  de  M.  Gaiin  foit  plus  petit  que  celui  de  l'Ecole  de 
JBoulangerie  9  cependant  les  pains  que  nous  y  avions  mis  ,  au  nombre  de 
quarante-cinq^  n^avoient  pas  fuffi  pour  le  remplir  entièrçmcnt^  on  avoit 
lendu  la  fournée  complète  ^  en  y  ajoutant  quelques  petits  pains  de  fantaifie , 
qui  avoient  garni  les  endroits  du  four  que  nos  pains  n'avoient  pas  oc* 
cJpés,  • 

Nous  mettons  encore  (bus  les  yeux  du  Comité  le  tableau  du  poids  dé 
(xs  didfeiens  pains.  On  y  verra  en  général  moins  d'inégalité  que  dans  la 
pDemière  expérience  :  cependant  on  y  remarquera  que  pendant  qu'il  y  a 
une  égalité  de  poids  enrre  les  pains  n^'.  5  .&  8  du  premier  quartier  du  ' 
four^  il  y. a  une  différence  de  deux  onces  cinq  gto» entre  ces  deux  nu- 
méros &  levain  .n^  ^  du  même  quartier  ;  qu'il  y  en  a  également  une 
<le  trois  onces  entce  4^  pain  n^.  1  &  le  pain  n^  7  du  iècond  quartier  : 
on  observera  encore  que  des  fix  pains  longs ,  aucun  n'a  le  poids  de  quatre 
livres  y  qu'un.  d*entr'eux  a  perdu  jufqu'à  trois  onces ,  trois  autres  ont  déchu 
<ie  plus  de  deux  onces ,  &  les  deux  autres  ont  perdu  deux  onces  juftes.  Le 
pain  rond  au  contraire  a  un  excédent  de  poids  y  comme  nous  l'avions 

Ï^téfùraié ,  de  deux  onces  quatre  gros.  On  verra  moins  de  variation  dans 
es  pams  numérotés  :  l'excédent  inégal  de  poids  en  pâte  que  porto ienc 
ces  douze  paùis^  s'y  annonce  fenfîblement  &  d'une  manière  ailez  pro« 
greflive  ^^ffÊp^  n^*  4  jufquau  12»  On.eft  un  peu  furpris  que  le  paiu 
ai^.  I  »  jpèie^qaatre  livres  quatre  gros,  quoiqu'il  n'ait  eu  que  neuf  onces 
en  excédent  de  poids  en  pâte ,  tauidis  que  le  n^.  i  du  fécond  auartier  , 
q[tti  a  eu  dix  once^d'excédent  de  poicls  avant  que  d'êtft  mis  au  n>ur  ^  ne 


ï 
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pèfc  cependant  que  trois  livres  treize  onces  fix  gros,  c'eft-à-dire,  deux 
.onces  fix  gros  de  moins  que  le  premier  de  ces  pains  numérotés. 

Un  particulier  qui  auroit  été  témoin  de  la  pefée  de  ces  quarante  «  cinq 
pains ,  &  qui  auroit  vu  Tinégalité  de  poids  qui  régnoit  entr'eux  ,  auroic 
héfité  (ans  doute  de  les  prendre  fur  le  pied  de  quatre  livres  l'un  dans  l'au- 
tre ,  ic  auroit  craint  d  éprouver  une  perte  de  quelques  livres  de  pain  ; 
cependant  le  poids  de  tous  ces  pains  de  forme  différente  y  de  pefant&ur 
aUez  inégale  entr  eux  ^  étoit  de  cent  quatre-vingts  livrés  deux  onces  quatre 
gros,  tandis  que  quarante-cinq  pains,  de  quatre  livres  chacun ,  ne  pèfe* 
xoient  en  total  que  cent  quatre-vingts  livres  juftcs  (1)  :  dès-lors ,  on  fènt 

Iue  les  Réglemens  n  ont  plus  de  baie  fixe  pour  prononcer  fur  la  précifion 
u  poids  de  chaque  pain  ;  que  TArt  feul  eft  en  défaut ,  fans  qu  on  voie 
encore  le  moyen  de  le  psrfeâionner  ,  &  qu'un  Boulanger  peut  être  con- 
damné par  la  Loi  pour  avoir  diftribué  quelques  pains  d'un  poids  plus 
foible  qu'il  ne  faudroit ,  &  tels  qu'il  s'en  eft  trouvé  dans  cette  dernière 
expérience,  tandis  que  la  fournée  entière  décideroit  en  fa  faveur  &  annoii<^. 
ceroit  fa  bonne  foi. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  poids  du  pain  eft  celui  où  il  fort  du 
four  :  npus  avons  reconnu  qu'en  le  gardant  huit  jours ,  il  perdoit  peu-à- 
pçu  une  partie  de  fon  ppids,  &  qu'au  bout  de  ce  temps ,  la  perte  pouvoit 
|cre  de  quatre  à  cinq  onces  fur  un  pain  de  quatre  livres ,  &  de  la  forme 
ordinaire  *>  ce  déchet  doit  varier  fuivant  le  degré  de  cuiflbn  qu'on  a  donné 
au  pain  ,  &  le  plus  ou  le  moins  de  furface  qu'il  préfente. 

Après  avoir  reciré  du  four,  dans  notre  première  expérience ,  tpus  les 
pains  qu'il  contenoit ,  nous  en  choisîmes  un  bien  cuit,  &  qui  piefoit  quatre 
livres  juftes  :  nous  le  remîmes  fur  le  champ  au  milieu  du*four ,  &  nou^ 
}'y  lailsâmes  pendant  dix  minutes  *,  après  ce  temps,  nous  le  pesâmes  do 


(i)  Il  efl  vra]  que  nous  derion^  efpérer  quelqu'excédenc  de  poids  fip  le  pain  après 
*la  caifTon ,  &  coibpcer  fur  une  augmentation  cle  plus  de  deux  onces  quatre  gros , 
parce  que  les  douve  pains  numérotés ,  pris  enfemble ,  ivoient  eu  en  excédent  de 
pâte  (îx  onces  au-delà  de  la  quantité  qu'ils  en  auroient  reçue  fur  le  pied  de  dix  onces 
pour  chaque  pain  :  mais  les  trois  onces  quatre  gros  qui  manquent  pour  que  ces  fis 
onces  d'excédent  de  pâte  réparoiffent  çn  entier  ,  (ont  un  très-petit  objet  fur  quarante^ 
cinq  pains  de  quatre  livres  chacun,  &n'enformeo;  que  la  huit  cent  vingt -deuxième 
partie.  La  perte  a  été  plus  confidérable  dans  la  première  expérience  :  les  cinquante 
pains  qui  en  dépendoient  auraient  du  pe(êr  enfenàble  deux  cents  livres,  fur  le  roèmç 

Sied  de  quatre  livres  chacun  ;  cependant  on  voit  que  le  (o^al  de  leur  poids,  n'eft  que 
e  cent  quatrc-yingt-dixrfcpt  livres  qua^e  onces  quatre  gros,  èç.  qu'il  fe  trouve  foible 
par  confequent  de  deux  livres  onze  onces  quatre  gros  :  (ans  parler  qatee  des  fix  onces 
d'excédent  de  poids  en  pâte  que  les  pains  numérotés  de  cette  cxpérieiflP'avoîent  reçues 
comme  ceux  de  la  féconde ,  &  qui ,  fi  on  y  a  égard ,  font  noonter  la  perte  fur  les  cinquante 
Dains  dont  il  s'agit  ici  à  trois  livres  une  pnce  qiiatrç  gros ,  ç'eft-à*iiire ,  â  une  once  ou 
1 -peu-près  f^r  cSs^cui^e  cçs  pains.  « 
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nouveau  ,  il  avoic  perdu  deux  onces  fur  fon  poids  :  il  perdit  encore  une 
once  dans  une  féconde  épreuve ,  &  fe  trouva  réduit  à  trois  livres  treize  , 
onces. 

Nous  nous  bornons  à  ces  détails  des  deux  expériences  que  nous^étions 
chargés  de  fuivre,  &  dont  on  (è  forme,  au  premier  coup-d'œil,  une  idée 
aifez  exaéte ,  en  confidérant  les  deux  tableaux  du  poids  des  pains  que  ces 
expériences  nous  ont  fournis.  Il  en  réfulte  que ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  nous  avons  prifès  pour  obtenir  des  pains  dune  pefanteur  égale  « 
nous  n  avons  réudi  qu'à  Tégard  de  quelques-uns ,  &  fans  être  mieux  inftruits 
de  la  caufe  de  cette  égalité ,  que  nous  n  avons  connu  la  raifon  de  rinégalité 
de  poids  de  la  plupart  des  autres. 

Il  en  réfulte ,  en  fecoiid  lieu,  que  cette  variation  du  poids  des  pains  ne 
rient  pas  préciîement  à  Tendroit  du  four  où  ils  font  placés ,  puifqu  elle 
a  été  remarquable^  &  défns  ï^s  deux  quartiers,  &  dans  le  cœur  du  four: 
fouvent  même  deux  pains ,  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  K  d'une  forme 
pareille,  ne  fe  trouvent  pas  a  un  poids  égal  au  fortir  du  four,^  quoique 
tirés  de  la  même  pâte ,  &  réglés  fur  le  même  poids  avant  la  cuiffon. 

Il  fuit  de  ces.  expériences  ,  en  troifième  lieu ,  que  plus  les  pains  préfèn- 
tent  de  furface,  foit  par  leur  longueur^  foit  par  l'applatiffement  auquel 
on  les  réduit  pour  fatisfaire  au  goût  des  particuliers,  plus  ils  perdent  de 
leur  poids  a^  four  -y  tandis  qu'au  contraire  les  pains  très-  arrondis  foufFren^ 
beaucoup  moins  de  déchet^  &  n'ont  pas  befoin  de  tout  l'excédent  de  pâte 
C[u^exigent  les  pains  de  la  forme  ordinaire. 

Il  léfulte  enfin  des.  faits  que  nous  avons  confiâtes ,  que  le  féjour  du 
pain  dans  le  four  pendant  quelques  minutes  au-delà  du  temps  convenable 
pour  facuiiTon,  y  occasionne  une  diminution  fur  le  poids  ,  &  l'y  produit 
d'une  manière  plus  ou  moins  marquée^  fuivant  que  le  pain  fe  trouve 
placé  dans  ks  endroits  du  four ,  qui,  vers  la  fin  de  l'opération,  ont  plus 
«u  moins  perdu  de  la  grande  chaleur  qu'ils  avoient  acquile. 

Lorfquon  (è  plaint  de  l'inégalité  du  poids  des  pains  de  quatre  livres 
.  de  la  forme  ordinaire  ,  les  Boulangers  repréfentent  qu'elle  a  fouvent  lieu 
par  des  inconvéniens  dont  il  leur  eft  très- difficile  de  fe  garantir  :  ils  font 
obferver  que  la  pefée  dô  la  pâte  eft  confiée  à  des  ouvriers  qui  n'y  portent 
as  toujours  l'attention  qu'elle  demande  ^  que  ces  ouvriers,  dont  le  travail 
e  fait  avec  beaucoup  de  célérité  ,  &  qui  font  fouvent  excédés  de  fatigue  , 
mahient  la  balance  fans  précaution ,  y  laiffent  quelquefois  une  portion  de 
la  pâte  qui  appartient  au  pain  qu'on  vient  de  pefer,  &  fe  réunit  à  celui 
dont  on  établit  enfuite  le  poids  ;  que  ces  ouvriers  ,  lorfqu  ils  ont  pefé  la 
pâte  de  chaque  pain,  la  jettent  fur  une  table  ,  où  d'autres  ouvriers  la  tour- 
nent pour  la  placer  dans  izs  pannetons ,  &  l'y  jettent  avec  fi  peu  de  pré- 
caution ,  qu'elle  s'y  trouve  fouvent  adhérente  à  celle  d'autres  pains  qui 
n'ont  pas  encore  été  tournés,  &  qu'alors  il  peut  y  avoir  une  inégalité 
de  poids  dans  les  pains  qui  en  réiulteront ,  parce  que  l'ouvrier  ^  chargé 
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de  tourner  la  pâte ,  n'aura  pas  pu  féparer  exaâement  celle  qui 

pour  deux  pains  ^  &  aura  par  conféquenc  rendu  l'un  phis  peGinc  aux  dépens 

de  Tautre. 

Les  Boulangers  infiftenc  encore  fur  la  difficulté  de  régler  comme  il  faut 
la  chaleur  du  four ,  &  de  connoîcre  le  pok)t  précis  de  la  cuiflbn  du  pain  » 
fur  le  danger  qu'il  y  a  de  ïy  laîÏÏer  un  peu  trop  long-temps  pour  le  poids 
qu'il  doit  avoir  au  fortir  du  four.  Ils  ajoutent  que  les  pains  placés  dans 
ce  même  four  y  font  quelquefois  trop  ferrés,  s'y  collent  l'un  à  Tautre  ^ 
donnent  lieu  par-làrà  ce  qu'on  nomme  baifurCySc  qu^en  les  détachant  après 
la  cuiffon,  on  ne  les  fépare  pas  toujours  avec  afièz  d'exaâitude  pour 
qu'une  portion  de  quelques-uns  des  pains  ne  refte  pas  attachée  à  ceux  des 
autres  pains  qui  s'y  trouvoient  adhérens  &  n  occationne  pas  alors  quel- 
ques inégalités  fur  le  poids.  Ils  rcpréfentent  enfin  qu'ordinairement  ils 
trouvent  très^peu  de  reflource  dans  les  ouvriers  p9ùr  une  manutention  au(C 
délicate  que  la  leur;  qu'ils  y  veillent  à  la  vérité:  mais  que  le  fort  du 
travail ,  fa  continuité,  ùi  veilles  qu'il  exige,  ne  peuvent  pas  les  r^arder 
feuh,  8c  qu'alors  leur  vigilance  a  bien  Jon  utilité,  mais  quelle  ne  (auroic 
obvier  à  tous  les  inconvéniens  dont  leurs  opérations  font  fufceptibles,  fur- 
tout  entre  les  mains  d  ouvriers  peu  iaftruits  &  plus  laborieux  par  état^  que 
jaloux  par  goût  de  bien  iàifir  l'Art  du  parfait  Boulanger. 

Nous  avons  évité ,  je  crois ,  dans  nos  expériences ,  toutes  les  cau(ès 
d'inégalité  de  poids  ds^is  les  pains  fur  lefquelles  les  Boulangers  iè  fondera: 
pour  prouver  combien  il  leur  eft  difficile  de  parvenir  fur  cet  objet  à  la 
pxéciuQn  qu'on  exige  d'eux  :  nous  nous  en  fommes  d'autant  mieux  garantisj 
que  nous  en  étions  prévenus ,  qu'elles  fixoient  fpécialement  notre  atten- 
tion ;  8c  cependant  cette  même  inégalité  de  poids  fiibfifte  dans  nos  pro- 
pres expériences.  Dés  -  lors,  toute  réflexion  ceflfe  fur  les  caufès  que  les 
boulangers  ont  alléguées  -,  elle  celfe  également  fur  ce  qu'il  y  auroic  i 
déduire  des  faits  dont  nous  avons  été  témoins.  Il  n'y  a  encore  que  des 
conjeéhires  i  k>rmer  fur  la  éaufe  réelle  de  cette  variation  dans  le  poids 
du  pain  y  en  fuppo(ànt  toujours  qu'on  a  pris ,  pour  l'éviter ,  routes  les 
précautions  que  l'Art  du  Boulanger  peut  admettre  &  que  l'efprit  d'obier- 
vation'  peut  iuggérer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  obferver  dans 
ce  moment-ci  qu'il  a  été  employé  pour  les  quarante-cinq  pains  de  la  £c^ 
coude  expérience  deux  cents  nuit  livres  huit  onces  de  pâte  ;  queces  pains  ne 
pefoient  plus  en  total ,  au  fortir  dh  four , que  cent  quatre-vingtslivres  deux 
onces  quatre  gros  ,  6c  qu'ils  y  ont  éprouvé  par  conféquent  une  perte  de 
vingt-huit  livres  cinq  onces  quatre  gros.  L'air  gaaeiix,  les  vapeurs  aqueufes 
qui  s'en  ibnt  élevées  à  mefure  que  la  chaleur  les  faUîflbit ,  ne  Font  rà 
nûte,  dans  un  temps  donné,  qu'à  raifon  de  la  furface  des  pains  &  cfes 
iflîies  plus  ou  moins  faciles  qu'elles  s'y  font  pratiquées  *> .  c'eft  mente  par 
Une  fuite  de  l'eilbrt  que  font  ces  vapeurs  pour  s'échapper  ,  &  de  Tobftacle 
que  leur  oppofe  la  furface  du^pain  en  commentant  a  fe  durcir,  que  l'in- 
térieur 
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rérieur  du  pain  fe  dilate  en  toutièns ,  fe  cuméde»  devient  cellulaire  8e 
acquiert  de  la  légèreté.  Si  un  pain  conferve  fa  fondeur  dans  le  four  &: 
s^y  trouve  environné  d'une  croûte  qui  ne  Jaiflè  aux  vapeurs  ac^ueufes  qu'une 
ifiue  difficile,  alors  il  pourra  arriver  que  ce  pain  perdra  un  peu  moins 
de  Ton  poids  dans  un  temps  limité,  tandis  quun  autre  pain,  où  la  fur-* 
face  fera  gercée,  où  la  mie  aura  été  mife  à  découvert;  en  prenant  cette 
couleur  dorée  &  appétiflante^  cobniie  Co^  le  nom  de  grigne,  perdra' 
quelque  ^cho{ê  de  fa  rondeur,  s'applatira  un  peu  ,  au  moins  du  cocé  où 
la  gerçure  fe  fera  faite  ,  lâilTerti  échapper  plus  Bicilement  l'air  gazeux  » 
les  vapeurs  aqueu{ès  qu'il  contenoit ,  &  pourra  fouffrir  un  peu  plus  de 
perte  ,  dans  le  même  temps  limité  ^  que  le  nain  enveloppé  parfaitement 
de  fa  croûte ,  &  maintenu  dans  toute  U  rondeur  que  les  vapeurs  àqueufes 
lui  ont  fait  perdre  en  s'échappant. 

,  Nous  ne  donnons  ici  cette  obfervatlon  que  comme  une  (impie  con- 
jeâufe  :  c'eft  en  examiitant  avec  attention  les  pains  de  nos  expériences  ^ 
que  nous  avons  eu  occaiion  de  faire  cette  remarque ,  dont  il  fera  difficile, 
nous  en  convenons  ,  dci  tirer  quelqu'avant^ge ,  dans  le  cas  même  où  il 
feroit  conftant  cjue  rinégalité  du  poids  dans  les  pkins  tient  aux  acddens 
légers  qu'ils  éprouvent  à  leur  furfacc  pendant  qu'il%  font  dans  le  four. 
•  Quoi  qu'il. en  foU  dfe  la  caufe  de  cette  inégalité,  il  eft  certain  ,  pat 
nos  expériences,  qu'elle  a  lieu  d'une  maniérer  pais  ou  moim  marquée ,  & 
que  nous  l'avons  reconnue  fur  quatre-vingt  -  quinze  pains  fortis  de  deux 
lours  difiéreas^  quelques  précautions  'que  nous  ayions  prifes  pour  la 
prévenir.   .  .  * 

'Nous  nous  repofons  fur  la  fageflê  de  TAdminittration  pour, les  cofifé- 
quences  qui  nàiitent  des  faits  que  nous  venons  d'e^pofer.  S'il  eft  d'une 
exaéte  équitif,  s'il  faut  néceflfairement  que  le  Peuple  reçoive  la  quantité 
de  paiti  qu'il  pâyje ,  il  eft  juftejiufll  que  jfes  Boulangers  jouiffent  d'une  cer- 
taine tranquillité;  qu'ils  pratiquent  leur  Art  pat  un  principe  d'honneur j^ 
&. qu'ils  ne  vivent  pas  Ëtns  celle  entre  les  difficultés  de  ce  même  Art  qu'ils 
doivent  ^appliquer  i  vaincre  ;  &  la  crainte  d'être  punis  pour  ne  les  avoir 
pas  vaincues;  On  exige  d'eux  .de  la  précifion  pour  le  poids  de  chaque 
pain  dé' ia  ferme  ordinaire  »  Se  fur  une  quantité  confidérable  qu'ils  ven« 
dent  tous  les  jours  au  Public^  Ils  tachent  d'obtenir  cette  exaâitude  dans 
une  certaine  efpèce  de  pains ,  Se  n'y  parviennent  jamais  cenftamment.  La 
même  précifion  leur  ^eft  demandée  pour  des  pains  qui  s'écartent  de  la 
forme  ordinaire ,  Se  où  il  leur  eft  impoffible  oe  l'obtenir.  On  les  réduit 
dotiè^  par  la  rigueur  ^un  pareil  Règlement,  ou  à  la  néceffité  de  porter 
le  ponis  de' leurs  pains  plu$  ou  moins  au-delà  de  celui  qui  eft  prelcrit^ 
Se  contre  leurs  intérêts,  pour  fê  mettre  à  couvert  de  l'amende  ;  ou  au 
danger  certain  de  la  payer ,  fi,  avec  de  la  bonne  foi,  mais  fans  bleflet 
leurs  intérêts ,  ils  s'en  tiennent  à  l'excédent  ordinaire  de^ix  onces  de  pâte 
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gour  chaque  pain  de  quatre  jivrcs,  de  quelque  forme  qu'on  le  fuppofe,Jd 
quel  que  foîtlc  caprice'du  particulier,  à  l'égard  de  la  'cuifron,qui  auracom» 
niandéc«  pain. 

Nous  devons  aux  Boulangers  la  jgftîçe  de  dire  ici  qu'ils  défirent  qu'on 

les  aftreîgnç  à  fournir  au  Peuple  la^  quantité  jujfte  de  pain  dont  il  paye 

le  prix  -,  qu'ils  fe  foumectent  volontier^,  d«\ns  le  cas  où  le  pain  expofé  ca 

.vente^  de^  la  foripe  ordinajre,  &  ^nnçacé  toujours  fur  le  pied  du  poids 

^       "  das;  ils  offrent, 

iqueroit,,  ou  de 
proportionnelle,  fur  le  prix  du  pain  qui  n  auroic 
pas  le  poids  annoncé. 

En  conljdérant  les  çhofes  fous  ce  point  de  vue  ^  ori  fent  tout-d'un-çoup 
que  là  balance  eft  dans  la  main  dl^PeupIe;  quç  les  Boulangers  ont  au- 
tant de  furveillans  5c  de  furveillans  continuels ,  qtfil  y  a  de  particuliers 
attentifs  à  leurs  intérêts;  $c  que  les  Boulangers  ou  rempliront  toute  juf- 
^  tice  à  cet  égard ,  ou  ne  jouiront  jamais,  de  la,  tranquillité  qu'ils   deii- 

îcnt. 

Tant  que  le  l^çuple  fe  rebofe  fur  la  vigilance  di;.  Maeiftrat .  fes  plaintes 
font  rares;  mais' ion  mtéxct  peut  ctrc.lete  •  parcç.  que  ce  Macutrat, 
^ycc  les  inrentipns  leS.plus  pures  ,n.elauroit  obvier  aux  impertpctions.at 
l'Art  y  &  poyrrçit  frappcr  foûyent  un  Boulanger  de  boinçe  foi ,  qn  croyant 
punir  un  hpinti^e  innd.èle.  Il  ne  s'agit  point  ici  a'un  comn^ei^cç  Comm^ 
celui,  de  TOrfèvrerie  ,  où  1^  Loi  veille  poux  le.  Peuple .  où  ufie  ipfr 
pedion'  sgide'  devient  néceflaire  y  parce  que  le  titre  des  matières  3  l^ 
valeur  intrinsèque  def  c^ofes  paifc  les  çoiitipiflincçs  du  Çeup^e^  &  Je- 


première 
dans  mill 

qualité  qu'il  peut  avpjr»  îHui  eft  égajierncnt  feci|p  ,   s'il  le  yeut,  d'ea 
çonnoître  le  poids.,  de  fe  fajre  rendre  Çir  le  ch^riip  1^  ju(jbif{^  qui^ut  eft^ 
due^  en  devenant  en  mçm^  temps  8ç  un  iimplq  par;ip|ier.  qyil  achète  di% 
paijn  (  fi  nous  pouvons \ious  exppmcr  amfî^y^  §6  iQpmipc^dxunc;!^^^ 
qui  fe  trouve  autorifé ,  intércÏÏé  fur-to^t  à  J^a  i^îjw  exi^cute?  (b^s,^ 
Alors  il  ne  m^ancjue  rien  aaPeuplç  dajps  Ci^'qj^;.<;oncftrneLkprfi^y^^,^4^ 
^im.ens;  il  n'en  ignore  jamais  Ip  prix  :ïl'jjigèbij^ii  4e  fii  qualité  &.i|(^wcpni[^; 
tatç  le  poid<;. .  •   ^        '  '     ,       '.  ^ 

Nous,  rerraiperons  ce  rwpprt^  non  pà/c  une  difcuiÇon  en  fcmijij^,  n?aîSr 


poids  prefcrit ,  «<  de  ks.y  obUge^fouf^l^nc|d  UflPAjp^dp^  quçlqu'huisjt, 
liante  qu'elle  foit  pour  eu:^.  ,      ; 


•  4  »■ 
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Nous  ibaimes  [^èrfuadés  que  ces  pcrfbnnes  •n'ont  que  des  vues  droites-, 
en  deniandanc  une  exaâitude  il^rigoûrcufc  dans  le  travail^  une  févérit^ 
il  marquée  contre  ceut  qui 
ou  elles  (e-croient  guidées  dans 
$agit<jue  de  bien 'entrer -dans  lelife  vues  ;  ^èc  tic  tirer  de  fétjUÎté  même  lejs 
xaiJbns folide^ qu'on peuijkuréppofen       i      '^    -       -  . 

L'eiTence  d'une  Loi  générale  &  des  Réglemens  particuliers  qui  en  dé^ 
coulent ,  eft  fans  doute  que  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  afiujetcis  puilTent 
l'exécuter;  Se  quîT  lâTnauVàUc  fot'  feule*  cherche  dés  prétextes  ]>our  Ten- 


devtlirs  ,  s'y  foûmet  d'abord 3  auhalardf  de  bieflfcr  fes  îhtércts^  Une  tiaf^ç 
pas  à  fenôr  que  la  Loi  eftimpraticabredan^lài  rigueur  avec  laquelle  on  i^ 
Un  prefcrit;  il  s'en  écarte  peu^a^peu^  6c  finit  par  voir  dans  là  Loi  même  l^ 
rtfïfôft  de  s'y  fouftraîre.     ^  .       ' 

-    Ou  il  eft  poffible  à îd|r Boulanger,  pour  rcveniir  à  nôtre  objet,  de  faire 
une  lK>urt|ée  de  citibuante  "âToiXante  pains ,  f<)it  de  la  forme  ordinaire ,  foie 


plus  longs'  qu'on  ne  1èr  demande  cômhîiinéttiefit  /  qui  aient  été  portés  aU 
dé|^é  de  cuiflbn  nécedïtre'^  &  qui,  au  fôrttr'du  fotir,  pèfent quatre  livro^ 
)dqps  i'  ou  il  lui  eft  irttpoffiBle  d,è  refondre  de  cette  ptécifioii  poiir  chacuR 
des  pains  qui  feront  forUs  du  même  feùr&  dans  le  même  inftant;  Le  Rér 
gldhUlit  de  Pèlicè  aâiièl  èfl:  fondé  fdir  là  première  de  ces  propp jitiqbs  ;  âc 
rtxpécience ,  plusfdrtè  que  la  Loi,  plus  décifi^^e' qu'un  Réjl^ment,  s'âccordç 
avec  ti  Iccôride;^  •  '  »'*''^-.'  "/'  ^  '  -'  ;  ^  '-  •  ■,*','.  '  .  ''  ,  ' 
^  il  eft  donc  rtécëllâiré'qùè'totit  Hîéèleiiilctit  a^ fa bafé  dans  Texpénerice; 
fttts  cette  cîajhdîtfori  eflcbâèlle;  \\  tSriibe.bîe^tô'é  j)âr  ;ïtti-mcme  :  pu  %^ 
ibbfifte  par  viièdwïoHtéi^Fcrffrnit  faiis  Cetfemâtiè^^^  à  cle  juftes  réclama- 
tions.    ^  .  ^  .  .  .      .    ,     .^       . 

Maî<s  il  naîtra  deîs  afm^/dlra-rèn,  de' f^ liberté  dont  joairontlés  Bout 
tan€;ersd'àfT(Hf  thez  euxdêsBaitls  ftdbles  de  deùx'ou  trois  onces  fur  quatre 


v»  «t  «'     1- M      *    r jiM  1?    ■     'i'3i 


:  Nùiis  eènvcnons  qtrif;iç  prend  aupuriihàf  avejè  éêtte  confiance  ,  ic 
fouvent  ^  (<m  défavtataige,  parce  qu'il  fupp6fe  qu'ôti  veille  pour  lui ,  2jc 
qu'une  plainte  en  forme  de  fa  parc  auroit  peut-être  de$  fuites  qui  Tafflige- 

^  Au  lieu  q^e  bé-titôiiâ^  n^h^i^;  tiè  poùvknt'pas  ignorer  ${ué,,  par 'un, 
Règlement  notfvéiâk^ ^^If  <îMt  v«K^ lui-piôme  à  fes  intérêts^  s'en  ôcfcuberaj , 
cérttftfiemedt,  ou  te^  aCgMe^»  S^  le*  vêtit,  fins  avoir  4  fe  plaindre  du  ^'ou* 

langer.      •       •    -'^  '•    '•"-^'  --''"''•  ''•''"—       -'       ^ 


Au  refte  ,  les  abus  foDC  prelque  tpujou^  à  c$xé  dçstntiïlmts  Régleriiêns. 
'Le  point  le  plus  important  çf^ne  Loi^  ncmf  le  répétons^  ç|eft  ^u'cl  Je  .porte 
Tur  une  balè  fixe^  &  quelle  fofc  dacqord  avec.  ic$  faits.  qu*on  lui  donne 

Sout  appui  :.alon  s^il^n«ît,des  ahus  ,  cornue  ii  fautVy  attendra.»  on  tâche 
e  les  corriger.,  ma^^^cn  revenant  toujours  à  cette  Loi  inyadable»  fondée 
fiTr  Texpérience  j  hc  dont  on  ne  peut  ^  fous  aucun!  prétexcçpl^fible ,  éluder 
Tcxécution.  '  ■  ^ 


L  E  Mémoire  qu*on  Vient  .^le  lire  étoit  foi^  la  PrelTe^Jiorfque  il  Comité 
de  Boulangerie  no^s  cbargea  de  faire  une  troiEèipie  expérience  fur  le  :poid$ 
du  pain  aii  fôrtir  du  fbqr/  &  fur  l'inégalitéi.^  cet  ég^^d,  ^'il  ne.ootfS 
ayoit  pas  été  pôffible  d'éviter  dans  les  deux  premières.  Celle.- cji  dçvin( 
d'autant  plus  digne  d'attention ,  que  plafîeurs  Magiftrats  diftingués  voulu- 
tent  bien  en  être  témoin$  ;  que  les  réfultats  où  elle  coaduliit  acquièrent» 


V 


Sar  leur  préfence^  plus  d'authenticité^  &  quç  ceiste  expérience,  .s*a$K:jor- 
antavec  celles  qui  n  avoient  pas  été  faites  |fqs  leurs  jeux,  impri;na'eQ 
quelque  forte  aux  deiisr  pren^ièces  jt^ute  l'au^oiticité  qu'elle  ayoit.  ' 

Nous  ne  répéteroi^s' pai^  ici  ce  que  nous .  avons  4é)à  dit>  en^rpildanc 
compte  de  la 'prernière'pipériençe^fur  là  prfsparation  du  levain .  de  ^rer 
ndèn,  de  féconde  Se  de  tout-poim  y  ^^^  ^^  rorniadon  de  la  pâte  £ç  le  bon 
apprêt  qu'elle  reçut  avant  qu'on  la  toui^nât  pour  en  tirer  lespaihs  dedi^ 
férente  pelanteur*  que  npus  minces  aq  four:. nous  nous nroposâmes  .  eni 
gardant  a-peu-pRs  le  même  ordre  5  de' conitater  q|  nouveau  les  hti^squQ 
i^ous  avions  reconnus.  S'il  y  e^t  quelqucr  diflférepccponr  h^  réiiiltats  etftro 
^ette  ttoîfièmc  expérience  de  c^Ûcjs  qui  lavoientpirécé^ée^  noiisy  trçuvarf 
Éaés  un  avantage  de  plu$';>  cçlui  de  vaxiçr  nos  obfervfijcions  fie  d'en  être  mieux 
înftruits.  '  -  i: 

Lorfque  lapefée  de  la  pâte  ^tété^ite  avçc  exafdtitude  (or  le  pied  de 
neuf  livres  pour  les  pains  de  Huit  livr^ ,  dç  quatre ,  livres  dix  onces  pouii 
ceux  de  quatre  livres  3  -de^deux  livres  ,!iix  onçe^pour,  ceux  de  deux  livres  ,1 
&  que  ces  différons  pains* eurent  pr|s  leur  fijpprêt  .dasf  Içs  p^etf^DSi^^oalet 
xnit  au  four  j  en  ôblervant  Tordre  qut  nous  jiyiôns.déterminé  j Sc^ .<)fi:gardi 
le  même  ordre  en  Us  jretifaoj;  du  four ,  k)i&iie  m^pulangers,  qjii  ecofent 
témoins  de  cette  expéfience^  nous  ei^rént.  aUv^é  que  .<;e^  painsi  étoi^nt.  fuifis 
Àimment  cuits.  ,^ 

On  procéda  fur  le  champ  à  la  péfée  dé  tous  ces  pains,  (bus  les  yeux  de^r 
Magiftrats  qui  les  ayoieut.  vu  jq^e^tre  au.  .fi^iur^^  JiçiW^  l'iniportance  ^e 
Tobjèt,  leur  zcle^  fur-tout j|  rendpiènc  attentifs  ^fiv  i|^f uliEar  de  cette  opéra- 
tion. Nous  préiènto>s  ici  un  état|4é]^aiUé'cIu^9idsde  f:ç^  diffîreps  pains  > 
côfmhenous  l'avons  &ît  en  rendant  compte  des  deux  autres  expériences^ 
te  nous  y  diftinguons  également  les.  endciolcs  du  fouxrque  ces-ptins  qcçi-. 
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|)oieht.  Od  voit,  par  ce  cabldau fidèle  des  ptoduits  de  notre  expérience, 
que  l'inégalité  de  poids  fur  le  pain  a  eu  lieu  dans  tous  les  cantons  du 
iour  (  que  la  perte  fur  le  poids  s'eft  faite  en  raifon  de  la  furface  des  pains  , 
puilque  les  douze  pains  longs  ont  perda,  Tun  portant  Tautre  ^  cinq  livres 
quatorze  onces  trois  gros,  tandis  que  les  dix-huît  pains  du  premier  quar^ 
cietilqui  étoientdela  forme  ordinaire ,  n'ont  perdu  que  deux  livres  Kîx 
.gros,  &  que  lesdix-fept  pains  du  fécond  quartier,  pareils  ï  ceux  du 

!  premier  pour  la  forme,  n*ont  éprouvé  en  déchet  que  deux  livres  onze  oncef^ 
ix  gros. 

On  remarque  que  ,  par  la  même  raifon ,  les  pains  plats  pou&la  foupe 
fant-très-éloignés  du  poids  de  quatre  livres  ou  de  deux  livres  ,  auquel  o^ 
auroit  pu  s'attendre  u  on  ne  les  eût  pas  applatis,  afin  qu'ils  préfentaiftht 

{^lus  de  fiirfiice ,  &  que  l»-perte  fur  le  fécond  de  ces  pains  deftinés  pour  ' 
a  foupe  a  été  ju(qua  quinze  onqes  quatre  gros,  c*eft-*à-dire,  à  un  quart 
ou  environ  du  poids  dont  auroit  du  être ,  en  apparence,  ce  pain  parti- 
culier. 

Les  deux  pains  préparés  pour  être  de  huit  livres  chacuh  après  leur  cuif- 
ibn,  prouvent  feuls  la  grande  différence  à  l'égard  du  poids  que  produit 
fur  ie  pain  la  forme  qu  on  lui  a  donnée.  Le  premier  de  ces  deux  pains 
qu'on  avoir  maintenu ,  eif  le  mettant  au  four ,  dans  route  la  rondeur  que 
la  moUeflè  de  la  pâte  pouvoit  permettre ,  pefoit  \in  peu  plus  de  huit 

'  livres ,  tandis  que  le  fécond ,  qu'on  avoit  îin  peu  aiongé  comme  les  pains 
de  quatre  livres  de  la  forme  ordinaire ,  pefoit  quatre  onces  de  moins  que  le 
premier. 

On  peut  remarquer-  encore  que  les  cinq  pains  deftinés  pour  être  de  deux 

.  livres  chacun  au  fortir  du  fbur ,  mais  qu'on  aVoit  un  peu  alongés  avant  que' 
de  les  y.  mettre,  étoient  tous  plus  ou  moins  au  -  deilous  de  leur  poids,  &: 

,  avoient  perdu  en  total  treize  onces  trois  gros.  Il  en  a  été  ainu  du  pain 
en  coùronnç ,  ou  qu'on  nomme  braJfeUt;  k  déchet  s'y  eft  trouvé  de  quatre 
onces  (îx  gros,  parce  que  ce  pain  étant  très -ouvert  dans  fon  milieu  Sc 
n'ayant  que  peu  d'épaiifeur ,  préfente  beaucoup  de  furfàce,  donne  même 
une  idîie  tacile  aux  vapeurs  aqueufes  par  les  gerçures  qui  (è  forment  aflèz  ordi- 
nairement à  (à  croûte, 

.  Il  convient  enfin  d'obièrver  que  les  cinquante-huit  pains  dépendans  àè 
cette  expérience  ne  pèfent  en  total  que  deux  cents  onze  livres  onze  onces 
aois  gros,  au  lieu  de  deux  cents  Vingt-iix  livret  qu'ils  auroient  dû  pefer , 
s'il  n'y  avoir  eu  en  déchet  que  l'excédent  de  pât;e  qui  étoit  relatif  à  cha-** 
cun  d'eux ,  &.  que.  la  perte  par  conféqu'ent  fât  la  totalité  de  ces  pains  a 
été.de  quatorze  livres  quatre  onces  xinq  gros.  Elle  eft  beaucoup  plus  con- 
BAéxdiAt'i  toute  proportion  gardée ,  qùè  nous  ne  l'avons  vu  dans  les  deux 
premières  expérienceSr 'Quoique  la  c^ufè  de  ce  déchet  extraordinaire  ne 
paroiiTe  pas  aifée  Ifaifir,  cependant  on  peut  en  donner  une  explication 
uSkz  plàufible^  d'après  l'obiervation  que  firent  les  Boulangers  iorfqu'on^ 


7^    f^ssEftr^TiOfftstrjt  u  PffrsrQ;iri§,  » 

xqic  CCS  cinquante  kuU  piiios  au 'four  ;  Us  nous  dirent  que  le  four  a'avok 
£^5  tout-à-faic  le  degri  de  chaleur  convenable,  &«quQn  en  avoit' 6cé  le 
teu  un  peu  trop  tôt.  Ils  exarninèr^nc  le  .pain  à  deux  ou  trois  reprifes  pen- 
dant ^u'il  cuifoic,  &  jugèrent  quil  faUoic  le  laidèc  dans  le  four  un  peu 
jpJU^.lQPgTtenips  qu'il  Ji*y  fût  reué ,  H  la  chalepr  y  eut  été  portée  d*abota 
^  degr^  qui  convenok.  On  fe  régla  fur  leur  avis^âf,  peut-être  ce  féjociir 

5 lus  long  au  pain  dans  le  four  donna-c-ii  lieu  à  un  peu  plus  d'évaporarion , 
e  déchet  fur  le  pain ,  quil  n'çn  fût  réfulcé  de  la  chaleur  du  four  portée 
d'abord  à  un  plus  haut  degré  ,  &  capable  alors  de  produire  en  moins  de 
temps ilxr  le  pain  refFec  |^fte. quelle  dévoie  opérer.  On  pourroic préfiimer 
e^icpxc^par  upe  fuite  de  ce^eobCèryation»  que  le  pain  n'ayant  pas  étéfaifî 
dès  le  commencefnent  par  une  chaleur  aflez  forte  i  (à  fur&ce  eft  reftée 
dans  Tf^tat  dç  moUedè  plus  long-temps  qu'il  n$f  taUQit9.&:  que  là  croûte^ 
forcûée  un  peu  trop  tard,  n'a  pu  devenir  jufqu'à  un  certain  point. un obf^ 
racle  à  Tévaporarjon  qu'après  la  perte  que  le  pain  a  eu  taite^'une  grande 
partie  de  fen  humidité* 

Si  ces  réflex.ions  font  fondées  ;  Us  dééhjQtscoiifidérables.qne  nous  avons 
éprouvés  dans  notre  dernière,  expériexice  deviennent  une  .inmruâioii  *,  lîk 
avçrtifTent  que  il  l'égalité  de  poids  dans  le  pain  ,  au  fortir  d'un  four  bien 
conduit,  n'a  pas  encore  été  obtenue  ,  quelques.fftécautions.quoinait  prifes 
pour  y  parvenir ,  il  refte  toujours  ^  pour  garantir  le  pain  des  déchets  ex-« 
traOrdinaires  ,  une  atcentiqn  à  donner  au  degré  de  la  chaleur  du  four  avant 
que  dV  mettre  le  pain ,  un  coup-4'oeil  à  )etter  fur  le  four  dans  ce  momeat 
décifrf ,  dont  un  noulanger  prudent  ne  doit  jamais  fe  difpenfer. 
,.  La  pâtç;  dont  les  pains  db  uqs  expériences  furent  compofés^étoit  celle 
qu'on  nomme  bâtard^  y  ^  qui  .n'a, ni  la  légèreté  det  la  pare  propre  au  pain 
mollet ,  ni  la  cpnfiftance  de  celle  <)ui  eft  connue  (bus  le  nom  dfe  pâte^ 
ferme.  On  nous  a  objeâié  que  nous  n'aurions  pas  0u  peut-être  la  même  va* 
dation  dans  nots  expériences,  >  fi  ellçs  eufTent  été  appliquées  aux  pains  de 
pâte.-  ferme  &  réglées  tant  fur  la.  fprmç  que  ceux-ci  ont  communément  ^ 

Sue  fur  le  poids  de  qwtre  8ç    4e  huit  livre»  qu  il  eft  d'ufage  de  ieuf 
onnér. 
Nous  convenons  que  moins  la  pâte  a  été  battue  avant  que  d'être  mifa 
dans  le'  cour  pour  y  recevoir  {on  apprêt,  moins  les  pains  qui  en  fom  tirés 
perdent  au  four  de  leur  çonlillançe  y  de  l'humidité  qu'ils  contiennent^  Ao 
du  poids  par  conféquent  qu'ils  avoienu  en  état  db  pâte.  D'ailleurs^  leur 
crou^te  qui  eft  plus  foîide  que  celle  des  pains  demi-mollets,  ne  laiflè  qu'une* 
ijOTi^e  4i0içile  aux  vapeurs  aqueulèsô  par-là  elle  contribue  à  conferver  dans 
la  mie  une  certaine  portioo  d'huinidlté.,  laquelle  s'échappe  aa  contraire, 
d'une  mie  plus  légère ,  criblée  de  toutes  parts  comme  une  éponge  »  'ôC 
reyêtue  d'une  croûte  qui  répond  nécelTairemenc  à  toute  la  légèreté  de  I9; 
mie  Qu'elle  enveloppe.  Âuffi  remarque-t-on.  que  le  pain  de  pare- ferme  a 
g|ii$  4e  fraîcheur ,  el|  plus  favoureuXu  le  kn^maia  du  jour  oè  il  a  été 
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côîtf  ,'qu*ttn  pain  demi^moltct  qu*on  mange  également  vingt- quatre  tieuW^ 
après  qu  il  eft  forri  du  four. 

Mâts  en  même  temps  qu  on  peut  convenir  que  les  pains  de  pâte-ferme 
font  un  peu  moins  cxpofés  à  éprouver  dans  le  four  une  dimiidutibn  fui^ 
leur  poids-  que  les  pains  de  pâte  légère  ,  par  la  raifon  que  nous  vchofas 
d*cxpo(er,  on  doit  reconnoître*  aullî  que  lînégalrté  du  poids  eft  remar- 
quable dansune  fournée  de  pains  de  pate-fcrmc,  comme  Qp  robférve*dah& 
CtuY  qui  ont  été  formés  d*un«  pâte  plus  légère;  qu'on*  fàiiît  tou5r  les  joiirs* 
chez  les  Boulangers  plufieiirs  painr  de  pâtr-fcrme  ,  comme  inférieurs  au' 
poids  fixé  par  la  Loi,  parmi  un  grand  pombre  d'autres  de  la  même  efpèce^ 
qu'on  a  trouvés  en  règle ,  &  quelquefois  fupérieiirs  au  poids  prcfcrît  ^ 
qu'enfin  le  Règlement  de  Police  n'établit  aucune  difRrence  entre  ces  deux 
efpèces  dej>ains,  pour, Icxaditude  du  poids  fur  lepied  duquel  ils  font. ex-' 
^ofés  en  vente;.  Se  qu'à  l'exception  des  petits  pains  de  fantaiCe  Jont  on 
ne  croit  pas  devoir  s  occuper ,  tous  les  autres ,  quelque  préparation  qu'air 
reçu  la  pâte  dont  ils  ont  été  formés ,  tous  les  pains,  fur-  tout  de  quatre ,  de 
fix  &  dehuit  livres ,  doivent  avoir  le  ppids  preicrit.  . 

Ainfi  l'objeâion  qui  nous  a  été  %ite  tombe  d'ellfe-même;  &  Ta  réclama-* 
tiôn  des  Boulangers  fur  la  difficulté  extrême ,  pour  ne  pas  dire  rimpofli^ 
Bîlîté  qu'ils  éprouvent  à  tenir  le  pain  en  général  dans  l'égalité  de  poids' 
qu'exige  le  Règlement ,  leur  réclamation  conft^nce^  à  cet  égard  y  mais 
toujours  négligée,  a  trop  de  force  dans  ce  moment*ci  pour  qu'elle  ne  ré- 
veille pas  enfin  l'attention  fur  une  Loi  contre  laquelle  1  expérience  réclame 
elle-même  >  &  réclame  tout  autrement  que  les  Boulangers. 


4ant 
coni 

(àps  être  diftraits.fur  ^e  fonds:  de  notre  expériepciei^.&ifurlesôbfervaiions» 
plus  eflentielies  qui  nous  y  incéreflbient, 

^  Nou^f ini^  conftruire  en  conféquence  un  tbermomèare  à mercure^^ fiii»^' 
vmt  les  principes  4p  M»,  de  Réaumur  3  &  telt  que:  ce^te  expérience  l'exi-; 
geo^t;  il  étoit  monté>fur.  une  lame  dp  cuivre  ^  q^i  pbitoie  dcsidivifions! 
gravées  jufqu'au  nombre  de  trois  cents  dix  :  deui^  efpèQe$r  d!infes  d&<  fit  de) 
ter; palToiieor  eA-cieilbus  de.  la. lame,  de  cuivre-,  y  é^cûent  écarrées  l'une  de 
1  autre d^un demi- pM  ou. epvjrûn,&.nHiintenu«s dans-cette  dîftance; eliesi 
f^ .  réiinillbienf  enfujte  au-.defTus  de  cette  lame  â  la<  hiuteuiide  cinq  à^  fix 
Qçiuc^es»  &j)  éçoicytit, attachées,  enfembie  parui>(au;»eTfii^.db  fer::  xes tdocno: 
s^u^^quii,  w^Q\  dlipoCées  ^laiflTojf  nt  ;entr!èll6St  iMVffidàgQilibrB  >  au  manche  ' 
4Mne^jmdU^>de.fQur,,donpokn^^  la.  facilita  P9^1à  de  tra^^fporter  lethermo^^ 
mètre  lans  aucun  rifque,  de  le  placer  où  l'on  jugeoit  à  propos^  &  de  le  retirer, 
du  foiîr  quand  on  vouloir. 

Lorfqueks. pains  eurent  été  ùiûs  p^r  la  chaleur  Se  eurent  acquis  un  ^eu 
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de  confiilance ,  nous  mimes  le  thermomètre  (ur  les  premiers  de  ct%  paiof  j 
te  vers  le  milieu  du  four ,  donc  aufli-rôt  on  ferma  l'entrée  :  après  qull  y 
eut  (efté  huit  à  dix  minutes  ^  nous  le  retirâmes,  pour  examiner  ^  à  la  porte 
du  four  9  le  degré  de  chaleur  .que  le  mercure  avoir  éprouvé;  nous  vîmes 
ftu'il  étoic  monté  à  l8o  degrés  :  mais  nous  remarquâmes  aufli  que  malgré 
notre  promptitude  tant  â  retirer  le  thermomètre  du  four  qu'à  )etter  les  yeux 
iur  la  graduation ,  le  mercure  étoit  defceçdu  fort  précipitamment  de  plu- 
fileurs  degrés»  &  qu'on  pouvoir  eftimer  à  iSj*^  ou  environ  le  point  ou  le 
mercure  étoit  ftationnaire  dans  le  tube  avant  que  nous  euffions  ouvert  la 
porte  du  four  &  retiré  le  thermomètre  :  nous  le  remîmes  fur  le  champ 
dans  le  four,  dont  on  ferma  Tentrée;  le  mercure  nionta  bientôt  au  degré 
2-peu-près  que  nous  avions  d'abord  remarqué ,  &  nous  parut  s'y  être  main* 
tenu  pendant  tout  letem*psque  nous  le  laifsames  dans  le  four. 

Il  lerapoffible  fans  doute  de  doniler  à  cette  expérience,  qui,  je  crois  ,n'a 

pas  été  faite  jufqu'ici,  plus  de  précidon  que  les  circonftances  ne  nous  ont 

permis  d*en  mettre  y  mais  elle  fufEt  en  général  pour  faire  juger  du  degré  de 

. chaleur  néceflfaire  à  lacuifTôn  du  pain,  &  pour  guider  ceux  qui  nauroienc 

pas  la  grande  habitude  des  Boulangers^ 

M  ÉMOI  RE -PRATIQUE 

SUR    LA    Cl/ITURE    DE    L'Q  RT  l  Es* 

ê 

l 

Par  M-  It  Baron  de  SjERYiimjBs, 

J  Jr^pdis  la  publication  du  Mémoire  fur"  cet  objet ,  que  j'ai  dpnné  dan^ 
ce  Repueil  (1)5  placeurs  Agronomes  m'ont  demandé  oes  éclairciflement 
que  je  m'empreilè  de  leur  fournir.  Rien  n'eft  plus  à  defirer  que  de  voir 
cette  culture  généralement  adoptée  s  par  elle  on  pourra  bientôt  fèrtilifer  ^ 
du  moins  en  partie,  les  fabUs  aOlermt  ^  les  landti  de  Bordeaux  ,  &  queU 
ques  cantons  arides  de  la  Sologne^  de  la  Champag/nt  Se  du  Beny.  Les  Cul- 
tivateurs qui  feront  des  eflais  en  ce  genre  ^  ne  iHanquerçpt  pas  làos  doute  d^en 
communiquer  les  réfult^ts. 

De  toutes  les  epèces  d^ortie ,  on  ne  cultive  que  la  grande  po^r  le  bétail  ; 
nous  la  nommons  ^me^ie-griécAe,  &  les  Latins  urtica  urensi 

On  peut  cultiver  ïbl  petite  ortie  à  fleurs  blanches.  Pour  mieux  jouir  d'une 
ample  récolte  de  fleurs ,  on  en  prépare  la  terre  au  printemps  dans  un  com 
dfi  jardin  ^  &  comme  alors  elle  poufTe  #1  touffes  par  r  tout  oà  elle  vient 
naturellement,  on  la  lève  &  on  la  tr^nfplante  cbns  des  rayons  diftans  d'un 


T^m^. 


(1)  Voyez  le  Joim^Ide  Pbyfi^ae,  Juia  ly^St  ^Tom^XYIU  1  p^g-  4^{f 
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pied  ;  on  les  placé  en  quinconce ,  ëgalemenc  à  un  pie4.  Les  orties  croifTent 
en  touffes»  quife  chargent  condnuellemenc  de  fleurs:  on  les  cueille  tous 
les  jours.  Cette  plantation  périt  peu-à-peu  dès  le  foiftice  d'été.  Si  l'on  jugo 
à  propos  de  laifler  quelques  plantes  monter  en  graines  ^  elles  fournironc 
le  plant  pour  l'année  fuivante ,  fans  fe  donner  aucun  foin.  Ces  plantes  ain(^ 
rangées  reiTemblent  beaucoup  >  de  loin ^  aux  fraiders  des  jardins. 

La  grande  ortie  eft  vivace  ;  on  la  multiplie  de  plants  enracinés ,  tout 
c;pmme  on  fait  de  la  lavande  »  de  Tcibagon  ^  dp  la  méliiTe ,  &c.  3  &c.  A 
cet  effet 3  on  prépare  la  terre  dès  l'automne  3  Se  l'on  plante  fur  le  champ 
les  racines  qu'on  a  rafraîchies  ^  le  labour  doit  être  affez  profond  pour  que 
les  racines  ioientpofées  droites.  On  les  couvre  jufquau  collet  ^  &  pardeuus 
on  sème  un  pouce  dé  terreau  ou  de  feuilles  de  foret  qui  y  pourriilcnt  peu* 
dant  l'hiver.  On  a  foin  qu'il  y  w  à  chaque  plant  environ  un  pouce  de  la  tigç 
qu'on  laiiTe  à  l'air  libre. 

L'on  a  foin  de  f«uler  la  ter^e  le  long  des  rangées  de  la  plantation  ^  afiti 
d'empêcher  leur  échauffement;  Se  quand  il  arrive  ^  il  eft  néceflaixe  d'y  faire 
un  recouvrement  au  printemps  (iiivant. 

Lorfqu'onp/^re  les  orcies  ^  on  peut  commencer  à  les  récolter  dès  l'année 
Clivante  -,  il  eft  vrai  que  la  récolte  en  eft  très-petite.  Elle  devient  plus  abon* 
dante  la  (èconde  année  ;  mais  à  I4  troi$ème  ^  ellp  eft  çn  plein  rap« 
port. 

On  sème  aufli  les  orties  }  la  graine  en  eft  mure  dès  les  premiers  jours 
d'Août.  La  préparation  de  I4  terre  eft  la  même  ;  mais  on  sème  la  graine 
comme  toutes  les  graines  Hnes  qu'on  mêle  avec  (ix  parties  de  cendres  ou 
de  terre  fine.  Cette  femaille  fe  fait  toujours  en  automne.  Il  çft  inutile  do 
recouvrir  la  graine  :  la  charrue  Tenterràroit  trop  ^  &  la  herfe  ne  feroit  que 
la  déplacer  inutilement.  On  ne  touche  point  l'année  fuivante  aux  jeunes 
orties ,  Se  l'automne  on  les  couvre  de  terreau  léger ,  ou  de  fumier  éga^ 
lement  léger ,  femé  clair.  Mais  on  a  le  plaiûr  d'en  jouir  à  la  troifième  an- 
née ,  Se  rien  n'eft  plus  facile  que  de  perpétuer  cette  jouiffance  \  car  il  fnfEc 
de  laifFer  id'efpace  à  un  autre  quelque^  plantes  monter  en  graines.  Lorf- 
qu'elles  font  mûres  »  le  vent  les  sème  de  côté  Se  d'autre,  &  ces  jeunes 
plantes  fuffifent  pour  repeupler  le  champ.  On  a  foin  de  changer  tous  les 
ans  les  places  des  plantes- mères  ^  pour  mieux  régler  la  chute  de  leurs  fe-^ 
mences.  . 

Cette  culture  eft  aifez  femblable  à  celle  de  la  Zi^eme  ^  qu'on  multiplie  éga- 
lement de  graines  &  de  plants  enracinés. 

L'ortie  fe  plaît  dans  les  bons  terreins  ,  Se  j  vient  à  fix  pieds  de  hauteur  ; 
mais  on  lui  aeftîne  ordinairement  les  plus  mauvais  ^  ceux  où  le  farrafln 
ceife  de  croître.  C'eft  avec  elle  qu'on  tire  parti  des  rochers  pourris ,  des 
cotes  pierreufesen  pente ^  &  de  tous  les  terreins  en  général,  dont  on  ne 
peut  rien  fai^e.  Lorfqu'on  en  garnit  les  rochers  j  on  y  répand  ordinairemei^ 
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deux  ou  trois  pouces  de  terre ,  &  on  sème  pardefliis.  On  évite  que  les 
pluies  ne  l'entraînent  dans  le  bas,  en  les  garniiTant  de  brouilâilies.  Ces 
plantations  étant  entretenues  par  Acs  plantes-mères^  &  de  temps  en  temps 

{>ar  quelque  terre,  qui  leur  ferve  d'appui  &  d'engrais,  font  étemelles ,  &  ont 
e  bonheur  de  rendre  utiles  les  lieux  les  plus  ingrats. 

Les  ortia  croillênt  très-bien  dans  les  foQes ,  quoiqu  à  l'ombre ,  pourvu 
qu'ils  foient  fecs  :  on  en  a  plus  d'un  exemple. 

VornepieilUj  Se  en  graine ,  n'eft  bonne  que  pour  la  litière  ;  le  bétail  la 
rejette  par  rapport  à  Ion  odeur  forte,  ï  fespiquans ,  2^  fur-tout  aux  arai- 
gnées qui  font  leurs  toiles  fur  (es  grappes.  On  ne  fauroit  trop  éviter  d'en 
Icrvir  en  cet  état. 

Pour  donc  en  donner  au  bétail  qui  lui  foit  agréable  ,  il  faut  la  couper 
toutes  les  femaines  :  alors  elle  fera  jeune ,  tendre  &  de  bon  goût.  On  ne 
la  fert  jamais  feule  ni  en  verd  ni  «n  fec ,  parce  qu'elle  eft  plante  amcre ,  8c 
que  par  conféqueni  elle  échauffe  les  vaches»  Eq  la  mêlant  au  fourrage  , 
il  fumt  d'un  huitième  fur  la  nourriture  ordinaire.  Les  Suédois  coupent  Vortie 
en  très-petites  longueurs ,  &  ne  fervent  aucun  fourrage  fans  qu'elle  n'y  foie 
mêlée.       ^ 

On  fait  avec  Yortie  quatre  récoltes  par  an ,  dont  la  plus  forte  eft  toujours 
la  première.  On  la  fait  fécher  comme  le  foin ,  &  on  la  fert  mêlée  avec  le 
trèfle^  le  foin  ou  le  regain  &  la  paille» 

'  £n  hiver,  on  &it  bouillir  de  Teau  vers  le  foir^  &  on  la  jette  fur  un 
baquet  plein  Sorties  ;  elles  infufent  toute  la  nuit ,  &  le  lendemain  ma- 
tin y  on  fait  déjeûner  les  vaches  avec  ces  plantes ,  &  on  leur  en  fait  boire 
l'eau ,  que  le  bétail  aime  d'autant  plus,  qu'ordinairement  on  met  dans  ce 
liquide  un  peu  de  fel. 

Quand  on  fert  du^^,  des  recoupes  ^  de  Yorge  ,  de  Y  avoine  8c  d'autres 
farineux  aux  vaches ,  il  eft  toujours  bon  d'y  mêler  un  peu  d'orties  hachées. 

Un  des  mérites  de  Yercie  eft  de  jaunir  le  beurre.  Il  eft  prouvé  qu'à  cette 
qualité,  qui  eft  précieufe  en  hiver,  cette  plante  joint  celle  de  rendre  beau- 
coiip  de  crème ,  &  d'entretenir  en  bon  état  le  bétail ,  parce  qu'elle  eft  à 
la  fois  antifeptique  &  altérante;  c'eft  pourquoi  on  ne  la  fert  jamais  feule 
au  bétail.  Elle  eft  la  première  des  plantes  qui  croiffent  au  printemps.  Dans 
les  endroits  abrrtès  &  expofés  au  midi ,  Yortie  a  déjà  pluueurs  pouces  de 
hauteur ,  tancjis  que  les  autres  plantes  n'ont  pas  encore  végété.  Elles  dorent 
le  beurre  du  carême,  &  Ton  préfiime  qu'elles  font  une  des  caufesde  la  bonté 
du  beurre  de  la  Préyalaie. 

L'arpent  royal  d'ortîes bien  cultivées^,  &  dans  un  bon  terreîn,  donne,  en 
quatre  récoltes ,  dix-huit  chariots  de  fourragé  fec  -,  ce  qui  peut  régler  le  Pro- 
priétaire ,  en  admettant  la  cohifbmmacion  au  huitième.  • 

Vortie  ne  craint  aucune  gelée  ni  aucune  intempérie  ;  la  récolte  d'une  ortière 
bien  foignée  ne  manque  jamais  à  caufe  du  firoid  bu  de  la  chaleur,  de  H 
féchereile  ou  de    rhuniidité. 
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On  doit  toujours  &  dans  tous  les  temps  interdire  au  bétail  l'entrée  des 
ortièns  »  parce  qu'il  gâte  les  plantes  en  les  foulant  &  en  trépignant ,  t^  qu^il. 
ne  doit  jamais  manger  feule  cette  efpèce  de  fourrage.  Les  cliamps  doivent 
être  tenus  foigncufement  clos  \  les  clôtures  font  une  dei  principales  caufes 
de  leur  profpérité. 

Parmi  les  mgrais <^\\Qn  peut  leur  donner^  les  mortiers  des  démolitions^ 
des  vieux  bârimens  font  regardés  comme  un  des  meilleurs;  &  c'eft  fort  aifé. 
à  comprendre^  puifquils  font  très  riches  en  alkdi  6c  en  Tzûre. 

tJne  très-excelie;ite  nourriture  fournie  en  automne  au  bétail,  a  été  du 
farrajîn  en  fleur  &  en  lait ,  mêlé  à  la  proportion  du  tiers  fur  une  moitié 
de  regain  Se  un  fixième  d'orties  fraîches  qu'on  avoir  afpergés  d*eau  un  peu 
falée^  les  f/acAex  3  pendant  cette  période  ,  ont  donné  du  lait  aufli  abondam^ 
ment,  &  le  beurre  a  été  au(Ii.délicat  &  aulÏÏ  doré  qu'au  printemps. 

Une  obfervation  générale  en  Suide,  depuis  plusieurs  fiècles,  eft 'i^ue 
les  saches  qui  mangent  de  i'ortie  ne  font  plus  fujettes  aux  épizooties ,  Sc 
qu'elle  contribue  à  guérir  celles  que  ce  fléau  a  attaquées  >  étantadminiftrée  de 
bonne  heure  :  auili  la  culture  de  cette  plante  y  eft-elle  généralement  répan- 
due. Le  Gouvernement  s'y  eft  întéreiTé  ^  &  les  Miniftres  du  B,ol  n'ont  pas 
dédaigné  de  s'en  occuper  eu3^-mêmes. 

On  a  imprimé  à  Paris,  chez  Lacombe,  Libraire^  un  Ouvrage  in-12, 
de  la  compofition  deM.  JB^ër,  Suédois,  intitulé:  Recherches  fur  UsMa-- 
ladies  épi\ootiques  y  dans  lequel  il  y  a  un  chapitre  fur  l'orne  ^fes  vertus  &  (a 
culture  \  il  eft  b9n  à  confulter, 

Atin  de  compléter  ce  Mémoire ,  je  tranfcriraice  que  m'écriyoit  M.  Grojley. 
de  Troyes ,  en  date  du  ao  Juin  178 1. 

ce  Je  viens  de  parcourir ,  dans  ÏEfprit  des  Journaux ^  un  Traité  fur  la 
99  culture  de  VOrtiek  l'ufage  du  bétail  :   je  vous  dirai,  à  ce  fujet,  que  je 
ai  cQnnôis  un  Pays  où  les  bonnes  ménagères  chargent  de  cette  plante  les  ^ 
9j  cendres  de  leur  lefEve  ;  elle  leur  donne  une  elpèce  de  fa  von.  Se  au  linge 
»îuçc  bel  .oeil  bleu  que  l'on  cherche  par  le  mqyen  de  ïindigo. 

»  D'autres  gens  s'en  fervent  pour  donner  ^ux  prés  des  bornes  auffî  in^  . 
>»  variables  que  rec<ynoiflables.  Un  ou  deux  pieds  d'ortie  font  ces  borner 
s»  que  les  racines  des  herbes  qui  les  entourent  empêchent  dé  fe  propager  , 
d^  tans  s  oppoièr  à  la  difpofition  que  la  Nature  leur  a  donnéef  pour  être 
9^  vivaces  à  perpétuité  >>. 

Ne  voulant  rien  laiiTer  à  deflrer  fur  les  divers  ufages  auxquels  on  peut  em- 
ployer Torrie,  je  joindrai  ici  un  paffage  de  Y  Art  défaire  le  Papier  ^  par  M.  de 
la  Lande  (i).  ,  ^  .  •  , 

«  Il  eft  parlé,  dans  le  Journal  Economique  du  mois  d'Avril  17;'  i ,  d*une 
^  Manufadure  de  fil  d'ortie ,  qui  s'établiflbit  à  Léipfick.  La  plante  appelée 
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H  urtica  urens  maxima  ^  aflez  commune  en  Franct ,  ëranc  cueillie  encore 
»9  verte ,  dans  le  (emps  néanmoins  où  fes  tiges  font  à  moitié  flétries  3  oir 
M  la  faifoit  fécher ,  cnfuite  meurtrir,  de  manière  àocuvoir  tirer  le  bois 
#  du  milieu  de  Técorce.  Cette  écorce  eft  une  efpcce  a  étoupe  verte ,  qu'on 
s>  oeut  préparer  comme  du  lin  ,  qui  fe  file  &  qui  donne  un  fil  d'un  brun 
»  verdâtre  j  très-uni ,  très-clair ,  &  reffcmblant  a-peu-près  à  un  fil  de  laine. 
>9  Ce  fil  étant  bouilli ,  j^tte  un  fuc  verdâtre  \  mais  il  devient  enfuite  plus 
M  blanc ,  plus  uni  &  plus  ferme.  Ces  expériences ,  qui  ont  été  faites  en  grand 
9D  &  avec  fuccès  pour  parvenir  à  faire  de  la  toile  ,  réuffîroient  fans  doute  éga- 
>f  lemcnt,  s'il  s'agiifoit  défaire  du  papier  ». 


BAROMÈTRE    NOUVEAU, 


Inventé  par  M.  Magellan,  Membre  de  la  Scftiété  Rcyak  de  Londres, 
&  deplujîeurs  Académies ,  décrit  par  lui-mimes  avec  la  méthode  pour  mejiirer 
les  hauteurs  des  montagnes  y  &  des  TabUs  très-étendues  pour  calculer  ces 
nufures  avec  la  plus  grande  facilité. 

t.  ij  V  R  le  baromètre  tri  générai  On  doit  l'invention  du  baromètre  au 
fameux  Torricelii ,  ami  &  lucceffeur  du  grand  Galilée  *,  mais  depuis  lui , 
nombre  de  Savans  de  prefque  tout-es  les  Nations  de  TEurope ,  fe  fonc 
occupés  à  perfeâionner  cet  inftrument.  En  efièt,  le  baromètre  eft  un  des 
inftrumens  qui  réunifie  le  plus  difficilement  toutes  les  qualités  dont  on  a  be- 
ibin  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  poflibie.  M. de  Luc,  (avant  Genevois  , 
(êmbie  avoir  plus  travaillé  de  nos  ^urs  (ur  cet  objet  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé ,  comme  il  paroît  par  fon  grand  Ouvrage  fur  les  Mo- 
difications  de  ïatmofphère  ^  qui  eft  généralement  eftimé  de  toute  r£u- 
tope.  »  * 

CL.  Dénominations  différentes  de  cet  ïnjirumént.  les  SÉvans  &  les  Artifte^  ' 
'Anglois  s'appliquent  depuis  long-temps  à  ce  genre  d'inftrument ,  dont  lesr 
dénominations  font  devenues  pféfqu  auffi  variées  &  auifî  nombreuiès  que 
les  Artiftes  qui  y  ont  fait  de  nouvelles  additions  ou  corredlions.  Ceft  à 
leur  imitation  que  j'ofe  donner,  mon  nom  au  baromètre  dont  je  vais  don- 
ner la  description,  parce  qu'il  femble  réunir  les  avantages  des  meilleurs 
baromètres  qu'on  connoiflfeaâuellement,  fans  en  avoir  les  défauts;  &  cette 
feule  circonuance  le.  rendroit  fupérieur  à  tout  autre ,  lors  même  qu'il  n*au- 
loit  point  les  autres  qualités  qui  lui  doivent  affurer  la  préférence. 

3.  Propriétés  de  ce  baromètre  nouveau.  En  premier  lieu ,  ce  baromètre  a 
les  propriétés  du  baroinècze  à  fyphon  de  M*  de  Luc  ^  mais  (ans  que  la 
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moindre  bulle  d  ait  y  puifTe  entrer  dans  le  tuyau ,  quoiqu  on  le  renverfe 
ou  qu'on  le  tourne  dans  tous  les  fens>&  cette  circonftance  le  rend  parfai- 
tement portable. 

4.  En  fécond  lieu,  les  variétés  produites  dans  la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure  par  la  cohéfion  &  la  répulfion  de  Tes  deux  extrémités  aux 
différens  points  de  la  furface  intérieure  du  tube^  y  font  corn penfées,  parce 
qu'elles  agiflent  en  fens  oppofés  les  unes  aux  autres  dans  une  étendue  tout- 
à  fait  fejnblabie  des  fprfaces  d^  deux  tuyaux  qui  les  renferment,  &  qui  ont 
le  même  diamètre.  * 

c.  En  troifième  Z/eu,  par  la  même  raifon ,  la  figure  convexe  de  ces  deux 
furfaces  devient  femblable ,  &  fait  difparoître  Terreur  qui  *peut  exifter  lorf*^ 
u'une  des  furfaces  eft  beaucoup  plus  étendue  que  l'autre  >  ou ,  pour  mieux 
ire,  Iqsfque  la  furface  du  mercure  dans  le  réfervoir  eft  place  &  <;elie  de  fa 
colonne  dans  le  tuyau  fupérieur  convexe ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
baromètres  ordinaires. 

(.  En  quatriime  lieu  y  ces  deux  furfaces ,  tout  -  à  -  fait  femblables ,  font 
obfervées  à  découvert  (ans  autre  fecours  que  la  vue  \  au  lieu  qu'il  eft  im^ 

Eoffible  d'obtenir  cet  avantage ,  ni  celui  du  numéro  précédent ,  dans  les 
aromècres  des  meilleurs  Ârtiftes ,  ou  dans  ceux  dont  la  furface  du  mercure 
forme  5  dans  le  réfervoir ,  une  des  extrémités  de  la  colonne  de  mercure  ^ 
lors  même  quelle  y  eft  obfervée^  par  le  moyen  d'une  pièce  flottaate 
d'ivoire  ou  d'une  autre  matière.  ^^ 

7.  En  cinquième  lieu  y  par  la  facilité  qu'on  a  d'obferver  à  découvert  les 
deux  extrémités  de  la  colonne  de  mercure ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  aucune 
méprife  de  la  part  de  l'Artifte  fur  la  détermination  du  \éro ,  ou  extrëmiri 
inférieure  de  la  colenne  de  mercure  \  c^r  outre  que  le  poids  de  la  pièce 
flottante  peut  diminuer  av6c  le  temps ,  depuis  que  les  divifions  &  diftances 
de^lameiure  des  hauteurs  ont  été  déterminées,  on  ne connoît  jamais  bien 
exaâement  l'effet  du  frottement  que  la  tige  de  cette  pièce  fouffre  dans  les 
cotésdefon  châifîs,  pou|  obéir  àlaxéfiftance  que  fa  bafe  rencontre  dans  la 
furface  du  réfervoir. 

8.  On  verra  quelques  autres  avantages  de  ce  nouveau,  baromètre  dans 
les  n^*.  I  î ,  14. ,  ty*,  i6>  148  ,  &c.,  dont  je  ne  j^arlerai  point  à  préfent, 
parce  qu'il  fera  plus  naturel  d'en  faire  mentipn  lorlque  j'en  décrirai  laconf- 
truâion.  Voyez  ce  que  je.  dis  au  n^.  204  fur  la  reflemblance  de  mon  baro-*» 
mètre  avec  ceux  &its  par  M.  Ramfden ,  Artifte  aifez  connu  de  Londres  y 
mais  qu'il  eft  très  facile  de  ne  pas  confondre. 

9*  Forme  de  la  boite*  La  jig.  i  y  pL  I  ^  repréfente  le  baromètre  renfermé 
dans  fa  boite  E  F ,  de  Mahogany ,  par  le  moyen  de  trois  anneaux  de  mér 
tal  G  B  H ,  dont  le  pins  grand  G  peut  paffer  pardeflus  les  deux  B  H ,  & 
celui  du  milieu  B  pardeilus  le  plus  petit  H.  Chaque  anneau  a  4es  deux 
rebords  un  peu  éleyés  au-deflus  de  fon  plan^  &  ils  font  guiUochés ,  pour 
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erre  mieux  faifis  par  la  main  ^  en  les  ôcanc  ou  en  les  meccanc  à  leur 
place. 

10.  Cette  boîte  E  F  a  la  forme  d'un  cylindre  creux ,  fendu  en  trois  bran- 
ches depuis  A  A  jufqu'à  F  ^  qui  font  excavées  en  dedans  pour  recevoir  le 
corps  du  baromètre,  &  garnies  avec  des  bouts  de  fera  rexrrémitéF.  Ces 
trois  extrémités  forment  enfemble  une  pointe  ronde  fort  obtufe;  mais" 
lorfqu  elles  font  féparées,  leurs  pointes  deviennent  affez  tranchantes  pour 
tenir  folidement  fur  le  terrein  ^  ou  même  fur  le  plancher  où  elles  appuient. 
(  Voye^fig^  2  9pL  I. 

11.  Manière  de  fujpendre  tinjirument.  Ceft  (iit  la  boîte  D  D  que  le 
baromètre  doit  être  fufpendu  ( n***.  i^,  ij),  &  fon  propre  poids  Ty 
rend  perpendiculaire  à  l'horizon ,  fans  avoir  befoin  d'être  ajufté  par  Fa- 
plomb  que  M.  de  Luc  emploie  pour  fon  baromètre.  Il  cft  vrai  ^ue  s'il 
lurvient  quelque  vent  affez  feniible  lorfqu'on  obferve  à  découvert  5  il 
caufe  des  vibrations  qui  rendent  l'obfervation  difficile.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  j'avois  fait  ajouter  au-dcdans  de  chaque  jambe  du  fufpen- 
folr  une  tringle  de  bois,  qui  y  tenoitpar  une  charnière,  &  qui  fe  piioic 
aU'dedans  lorfque  les  jambes  étoient  fermées ,  commue  dans  la  ^gure  1  • 
Lor/qu'on  ouvroit  le  fufpenfoir,  on  faifoit  tomber  les  trois  tringles  fur 
le  rélcrvoit  NC^  fig^^^  ^>  ^"  baromètre,  ficelles  l'yarrêtoient  folide* 
ment. 

12.  Méthode  pêurflkr  folidement  Vinjlrument.  JTaî  fupprimé  cependant 
ce  mécanifme  dans  la  fuite,  parce  que  j'ai  trouvé  qu'on  pouvoit  obtenir 
plus  aifément  toute  la  foUdite  requife  ,  en  attachant  deux  bouts  de  ficelle. 
auix  deux  jambes  du  fufpenfoir  :  on  fait  un  double  ou  triple  tour  avec  les 
deux  ficelles  enfemble  autour  de  la  boîte  ou  réfervoir  du  baromètre,  mais 
fans  le  déranger  de  fa  position  verticale,  fie  on  les  lie  amplement  à  la  ttoi- 
fième  jambe  du  même  fufpenfoir. 

13.  Dans  ces  baromètres, chaque  branche  tient  à  la  couronne  ou  partie 
fupérieure  D  D  par  une  charnière ,  comme  les  Jig.  i  fie  1  le  reptéfen-^ 
tentv  en  forte  qu'on  peut  les  ouvrir  autant -qu'on  veut,  fans  forcer  ni 
gâter  les  gonds,  comme  il  doit  arriver  dans  un  cas  pareil ,  lorfque  leur 
conftrudion  eft  comme  celle  qu'on  voit  rcpréfentéc  a»  n*.  35  des  TranfaB. 
philof.  de  Londres ,  67^  vol. ,  p.  (Îy8. 

14.  MM.  Naisne  ôc  Blunt  eurent  recours  à  la  nouvelle  conftruâion 

3ue  je  décris  pour  remplir  Tobjct  que  je  leur  avoîs  recoipmiandé  j  cetoît 
e  trouver  la  fufpenfion  du  baromètre  au  moyen  d'une  plaque  qu'on  fûc 
ï  même  de  tourner*  du  côté  du  jour  le  plus  avantageux  ,  ann  d'obferver 
avec  précifion  fie  fans  gêne  les  deux  extrémités  de  la  colonne  de  mercure  , 
comme  on  le  verra  bientôt.  En  effet ,  il  y  a  au  -  dedans  de  la  couronna 
fupérienre  une  plaque  rende  D  D ,  qui  eft  mobile  dans  le  fens  horizontal , 
fie  qui  porte  1  axe  du  cercle  où  fpnt  les  deux  entailly  triangulaires ,  où 
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le  barojtièrfe  eft  fufpendu.  Voici  comment  il  faut  monter  cet  inft^u- 
ment. 

i^.  Manièrt  de  monter  le  baromètre  dans  fan  trépied.  Prenez  le  baromètre 
comme  il  eft  dans  fa  boîte, jîg.  i,  &  mettez-le  fur  une  table  ou  fur  un 
autre  plan  horizontal,  ayant  les  deux  petits  cercles  noirs  D  (  même^g.) 
tournés  en  haut.  Otcz  les  trois  anneaux  G  B  H  ;  levez  ou  pliez  en-haut  les 
deux  branches  ou  plutôt  les  jambes  fupérieures  >  tirez  le  ^baromètre  du 
dedans ,  &  ëtablKTez  la  boîte  à  trois  jambes  dans  l'endroit  où  vous  vou- 
lez obferver  3  comme  on  le  voit^g.  2  :  enfuite  ôtez  la  calotte  ZZ,  qui 
cft  dt  métal ,  &  fert  à  boucheries  boîtes,  (Voyez  n***.  2  &  149  ). 

i^.  Précamhm  néceffaire.  Il  eft  fort  à  propos  d'examiner,  avant  de  monter 
le  baromètre  dans  fon  trépied,  fi  par  hafard  il  s'eft  introduit  quelque 
kuUe  dair  dans  fon  tuyau  :fi  cela  étoit,  Tobfervation  feroit  vicicule  , 
comme  je  le  remarquerai  ci-après  ,  n°*2i.  Pour  cet  effet ,  j  ai  fait  pratiquer 
^  un  gros  trou  K  au  lommet  du  baromètre ,  qu'on  voit  tout  près  de  1  an- 
neau fupérieur ,  afin  que  le  bout  du  tuyau  paroiflê  tout  à  découvert ,  6c  qu'oa 
puiife  l'examiner  Jans  lu  moindre  difficulté. 

17.  Faites  donc  paflfer  la  tige  ou  la  partie  étroite  K  du  baromètre^ 
Jig.  1  ,  par  l'anneau  mobile  Du,  &  faites -pofer  les  deux  bouts  de  fon 

Eetic  eineu  fur  les  deux  entaillés  angulaires  au  -  dedans  de  cet  anneau  mo- 
ile,  qui  par  cohféqucnt  fournit  une  fufpenfîon  tout- à- fait  libre,  comme 
celle  des  bouffoles  de  mer  :  de  façon  que  le  poids  du  réfervoir  &  du  mer*- 
cure  qu'il  contient  mette  toujours  la  tige  du  baibmètrci  dans  le  fens  per* 
pendiculaire  à  l'horizon  (  n^  11  ).  ,      . 

i8.  Tournez  horizontalement  l'anneau  mobile  DD  autant  qu'il  le  faut 
pour  que  le  tube  du  baromètre  foit  entre  vous  &  la  lumière  du  jour;  en*- 
lui  ce  déviflez  peu- à-peu  la  tige  quarréedela  vis  C  ,  qui  eft  à  double  pas  j 
en  la  tournant  de  la  droite  a  la  gauche  par  le  moyen  d'une  clef  qui  fe 
trouve  dans  la  boîte  du  même  inftrument,  couverte  par  un  motceau  de 
cuir.  C'eft  au  bout  de  cette  vis  que  fe  trouve  une  plaque  très-mobile  ,  fur  . 
laquelle  eft  foutenu  le  fac  de  cuir  qui  forme  le  |pnd  du  tékxwoiv  où  eft  le 
mercure.  On  verra  le  mécanifme  de  ce  réfervoir  au  n°.  ij2 ,  dans  le 
Cahier  d'Avril, 

ip.  Du  bouchon  du  réfervoir.  Lorfque  cette  vis  C ,  Jig.  2  &  3 ,  ne  peut 
plus  tourner  de  la  droite  à  la  gauche  fans  la  forcer ,  tournez  alors  la  ron- 
delle E  E  y  Jig.  2  8c  5 ,  de  la  gauche  à  la  droite  y  &  le  mercure  defcendra  dans 
le  petit  tube  B.  Prenez  auw^tôt  Ig  clef  qui  (è  trouve  dans  la  même  boîte  ; 
mettez-la  dans  la  cheville  N,  &  faites-lui  faire  un  oii.deux  tours  de  la 
gauche  à  la  droite  pour  laifler  entrer  de  l'air  extérieur  dans  lé  petit  tuyau  B  , 
cette  cheville  d'ivoire  ayant  un  petit  trou  dans  le  milieu ,  par  lequel  fe  fait 
la  communication  de  l'air  extérieur  dans  le  réfervoir  auflî-  tôt  qu'elle  fait  un 
-  tour  ou  deux  de  la  droite  à  la  gauche. 
.    20.  Cette  rondelle  E  E ,  pg.  2  &  3  ^  eft  une  pièce  nouvelle  inventée 
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par  M«  Blunt^  dont  1  objet  cft  de  poairoir  rëcrécir  plus  ou  moins  la  capacité 
à\x  réfèrvoir ,  (elon  au  on  y  veut  &ire  entrer  plus  ou  moins  de  mercure,  i 
caufe  des  diâferentes  eléradons  oà  l'os  auroit  des  obfervations  à  Ëdre  avec 
le  baromètre. 

2i«  Cette  circonftance  eft  plus  importante  qu'on  ne  le  penlè  ;  car  fi  la 
vis  C  eft  trop  longue  »  &  qu  on  la  déviflè'  en  forte  que  la  lur&ce  du  mer- 
cure dans  le  réfèrvoir  foit  au-deflbus  du  bout  inférieur  du  tuyau.  Tait 
extérieur  entrera  dedans ,  te  Ton  ne  pourra  pas  employer  le  même  baro- 
mètre (ans  &ire  bouillir  de  nouveau  le  mercure  dans  (on  myau  ,  pour  le 
repurger  de  tout  l'air  :  autremenr,  il  ne  montreroit  point  la  vraie  hauteur 
du  mercure ,  qui  correfpondroit  à  la  preffion  de  ratmofpbère  ,  parce  que 
la  grande  élanicité  de  l'air,  les  expanfions  &  contrarions  très-confidéT- 
râbles  qu'il  reçoit  par  la  chaleur  fc  parle  froid,  ne  cefleroient  de  rendre 
douteuies  les  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre. 

22.  Dts  foins  à  apporter  pour  faire  rebouUUr  le  mercure.  L'opération  de 
faire* bouillir  le^mercure,  comme  il  convient,  dans  le  tuyau  de  verre  qui 
(ait  partie  eflfèntielle  de  cet  inftmment ,  demande  Beaucoup  de  (oins  &  de 

Îatience.  (  Voyez  les  n^'.  163  &  fuiv.  ).  Outre  cela,  on  coure  ^fque  de 
lire  calTer  le  tuyau  par  l'adion  du  feu,  routes  les  fois  qu'il  n  eft  pas  échauffé 
par  degrés  Se  fort  lentement  ;  ce  qui  n*eft  guère  pratici^blje  fur  une  mon- 
tagne^ (ans  beaucoup  de  précaution  &  de  peine.  Âin(i,  l'on  ne  doit  point 
ouolier  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  prévenir  de  pareils  accidens. 

23.  La  capacité^  intérieure  qu'il  faut  ménager  convenablement  dans 
celle  du  réfervoir  des  bons  baromètres  portatifs  ,  peut  aller  quelque<r 
fois  au  -  delà  d'un  demi  -  pouce  en  hauteur  ;  car  il  eft  néceifaire  que  fon 
tuyau  ait  un  diamètre  raifonnabiement  grand,  c'eft-  à -dire,  il  faut  qu'il 
ait  environ  deux  dixièmes  ou  même  un  quart  de  pouce  ^  pour  éviter  les 
frottemens  du  mercure  contre  la  furface  intérieure  du  tuyau.  Outre  cette 
circonftance ,  il  faut  que  ce  tuyau  foit  adèz  long ,  pour  qu'il  y  refte  un 
e(pace  vuide  de  quelques  pouces ,  lorfqu  on  obferve  dans  des  lieux  fort  bas, 
comme  dans  des  vallées  profondes  ou  dans  des  mines ,  &c.  •   ' 

14.  Or ,  on  conçoit  bien  qu'en  faifant  certaines  ob(èrvations  fur  de 
hautes  montagnes ,  il  eft  des  circonftances  où  le  tuyau  doit  refter  vuide 
au-delà  de  20  pouces  (  n*.  5*2  )  ;  &  par  conféquent,  (î  le  réfervoir  n  eft 

3UC  d'environ  un  pouce  Se  demi  de  diamètre  ,  il  eft  clair  qu'on  aura  beibin 
e  ménager  un  efpace  vuide  dans  le  réfervoir  au-deli  d  un  demi  -  pouce 
de  hauteur;  caria  hauteur  des  cylindres  égaux  étant  en  taifon  inver(e  des 

quarrés  de  leurs  baies ,  on  voit  que — —  = =  - —  ^=^^SS^ 

c*eft  à-dite  ,  le  quatre  dç  la  bafc  i,  J  eft  au  qiftirré  de  ^J,  comme  la  hau- 
teur 20  eft  à  jy. 

25.  Mais 
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i  s;*.  Mais  ce  trop  .grand  vuide  dans  ie  réfervoir  ne  doit  cere  crapioyi^ 
qu*à  mefure  qu'on  en  a  befotn ,  félon  les  circonftances  du  lieu  où  Ton  fait 
1  obfervation  y  comme  je  l'ai  déjà  faic  remar<}uei  au  n^.  20  :  fans  cette 
précaution ,  Tindrument  peut  fc  cléran^ec  &  faire  manquer  Topération.  M. 
Blunc  difpofadonc  la  pièce  E  E  ^fig.  3  ,  en  forme  d'écrou ,  affcz  long  pour 

Î^  mouvoir  tourner  fans  fortir  de  fa  place.  En  le  tournant  de  la  main  droite  à 
a  gauche ,  on  fait  monter  une  grofle  vis ,  au  r  dedans  dç  laquelle  p'àiTId 
là  Vis  à  double  pas,  qu*on  fait  acfcendre  par  la  clef  Cv./%.^  &  5>  en 
la  ^tournant  datis  le  même  fens.  Cependant,  fi  1^  diamètre  wréfetvort 
de  Ces  baromètres  eft  au-delà  de  deux  pouces ,  il  n*y  a  pas  lieu  de  craindre 
l'accident  dont  je  viens  dé  parler ,  même  dans  lés  plus  hautes  montagnes'; 
&  par  conféquent  la  (èule  vis  C  étant  afièz longue,  peut  fuâire  à  ces  oaro« 
-mettes*  •   '      ' 

» 

2:6[  Manière  d'obfervér  le  léro  dans  la  colonne  ie  mérètire^  AvtfS:  -  tôt  que 
le  rtiercure  defcend  dans  le  petit  tuyau  B ,  J%.  3',  om  abandonne  la  ron- 
delle EE  ;  &  reprenant  la  clef  C ,  on  la  tourne  d'un  câté  ou  de  1  autre  , 
[ufqu'à  ce  que  la  partie  convexe  du  mercure,  qui  eft  au-dedans  du  petit 
tuyau  B,  foie  en  contadt  avec  la  fedtion  fupérieure  de-  l'anneau  de  métal 
qui  le  couvre.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  placer  te  baromètre  au  grand  joue 
(  n^.  18),  afin  de  pouvoir  bien  diftîngucr  Istifurface  du'riierôure ,  qui  do  je 
ctre  convexe.  Il  eft  aufli  fort  à-propos  de  donner  quelques  petits-  coupi 
avec  le  déîgt  fiir  la  boîte  N ,  j%I  2  ;  du.réfervoic ,  pour.aidet  b  mercur* 
à  furmonter  la  cohéfion  qu'il  a  avec  rintécieunda  tqbe ,  afin  dobéir.piu$ 
libremeht  à  la  vraie  preffion  de  l'acmo^hère. 

27.  Pour  bien  faire  cette  pbfervation ,  il  faut  toujours  placer  l'œil  cri 
forte  que  les.  deux  fùrfaces  antérieures  &poftérieares  de  cefttmneau,  pa<^ 
roilTent  ne^ire  qu*'une  feule  ligné ,  afin  d'éviter  toute  parallaxe  -y  Se  il  faut 
aufil  qiie,  dans  le  même  temps ,  la  furfiite  convexe  dit  mercure'  qui  eft 
dedahis  l  paroifTê  la  toucher  comnîe  un  arc  de  cercle  touchle  fa  tangente. 
Cette  circonftance  eft  repréfentée  pat  ^fig*^  :  A  A  eft  la  furfiice  Tupé-r* 
lieure  de  Tanneau  de  métal,  vue  en  force  Welle  paroît  former  une  feulo 
ligne  avec  l'autre  furfete  poftérieure  î  &  N  CN  représente  la  fur&ce  convexe 
du  mercure  auniedans  at  ce  tuyau  ^  qui  touche  en  G.  la  ligne  A  A»  Cette 
ligne  eft  le  zéro  de  l'échelle  qiii  mefure  là  cdoBne  de  mercure.    .'        . 

28.  Gommé  il  eft  fort  gênant  de^  faire  ceffè'obfcrvatîon  dot  zéro  dé  M 
colonne  de  mercure ,  'enf  mettant  là  rôte  fi  bas  qiie  l'œil  de  l'ObftrVateiir  foit 
dàiis  la  mcmeligne*  horizontale  avec  lé 'petit  tuyau  B,j!g4  2  &:>5,  il£rra 
'fort  atfé  d'y  meote  à  côté  unipetit  ihif oir  incliné  d'environ  4 5  degrés ,  ou 
Même  plus,  pour  qu'on' paifle.itoir?le9  deux  fnr&ces  A  A',  dont  \t  viens 
de  jparler ,  en  reg0fd£|nr  d'eh-li(aiiçvc!tftt^îcie'ii^i>inéttant  l'œil  éoKj  9ji§*2^ 

'  Tome}Çn(,'Pariihijfk.^rÈm^  ':     '      P  . 


\ 
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jpour  voir  la  partie  convexe  du  mcarcmeaii^cledaDs  dit  petit  tuyau  B»  fcion  la 
îigneGB.    . 

N.  B.  Au  dé&ut  de  miroir,  oh  peut  v  (uppléer  par  uu  petit  pxifme  de 
Verre  :  ce  qui  fera  plus  durable  Se  moins  difficile  à  exécuter. 

.  Op*  Après  s'être  afluré  pendant  ^ueljque^  niintites  que  la  furface  du.n^efL-^ 
^ure  eil  exaâement  jen  coptsiA  fivec  la  iigh^  .apparente  -A  A.  «  on  mefurexji 
la  hauteur  de  la  iuxfsjce  fupërieuteF^  fig>à,  du,  baromètre.  Tour  cela^, 
on  prend  la  clef  C,  on  la  'met  dans  la  dge  oqar'rée  ^^  ^  tç  pn.fâîc 
mouvoir  par  ce  moyen,  lanneau  fupérieur  qui  emorailè  le  tuyau  en  F.  Cet 
anneau  foc  rouve  parderri/èrc  la  pièce  du  nonius ,   repréfenté  (èul  dans  jfl 

30.  Manière  (tobferper  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure'.  On  doi(  api^ 

{iliqueirœil,  comme  j^  i'ai^,d(t  ci-deiTus  (n\  IjJjCn  regardant  à  travers 
e  tujrau  contré,  le  jour  -yrCar.la  planche  ou  cbâSis  du  baroinètre  ^  daiî^s  le 
milieu  une  fente,  parderrlèrè^  qui  eft  aufli  longue  que  les  échelles  de  métal. 
On  placera  rceil  en  forte  que  la  furface  fupérieure  du  mercure  paroifle 
toucher  la  ligne  qui  eft  formée  par  la  furface  antérieure  &  poftérieure  de 
l^anneau  du  nonius ^  oà  le  tuj^au  eft  renfermé  de  la  .même  manière  qu*une 
tangente  touche  un  cercle ^  comme  je  l'ai  dit  ci-deilus{  9^.27  )>  en  padUi^ 
de  la  furface  inférieure.        c       ■ 

•  ^t^Sur  ià&heUa  des  pouces,  aiif^k  &  françois.  L'anneau  (upétieur  F!^ 
fig.  2  ,  donc  je  viens  de  parla  ^  eft  couvert  par  la  pièce  i  coulifle  qui  portp 
les  deux  nonius^  un  de  chaque  roté.  X^elui  qui  eft  à  droite  glUTe  fur  une 
échelle  de  pouces  firançois^  dont  chacun  eft  divifé  en  douze  lignes^  6c 
chaque  ligne  ^ft  divifie  par  le  npmus  en  dix  parties  \  .en  forte  qu  on  peut 
çonnoître,  par  le  moyen  de  Qznomus  \  quelle  eft  la  hauteur  de  la  colonie  de 
mercure.ju(qu*à.lax20^pa,rti^(iox  i2=s}20)  du  pouce firan^ois, 

52.  Liéchelle  qui  eft  de  l'autre  coté  ,  à  la  gaOdie  de  TObfervateur  ^  eft 
divilee  en  pouces  anglois  :  chaque  pouce  eft  divifé  en  20"  d<?  pouf  c  y  &  le 
nonius  fubdivifê  chaque  20^  en  2J  parties  ;  ce  qui  fait  voir  la  hauteur  df 
la  colonne  de  mercure  jufqu'i  la  joo^  pardo  du  pouce  anglois  (20  X  2jr 
ss  foo  ).  Mais  le  nonius  étant  numéroté  à  double ,,  pouti  la  commodité 
du  calcul^  c^ft'^à-tdire ,  leffpkemiètes  cinq  divifions  étant  marqui^s  yo^ 
alors  chaque,  jdivifion  eft  comptée  par  deux  millièmes  de  pouce  ;^ce,.qui 
revient  au  même  :  car  chaque  ^  eft  la  même  chofe  que  rr^  de  pouce. 

5J.  Po/!tion  ^  nonius.  Lorfc^  la  ligne*  C  .C  dujMnîftf>:^«f>  coïncide 
avec  celle  de  l'anneau  qui  eft  paiderrim ,  alors  les  Juuiceurs  (epfibles  dp 
la  colonne  de  meœuxe uim  montréesexaâesnént pac  itinmûus S^^f^^^PP 
des, deux  échelles  jrceft->à-*dite,  énpèuces:^/ Je  leurs  parties,  i^fpcâivps  <^ 
pieds  firançois  ou  pieds  anglois»  Ce  i^  çPf^^àsiXii  fur  çeuc.,  dernière  ^^uie 
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que  ji(  donnerai  les  règles  pour  calculer  les  hauteurs  des  montagnes  ou  d'au- 
tre^  endroits  quelconques  ^  d  après  celles  chr  baromètre.  «        ' 

34.  En  adoptant  la^  mefure  du  pied  anglois  par  préférence  au  pied  fran« 
Çpis.  Je  rends  juftice  aux  travaux  confidérables  que  pluTieurs  Savans  d'An- 
^    gleterre  ont  entrepris  lux  cet  obj.etîpottr  découvrir  la  vraie  loi  qu  on  peut 
luivre  avec  .certitude  dans  ce  génie  4'ob&i:vatiosii^  afin  de 'd^«rj«iqér , 
les  hauteurs  refpeâives  de  dlâférens  endroits  par  celles  dU|baromètre.  D  ail**  | 
îeurs,  fa  (iibdjviûon  du  pouce  françoisi  érï  12  lîghH,  tft  hltn  moins  CDmrj 
mode  pour  fecalculque  celle  de  la;divâfion  décim&le  du  pouce  anMois. 

^^.  Il  feroft  b|en  à  fouhaiter  quon  adoptât  par-tôut  )es  divifiotis  déci- 
males; c'eft-à-dire,  qu'on  fubdi visât  em  patries  décitnalcis  toutes  (brtes  de; 
.melures,  pour  lesgrandeura  étendues  Se  numérairçs^tant  Géométriques  que  ' 
civiles.  Ceci  faciliteroit  infiniment  le  calcul  des  mêmes  mefures  ^  &  leur 


'xéduâion  à  celles  des  autres  Pays.  11  èfl;  à  propos  4e  remarquer  ici  que 
l'arithmétique,  des  Arabejs^  dont  le  rvftême  eft  |^u)reian|snt  décimal ,  eft 
kdoniée  chez  prefque  toutes  les  Nliriotis  policées^,' Uns  nu  aucune  fe  foicl 
avifej  de's  y' conformer  pour  la  fuHdivjifioB  de  1(|S'  ^el|ures  particulières  ' 
tant  lfl)éai^es  que  cubiques  :  c'eft  c^  qai  nous  prouye  qtie  les  NoKions  ea  | 
général  font  fort  inconfequentes ,  lors  même  qu  il  s'agit  de  leur  propre  m-*  ' 
térct.       '  ' 

51S.  Qsoique  je  a^rppofe'ddnê  parkr  datis  ce  Tràkéquedes^pmices 
anglois  ,  &  que  Ic^If'  &  pouces  françois  qui  leur  çorrcipondent  foienc 
également  indiqués  i^la  même  échelle  de  ces  bàroiÀètres ,  par  la  feule 
pfecc"  ont  porte  les  àdmnorttafX^*  ^rT;']€^6rmtxïi'c€^&Ai^^ 
mëtiiode  générale  ngur  les  réduite  les  un^rpa^  les  aitff es  lavec  pfu  de  dîf-; 
^fictffrés ,  par  le  mb]4PUes  r/zi/ef^^cfn^  fui  vantes.  Ces  tables  ioni  formée» 
fu^  k  preperriên  étaWtcTpapTèrrekaitïCirfcrppirtcnTn^lie-ffeu  M;  Bird  fit 


•des  deux  mefures  »  en  comparant  le  pied  de  rétaldn  français ,  fixé  par  ordre, 


du  Roi  de  France  en  l'^66  (^ftronomie  Ide  W^  dé  Iac£and4  n^-  2637  )  »  avec . 


a  lOûjOOo;  de  façon  que  19O3OOO  pieds  françois  (ont  égaux  précifémenc 
à  lcXf>J7y  pieds  abglois. 


T^m  XtX,Fm:I^  i7*a.FJ?FafEav  ^ 


àx. 


^X*"*!  •  i  -  ,  c*»  aI4 
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-'♦ 


,♦ 


7. 


•>   •»»' 


TebUi  décimales  pour  ré^iùre  l^  ^^^i"^^  ^ngtp^ifes  en  rnefumfrmç^ifes,     . 


Table. •1*7  À. 


)  , 


Table  x' 


B. 


37 


M» 


Poacésaogloh. 


Pouces  fraoçois.    ' 


M' 


I.. 

r   ,538306 

1 

2 

.  1,876612 

3 

2,814^18 

4 

3,7^322^^ 

5* 

4,6s>ij-3o 

6 

•i     ■ 

7,6*^836 

7 

,   ,^.>:î<^8i42 

8    ,      . 

7,^^06448 

p..  .. 

-:•  8  i4447y'î 

Dixièmes  du  pouice 
aç'glois. 


Lignes  <iu  pouce 
fraaçois. 


3^ 


,r 


1,125567 

2,2yip34 

3»377?ot 
4>  X03868 

y,62p835 

6,77;8o2 

7,88176^ 

5,007736 


-.  .Td^Ief  dicimlkt  pliUr  réfluifeUi  m^Hrtsfrànp^if^ggpi^uresangiBifit. 


Z'V. 

ai. 


39 


■ 


!H»i 


M* 


^  Pbiictis  fisUiçôfs/ 


1    r 


KucésiinglÀiî.' 


Mfttfte^Maik 


*•  ■*   > 


.1 
2 

3 
4 

7 

8 
9 


».2,,i3;«yp' 

(..:5,li9725 

'■  4;%'63oo 
y>3287j 
6, 394JO 
7,4602/ 
8,^2600 

9>S9i7S 


'It- 


^PJablc  4*  D- 


..  ;  -i 


^Pa^dds  décimales  dti 
>  pouce  anglais.  - 


«Ih* 


,p888i2jr 
,  17762510 
,2664.375- 

>  3^^25-00 
,  4440625' 
. ^328770 
,  6216875- 

, 7105000 
>7P5>3i2y 


40 


41.  Ces  tables  peuTçm  fervir  ëgalement  pour  réduire  les  autres  me- 
rares aogloifes  &  fiançoifcs,  ^.c»-<içiptt«s.en  meforesangloifcs,  foit 
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te  pieds  ou  en  toifes ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  exemple^  fuîvanns.  En 
voici  la  méthode  (i). 

42.  Rè^e  pdHT  employer  ces  tables.  Lorfqu  on  veut  réduire  les  pouces 
anglois  en  pouces  (rançois ,  ou  ces  derniers  en  pouces  anglpis,  il  faut  : 

1°.  Ecrire  cha<)ue  chiffré  féparément» félon  fan  rang,  dans^des  lignes  diâfër 
rentes  Tune  au-deflbus  de  Tautre. 

2^  Il  faut  prendre  dans  la  cable  i^'^  le  nombre  correfpondant  à  celui  de 
chaque  ligne  ,  ayant  foin  d  avancer  la  virgule  des  décimales  d'autant  dt 
places  à  droite  &  à  gauche  qu  il  y  en  a  avant  ou  après  les  unités  de  cha- 

Sue  ligne  du  noo^bre  propQfe,  .&  la  fomme  donnera  ie  nombre  de  pouces 
aitçois.  .    ,. 

45.  Premier  ercmple. ' Veut-oii  favoir  layalcuï dc^2p,7j'(J  pouces  anglois 
réduits  en  pouces  firariçois  oU  même  en  lignes  ftanijoifes  ?  Dans,  le  premier 
"*  cas ,  il  faut  employer  la  tablcÂ  ;-&  dans  leleoond  cas  ^  on  emploie  la  tablé  B« 
'En  voici  Topératipaj  félon  la  règle  ci-deffus.    .     .     •    .  , 


Pouces  angibis:    ^//     .,  Par  ik  TaW  i«V     '     '     '     ParliTaHc  i*. 

20,000  •    .   ^c  .  18,75512  ....    aijT,  ÎP34. 

p,ooo    .    .    .    .  8,3447;'  ....     101,3370 

,700    ....  ,5x58i  ....        7,8817 

iOjo    ...    .  ••  ,04591  •    •,  •    •   •       ^s6%^' 

,oo5  ..    .    ♦    .  t   yOOS^i  .  '.    •    .         \o6rfy^ 


4 


•  b 


i-rr 


A  A    -t 


JI, 2331  12, 322 


* 


2p ,  75'5  po«c.  angl.    «=-  .27,^^021  po»c-^fianÇ-  =p  33j',04[25lig.ft. 

44.  N.  B.  x°.  On  peut  réduire  également  les  pieds  anglois  en  pieds  Fran- 
çois par  la  même  table  première';  6c  fi  Ton  emploie  là  féconde  table ,  on 
aura  le  nombre  de  pouces  françoi»  qui  lcur<osre(pondent.  Par'^exemple^ 
29,7^5  {Âeds  anglois  font  27,5^20  pieds  (rançois ,  ou  33^9042  pouces 
François. 

4c:  2^.  La  même  première  table  (èrt  auffi  pour  réduire  les  toiles  an- 
c;}oiles  (/trioniijen toifesfirançoifes;  pr  exemple ,  29i75jtoifes  angloifes 
font  27^^2022  toifps  fraoçoifes.  Ce  nombre  ,multiDlié.' par  ^5  ^  fait 
i?S7,yifi5  pidds  fràn^ois  ;  la  fradion  5*2,125,  "maltîpiiéb\*jn^^  ii ,  T^t 
62j,$l2  pouces  fiançois  V  &  la  fraxàion,  1J^JI2 ,  ^lAfijilîéc  pari? ,  fait 


I 


(1)  n  fcroît  fort  utile  que  quelque  Cuticra  prît  la  peine  de  calculer  des  taUes  dià/^ 
tuttUs  comme  celles-cî,  pour  toutes  fi>r»s  de  mefuns,  poid<: ,  &c. ,  des  différensPays^ 
<ar  dlçs  ,if o4fAt  ,totti6  Xçrce  4ç  léduûion  eittêmcmeiu  aififcft  ea  jnéAt  lenaps  juis- 


r 


•N 
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yèSyJ^  lignts  fatn^àiSiSï  Àin&ïen  ttonro-quû  s^yf^H  totfes  angloifisi 
ne  font  que  27  toifes  françoifes,  êc  j^2j022  dixièmes  ;   on  plus^  exadk^« 
^txHW[j€j  ^èiisréràoçdî^tf  pouces^  lignes,  ft  la  petite fraâioa  di»^i.mil- 
licm«^<i«figfîe. '--.  •     --■',••  .  ^'     /  1 

*^  46*  D^tAn^jiJlpm  tMùiHp^.  Pour  fëdbÎFé  fe^é  mefures  fi^çoifes  ci»  mefures 
angloifes  ^  on  emploiera  les  3^  &  4^  rabte-  par  l'a  même  n^hode:  décriie 
dans  te  premier  exemple.  Stippoibns  qtf*on  a  1*7  pouces  iz. lignes jfco^X 
(iécîmàles  de  ligne  (pxon  retit  réduire  en  pouces  a  Angleterre  : 


OpimSbt^. 


^■'♦' 


r    • 


«. 


Par  la  j^Tablf. 


Pacla4*Tabl9i 


X«  221. 


^5,7j'5'8po»c.aiigt 

j^.fi.  t^  Sî  au  lieu  de  27  pouoes  S  x  lignes  on  avoit  (împlemenc  27>p202 

Eouces  fiàifçpis  à  réduire  eo  pouces  «n^is^  il  fiiuciroic  coiployer  la  }^  ta** 
le-,**:  tei*fitktrferoit  aufti  égal. 


Opéndoi 


0000 
0000 
.^000 

,0200 


4       :       lïjJiyO^ 
•       .  7,4602     / 

.    .        «.^rgi*  >PariaV 


I 


•    • 


»    « 


>SS9 
,oax3 

lOQO» 


ParkVTaWei 


l,"0 


ifS.  2-^51  ron:avoiti7<pa  pieds  (irançois  oua7  pieds  11  pouces  j,  on  e«« 
ploieroic  également  les  3*  &  4*  tables  ;  on  auxoit  encore  mieux  la  jetable 
toute  feule  ^  qui  donneroit  2p  oîeds  &  la  fraâton  JSS^»  laquelle  ^  multipliée 
par  12 ^ donneroit  ^067^  c'eK4-dbe, ^pouces &  ^mUlîènea  de  pou€«( 
snglois* 


*0n  tetradaùs  le  II'^  rX4  pourquoi l'onuptii  yy^x  ta  hed  étf^^t , q« eft  Iciiomitro 
dela}*(abk,  ,        ^ 
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;  4|>*  3^  filion  jivoEt  des  coHçs  âcançoifès  à  réduixe  en  toiiès  (fittboms  ) 
angloi^s  qui  leur  coirefpondent ,  la  fradion  7jy  6 ,  multipliée  par  6, 
idonneroic  ^SS^S^^  P^^  ^  plus.  Cette  deroîère  faraâion  5*536,  multipliée 

Eif  12  j  donneroit  6403  »  ceft-  à  -  dire,  6  ponces  4  dixièmes  &  3  mii^ 
èmes  de  pouce.  Aiou,  le  total  ferait  2 j^  ÉÉUboms^pieds  6  pouces  flc  40'! 
millièmes  dç  pouce  anglois. 

jo.  Sur  la  longueur  de  l' échelle  du  baromètre.  L'échelle  des  baromètres  jde 
cette  efpèce  qu'on  «mploie  ordinairement  dans  des  obfervatioQs  fur  les 
montagnes^  n  a  qu environ  12  pouces  anglois  ^ceft-à-dire,  les  colonnes 
da  mercure  qu'on  y  peoT'obferver  font  depuis  ip  jufqui  31  .pouces  te  un 

3uart  \  ce  qui  doit  fimre  pour  les  oblèrvations  ordinabes  :  car  la  hauteur 
u  baromètre  au  niveau  de  la  mer  n'eft  que  de  30,04  pouces ,  faauteuc 
«uoyenne  qu'on  a  déduite  de  13a.  obfervatios»-  Êiioes  lur  Je.hord  4^  la 
mer  en  Itaue  &  en  Angleierre  (  Voyez  les  Tna^iBS.fhUof.  6j  voL ,  n^.  5^, 
pag.  j85). 

5*1.  AinH  y  la  colonne  de  mercure  de  31,25*  correfpond  à  unepofonr 
deur  de  171  toiiès  angloifes  (  fathoms)  de  demie,  ou  I02p  pieds  d'An* 
cleterre  au-dellbus du  niveau  delà  mer^  ^  oeUe  de  jp ^pouces  cofrefpoad 
a  une  hauteur  de  1^8^,46  toifes  angloifes,  ou  IIP3,7(^  pieds  s(u-aeffift 
du  même  niveau ,  lorlque  la  têmpnaïuie  moyenne  de  i'atmQfpbère  fe 
trouve  l  31  Aj^""  de  Fahrenheit  (n''.  rq^').  Le  motitiEtna.yfeion  lamefint 
de  M.  4e  Sauflure,  it'a  que  1095*4  pi^àB^Trw^aB.  pkUof,6y^  voL^.  yPi*)' 
Si  par  confëquent  le  baromètre  n'y  dok  defcendre ,  en  «fuppcfant  coujouis 
la  même  température  ^  que  feulement  jufqu'à  19,73  pouces* 

5*2.  Mais  on  trouve  en  Europe  le  mont  ftoza,  eniseies  Alpes,  donlt 
k  hauteur ,  prtiè  géométriqueiiiei|t  par  4e  iamettif  R  Beccatia  de  Turin  ^ 
étt  de  25*14  toifes  aneloifes  (  TranfaS.  philof  67^  vol.  )  ^  le  baromèort 
^  doit  y  delcendre  i  2415839  pouces  y  8cU  mont  Sianc ,  entre  les  Glaciers 
de  la  Sttiflè,  dont  la  hauteur,  prife  de  ^mc,  eft  de  2610,5  toifes  anr- 
gloi(ès.  Ainfi ,  le  haromètie  doit  fe  trouver  à  ces  hauteurs  à  16,47  ponces 
anglois.  Cette  dernière  montagne  eft  tintée  da  plus  hapte  de  ceU«s  de 
l'Europe,  de  l' Afrique  8e  de  rAfie,'Cçpendai»t,  ftloci  M*'^e  ia  Lande 
(  n^  2695  de  ^<>n  Aftronomie  )  ,1a  montagne  «nomvttéef^ltîiniboiaod'daiili 
le  Pérou,  a  32x7  tdifes  ftançoifes  enihauteut,  ce  ^ui 'ait  54^8  tt>ifeB  R 
deviie  angloifes.  Si  cette  mefure  dl  ^ftu-deflus  du  ûivtau  de  la  Mer ,  €k 
bien  exadement  prife  (TnmpBtB.  fhH/tf.  63*  vol.  n^  52,  pag.  ^6}j 
le  mercure  dans  le  barc^tte  doit  avoir  de(bendu'filfi)liÂ  13,642  f<ôaM& 
anglois  dans  une  «température  de  3 1^24  de  Pahieflheit  ^  -Ootnme  ol\|»eiit  le 
calcttlèc{>ffrla«ègledun^  loi.  "'"  -   "■  '     ^  / 

53.  Mécanifmt  pour  pouvoir  emplûytr  des  échelles  plus  loTtgHes :^^Ce  W: 
d'après  ces  con^dérationi  que  je*pris  la  féfblueiM  de&ké  metM  à'^liel- 

2ues-un6  des  baromètres  deftinés  pout  k  CoUr   d'E'fpa^ne,  ^tii  peut-^ 
tre  feront  envoyés  dans  rAmériquç  EQiegMlç^^^es'éebelles^qâi  pUfléiK 
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snefurer  les  piusgraniles  hauteurs  ^  en  leur  <Ionnanc  la  longueur  depuis  1} 
|ufqu*à  52  pouces. 

J4«  Pour  avoir  la  première  échelle,  c'eft-à-dire^  celle  de  13  pouces 
angiois^  on  fera  obligé  de  fe  trouver  élevé  au-deflus  du  niveau  de  la  mec 
de  3657^5*7  toifes  {jathoms  )  angloifes^  &  pour  la  féconde  ,  c'eft-à-dire  , 
52  pouces  dans  le  baromètre  »  u  &udra  defceadre  à  une  profondeur  de 
^1647  pieds  anglois  j  lorlque  l'atmolphère  fè  trouve  au  31^24  degré  de 
Fahrenheit  9  ou  de  1770  pieds  ^iorlque  la  température  moyenne  d&  Tait 
eft  celle  de  62  degrés  du  même  diermomètre.  (  Voyez  le  n^.  I2p).  Ces 
deux  extrémités  font  fi  éloignées  de  la  pofition  ordinaire  relativement  à  \m 
furface  du  globe,  que  peut-être  on  ny  tera  jamais  aucune  des  obfervations 
de  ce  genre. 

.  f^.  J'ai  trouvé  néanmoins  deux  difficultés  pour  &ire  exécuter  ces  inftni- 
mens.  avec  des  échelles  auffî  longues  :  Tune  confiftoit  dans  la  longueur  de 
la  règle  dentelée  qui  porte  le  noniusV  ^fig.  2  ,  avec  Tanneau  au-dedans» 
^  qui  pour  lors  ne  pourroit  pas  defcendre  auffi  bas.  L  autre  difficulté 
étoit  rimpoffibilité  d'obferver  la  coïncidence  du  nonius  avec  les  dtvifions 
de  récheUe  ,  losfqif il  fe  trouveroit  en-dedans  de  la  tête  D  D  du  fulpea- 
.foir,/g.  2.  . 

'6.  Four  furmonter  cette  dernière  difficulté»  j'ai  fait  mettre  un  fécond 

Teu  près  de  Gyfig.2  y  pour  ly  fufpendre  loirTque  cette  partie  de  Téchelle 
doit  refter  à  découvert  v  &  pour  obvier  à  la  première  difficulté , .  j'ai  fait 
mettre  le  pignon  A  fur  la  partie  fupérieure  de  la  piècç  du  nonius ,  &  la 
règle  dentelée  o.ù  il  doit  agir  a  été  rivée  au^edans  de  la  même  planche  do 
l'échelle  :  de  façon  qu'en  tournant  avec  la  clef  A  I9  tige  quarrée  de  ce 
pignon  du  noiwu ,  la  pièce  du  nomus  parcourt  toute  la  loDg^eur  de  l'é- 
chelle. 

<jf  Sur  la  température  du  mercure  du  baromètre.  Avant  de  faire  l'ob&r- 
yation  du  baromètre  fitr  une  montagne  ou  dans  quelqu  autre  endroit ,  il 
fant  toujours  laUfer  repofer  TinArument  quelque  temps  ;  par  exemple^  une 
heure  ou  trois  quarts*d'heure ,  après  l'avoir  préparé  comme  il  eft  dit  au 
n^.z6  y  parce  qu  il  faut  connoître  quel  eft  le*  degré  d^sxpanfion  où,fe  trouve 
le  mercure  ;  ce  qui  dépend  du  degré  iie  chaleur  ou  de  6roid  aâuel  de  l\t- 
i^Qfphèf e :  fans  cette  précaution,  on  ne  pourra.jamais  rien. décider  de. bien 
avé]ré  par  ces  obfetyations  ;  car  la  même  preffion  fe  nibntre  rouj<Hirs  par 
une  colpnne  plus  grande  ou  plus  petite  y  lelon  la  pefanteur  fpécifique  du 
m^çure  ;  &  celle-ci  change  toujours  y  félon  le  degré  de  la  chaleur  ou  du 
ftoH^quile  dût  raréfiei  qu  çohdeufer  proportionnellement ,  comme  on  le 
voit  dans  les  thermomètres  dont  la  conftrHdUon  dépend  entièrenient  de  go 
feulpjrincipe,  V' 

.yp«  Sur  la  température  deratmofphire.'Paitle  même  raifonnement ,  oh 
fera  convaincu  que  les  diUerens  degrés  de  la  chaleur  doivent  raréfier  plus 
ou  -moins  l'air  de  l'f^tmQfph^j^e  j  0c  qu  il  faut  connoître  aufli  le  degré  de 
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cette  chaleur  pour  juger  de  la  rarét^âion  aiStuelle  de  l'air  >  &c  par  confé- 
iqfuent  de  la  lon^ueur.de  la  colonne  jde  cet  aîf  ,  qui  agit  par  fa  pefanteuii 
for  le  mercurç  du  baromècrje;  en  le  faiûmc  monter  à  la  hauceur  .où  il  y  £& 
foutenu  par  fa  preffion.  Pour  fe  former  une  idée  plus  ample  de  ce  qui  fait 
Tobjet  de  fes  recherches  ,  voytz  jîg;  lij^*  I-  -  * 

jp.  SoitHCCH,  jîg.y,  une  montagne  dont  on  veut  connoître  là 
hauteur  par  des  obfervations  barométriques  :  tout  le  monde  fait  que  la 
hauteur  de  la  t:olonne  de  mercure. dans  le  baromètre  dépend  abfolument 
de  ta  prefli'on  ou  graviration  de  Tatmolphère  ^  que.«f^epré(ènterai  ici  pac 


k  colonne  K.E.  &  que  jie  fuppofcrai  être  d*un  fluide  miifprme.  Si  ToiV 
divife  cette  cojonnc  en  6  portions  égales,  &  que  1-ondivife  de.mèmcilau 
petite  colonne  MN  du  baromètre  en  6  parties,  ii  eft  évident  alprs  que  ïi" 
rbn  monte  avec  cet  înftrumcnt  à  la  hauteur  G  G  de  la  montagne  ^  ie^ 
mercure  n'y  doit  pas  monter  plus  de  5*  de  Qts  petites  divifions ,  parce  qu'if 
n'y  a  plos  que  ;*  portions  de  1  ^tmofphcre  i  K  qui  y  prefleot.  Si  l'on  monter 
à  la  hauteur  FF  ,,la  colonne  du  baromètre  y  fera  feulèi^ïH  de  4  portions^ 
par  Ja  même  raifon;  &  ii  Kôn  mpnrc  à^la  cime  C.C  de  la  montagne,  I4 

{petite  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre  ne  fera  pas  plus  grande  que; 
a^*  partie  .de  la  longueur  totalç  M  N  qu'il  y^voit  dans  la  première  fta* 
don  H  H  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  feule  quantité  K  J  de  i'atmofphère  qui  y 
preflc  alors  fur  le  mercure  de  ce  baromètre. 

-^  ôo.NéccJfîté  d'employer  deux  baromètres  à  la  fois.  ^  &  deux  thermomètres, 
avec  chaque  baromètre.  Or ,  puifque  les  preflîons  de  l'atmpfphère  varient  ^ 
c'efttà-rdite.,  qu'elles  font  plus  pefantes,  ou»  fi  Ton  veut,  plus  prefTapres 
^an&  OR  temps  que  dans  un  antre,  i^  eft  évident  que  pour  atteindre  au 
but  qu'on  fe  propofe  ,  ,il  faut  faire  des  -obfervacions  cQr^efpondantes» 
avec  un  bon  baromètre,  dans  la  plaine  H  H,  tandis  qu'on  fait  a  lamç^e 
heure  &  minute  l'autre  obfervatîon  avec  un  autre  baromètre  fembiable/fur. 
la  cime  de  la  montagne  \  ^in(î ,  U'faut  avoir  deux  baromètres  pareils  pour  çcc 
objet,  '  ♦       :  '  X    .  I 

<Si.  De  même  ,  il  faut  avoir  un  thermomètre  qui  foit  à  la  même  tem- 
pérature du  mercure  qui  eft  dans  le  tube  du  baromètre  ,  parce  que  fi,  pai; 
exemple j  le  baromètre  étant  fur  le  (bmmet  CC  de  la  montagne,  -était 
plus  condenfé  d'un  20^  par  le  ErdlH  que  celui  du  baromètre  dans  la  plaine 
H  H  ^  fa  colonne  feroit  aufli  plus  courte  d*un  20*^  qu'elle  ne  le  (croit  s'il 
étoit'à  la  même  température.  J'appellerai  délbrn^ais  le  tl\ermomètre  qui  eft 
repréfenré  par  G  H  ,^g.  5  ,  therm(mètre  attaché'    !  .  * 

62.  Ennn,  il  faut  avoir  de  plus  un  fécond  thermomètre  femblable  au 
premier ,  avec  chaque  baronjètre  ,  mais  qui  en  foit  tout-àrfaic  détaché  , 
l^our  l'expofer  féparém^taux  imprefllons  de  l'air,  afin  d'examiner  latem*- 
pérature  del'atmofphère  dans  les  lieux  où  l'on  fait  chacune  de  ces  obferva- 
rions ,  parce  que  l'autre  thermomètre  attache'  devant  être  renfermé  en  partie 
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dans  le  corps  du  châflis  de  i'inftrumeQt ,  comme  |e  le  dirai  ci-aptès  ,  n^  6 jT, 
si  ne  peut  pas  montrer  exaâemeot  la  tempéramte  de  Tair  libre  ou  Ton  faic 
ces  oofervations.  Pour  diftinguer  œ  tbbrniomètre  du  premier  ^)e  rappellerai 
toujours  thermomètre  détaché. 

6|.  On  concevra  aifément  la  nécefCté  de  ce  fécond  thermomètre  ^  fi 
fon  confidère  que  Texpandon  caufée  par  la  chaleur  dans  la  colonne  de 
latmolphère ,  doit  la  raire  devenir  plus  haute ,  quoiqu'étânt  du  même 
poids;  ceft-à-dife,  fi  au  lieu  d'avoir  la  hauteur  K B  ^Jig.  7 ,  /^L  I,  Tat* 
mofphère avoir ,  par  Tefièt  de  fon  expanfion,  la  hauteur  X  A;  dans  ce  cas, 
la  même  colonne  de  y  portions  ou  parties  du  baromètre^ui  correfpon^ 
doient  à  la  hauteur  G  G  dans  le  premier  cas ,  ne  correfponoront  alors  qu'à 
la  preflion  faite  i  la  hauteur  de  la  Ugnc  pointée  qui  eft  au-deflus  de  G  G  ; 
parce  que  c'eft  celle-ci  qui  fait  la  6^  partie  de  la  longueur  totale  de  ïk 
colonne  X  A  de  latmolphère ,  &  ainfî  de  fuite  jufqu'à  la  hauteur  C  C  du 
fommet  de  la  montagne:  de  manière  que^  félon  cette  fuppofition  ,  M  y 
aura  à  R  hauteur  CC  une  erreur  de  preujue  un  6*  au  moins  \  ccft^à-dire, 
la  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre  fur  le  fommet  C  C  montrera 
hi  mchie  preffion  ,  à  peu  de  chofe  près ,  que  dans  la  première  température 
de  fait  ou  on  l'avoir  obfervée  à  la  hauteur PD»  comme  il  paroit  par  la  fim« 
ple  infpedipn  de  lafig.  7. 

64.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avertir  que  ces  deux  thermomètres  doivent 
être  'faits  avec  du  mercure  ,  &  non  pas  avec  Tefprit-de  vin  ;  car  on  a 
démontré  depuis  long-temps  qu'on  ne  peut  poijit  compter  fiir  l'exaâimde 
de  CCS  derniers.  J^éanmoins  il  eft  afle2  étrange  que  les  thermomètres  à 
efprît-de-vin  trouvent  encore  des  partifans^  mais  en  petit  nombre  à  la  vérité. 
C  eft  par  de  femblables  obftinations  que  les  progrès  des  connoiflances  hu-* 
mâines  font  toujours  retardés. 

tfy.  Defcription  de  ces  thermomètres»  Le  premier  thermomètre,  G  H, 
fis*  3  j  ?'•  ï  >  ^^^^  H  viens  de  parler  (n^.  61)^  eft  toujours  attaché  ad 
corps  du  baromètre.  Il  y  a  un  couvercle ,  ^g,  6 ,  qui  le  garantit  contre 
tout  accident..  On  l'ôte  en  déviflant  la  vis  A,  &  l'on  peut  le  viflcr  parder- 
rière  au  même  endroit  j  poulr  compléter  l'équilibre  au  corps  de  l'iufixu- 
ment.  Ce  thermomètre  eft  tout  près  du  tuyau  du  baromètre ,  &  n'eft  pas 

f)ius  expofé  que  lui  aux  impreffions  deYair  extérieur  y  ayant  fon  petit  ré- 
ervoir,c'eft-a-dire^  fa  propre  boule  enfoncée  dans  le  bois  pardeifous  ki 
plaque  de  fabàfe.  Ceux  qui  lai(fent  ce  thermomètre  tout- à  fait  découvert, 
h*cn  ont  jamais  tiré  tout  l'avantage  qu'on  devoit  en  attendre  dans  la  pra- 
tique. (  Voyez  le  n^  34 ,  pag.  jyp  du  67*  vol.  des  TranfaB.  philof.) 

66.  Le  bout  de  la  ripe  des  thermomètres,  tel  qu'on  le  voit©nG,J^.  J, 
doit  être  plié  à  angle  droit  en  arrière  ^  &  doit  pàffer  par  le  trou  qui  efll^ 
vis-à-vis  Clans  la  plaque  de  l'éthelle  ^  afin  de  l'y  oien  aUu)ettir  ^  parce  que 
Texpanfion  ou  la  contraâion  du  verre  agit  alors  dans  le  même  fhns  que 
celle  du  mécai^  &  l'erreur  Q'affeâe  pas  tant  la  graduation  du  thermomètre. 
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Un  autre  avantage  de  cette  cbnftrudion  3  eft  que  la  boule  du  çhermomècre 
peut  refter  libre  lans  toucher  la  Cavité  qui  la  reçoit  dans  la*plaqae  de  métal 
où  fon  échelle  eft  gravée.  Par  ce  moyen ,  le  tbermomctrc  n  cft  pas  aiï^âé 
par  la  température  du  métal  de  l'écheUc  ,  qui  eft  fpuvent  afTez  àifFéreiu^ 
de  celle  de  1  air  »  ou  du  fiutde  environnant  dont  l'on  veut  obferver  la  vrak 
température.  Cette  conftruâion  eft  égaleoient  eflçmieUe  au  therinomècj^ 
détaché  dont  je  viens  de  parler  (n^»6x)  ,d^  fa  boule,  doit  ictre'tpjut-'à'fait  dé-^ 
couverte.       \  ,   .       j 

'  67.  Les  degrés  du  thermomètre  GH,  fig^  3  ,  font  marqués  fut  deux» 
échelles ,  une  de  chaque  coté;  favoir,  celle  de  Réaumuf ,  que  les  François 
emploient  pour  la  plupart  ^  Se  celle  de  Fahrenheit ,  qui  a  été  adoptée  de^^ 
uis  très^long*temps  par  les  Anglois  &  par  plufieurs -Savans.  Le  zéro  de 

première  eft  placé  au  même  endroit  de.  la  tige. où  ip  merciHre  s'aifrêto 
loriqu'il  eft  plongé  dans  la  glace  quij^nnrnence  a  être  fondue ^  &  le  degré     ^ 
de  80  à  l'endroit  de  la  même  tige  où  le  mercure  s^auête  parla  chalçur  de 
l'eau  bouillante  lorïqu'il  y  eft  plongé#      - 

68.  Mais  dans  l'échelle  de  Fahrenhei^  on  trouve  le  froid  de  la  glace 

3ui  commence  à  être  fondue^  marqué  par  le  degté  32»  &  par  le  2,12^ 
egré  la  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  lorlque  la  pefanteur  de  latmofphère 
eft^gale  à  une  colonne  de  mercure  de  la  haureur  de  30  pouces  d'Angles 
terre  j  car  on  fait  que  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  change  fenfiT 
blement  à  mefure  que  l'atniofphère  eft  plus  pefante»  Quelques-uns  ont  cru 
faire  mieux»  en  fixant  la  hauteur  du  baromètre  à  19,8,  pour  détermine^ 
le  point  de  Teau  bouillante  dans  its  thermomètres  :  mais  la  raifon  <mils  en 
ont  donnée  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  (  Voy.  TranfaS.  philof. ,  ^T^voL , 
ïi^373P•832).  . 

6p.  Avantagts  de  Téçhdh  de  Fahratheit.  On  voit  dpnc  quîl  y  a  t8o? 
^  =  212^-»— 31°  )  dans  l'échelle  de  Fahrenheit,  depuis  la  glace  fondante 
jufquà  l'eau  qui  bout;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  plus  de. 80^  entre' les  mêmes 
termes  dans  féchelle  de  Réaumur.  Ainfi  cette  dernière  ne  montre  point  « 
fans  f ration ,  des  variétés  aufli  petites  de  la  température  ^  comme  celle 
de  Fahrenheit ,  dont  chaque  degré  eft  deux  fois  &  un  quart  plus  petit  que 
ceux  de  Réaumur,  parce  que  —^  n=r  â^iy.  Il  y  a  en  effet  des  expériences 
délicates  dans  laPhyfique ,  où  l'on  a  be(bin  de  pouffer  l'exsmien  de  la  tem«- 
pérature  jufqu'à  des'  gradatiofrs  etlcoxe  bien  plus  petites.  Il  y  a  cependant 
des  occafions  où  celles  qu'on  fait  relativement  an  baromèçre,  devroien( 
être  pouflees  {ufqe'à  des  dixièmes  de  degré  de  Fkbrenheit,  dont  chacun 
vaut  44  millièmes  dVn  degré  de  Béaumur.  (Voyez  le  n^  143  ).  Un  autre 
avantage  de  l'échelle  de  Fahrenheit,  eft  qu'on  n'a  befoin,  pour  être  en-^ 
tendu >  que  de  nommer  le  degré  (^xccpt^  dans ' quelques  expériences, 
mais«  trè^rarement)  ;  au  lieu  qu  il  eft  eflèntiel  d'exprimer  toujours ,  en  par.-i 
lantiie^  degtés  de  Réaumur ,. s'ils  font  au^eflus  ou  au<  deflbus  de  la  glace  ^ 
&: cela,  afin  d'éviter  toute  erreur.  .' *  :  *-    :  .- 
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'jO.  Sur  la  réiiiSion  de  ces  deux  échdlesj  '&^fur  U  froid  extraordinaire  m 
Angleterre.  Cei  deux  échelles  «tant  à-côté  Tune  de  iautre,  ua  fimpic 
coupKÎ'œil  fuffit  pour  voir  le  degré  où  fe  trouve  dans  chacnne  la  tempé- 
rature aâuelle ,  fans  recourir  ^au  moindre  calcul  pour  en  faire  la  réduc- 
tion. Mais  lorfque  ces  échelles  fopt  féparécs,  voici  la  manière  de  les  ré- 
duire runc&  l'autre.  Si,  par  exemple,  on  veut  réduire  fp^de  Fahrenheit 
en  degrés  de  Réaumur ,  on  en  ôte  ^i^v  on  divife  le  refte  27  par  2,25*  , 
c'eft  à- dire  ,  par  deux  &  un  quart,  &  le  quotient  montre  qu'ils  font  exac- 
tcrni?nt  12  degrés  de  Réaumutau-Jeflùs  de  la  glace.  Maïs  23**  de  Fahrcnbeic 
ne  font  que  ii^  au-deiTus  de  la  glace  dans  l'échelle  de  Réaumur,  parce  que  2^ 

'71.  Au  contraire,  les  20*^  de  Réaumur  au-deflus  de  la  glace  ,  font  77 
de  Fâlirenbeit,  parce  que  20X2j25'=45' ,  ôc  45'-|-32*=:2=77.  Mais  4** 
de  Réaumur  aa-deffous  de  la  glac%  font  23^  de  Fahrenhêin  parce  que 
4X  2,2^=9**;  &  32—9=23^.  Enfin  ,  16**  de  Réaumur  au  -  delTbus  de 
la  glace,  font  4®  au  deflous  du  zéro  de  Fdbrenheit  s  parce  que  î  6  X  1,25: 
=  36;  &  32 — 36==4»aU'deflfeus  de  zéro. de  cette  échelle:  <^  qui. en 
effet  eft  un  degré  extrême  de  firora  ,  même  ^our  le-  climat  d'Angleterre  , 
OÙ  le' froid  le  plus  grand,  dont  on  ait  quelque  mémoire,  fut  opfervé  à. 
Chatam  en  1776  par  M.  Simmons  ,  Chirurgien,  qui  trouva  le  thermomètre 
cxpofé  à  l'air  dans  fon  jardin  à  3  ^  degrés  au-dclTous  de  zéro  de  Fahrenheit, 
vers  ïtsCxm  heures  du  matin,  le  30  Janvier,  &  les  deux  jours  fuivans  de  la 
même  année, 

jo^Sur  ïajujlemem  des  deux  baromètres.  Xai  démontré  f  n^.  ^o  )  la  né- 
cefBte  d'avoir  deux  bons  baromètres ,  pour  faire  avec  l'un  d'eux  des  ob- 
{èrvations  cor^efpondantes  dans  la  plaine  ,  tandis  qu'on  obferve  avec  l'autre^ 
à  la  même  heure&  minute  ,  fur  la  cime  de  k  montagne  ou  dans- le  fond 
de  la  mine  dont  on  veut  connoîrre  la  hauteur  ou  la  profondeur  refpcdtivc» 
Mais  il  arrive  (buventque  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  n'eft  pas  la 
même  dans  ie%  deux  baromètres ,  quoiqu'ils  forent  l'un  à  coté  de  l'autre  ;  ce 
qui  provient  des  vices  de  la  conftruâion ,  quelquefois  très-difficiles  à  dé- 
couvrir. 

73.  C*eft  pour  éviter,  dans  la  fuite,  Tembaïras  it  la  téduiSlîon  ou  cor- 
leâbion  de  leurs  réfultats,  qu'on  garnit  la  pièce  du  nonius  avec  les  deur 
vis  Z  Z ,  Jig.  j.  Ces  vis  tiennent  à  une  couliffe  intérieure ,  de  façon  qu'efi 
les  relâchant  un  peu  ,  on  peut  la  faire  monter  ou  defcendre  autant  qu'il 
cft  néceffaire  pour  que  le  nonius  marque  précifémént  fur  fon  échelle  le 
même  degré  de  Taiitre  baromètre,  tandis  que  le  mercure  eft  en  contaâ: 
avec  l'anneau  qui  renferme  le  tuyau.  Se  fur  lequel  cette  couliffe  eft  arrêté» 
par  les  vis  Z  Z  f  car  en  les  ferrant  de  nouveau  ,  cette  couliffe  marchera 
toujours  dans  la  fuite  à  la  même  diftance.où  elle  a  été  ajuftée  à  l'égard  dii^ 
nonius.  Ç'eft  fur  la  pièce  du  nonius  du  baromètre  qui  eft  I0  plus  bas  ^  quoft 
fait  Ordinairement  cet  a juftement. 
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'    74.  Si  Ion  veut  lemettre  dans  la  fuite  le  nonius  en  coïncidence  avec  * 
Tanneau  qui  environne  le  tuyau ,  en  forte  qu'il  montre  la  mefure  exadô. 
de  la  hauteur  du  mçrcurc  3  Topération  cft  précifément  comme  celle  qu  on 
vient  d'indiquer  dans  le  numéro  précédent.  Cependant  en  voici  le  té-* 
fultat, 

75*.  On  commence  par  mettre  l'anneau  qui  cft  au-deiToui  du  nonius  fut 
la  partie  vuide  du  tuyau >  moyennant  la  clef  A^Jigun  2  :  on  déviifç  un 

J>t\x  les  deux  petites  vis  ZZ  ,  figure  5  ,  qui  (errent  la  ,pièce  du  nonms 
ht  celle  de  l'anneau,  ^  on  l'arrange  de  façon  que  les  deux  coins  DD 
de  la  ligne  C  C , /fg.  S  3  paroiflèiit  coïgcider  avec  la  ligne  droite  formée 
par  les  deux  furf^ces  intérieures  du  t%au ,  lorfqu'on  met  l'œil  (ans  pa^ 
rallaxe,  c'eft-à-dire,^  en  forte  que  les  deux  furfaces  antérieure  &  pofté- 
xieure  de  ce  tuyau  ne  paroi(fent  faire  qu'une  feule  ligne  droite  Ç  C.  Après 
cela,  on  ferre  les  deux  petites  vis  ZZ  pour  a(fujectir  les  deux  pièces  en- 
femble. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 
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Sur  la  terre  abforbante  ou  terre  des  05  (1  )  j  6^  fur  le  natrori 

quelle  contient  y 

Par  Af.  Sage  ,  de  T Académie  des  Sciences^  Profejfeur  Royal  de  Minéralogie^ 

J  jgs  os  qui  ont  été  cuits  &  falés  avec  les  viandes  qu*ori  emploie  pour 
faire  le  bouillon ,  retiennent  toujours  du  fel  marin ,  qui  fe  retrouve  dans 
leurs  cendres.  Comme  on  pourroit  attribuer  le  natron  à  ce  fel,  il  faut^ 
pour  écarter  toute  efpèce  de  doute  (ut  Texiftence  de  cet  alkali  dans  la 
terre  des  os,brûlet  immédiatement  ceux  des  animaux  terreftres.  La  cen- 
dre blanche  qu'ils  produifem,  étant  lavée  avec  de  Ueau  diftillée,  donne 
une  teinte  jaune  à  cette  le0ive  ;  cette  couleur  eft  due  à  une  matière^  hui« 
leu(e  qui  s'eft  diUoute  dans  l'eau  à  la  faveur  du  natron  :  cette  même  ma- 
tière gralfe  eft  caufe  que  Cette .  leffive  alkalîne  ne  fait  point  effervefcence 
avec  les  acides ,  quoiqu'il  fe  forme  alors  des  fels  neutres  à  bafe  de  na- 
tron. • 

La  leflive  de  h  cendre  ou  terre  blanclie  des  0$ ,  ayant  été  évaporée 
jufqu'à  ficcité  dans  un  badin  d*areent>  a  produit  par  livre  de  cendres  plus  d'un 
gros  de  natron  jaunâtre  y  qui  raifoit  uHe  forte  effêtveicence  avec  les  acides 


i«*v<4ta 


(1}  La  terre  deseseftuneeomhmaiTondelatntc  abfocbame  oapiiiDittve  ncc  l'ad^e 
plio({dioxiqtieftdaiuMr<}n«  , 


/ 


\ 
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Cet  alkali  ayant  été  difl^s  dans  de  IVau  ^faîc  une  vive  efrervefcenco  avêC  lès 
acides  ;  ce  qui  fait  connoître  que  la  matière  gtaife  de  la  leflivc  de  la  cen-^ 
dre  des  os  a  été  féparée  &  détruite  en  partie  par  la  defliccation.  Ce  na^ 
tron  ayant  été  combiné  avec  Tacide  vitriolique ,  a  produit  du  fel  de 
Glauber. 

'  Si  l'on  calcine  de  nouveau  les  cendres  des  os  qui  ont  été  leflivées  ,  elles 
produifent  du  natrbn  par  une  féconde  leflive.  Il  faut  quatre  ou  cinq  cal-- 
ci  nations  &  autant  de  leflives ,  pour  les  épuifer  d^alkali.  La  terre  blanche 
^ui  refte  alors  eft  prelqu'à  Tétat  de  terre  abfbrbante  pure  3  &  ne  contient 
prefque  plus  d'acicle  pbofphorique«Xette  terre  ne  prend  pas  le  caraâère  de 
chaux- vive  par  la  calcination.  Il  tre  faut  pas  fe  fervir^  pour  décider  ce  fait» 
des  coupelles  du  commerce. 

La  terre»  abforb^nte  pure  n'a  point  la  propriété  de  décompofer  le  fel 
ammoniac  ;  mais  G  cette  terre  des  os  retient  encore  du  natron  3  il  dé* 
compofe  une  partie  du  fel  ammoniac  ^  dont  l'alkali  volatil  pafle  fous  forme 
concrète  3  &  s'attache  fous  les  parois  du  fufèau  &  du  récipient  qu'on  a 
adapté  à  la  cornue.  JLa  portion  de  fel  ammoniac  non  décompofée  «  fe  fu- 
blim'e  dans  le  col  de  ce  même  vaiflèau.  J'ai  employé  dans  ces  expériences 
trois  parties  de  terre  des  os  contre  une  de  felammoniac. 

La  leflive  de  la  cendre  des  os  bien  filtrée  ne  produit  point  de  pellicule 
à(afurface,  même  après  avoir  été  confervée  plufieurs  jours.  Cette  leifiyç 
alkaliae  étant  verfée  dans  de  Teau  de  chaux ,  la  trouble  Se  la  décompofe 
auflî-tôt. 

La  leflive  de  la  cendre  des  os  donne  à  la  teinture  bleue  des  violettes,  une 
couleur  verte  ,  qui  ne  ie  dégrade  point  comme  celle  produite  par  l'eau  de 
chaux  3  qui  devient  jaune  au  bout  de  vingt -quatre  heures  :  dans  ce  cas, 
la  couleur  bleue  fe  trouve  décompofée  3  &  ne  peut  être  régénérée  par  les 
acides. 

La  terre  des  os ,  dépouillée  de  natron ,  étatit  di0bute  dans  Tacide  ni-, 
treux ,  forme  un  nitre  qui  n'eft  ni  déliquefcent  ni  cauftique,  8c  qui  ne  fufe 
point  fur  les  charbons  ardens.  C*eft  ce  que  j'ai  £ùt  voir  à  l'Académie  ea 

1777-  *  -, 

Le  nitre  fofmé  par  la  rerre  calcaire  &  Facide  nicreux  5  eft  déiiauefcenc 

te  cauftique.  Se  fufe  fur  les  charbons  ardens.  Pour  s'en  aifurer^  il  uut  dV 

bord  deflécber  ce  fel  au  feu  dans  un  creufet. 

Si  l'on  ajoure  à  ces  propriétés ,  que  la  terre  abfbrbante  des  os  ne  peut 
•  paffer  à  Tétat  de  chaux  par  la  feule  calcination^  on  voit  qu'elle  a  un  ca-r 
raâère  eflentiellement  différenc  de  la  terre  calcaire.  Celle-ci  contient  un. 
alkali  ébauché ,  tandis  que  dans  la  cendre  des  os  l'alkali  eft  tout  formé , 
Se  que  la  terre  abforbante  s^y  trouve  en  partie«<ynfibinée  avec  l'acide  phof- 
phtrrique.  Dans  la  terri!  calcaire,  la:  terre  abforbante  ou  primitive  y  eft  com- 
biinée.auec  le gttf< acide  méphitique^  &c^, 

La  terre  abforbante  ^  faturée  d'acide  vitriolique ,' forme  un  vitriol  ter* 
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reux  qaon  notnnit  félénit^  ou  gypfil  ^  i'on  ezpofe  âji  foi  une  pfittie  dç 
ce  fely  ttièléo  avec  deux  parties  d'alkali  fixe ,  il  entre  racilénient  çn  fulîon  ^ 
&  produit  une  mafle  faline  blanche  opaque  ^  compofée  d'alkali  ',  de  tartre 
vitriolé  &,  de  terre  abforbante.  Celle-ci  ayant  été  bien  lavée  dans  deTeau 
diftiUée,  &  enfuite  calcinée,  retient  encore  de  Talkali,  qui  lui  fait  pren- 
dre une  cœififtance  pâteufe.  Mais  fi  on  lave  cette  terre  dans  de  Teau  difr 
tiliee^lallralisy  diirout3'&  Ion  trouve  furie  filtre  une  terre  blanche  ^  la- 


également  produit  de  la  chaux  -  vive.  Eft-on  en  droit  d'en  conclure  que 
la  féiénite  eft  cooipofée  de  terre  calcaire  6c  d  acide  vitrioiique,  puifque 
lors  de  la  faturation  de  cette  terre  par  l'acide  vitrioiique ,  Xairfixt  ou  ga^ 
acide  méphitique  <\u  elle  contient ,  fe  dégage  «  &  qu^alors  la  terre  fimple  Se 
primitive ,  ^ui  en  èA  la  baie  ^  doit  relier  feule  en  cxnnbinaifon  avec  1  acid^ 
vitrioiique  pour  former  la  féléaite  ?  ce  qui  me  paroît  évident  ^  puifqu'oa 
fait  de  la  féiénite  en  combinant  ce  même  acide  vitrioiique  avec  la  terre 
abforbante  :  d'où  on  dort  conclure ,  ce  me  femble ,  que  la  féiénite  eft  un 
vitriol  à  bafe  de  terre  abforbante.  Si  cette  terre  prend  le  caraâère  de  terre 
talcaire  après  avoir  été  dégagée  de  Tacide  vitrioiique  par  un  alkali ,  c'eft 
parce  qu  elle  prend  dans  ce  fel  l'acide  ou  g^E^qui  lui  efi:  néccfiàire  pji^ur  être 
mife  à  l'état  d^  terre  «Ikaline  ou  calcaixe» 


OBSERVATIONS  SUR  L'ACIÔE   ARSENICAL; 

Par  M.  FzLLBTiMÉL- 

X^'AKSEMiC,  comme  on  ne  l'ignore  plus  aujourdliuî,  eft  i^n  demi- 
xnétal  très-caraâérifé  &  bien  différent  des  antres  métaux,  tant  par  Tes  effets 
meurtriers  que  pa^  des  phénomènes  particuliers  qu'il  préfente  xorfqu'on  le 
traite  chymiquement. 

L'arfenic ,  fous  forme  régulière  3  a  un  afpe^  brillant  ic  argentin  (  I  )  ; 
dans  cet  état,  mis  dans  un  vaiiTeau  fublimatoire ,  il  en  gagne  la  partie  (u- 
périeure  à  un  degré  de  fi:u  pas  trop  violent,  &  commence  d'abord  par  y 
former  un  enduit  brillant,  qui  devient  plus confidérable  à  mefure  que  la 
fublimation  eft  plus  foutenue  ,  &  prend  une  cryftalti&tion  qui  lui  eft  pro- 
pre ;  ce  font  Ses  pyramides  triangulaires  &  quelquefois  tétraèdres.  Si  on 


•   (1)  On  entend  par  k  mot  arfcnîc 
ipovienne  plus  au  régule.  Ainfî , 
feoîc  «c  le  régule  d'arfenic.  Celui 
bâilam  )iielorf<]u'ileft  aouvcUementiédaic 
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7L  donné  un  feu  trop  violent,  alors  une  portion  de  régule  d'arfenic  eft  ré^ 
duîre  en  chaux ,  te  4ans  ctt  état  il  cft  encore  fufceptible  de  ci^yftalliÊition. 
On  a  en^  même  fdrnps  des  cryftaux  d*arfcnic  fous  foniie  de  régule ,  &  deS' 
cryftaux  d  arfenic  ^ans  Tétat  de  cfaaux^  Si  on  veut  avoir  des  cryPaux  d© 
chaux  darfênic ,  il  faut ,  comme  je  Tài  dit  plus  haut,  mettre  la  chau» 
d  arfenic  dans  des  vâiflèaux  propres  à  la  fublimation  \  ce  font  tl^  bouteille» 
à  médecine  qu'on  choifit  pour  ces  opérations  :-^on  a. foin  de  ne  les  rem-» 
plir  aaà  moitié ,  &  alors  on  les  plrfCe  dans  des  crcufets ,  &  on  les  rccpuvj^ 
de  fable,  a  ilexception  de  la  partie  fupérieurc.  Ici ,  on  ne  court  point  rif- 
ijufe  de  donner  un  feu  plus  fort,  parce  qu'on  n'a  pas  à  craindre  lacalci^ 
^  natîpn;  &  de  plii^,  quoique  la  chaux  d  arfenic  foit  très  -  volatile ,  il  iiufi 
que  le  feu  foit  ou  long-temps  çoiîtinué  ,  ou  affez  vif  pour  la  fublimec  *en 
entier.  La  partie  fupériçure  eft  ordinairement  vitreufc  s  mais  on  y  voit  diC- 
perfésçà&  ' 
ëes  variétés 


non  au  gi 

«oient  trcs-dangereuies  dans  un  laboratoire. 

La  chaux  d  arfenic  fe  diffout  dans  Teau  diftillée  en  affez  grande  quan^ 
tiré  :  Teau  peut  en  tenir  en  diflblution  au  moins  ^de  fon  poids.  Cette  dit- 
folution  n'altère  point  le  fyrop  de  violettes  \  Se  abandonnée  pendant  quel* 
ue  temps  ,*il.s'y  forme  au  tond  de  petits  cryftaux  blancs  &  brillans  comme 
u  cryftal  de  roche ,  ou  comme  des  diamans  :  ces  cryftaux  font  des  oâ:aè< 
dres  réguliers ,  qui  varient  quelquefois ,  &  on  y  rencontre  pluficurs  va- 
riétés oe  l'alun  (i).  Je  ninfifterai  point  fur  toutes  les  autres  propriétés  de 


3 


que) 
&  dont  je  vais  rendre  compte. 

Il  paroît  quil  y  a  longtemps  quelles  Chymîftes  avoient  reconnu  dans 
la  chaux  d'arfenic  un  principe  acide ,  puifqu'ils  s'en  fervoicnt  pour  décom- 
pofcr  le  nitre.  Stalh  fait  mention  de  cette  décompofitîoti ,  mais  il  y  joi- 
gnoit  le  fer.  Kuhkel ,  après  lui',  avoir  fimpliBé  le  procédé  ;  &  du  mélange 
des  parties  égales  de  nitre  &  de  chaux  d'arfenic ,  il  retiroit  un  acide  ni« 
trèux ,  difficile  à  retenir  &  très-concentré.  Kunkel  n'avoir  point  porté  fef 
recherches  plus  loin.  Long-temps  après  ,  M.  Macquer  reprit  le  procédé  ; 
&  comme  bon  Oblèrvateur,  il  examina  la  matière  laline  qui  refte  dans  la 


queur  lui  fQurnilfoit  un  felgui  cryftalUfoit  bien  différemment  du  nitre  (a), 


cornue.  Il  trouva  qu'elle  fe  difTotvoit  fecilement  dans  feau^  &  que  la  ii- 

>it  un  felaui  cryftalUfoit  bien  différemment 

)  M.  Datfitf,  da 
il  m'a  voie  confies  operatioas  >  a  raie  voir  ces  ditterentes  cryi 

(%)'  M.  Erchaci  obferve ,  dans  une  lettre â  M»  Maret ,  ou- Aonîbal  Barlec  avoii  connoif* 
fknce  de  ce  fel  loog-ceinps  aranc  M.  M^c^uer^  mais  il  ne  paroît  pas  que  cei  Auteur 


(i)  M.  Dzt^f  dans  un  Cours  qu'il  fit  l'année  dernière  au  Collège  Royal  » 
m'a  voie  confies  opérations  >  a  fait  voir  ces  différentes  crydallifations. 


&  donc 
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ic  dont  la  figure  lui  préfentoit  un  prifme  quàdrangulaireredangle,  teuviîné 
à  chaque  bout  par  une  pyramide  auffi  quadraligulaire  teâiangle  ^  dont  les 
angles  répondent  à  ceux  du  prifme.  M/  Macquer  a  examiné  ce  fel  \  mais 

Quelques  recherches  qu'il  ait  faites ,  il  n'a  pu  parvenir  à  en  fépàrer  l'acide, 
ufqiies-là  donconf  ne  jugeoit  l'acide  dans  l'arlenic  q^e  par  cette  propriété 
qu'il  avoît  de  décompofer  le  nitre ,  &  de  former  un  nouveau  fel  dont  1  acide 
ne  pouvoir  être  démontré.  Il  étoit  réfervé  à  M.  Scheele  de  nous-  faire 
connaître  l'acide'dans  l'arfcnîc  :  ce  Ghymiftc ,  que  des  Ouvrages  neu&  Se 
pleins  de  génie  ont  rendu  célèbre,  a  propofé  cicux  moyens  pour  retirer 
ctft  acide  :lun  par  l'intermède  de  l'acide  marin  déphlogiftiqué  par  la  man- 
'i;anè(è  y  &  l'autre  par  l'acide  nitreux  ;  l'un  &  l'autre  enlevant  à  la  chaii;c 
d*arfenic  le  phlogiftique  qui  neutralife  l'acide  arfenical  y  paffent  dans  le 
récipient  furcharg^  de  ce  principe  >  &  l'acide*  arfenical  refte  fixé  dans  la 
cornue,  &  on  1  obtient  par  le  deliquium  (  i).  Depuis  Scheèlc ,  d'autres 
Chymiftes  ont  adopté  cette  dodrinc.  M.  Bergman  l'a  appuyée ,  M  M.  de 
l'Académie  de  Dijon  l'ont  fuivie  ,  &  M.  Bcrrholet  éft  le  prernicr  qui  s'en 
foit  occupé  à  Paris.  M. Darcet,qui  a  auflS  répété  le  procédé  de  Scheele, 
a  de  même  obtenu  un  acide  particulier.  II  en  a  parlé  dans  fon  dernier 
Cours  au  Collège  Royal;  &  comme  le  procédé  eft  long,  il  n'a  pu  le  ré- 
péter devant  Tes  Auditeurs  :  mais  il  a  fait  voir  de  l'acide  arfenical  préparé  à 
la  manière  de  Scheele ,  &  fait  obferver  toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
avoir  cet  acide  bien  pur. 

D'après  ces  autorités,  je  -ne  doutois  point  qu'il  n'y  eût  daps  l'arfenic  un 
principe  acide,  quoique  d'autres  Chymiftes  foient  d'un  avis  contraire  & 
penfent  que  l'acide  arlenical  n'eft  pas  un  acide  particulier.  Néanmoins  les 
obfervations  que  j'ai  euoccafion  de  faire  depub,  m'ont  convaincu  d»  l'exif- 
cence  réelle  de  cet  acide. 

J'ai  fait  obl^rver  plus  haut  que  pour  décompofer  le  nitre  par  l'arfenic , 
on  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  ces  deux  fubftances ,  qu'on  met 
dans  une  cornue  beaucoup  plus  confidérabit  que  les  proportions  du  me* 
lange,  pour  éviter  le  gonflement  qtlt  furvient.  M,  Macquer  lui  adapte  uii 
ballon  qu'il  ne  lutte  pas;  je  préfère  demefervirde  l'appareil  de  M.  wcnilf, 
qui  confifte  en  un  ballon  oui  a  deux  ouvertures  :  lune  beaucoup  plus 
large ,  pour  recevoir  le  bec  ae  la  cornue  *,  &  l'autre  ,  moins  évafée ,  si* 
Jonge  èc  diminue  tellement ,  qu'elle  peut  être  reçue  dans  un  tube ,  qui , 
en  le  recourbant  9.  diminue  beaucoup  de  diamètre,  &  plonge  dans  une 


ait  fait  des  reehcrclies  fur  ce  (cf  :  M.  Macqaer  en  a  £iie  aa  coatraire  de  très-faivies  , 
qui  font  infirëes  dans  an  Mémoire  imprimé  p^rmi  ceux  de  rAcadémié  des  Sciences  , 
année  1746. 

(r)  On  peut  confulter  les  Mémoires  qu'a  donné  M.  Scheele  â  la  Société  Royale  des 
Sciences  d  UpHil. 
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bouteille  où  on  a  mis  la  quantité  d'eau  néceifaire ,  fuivant  qu'on  veut  avoir 
T'acide  nitreux  plus  ou  moins  concentré.  A  mefure  que  les  vapeurs  d  acidt 
lûtreux  fortent  du  bec  de  la  cornue  ,  elles  enfilent  le  ballon  ,  palTei^t  par 
le  tube  ^  &  comme  elles  rencontrent  Teau ,  elles  s'y  difTolvent  en  partie  ; 
je  dis  en  partie^  parce  que  dans  cette  décomponrion  il  jr  a  encore  une 
quantité  cie  gaz  contidérable  qui  s'échappe  fous  la  forme  d'un  air  invifi- 
oie  ,  &  qui  aullî-tôt  qu'il  a  le  conca<5l  de  l'air  atmofphérique,  paroit  fous  la 
forme  de  vapeurs  d'acide  nitreux  très*rutilantes:c'eftle  gaz  qu'on  nomme 
aujourd'hui  ga\  nitreux^  Ce  phénomène  explique  facilement  ce  qu'avoient 
obfervé  les  Anciens ,  que  l'acide  nitreux  qu'on  retiroît  de  cette  diftillatioo 
étoit  très  -  difficile  à  retenir  ;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu  a  la  quantité 
dé  nhlogiftique  que  fournit.  Tarfenic  à  l'acide  nitreux  dans  cette  décom- 
poution.  Un  mélange  d  une  4ivre  de  nitre  &  d'autant  de  chaux  d'arfenic 
m'a  fourni  à  l'appareil  pneumato  -  chymique  ^\x  moins  1736.  polices  cu- 
biques de  ga^  nitreux.  Les  premiers  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  opéra- 
tion regardoient  comme  une  chofe  merveilleufe  la  couleijr  bleue  qu'avoic 
l'acide  qu'ils  retiroient  par  ce  procédé  ;  mais  aujourd'hui  le  phénomène 
n'eft  plus  (i  fùrpreqant,  puifqu  en  étendant  d'eau  de  l'acide  nitreux  très- 
concentré  retiré  par  tout  autre  moyen  »  il  y  a  un  point  où  cet  acide  prend 
cette  couleur  bleue.  Le  réCidn  de  cette  opération  fournit  le  fel  que  M, 
Macquer  a  nommé  fon  fel  neutre  arfenical^  &  que  j'ai  décrit  avec  cette 
variété  que  fouvent  le  prifme  s'élargit  par  la  jonôion  de  nouveaux  cryf- 
taux  :  pour  lors  les  deux  plans  oppolés  des  pyumides  font  des  trapèzes  8c 
les  autres  des  triangles.  Je  n'héhte  plus  à  regarder  ce  fel  comme  un  vrai 
fel  neutre,  ou* moyen  ,réfultant  d'une  combinaifon  parfaite  de  l'acide  ar- 
fenical^avecl'alkali  végétal  j  puifqu'en  combinant  avec  un  alkali  fembla- 
ble  de  l'acide  arfenical  préparé  par  un  autre  moyen  que  celui  de  M.  Scheele,. 
comme  je  vais  le  dire ,  je  régénère  le  vrai  fel  neutre  ariènical  à  bafe  d  alkali 
végétaL 

Quand  on  vient  à  décompofer  le  nitre  quadrangulaire  par  la  chaux  d'ar« 
fcnic ,  il  faut  y  apporter  les  mêmes  piécautipns  q||p  dans  l'opération  pré- 
cédente. Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  ^  &  on  peut  fe  fervir  du  même- 
appareil.  Le  réfidu  leffivé  ne  fournit  pas  le  mê^e  fel  -y  celui-ci ,  cryftallifé 
eflprifmes  hexagones,  terminés  par  des  plans  perpendiculaires  à  leuraxe^ 
on  ne  peut  donner  à  ce  fel  que  le  nom  de  fel  neutre  arfenical  à  bafe  d'alkali 
minéral  (i). 

On  voit,  d'après  ces  deux  ^océdés ,  qu'on  peut  décompofcr  le  nitre 
ammoniacal  de  même  par  la  chaux  d'ariènic  ;  mais  ici  les  phénomènes  font 
bien  differens  :  ce  font  ceux  qui  m'ont  firappé^Sc  dont  je  vais  rendre  compte  -, 
voici  ce  que  j'ai  obfervé. 

(0  Ceft  d'après  M.  Rome  Je  flde,  i  qui  fai  fait  voir  ce  fel ,  que  je  détermiiie  fil 
€ry fUllilatioA  &  la  variété  du  précédeou 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.     iji 

-  Quand  on  a  fait  le  mélange  du  nitre  ammoniacal  avec  la  chaux  d'ar- 
(enic ,  il  faut  le  mettre  dans  une  cornue  de  verre  lutée  ^aiTez  vafte^  qu'on 
place  4ftns  un  fourneau  de  réverbère  avec  un  ballon  pour  récipient.  Il  faut 
commencer  par  un  léger  degré  de  feu  *,  cVft  qu'ici  le  mouvement  de  dé* 
compofition  eft  (i  rapide ,  &  les  vapeur»  d'acide  nitreux  fortent  avec  une 
telle  force ,  qu'elles  entraînent  une  portion  d.'arfenic  non  décompofé.  Mais 
fi  on  va  doucement ,  la  décomposition  eft  plus  lente  :  d'abord  ^  il  paflè 
de  l'acide  nitreux ,  Se  pour  peu  qu'on  augmente  le  féu  ,  ou  qu'on  le  con- 
tinue, il  s'en  dégage  de  l'alkall  volatil  (i)^  enÇn^  (i  vous  donnez  un  feu 
trop  vif,  il  fe  fublîme  une  portion  d'arftnic  fous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  ,^  il  refte  dans  la  cornue  une  maffe  vitreufe  qui  attaque  très^fort 
lacornaMpda  ronge  au  point  qu'en  la  prenant  elle  fe  brife  entre  les 
doigts.  X^kc  matière  vitreufe  atçjre  très-fortement  l'humidité,  &  fe  réfouf 
en  une  liqueur  qui  eft  très-acide,  d'une  grande  denfité,  rougit  |es  teintures 
bleues,  &  fait  une  vive  effervefcence  avecles  alkalis  fixes  &  volatils. Cette 
liqueur  acide  eft  le  vrai  acide  arfenical.  Qu'eft  •  il  donc  arrivé  dans  cette 
opération?  Je  dois  obferver  que  ces  décompositions  font  doubles,  &  ont 
lieu  par  une  double  tendance  ou  affinité  double.  La  chaux  d'arfenic  eft 
une  combinaifon  d'acide  arfenicai  &  de  phlogiftique  ou  principe  inflam- 
mable ,  &  le  fel  ammoniacal  nitreux  eA  l'union  de  l'acide  iiitreux.  avec 
Talkali  volatil.  Ain(i  ,de  même  que  l'acide  nitreux  tend  à  s'unir  au  phto^ 
giftique  de  l'arfenie ,  de  même  l'acide  arfenicai  tend  à  S^unir  à  l'alkali  vo- 
latil de  ce  fel  ammoniacal.  Uacide  nitreux  eft  celui  qui  paffe  le  premier 
furchargé  du  principe  phlogiftique  de  l'arfenie,  te  il  refte  dans  la  cornue 
la  combinaifon  de  1  acide  arfenicai  avec  l'alkali  volatil  :  mais  comme  oa 
continue  le  feu ,  l'alkali  volatU  abandonne  l'acide  arfenicai  ^  paflè  dans  le 
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fi)  M.  Macauer  a  conau  &  décrit  cette  décompofitioa  dans  un  Mémoire  inféré  dan^ 
le  volume  de  1  Académie  des  Sciences  pour  l'année  174S.  11  avoît  très-bîen  observé 
gue  l'arfenie  s'emparoic  de  l'alkali  voIa;i! ,  6c  que  l'acide  nitreui  en  étoic  chafTé  avec 
ime  .telle  violence ,  qu'il  l'a  regardée  comme  une  détonation  j  détonation  qu'il  attrî- 
tuoic  au  nitre  ammoniacal ,  lequel  ,  (uivant  lui ,  détone  dans  les  vaifleaux  fermés  t 
phénomène  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  les  vaiflêauz  font  fuffifamment  embrafés  6c 
à  un^  douce  chaleur.  On  p«uc  di(llller  fans  détonation  dans  des  vaiflêaux  fermés  du 
nitre  ammoniacal  »  6c  le  faire  paflèr  en  entier  dans  le  récipient.  M.  Macquer  a  bienvaaudî 
que  dans  cette  déco  m  potici  on ,' opérée  à  l'aide  d'un  degré  de  feu  plus  fort  ,  ralkali 
volatil  même  abandonne  l'arfenie  &  pafle  dans  le  récipient  ^  mais  alors  il  ne  pouvoit 
jamais  foupçonner  que  le  réfîdu  qui  reftoit  dans  la  cornue  fi!t  autte  cho(è  que  l'arfenie 
même  qu'il --^'  -i-i->  »*--  ?- -  -...^  ..  --  i-  -  -  . ^1 /2.:^-  .a^:™ 

connu,  on 

,de  chaleur  V  . r       7 .,-        • 

tique ,  6c  devenu  libre ,  pafTe  dans  le  récipient  :  donc  il  ne  détone  pas  ;  il  ne  relie  dans 
la  cornue  que  Pacide  de  l'arlènic  uni  à  l'alkaH  volatil ,  ce  qui  peut  opérer  ejicore  moins 
une  détonation. 
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récipient  j  &  i  acide  refte  d^ns  la  cornue  j  où  il  peut  fuppoxter  le  plus 
grand  feu.  Oo  pourroit  faire  cette  même  opération ,  en  projettant  peu-à- 
peu  dans  un  çreulèt  chauffé^ un  mélange  de  nitre  ammoniacal  &  de  chaux 
d'arfenic  \  par  ce  procédé  »  fut-<out  ù.  on  eft  attentif ,  on  prévient  le  gon- 
flement: mais  il  y  a  unînconvénient  très-grand^  qui  eft  que  lorfque  l'acide 
acfenical  eft  fans  bafe ,  alors  il  pone  fon  aâion  fur  largille  du  creufet^  dont 
il  eft  le  grand  diffolvant.^Si  on  employoit  des  creufets  de  porcelaine  ^  l'obt* 
cacle  feroit  moindre:  mais  pour  la  décompofition  du  nitre  ordinaire  &  du 
nicre  quadrangulaire ,  on  peut  très-bien  faire  ces  fortes  de  décompofitions 
dans  des  creulets ,  {ur  -  tout  lorfqu  on  ne  cherche  pas  à  conferver  l'acide 
nitreux  ;  6c ,  quelque  précaution  qu'on  prenne,  une  portion  deTacide  at« 
fenical  attaque  le  creufet  :  mais ,  par  ïts  difTolutions  &  ii)igff^flxs ,  on 
parvient'  à  les  priver  de  ce  fcl  arfcnical  \  bafe  d'argille.  ,    ''^ 

DeHrant  favoir  quel  étoit  le  fel  qui  formoit  l'acide  arfenical  avec  l'alkali 
volatil, j'ai' combiné  l'acide  obtenu  du  deliquium  de  la  décompodtion  pré-^ 
cédçnre  avec  de  l'alkali  volatil j  l'efFervefcencc  a  été  très-vîvc,  &  l'acide 
n  a  pas  lailTé  de  demander  une  grande  quantité  d'aikali  volatil  pour  être 
fatiiré  parfaitement.  J'ai  évaporé  la  liqueur  jufqu'à  ce  qu'elle  pût  cryf- 
tailifer ,  ôc  le  fel  que  j'ai  obtenu  étoit  très  -  dinerent  des  deux  premiers. 
Les  cryftaux  écôieîit  très-prononcés  &  avoïent  une  figuré  rhomooïdale , 
■qui  y  au  premier  coup-d'œil ,  les  feroit  prendre  pour  du  nitre  rhomboïdal: 
mais  ils  en  différent,  en  ce  que ,  fournis  à  ladion  du  feu  dans  une  cornue  ^ 
ils  perdent  d'abord  l'eau  de  cryftallifatJon,  puis  l'alkali  volatil  i&  il  refte  dans 
la  cornue  une  maiTe  vitreufe,qui  attire  fortement  l'humidité,  &  qui  eft  l'acidç 
arfenical  le  plus  pur  poflîble.  ^  .    ^ 

L'acide  arfenical ,  tel  que  celui  que  j'ai  retiré  du  deliqiàum  précédent , 
combiné  avec  l'alkali  végétal ,  régénère  le  vrai  (èl  neutre  arienical  i  6c 
avec  l'alkali  minéral,  il  produit  un  fel  femblable  à  celui  que  j*ai  obtenu  en 
décompofant  le  nitre  quadrangulaire  par  la  chaux  d'arfenic. 

D'après  tous  ces  faits  ,  ne  peut-on  pas  foupçonner  avec  raifon  un  acide 
particulier  dans  l'arfenic  ?  puifque  ,  comme  tous  les  autres  acides ,  il  peut 
être  fous  forme  fluide  i  qu'il  rougit  les  teintures  bleues  des  végétaux  ;  qu'il 
eft  corrofif  à  leur  manière  \  qu'il  fe  combine  avec  toutes  les  fubftances 
alkallnes  avec  ou  fans  eifervefcence,  fuivant  Tétat  dans  lequel  elles  (è 
trouvent  i  &  qu'enfin  ,  comme  les  autres ,  il  a  fes  affinités  particulières,  &c. 

M.  Macquer  a  examiné  foii  fel  neutre  arfenical ,  &  il  a  obfervé  qu'à  la 
faveur  des  doubles  affinités ,  l'acide  arfenical  quittoit  fa  bafe  pour  s'unir  à 
une  autre ,  même  par  la  voie  humide  ;  &  qu'en  mêlant  une  diiiblution  de 
fon  fel  neutre  avec  une  diflblution  métallique  ,  l'acide  arfenical  tjuitte 
l'alkali,  s*unit  au  métal,  fe  précipite,  &  l'acide  qui  tenoit  en  diifolutiori 
le  métal  s'unit  à  l'alkali  que  l'acide  a  abandonné.  Il  obferve  que  la  dif'^ 
folution  d'or  par  leau  régale  n'a  pu  être  décompofée  par  fon  lel  neutre* 
J'ai  repéré  Texpérlence  ^  &  en  effets  il  n'y  a  point  d'abord  de  changemem 
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'clans  la  liquear  :  mais  au  bout  de  quelques  jours ^  la  fuvfàce  fe  couvre  d'uno 
pellicule  dorée  ^  qui  eft  Tor  fous  fa  forme  métallique  ;  ce  qui  n  a  pu  ar- 
river qiie  par  une  .double  décompofition.  Le  même  phénomène  a  lieu 
avec  le  ièl  arfenical  à  bafe  d'alkali  minéral  &  avec  le  (el  arfenico- ammo- 
niacal. 

M.  Macquer  obfèrve ,  dans  le  Mémoire  déjà  cité^  que  de  quelque  ma- 
nière qu'il  ait  traité  fon  fel  neutre  arfenical ,  V  n'a  pu  mettre  l'acide  à  nud  , 
Se  conclut  que  les  acides  les  plus  forts  n'ont  point  daâion  fur  fon  fèl 
neutre.  Mais  M*  Macquer  ignoroit  alors ,  ainfi  que  tous  les  Chymiftes ,  que 
l'acide  arfenical  fût  auffi  fixe  au  feu  »  tandis  que  la  chaux  d'arfenic  eft  fi  vo- 
latile. Voici  ce  qui  arrive. 

J'ai  pris  une  partie  de  fel  arfenical  bien  de^éché^»  je  l'ai  mêlée  avec  demi- 

{>artie  d'huile  de  vitriol,  &  j'ai  mis  ce  mêlante  dans  une  cornue  de  verre 
utée ,  que  j'ai  poulTée  par  degrés  au  feu  jufqu  à  la  faire  rougir  :  il  eft  refté 
dans  la  cornue  une  maffe  blanche  ^  laquelle  a  attiré  très-fortement  Thu- 
midité.  Le  ddiquium^  bien  examiné,  a  toutes  les  propriétés  de  lactde  ar- 
fenical :  il  refte  une  poudre  blanche  en  très  -  grande  quantité ,  qui ,  bien 
lavée  ^  n'eft  plus  du  tel  arfenical,  mais  du  tartre  vitriolé.  On  peut  encore 
faire  diffoudre  toute  la  maife  dans  de  l'eau  diftillée  un  peu  chaude;  ieparer^ 
par  la  cryftallifation  ,  .tout  le  tartre  vitriolé:  &  les  dernières  portions  qui 
ne  fourniront  plus  de  cryftaux,  feront  l'acide  arfenical. 

On  peutfuivre  le  même  procédé  pour  déconapofèr  le  fel  arfenical  à  baie 
d'alkali  minéral  :  ici  ^  on  obtient  du  vrai  fel  cfe  Glauber  &  l'acide  arfe- 
nical à  nud ,  qui ,  étant  très^fixe ,  refte  dans  la  cornue  avec  le  fel  de  Glau- 
ber, d'avec  lequel  on  le  fépare  très-bien  par  le  procédé  déjà  indiqué. 

M.  Macquer  obfèrve  qu'il  feut  bien  diftinsuer  fon  fel  neutre  arfenical 
*  d'une  préparation  qu'on  trouve  décrite  dans  plufieurs  Livres  de  Chymie^ 
qu'on  nomme  arfenic  fixe  (l).  Il  fe  fait  en  promettant  dans  un  creufet  un 
mélange  d'une  panie  de  chaux  dVfenic  &  de  oeux  de  nitre.  En  réfléchie 
lant  fur  ce  procédé,  qu*eftdonc  devenu,  m^  fuis- je ilit,  l'acide  arfem'cal, 
lui  qui  eft  h  fixe  au  feu ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  uni  à  une  bafe ,  à  moins 

Ïu'il  n'ait  le  contaâ  d'une  matière  qui  puiffe  'lui  fournir  'du  phlogiftique  ? 
^our  m'affurer  de  ce  feit ,  j'ai  répété  le  procédé  tel  qu'il  eft  décrit  dans 
Lefevre;  il  confiftel  fàir«  un  mélange  d^une  partie  de  chaux  d'arfenic  8c 
de  deux  de  nitre  :  on  met  le  tout  dans  un  creufet  très-grand ,  qu'on  recouvre 
d'un  autre  creufet  percé ,  ann  de  donner  îfTue  aux  vapeurs  nitreufes  :  ta 
dofe  que  |e  pris  fut  de  deux  onces  de  chaux  d'arfenic  &  dt  quatre  onceis 
de  nitre  *,  après  avoir  tenu  le  mélange  à  un  feu  très-doux  pendant  trois 
heures,  je  l'augmentai  alors,  &  je  l'ai  continué  pendant  huicJieuxes  y  ce 


(i)  m  Macquer  regarde  cène  préparation  comme  ayam  toutes  ks  proppécés  d'un  atkali 
fixe. 


\ 
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qui  en  fait  onze  en  tout  (  comme  l'Auteur  le  demande  )  :  la  matiçre  qu^ 
leftoit  étoit  en  une  mafTe  blanche,  unie  y  Ce  détachant  Ëicilement  du  creufet  j 
&  pefoit  quatre  onces  moins  un  gros.  Je  n'attendis  pas  qu'elle  eût  fait  le 
deliquium  ,  mais  j'en  as  la  leffive  avec  de  l'eau  diftillée  y  Se  par  la  filtration, 
*je  tins  à  part  une  petite  portion  d'une  matière  gélatineufe  (  t  )•  Ayant  faic 
.évaporer  la  liqueur  »  &  mile  finlliite  à  cryftallîfer ,  j'ai  eu  un  Tel  qui ,  par  la, 
forme  de  fes  cryftaux  &  l'e jffinen  particulier  que  j'en  ai  fait ,  s'eft  trouva 
être  le  fel  neutre  arfenical  :  le  refte  de  la  liqueur  étoit  l'alkali  végétal  à 
nud  &  dans  un  état  cauftique  -,  il  s'eft  combine  avec  l'acide  vitriolique 
iàns  effervelcence  ^  &  a  fait  du  tartre  vitriolé.  Les  Anciens  faifoient  f^ire 
le  deliquium  2L  cette  matière.  Se  ils  en  féparoient  une  poudre  blanche  qu'ils 
édulcoroient  ave$  une  nouvelle  liqueur  alkaline.  Cette  poudre  blanche  , 
qui  ne  faifbit  pas  le  deliquium ,  étoit  le  vrai  fel  neutre  arfenical,  &  l'alkali  à 
nud  étoit  féparé  par  le  daiquium ,  Se  emporté  par  ces  lotions.  Voici  comment 
j'explique  ce  qui  fe  paife  dans  cette  opération. 

Du  n^oment  qi\e  la  chaux  d'arfenic  eft  en  contad  avec  le  nitre ,  elle  le 
décoinpofe  ;  il  en  part  des  vapeurs  nitretifes  j  Se  en  rai(bn  du  nitre  déconv- 

{>oCi  par  la  chaqx  d'arlènic,  il  y  a  du  fel  arfenioal  de  produit:  mais  touc 
e  nitre  n'eft  pas  décompofé ,  parce  que  la  quantité  d'arfenic  n'eft  pas 
fuffifante.  Cependant  on  continue  le  reu  :  alors  |a  portion  de  nitre  qui 
refte  fe  décompofé  fimplemcnt  par  l'adion  du  feu.  On  ne  voit  plus  de  va»- 
. peurs  nitreufes  ;  c'eft  un  gg^  qui  s'échappe.  Se  qui ,  étant  recueilli ,  eft  du 
ga^  déphlogiftiqué ;  enfin ,  il  refte  dans  le  creufet  oe  1  alkali  à  nud ,  en  raifon 
du  nitre  en  excès  qui  a  été  alkalifé.  Ce  oitre  aikalifé  trouvant  le  fel  neutre 
arfenic^^ldéjà  formé,  s'y  unitflc  forme  une  feule  Se  memem^lfe ,  mais  qu'on 
peut  fépar-e^  facilement  ^  comme  je  l'ai  indiqué. 

L'arfeniç,dans  l'état  de  chaux, p^ut  être  diffous  pa&ralkalifixe:  ici,  c'eft 
l'alkali  qui  eft  le  diifolvant.  Se  peut  en  tenir  en  diflblution  une  trcs::grande 
quantité.  Cette  diflblution  fe  fait  avec  effervelcençe.  M.  Macquer  a  nommé 
cette  préparation  foie  £arfemc.  J'ai  eflayé  de  décompofer  cette  cfpcce  de 
foie  a  arlcnic  ,  pour  voir  fi  le  ga^  qui  réfuitcroit  de  cette  décompofition 
étoit  femblable  au  g^  qui  s'échappe  lors  de  la  décompofition  du  £bie  de 
foufre  par  un  acide  :  çn  çbnféquence,  j'ai  mis  dans  un  flacon  à  deux  gou- 
lots une  diffolution  d'arfenic  par  l'alkali  ;  à  l'un  de  ces  goulots  étoit  adapté 
.yn  tube  qui  étoit  reçu  fous  1  apparçil  pneumato-chymique  \  par  l'autre  ou- 
verture,  j  ai  verfi  de  l'acide  vitriolique  ,  en' la  fermant  tout  de  fuite  très- 
c'xaé^ement  ;  la  diffolution  ,  qui  éfoit  très-colorée ,  eft  devenue  claire  ;  il 
s'eft  précipité  de  l'arfenic  dans  l'état  de  chaui; ,  Se  la  liqueuç  ne  tenoit  plus 

(t)  Je  crois  que  cette  gelée  eft  dae  à  tine  portion  d'argile  du  çreufct,  diflbute  pu  l'acid^ 
arfenicif  ^  &  doot  il  dk  un  putflanc  diOTolvan^ 


N 


5i7R  VHÎST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      1:35 

fue  au  tartre  vitriolé  en  dUTolution  \  le  ga£  qui  s'eft  échappé  étoic  en  très  • 
petite  quantité  y  &  s'eft  trouvé  de  ïairfixe.  Je  crois  qu'il  eft  dû  à  une  por- 
tion  dalkali  non  faturé  d*arfenic,  c*eft-à-dlre  ^  combiné  avec  Tair  fixe  ^ 
&  que  Tacide  vicriolique  en  a  dégagé.  J'ai  obfervé  plus  haut  que  la  difTo- 
lurion  d'arfenic  par  1  alkali ,  ou  le  Joie  (Tarfenic  de  M.  Macquer  3  fe  fait 
avec  efièrvelcence.  Ceci  pourroitêtre  contraire  à  ce  qu^on  adit,  que  TallcaU 
eft  le  diffolvant ,  puifque  la  chaux  dacfenic  chafle  ^  lors  de  fa  combinaifoi^ 
avep  Talkali  ^  Tair  fixe'qui  le  faturoit. 

Les  fels  neutres  arfenicaux ,  foit  celui  à  bafe  d'alkali  végétal ,  ou  celui 
à  bafe  d'alkali  minéral  ^  mis  fur  des^ charbons  embrafés^  fe  bourfouf&ent^ 
&  bientôt  après  on  fent  Todeur  de  Tarfenic.  Ces  fels  font  décompofés  ^ 
leur  acide  s  unit  au  phlogiftique.des  charbons  >  de  régénère  de  Tarfenic 
qui  brûle  audî-tôt,  &  Talkali  refte  fur  le  charbon.  Le  fel  arfenicp  -  am-> 
moniacal  fe  décompofe  de  même  j  on  fent  Todeur  de  Tarfenic ,  mais  il  nç 
refte  rien  fur  le  charbon ,  parce  que  l'alkali  volatil  fe  volatilife  le  pre-^ 
mier  dans  Tinftant  de  la  décompofition. 

Il  paroît  que  Tacide  arfenical ,  dans  quelqu  état  qu  il  trouve  le  principe 
infl^nmable  ,  s'en  empare  ^  perd  alors  la  propriété  acide  >  fie  redevient 
arfenîc 

J'ai  pris  de  Tacide  arfenical  pur,  que  j'ai  étendu  d'un  peu  d'eau  diftjj* 
lée;  la  difTelution  étoit  tranfparente.  J'y  aifkitpaffer  une  certaine  quantité 
de  ga^  inflammable ,  que  je  dégageai  du  fer  par  l'acide  vitriolique  :  alors 
la  liqueur. s'eft  troublée,  &  il  s'eft  fait  un  précipité  noirâtre ,  qui ,  bien 
lavé  avec  de  Teau  diftillée,  repréfente  tous  les  phénomènes  du  régule  d'ar- 
fenic.  Ne  peut -on  pas  conclure  de  cette  expérience  que  Tacide  arfenical  j 
uni  au  principe  inflammable ,  r  produit  de  Tarfenic  i 

D'autres  expériences  prouvent  encore  la  grande  affinité  de  cet  acide  avec 
le  phlogiftique ,  puifqu  il  l'enlève  à  des  fubftances  ou  il  eft  très  -  forte- 
ment combiné  :  tel  eft  le  fou&e.  Les  deux  expériences  fuivantes  vont  le 
prouver.     . 

J'ai  bien  mêlé  enfemble  deux  gros  de  fel  arfenical  de  M.  Macquer  avec 
un  gros  de  foufre;  fie  le  tout  mis  dans  un  petit  matras,  je  Tai  expofé  à 
un  feu  capable  de  faire  rougir  la  partie  inférieure;  une  heure  après ^  je  Ten 
ai  retiré  ,  6c  Tayant  caffé,  j  y  ai  trouvé  du  foie  d'arfcnic ,  de  Torpiment  fie 
un  beau  réalgar  fublimé.  Le  fel  arfenical  s'eft  décompofe  par  le  foufre  ; 
Tacide  arfenical  a  quitté  Talkali  Se  s'eft  uni  au  phlogiftique  d'une  portion 
du  foufre ,  fie  a  fait  de  Tarfenic  ;  fie  l'acide  du  foufre ,  rois  à  nud ,  s  eft  uni 
à  Talkali  du  fel  arfenical ,  fie  a  fait  du  tartre  vitriolé  :  mais  comme  il  y 
avoir  une  petite  portion  d^ufire  en  excès ,  il  s'eft  uni  à  Tarfenic ,  fie  a  fait 
de  Torpiment  &  du  réalgar  ;  fie  comme  H  ne  faut  pas  beaucoup  de  phlo- 
^iftiûue  pour  faturer  une  grande  quantité  d'acide  arfenical,  il  y  a  olus  d'al- 
cali a  nud  dans  cette  décompoficion  de  (bl  neutre  arfenical  ^  que  aacidedu 
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^  fbufrc  pour  lefatiirer.  Ctt  alkâti  t  diflbos  une  porrit)n  de  foUfre ,  &  a&if 
nil  Ae^^ir  qdi  aura  porte  fon  aâion  ihr  larfenic ;  de  force  que  je  crois quo 
de  cette  double  décompofîcion  il  fe  forme  du  foie  d  arfenic  y  du  réalgar  ^  de 
f  orpiment  y  &  vraiftimblablement  un  peu  de  tartre  vitriolé* 

2^  Exp.  Dèitii-gtos  d'acide  atfenical  le  plus  pur,  le  niênrie  que  f  ai  retiré 
parle  deUëuiumàa réfidu delà  décompofitiondu  fel  arlènico-animoniacal^ 
ic  mis  enfaite  (dûs  ferme  vitreulè  y  tnen  mêlé  avec  demi  -  gros  de  foufre  » 
ont  été  mis  dans  un  nftitras  3  qi;e  j'ai  tenu  au  feu  pendant  tfne  heure;  il  s'err 
éft  dégagé  *dd  Tacide  fulfureux  très-vif:  lorfque  je  liai  plus  fenti  facidc 
fiîlfureux,  j'ai  retiré  le  matras  du  feu,  &  l'ayant  caffé ,  f y  ai  trouvé  de 
très-beau  réalgar  fublimé;  Il  réfiiite  de  cette  expérience  que  fàcide  ^rfenical 
â  décompofé  le  ibufre,  s'eft  emparé  dé  fon  phlogifti^ue,  a  fo^mé  de  l'ar^ 
fetiic ,  6c  l'acte  vitriolique  s'éft  volatilifë  fous  la  forme  diacide  fulfareax  ; 
jnàié  comme  tout  le  (oufré  n'a  pas  été  décompofé ,  la  portion  non  décom- 
|K)féé  è'eft  unie  i  l'arfenic  régfénéré  ^  Sc  tous  deux  ont  rormé  du  léalgar  qui 
s'eft  fublimé(i). 

Les  fek  neutres  arfênicaux^  mis  dans  une  cotnue,  peuvent  foutenir  le 
feu  le  plus  violent  fans  fe  décompofèr  ;  il  ny  a  que  le  fel  arfenico^ammo-' 
niacal  qui  laiilè  échapper  l'alkali  volatil.  Si  on  vient  à  traiter  de  même  le 
frit  d'àrfiniè  où  la  aifiblution  d'àrfenic  par  l'alkali  fixe ,  ce  (èl  ne  peut 
point  fouteair  cette  aétion  du  feu  ;  d'abord,  la  chaux  d'àrfenic  fe  fublime^ 
&  l'alkali  refte  dans  la  cornue.*  Tous  ces  phénomènes  demandent  des  exa- 
mens particuliers;  car  il  y  a  une  très-grande  différence  entre  cette  dernière 
combinaifon  &  les  divers  fels  neutres  arfenicàux  dont  j'ai  parlé.  Il  y  a  fans 
doute  bien  d  aut^s  expériences  riouvelles  à,^enter  ftir  l'arfenic  ;  mats ,  dé-* 
tourné  par  les  occupations  que  le  Cours  de  M.  Darcet ,  dont  les  opéra-»  ^ 
rions  m  ont  été  connées,  exige  de  moi,  il  ni'efl  impoflSble,  dans  ces  cir- 
conflances,  de  fuivré  le  plan  que  je  me  fuis  formé  ,  &  de  donner  à  cet  Eilai 
tout  le  foin  dont  il  efl  fufceptiblê ,  &  que  j'autois  deftré. 


(i)  G^e  décûtnbofidon  n'^  pas  Ueu  par  la  voie  humide,  c'dS-  a -dire,  en  ÙLiùnt 


d'après  cette  expérience  qu'il  propofé  la  chaux  cf'artènic  pour  réadif  dans  les  eaux  , 
où  le  foufrp  fe  tiou>e  dan^  un  état  de  ^if  hépatique.  Il  y  a  plufieors  années  que 
M:  Roux,  un  des  CommifTairés  nommés  par  la  Facilité  de  Médecine  de  Paris  pour 
«nalyfçr  l'eau  minérale  fùlfùreufè  de  Montmorency ,  m  ufage ,  avec  fuccés,  du  beurre 
d'àrfenic  pour  dérnooprer  I4  préfènce  du  foufre  dau^  ces  eaax,  U  form^  de  l'orpi" 
ment. 
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DES   EXPÉRIENCES  RELATIVES    Ar- L*  AD  HÉ  SIO  14^;  ^ 

Par  M,  DuTOUR  y  Correfpondant  de  VÂcddémk  des  Scienca  (i)j 
T  R  O  I  S  I  É  M  E    P  A  R  T  I  E, 

AkticleXL 

•      *     : 
Sur  les  difflremes  difpofitlons  de  Veau  &  du  mrcure  à  TadhéJÎQji  avec 

leycrrt.  ,        . 

^^Exp.CXXW.jLàÉ  mercure  a  été  fubftîtuéàlca'u  dans  lé  vafc  V  Je 
11  lignes  d«  diamètre^  einployé  dans  la  première  expërience  de  Tarticle  V. 
Le  diTque  du  verre  A ,  fufpenrdu  en  équilibre  au  trébuchet,  y  fut  appliqué  î 
mais  je  ne  pus  réuflîr  à  produire  aucune  adhéfion  entre  ce  verre  &  le 
fluide ,  à  caufe  fans  doute  de  fa  dilpofition  à  (è  ranMfler  fous  une  fuper-* 
ficie  convexe,  qui  fcft  d'autant  plus,  que  Fefpàce  qui  le  ron&rtnedH 
plus  étroit.  Elle  prévaloir ,  malgré  la  contiguïté  du 'verre  &  du  mefciiré  , 
fur  Taâion  des  caufes  qui  s'exercent  avec  une  énergie  û  marquée  dans  les 
autres  circonftances  dont  il  a  été  queftion  ci- devant. 

2\Exp.  CXX  VL  Javors  déjà  remarque  qu'un  verre  de  montre  ;  fuP- 
pendu  aufli  en  équilibre  au  trébucher ,  &  appliqué  fur  Une  malle  dç  mercure 
peu  étendue ,  avoir  été  enlevé  par  unjpoidS  de  lO  grains ,  ajouté  par  pardçs 
dam  le  bafCn  oppofé  \  &  que  fa  mafi^  de  mercure  ayant  été"  accrue  au  point 
que  le  diamètrç  de  fa  (lirface  écoit.d^  Zl^22  li^ne? ,  il  fallut  3^  grains  pour 
en  détacher  le  verre  de  montre. 

Dans  la  première  de  ces  deux  épreuves,  le  plan  de  contad:^  au  com- 
mencement de  Texpérience,  étoît  d'environ  4  lignes  de  diamètre; ^dans 
la  féconde ,  d'environ  ii' lignés:  dans  Tune  8c  dans  l'autre  il  diminuait  par 
degrés ,  à  mefure  qu  on  accumuloit  le3  poids;  '  ' 

CXX  VI I.  Ces  faits , comparés  eiilcmble,  m'ont  conduit  à  foupconnet 
queues  circoBftances  analogues. pouvoient-avûir  concouru. à  occauonner 
la  grande  difproportion  de  la  rénftance  oppofée  par^  le  verre  de  30  lignes 
de  diamètre  dç  M.  de  Mojrveau  à  .la.fépàratipn  de  mercure^  à  celles  ôp- 
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potées  par  les  mtess  ^txt  éffxo.  a^i  excès*  œ  ion  aisiiièiit  fat  lesdumèffet 

de  ceux*  ci.  Ces  circonftances  analogues  paroifTent  devoir  s'être  rencon  < 
crées  dans  la  fameufe  expérience  de  ce  Kâvant  Phyficien  3  confignée  dans 
Ses  Elémens  de  Chymie  de  rAcadémie  de  Dijon.  Son  objet  écoit  de^e* 
cpojipître'fi  k  preffionde'l'atinafphqrc  cozicribupit  ou  tion  à  r^dhéuon 
ou  réfîftance  oppofée  à  la  féBaration.  L  appareil  dont  il  s  eft  fervi,  dévoie 
€ixt  placé  Ibus  le  récipient  de  la  macliine  pncutnatiqne.  Un'efpace  auffi 
reflèrré  exigeoit  tjès-vrai(èmblablement  que  le  diamètre  du  vafe^  qui  con- 
tenoit  le  mercure,  n'excédxt  qne  de  rrès--peu  celui  du  difoue  de  verre  y  qui 
étoit  de  50  lignes.  Une  courorine  pl^s  ou  moins  large  ae  cedifque^  ap* 
pliauée  fur  la  superficie  de  ce  fluide ,  plane  dans  Ton  milieu^mais  convexe  vers 
U^!k  bords  jiilqua  une  certaine  distance,  dut  alors  correfpondre  à  la  portion 
annulaire  conyexe  de  cette  tuperficie.  La  contiguïté  réciproque  eh  étoît 
d'autant  moindre,  &  fiit  reftreinte  au  points  quil  fut  enlevé  par  un  poids 
beaucoup  inférieur  à  celui  qui  eut  été  néceffaire,  d  la  fiipetficie  du  mercure 
eût  été  plane  dans  toute  fon  étendue  (  J  ).  w 

3^  Exf.  CXXVIII.  Mes  préfomptiotis,  à  ce  dernier  égard,  ont  été 
conlSrméespar  une  expérience  exécutée  avec  un  difque  de  glace  que  j^ai  faic 
tail|ef  exprès  »  nifûs  qui  n'eft  pas  exaâement  rond.  Son  plus  grand  diamètre 
eftàupli^  petitcomme  joUgnesài^  f  ^&pattant,  ion  diamètre  moyen  peut 
être  rép^té  de  2^  \  li^es.  Les  quarrés  des  diamètres  de  ce  verre  &  de 
celui  de  M.  de  Morveau  font  à -peu -près  dans  le  rapport  de  870  lignes 

2uarrées  à  p'oo.  Ce  nouveau  difque  ^  que  je  d^fignerai  par  la  lettre  P  »  n'a 
\i  enlevé  'de  deflus  une  maffe  de  mercure,  dont  la  iuperâjcie  avoir  47 
pouces  de  diamètre ,  que  par  tin  effort  de  plus  de  Sf  ;  grains ,  qui  excé» 
doit  de  I  Sp  grains ,  c'eft-à-dire  «  de  près  d'un  tiers ,  celui  qui  a  (uffi  pour 
détacher  le  di£que  de  M.  de  Morveau,  qui'le  furpadè  cependant  un  pea 
en  étendue.  * 

C  X  X I X.  Ce  difque  P  ,  par  cette  fupériorité  de  réfiftance ,  nous  fournie 
u^  réfultat  bien  plus  conforme  à  ceux  fournis  par  ks  autres  verres  O^  C, 
3,  A  ^ £ ]£ p  quene  Je  falrle  verre. IVf.  Cette  réhftacce  dé  8^5  grains  efl^ 
/elon loxdre  des  réfiftànces  de  ces  autres  verres  6^  ,  141  \^  J^4?>  I94'> 
6^9(2),  qui  vont  en  croiflant^  ainfï  ^ue  leurs  fiiifaces',  au  lieu  que  celle  du 
verre  IV^  de  C  66  crains ,  fe  trouve  être  décroiflante  à  Tégard  de  celle  àe  8  5 y 

(i).A^oikt.  Suppofê  même  que. le  âïCqvt  fâc  d'abord  ^ ooiplçteoieoc  cpntigo  au  mer- 
core,  cela  ne pourroic  être,  dans  ces  cîfconfl'ance^',  i]u'âùtant  que  fa 'co h v^xh^ quel- 
conque de  la  (uperficicdu  fiuidciêrQÎt  renducplane  par-tout  autdcflôus .du  difque  ;  4: 
aiocs  le  fluide  »  en  vertu  de  fa  tendance  à  !a  convexî[é,  doit  être  difpofé  â  concourir  avec 
•tVfibrrdnpoi<bpôÂro]^ér)à^i^tetftloo;Wyez'ciMi  '  '    "  .-.    . 

(a)  Voyez  la  Table  }*derArt.4^ 


y 


.. .  Ç XX :J!U  liions  ^ipon^  w  qu«  J^dhéCLon  pu  xéfifk^fc  i  Ia  6p.?r«ÎQja  ? 
%  lf>  ramure  ,,^ç,xiw^n4  îh  X^t^iei?^'  fty  ^,ça^'^  qpç  Ip  4>f4t*e4.ii  f^gr 

que  34  grains  lont détAçfié ^  Te*}!  i^ua "PW  C««fé<JUOÇ[t  ta|npfi|j^i|;:^'  (çn»- 
r  blç  tçwr  alors  pJus  aM  Verrf  ^^ui  s'en  détache  îmovédUteincnt ,  que  Icç  deuK 

/  traoçhes  d*Qau  entre  lefquetles  ù  doit  faire  la  féparation  ,  n.e  tiennent  Tuoe  ^ 

l'autre, 

CXXXh  L'Inégalité  âçis  skpCv^^^  dp  ceç de w  fltiidçi  îjo/Igic  (kn^  ^outç 
Ici  -,  mw  çc  n  <e#  ^oiiit  «n  ç.e  «e  la  pl^s  ^xwdft  dqi^jçé  du^mefPÇMte  (  caflji:rijf 
je  Ta  vois  donné  a  entendxq.ws  l'a^tic/e  4>  ft^*;  ^  J  )\lPU.kîjp]ïe  les  pqwf 
de  ço2\ta(5è  du  folide  ^  du  âuide  ;  Qc  cel^  eitbie'ii  conftaxé  paj;  li  ftcxtil^tc 
expérience  de  Tart.  J) ,  n**.  pp,  félon  laquelle  l'orificç  de  fa  bouteille  V, 
qui  n*a  (|ue  1 1  lignes  quarrécs  dé  furfape ,  pppofe  upô  ^éfift^ncc  tx;èsr 
iupérieure  à  telle  oppofee  par  le  difqiia  A  ?  Qu^  ^  pliis  Se  go  lignes  QU^r- 
rées  de  {ùirfàce;  Scaaillëur^  feroit-oti  f^ffir$mnif.nt  fond^  à  admeL^tre  qu*!^ 
I  égalité  de  fur&ce,  la  continuité  ferôit  plus  complète  ehtre  le  vefre  Si  le 

InercûfeqQ'entce  le  verre  (icr^mf     i  :  /  ;  .    '       .    .      J 

C  XXXI r.  Ce  neft  pas  non-plus  pàree  ^e  le  merctife  s'attacha  ou  -fe 
colle  au  verre  plus  aifément  que  J^eau  s  on  fait  qu^l  ne  te  inouUle  pas ,  ti 
que  le  plus  petit  globule  de  mercttre  comprimé  entre  deux  1  ^met  de  glace  ; 
tft  applati  par-là^/fe  rétablit  (^dès-que  la  cénnpfeffionne  fubtifte  plus  }  foudl 
fâ  j>Teniière  fbrme  de  gtebùle-,  eni^ievant  4a  lame  de  glace  Hipérîéutei 
même  aiTez  pefante.  Mais  quelque  chofe  de  plus  ^ aMfDcné  4ès  réfiftai^e^é' 
à  U  féparatian  ,  c  eft  ce  qiii  vient  d'âoie  die  »  ^}»h  di^e;^  p 


■ 


&> 


pcwc.ctreap^lî- 
^  é  pour  fon  orifice  fur  ceâu!ide.j  fana  qu'H  eâ  liéftiltt  «wiéM  adhéfioaCao* 
Ibl^ 

■ 

C  X  X  XI  !  I.  Mais  comment  une  pfHeffion  ^  qui  eft  la  êfâm^  I  égalltié 
â*aire  de  féparatioh  ,  y  fidt-elle  o|>pofer  ^  dans  des  «ipériehces  faîtes  avec 
le  même  difaue  ,  une  plus^randé  réôAance  de.l^  Mï&ds  tffercure  qtfe4e 
celle  de  reaul  Lekaites  de  i^aration  pioarroiftie  nWe  ftiÉ  égalas  dana-ces 
«leux  cas.  Cêpendantje  ne  m'ar rêtecai  p^  ici  à  difcutef  lai'  icappor ta  de  J^ui 
inëgalité,  pdur  en  a(Sgner  les  réfiikats  relativement  à  e oUe  des  oéfiftahces  def 
deux  fluide  ^  que  )e  ptéfume  déri^eexultéfietiMoientck  kur^iljjji^  ie& 

pe^v^f  à  i'égacd  du  verre.  >     .  ,.•».•  ,'f-        .:       .  » 

CX  XXI V.  Les  molécules  des  fluides  étant  fphériques ,  ott  ap)>rêeBanc 
beaiKOapde  l'être  ,  &  peu^£rre  les  uhea  plbr  &  ies^utces  imoins  ^^îvent 
Traifembbibllemçfit  fe  prêter  ^'aucam^ipluB  «ifiinnent ,  ^u  îk  èà  approchent 
davantage  à  Taâion  de  la  jpreffion  eltéiieiirç ,  qui*  ttnd  à  les  reffiearer  dans 
le  moindre  efpaçe  poffible ,  &  pat  caoÛquem  À  lea  jran^iflcr,^  Aucanc  xjue 

Tome  XIX,  Pan,  J,l^^:l.  FÉVRIER.  Sa 
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les  circonftances  le  permettent ,  foiis  une  forme  fphërîqùe ,  qui  eft  celle  où 
ils  occuperoient  le  moins  de  place  ^  &  (i  en  effet  les  molécules  des  diffi^ 
rens  fluides  font,  en  vertu  de  leurs'  formes  particulières,  di(pofées  inéga- 
lement ^  fc^  Taifler  réduire  pai  la  prcffion  extérieure  dans  un  efpace  plus 
teiTefré  /fââion  de  la  même  preflibn  eii  fera  plus  ou  m6ins  efficace,  &  leur 
cohérence  plus  ou  moins  intimé  Srénergiaue.:  elle  le  fera  d'autant  pltt$ ,  que  . 
la  réduâion  dfe  Tefpace  aura  pu  êtrie  poimée  plus  loin. 

CXXX  V.  De  -  là  dériveroie^it  les  inégalités  de  la  cohérence  des  mo- 
lécules à  regard  des  differens  fluides,  qui,  en  petit  volume,  prennent  U 
forme  de  globules.  Les  plus  fphériques  fonf  ceux,  du  mercure  \  ce  qui  in- 
(dique  que  (es  molécules  font  fufceptiljdes  d'être  réduites  dans  un  moindre 
efpàcfè  qqe  celles  de  Teau  &  de  tout  îEiutt'e  fluide,  8c  dès-lors  d  une  cohérence 
fupéfieùre  à  celle  des  molécules  de  tous  ces  fluides. 

CXXX  VI.  Si  certaines  combinaifons  de  folidft  à  fluide  font  fufcep- 
Viblés  d'être  reflerrées  par  la  preflion  dans  un  eijpace  moindre  que  celui  que 
le  fluide  &  le  foUdé  occupoient  féparément ,  cette. réduârion  produira  une 
adhérence  &  une  réfîftance.à  la  fépars^tionj  d  autant  plus  conudérable,  que 
la  tédudlion  aqra  été  pouflec  plusloW 

.  CXXX  VIL  Delà  dériveioient  les  inégalités  de  Tadhérence  dans  le9 
4iverfes  combinaifons  de  '  folide  à  fluide  ^  &c  conféquemment  à  la  grande 
adhérence  de  Teauau  verre,  il  y  auroit  àpréf^iper'  que  la  furface  du  vetr^ 
of&e  à  l'eau  bien  des.inçcrftices  entre  fes|p^ties  propres  où  ellp  peut  pénér^er^ 
6c  qqi  étojent  inacceflibles  à  l'ai^  :  en  forte  que  1  efpace  que  le.  .vqrre  &  Teaii 
occupent  ^ntr'eux  Iqrs  de  la  contiguité^  puiflfe  être  moins  étendu  que  c^l^i 
qu'ils  occupçienc  .féparément.    '.    .  w  ,,  '• 

C  X  X  X  V 1 1 1.  Dans  ces  combinaifons  ^  l'adhérence  au  folide  Fempor- 
tezdit  en  intenficéfar  la  cohérence  des  molécules  du  fluide ,  lorfque  laré* 
duâion  de  Tefpace ,  réfultante  du  contadt  des  deux  corps ,  feroit  plus  gl^de 
mt  cçUj^  qttitaroit  lieu,  &  le  fluide ,  au:)ieu  d!ccrp  appliqué  fous  le  ^lide , 
1  éçoit  k  une  tranche  du  niên^e  fluide  d'égale  étendue  que  celle  du  folide  ;  ce 
quLfçrpit  4e  foxt  d^  rcai;  appliquée  ^usjé  verre. 

oC^  X  XI X.  Et  au  contraire ,  la<:ohérence  des  molécules  du  fluide  feroic 
fupérieure  à  Tadhérence  au  folide,  quand  la  réduâion  dé  fefpace,  réful* 
tante  du  contaâ  de  l'un  avec  l'autre^  (èroit  moindre  que  celle  qui  auroit 
Jien,  fi  le  fluide,  au  lieu  d'être  appliqué  au  folide  ,  l'étoit  à  une  tranche 
du  même  fluide^  aufli  étendue  que  le  folide  \  c'eft  le  fort  du  mercure  appliqué 
foHsie^verre.  .     ,  .    •  .         '     r  - 

CXL.  Si  dans  d'autres  combinaifons  de  folide  à  fluide  les  efpaces  qu'ils 
occupoient  fépai ément  n'effitient  aucune  xéduâion ,  6c  que  l'étend  ue  en 
ibitla  mème.Io^s  du  contaâ  5  la  preffion  extérieure  i^e  s^excrccra  pas  avec 
le  mcmc  av^nuge  &  la  même  emciwîté  jque  dans  les  combinaifons  doAc 
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il  eft  queftion  au  n^  136*  Dans  celles-ci ,  lair  acmofphérique  doit  être  ré- 
pouiTé  hors  d'uD  efpace  qu'il  a  ufurpé  3  lorfoue  ces  corps  le  font  pénétrés  ; 
dans  Its  autres ,  il  n'eft  que  foulevé  par  la  léparation  du  folide  d'avec  le 
fluide  :  il  doit  oppofer  moins  de  léfîftance  à  un  (impie  déplacement  qu'à  un 
refoulement  fur  lui-mênfe. 

CXLI.  Enfin»  il  la  combinaifon  du  folide  avec  le  fluide  exigeoitdn 
efpace  plus  étendu  que  celui  qu  ils  occupoient  féparément ,  ce  fetoit  unç 
difpoHrion  oppofée  ou  défavorable  à  l'adhéfion.  Cela  peut  avoir  lieu  dans 
la  combinailbn  du  vene  avec  le  mercure ^  qui,  fous  une  fuperficie  con- 
vexe ,  Se  fur-tout  fous  la  forme  fphérique  qu  il  prend  lorfqu  il  eft  en  petit 
volume  3  occupe  bien  moins  de  place  que  fi  fa  convexité  ou  fa  fphéricité  vient 
à  être  applàtie  fous  une  lame  de  verre  plane. 

Conudérons  cependant  qu'en  vertu  de  cette  mêix^e  difpontion  à.la  fphé- 
rîcité  qu'il  tient  de  l'éminente  cohérence  de  fes  molécules,  il  peut,  lorfj 
que  le  difque  de  verre  appliqiïé  fur  la  portion  intermédiaire  Se  plane  de 
ù  fuperficie  aifez  étendue,  eft  élevé  par  degré  au  moyen  de  l'addition  fuc4 
ccffivé  des  poids  qui  le  contre-balanccnt,  le  fuivre  jusqu'à  un  certain  ppintJ 
en  fe  tenant  comme  çoUé  au-deflbus,  puifqu'en  cela  il  île  fait  que  fe  prêter 
à  l'aâion  de  fa  cohérence,  en  propant  dans  fa  tranche  foulevée  la  forme 
convexe  qu'il  eft  naturellement  difpôfé  à  uSeâçfy  6c  plus  le  difque  eft  ample,' 
&  plus  le  fegmcnt  de  mercure  foulevé  à  fa  fuite  doit  avoir  d'étendue  SC  de( 
pelantcur  avec  moins  de  courbure. 

Au  refte ,  comme  le  mercure  pèfe  plus  que  Teau ,  il  n'eft  pas  étonnante 
que  le  poids ,  qui  exprime  la  réfiftance  «contre-bâtahcée ,  (bit  plus  fort  dkti9 
rexpérfence'iàite  avec  le  mercure  que  dans  celle  faite  avec  l'eiui..    . 

C  XL  IL  Dans  là  première  expérience  de  cet  article,'  le  mercure  logé  d^nsi 
la  bouteille  V,  n'a  pu  fuivre  le  difque  de  vd0K  foulevé ,  parce  que  1»  fuper* 
ficie  avolt  devancé  toute  la  convexité  qu'il  étoit  fufceptible  d'avoir  dans  ces: 
circonftanccs.  '     .     '  ,  - 

OTLIIL  Ne  feroitce  pas  dans  ces  inégales  di(pofitions  à  l'adhéfion^ 
dont  font  fufceptibles  les  combinaifons  dont  11  vleiit  d'être  fait  mention^ 
&  que  fai  attribuées  à  ce  que  l'efpace  qu  elles  occupent  ^ft  ou  plus  ou  moins^ 
étendu  après  le  contad  qu'il  ne  l'étoît  avant;  que  èonfifteroit  ce  qui  eft 
appelé  en  Chymie  affinité  &  méfaâfinité  ?  Peut-on  leur  afligner  une  caiife 
plus  fimple  ?   Les  élémens  provenus  des  décompofitions  opérées  par  Ja 

Ereflîon  de  ratmofphèrc  (1)  étant  une  fois  entremêlés, les  nouvelles  com- 
inaifons  qui  en  réfultent  Se  qui  font  produites  par  la  même  preftion  tou- 
|oursfubfiftante,  doivent  naturellement  être  celles  où  la  rédudiondeji'efpâce 
pourra  être  pou(fêe  le  plus  loin  ^  Se  en  effet,  Tobfervation  rend  quelqueJbis 
cette  rédudion  fenfible. 


(j)  Voyez  Art.  8 ,  n*.  88  &  ûùy. 
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A&TfCLB     XII. 

9ur  Us  rapports  des  Jurf aces  des  difqua ,  &de  leurs  aires  deféparaiion  Jtas^tC 

le  mercure.  , 

.  C  X  L I V.  Quand  le  difque  de  verre,  fufpenda  au  trébucliçt,  t(t  en  eqiiîlîèfe, 
le  Que  la  furface  inférieure  rafe  le  niveau  de  la  maflè  de  mercure ,  la  pcedion 
larerate  de  ratmofphère  n  a  aucune  prilè  pour  l'en  détacher  -,  c'eft  quand  il 
vient  à  écre  foulevé  par  l'addition  graduelle  des  poids  dans' le  bailia  op- 
pofé  &  quon^.  tranche  de  ce  Suide  qui  le  fuit  s'eft  élevée  au-dedbus  ,  qu'elle 
commence  I  s*exercer  ,'  mais  foiblement  d*abord,  &  tant  que  la  tranche 
n'eft  que  mince  \  enfiiite  de  plus  en  plus  énergiquement  j  à  melùre  que  lia 
tf anche  épaiflie  par  (a  retraite  au  moyen  de  1  accroiilement  du  contre-poids  ^ 
lui  présence  un  flanc  plus  étendu;  ic  enfin  avec  aflèz  davantage,  pour 
poulier  ce  refoulement  au  pcMnt  où  la  réfiftance  ,  opérée  par  la  preffiôn  ver-^ 
ricale  de  Fatmofphère  &  proportionnée  à  Taire  de  contiguïté  aâuelle  ^  fa 
trouve  kfôrieure  1 1  aâton  des  poids  accumulés. 

C3^L  V.  Le  mercure ,  par  la  fupériorité  de  la  cohérence  de  fès  mole- 
ailles  ^  aiTortie  à  Ùl  denfîie ,  réfifte  plus  que  Te^  à  ce  refoulement  de  la 
part  de  la  pr eifîon  latérale  vers  l'axe  de  la  tranche  foulevée  ;  mais  il  ne  Ëiuc 
u  employer  le  concours  d*un  plus  fort  poids,  pour  que  Tétendue  de  la  tranche 
>it  réatiite  dans  les  limites  où  la  preffioa  verticale  de  ratmofphère  cefle  de 
contre-balancer  TeiTort  antagoaifte« . 

C  X  L  V I.  Ainfi ,  tovt  dolttn  général  être  nalogne  ici  à  1  egasd  des  deux 
iuidei  9  duoique  leurs  djÈ^ofittons  à  l'adhéilon  foienc  diffîrentrs  &  leurs 
deniités  inégales.  Les  vûUViù^  àes  rédftances  du  mercure  n  en  doivent 
pas  moins  être  aflbrties  aux  aires  de  féparation ,  &  indiquer  les  rapports 
d;  leurs  étendues.  On  peut  en  conclure  que  le  diamètre  de  Taire  de  iépa«- 
ration  dVec  le  mercure  pour  Tun  d  entre  plufieurs  ditbues  étant  œnnu , 
il  ne  refte ,  pour  détermines  ceu^  des  autres  di(ques ,  qu  a  avoir  y  par  Tob^ 
fervation  ^  les  réfiftances  au  ils  bppofent  à  s'en  laUTer  détacher.  J*ai  faijc 
Tapplication  de  cette  confiaération  à  mes  difques ,  dont  je  connoiflfois  les 
réultances  à  la  fôparatîon  d'avec  le  mercure  /  en  fuppofant  à  Taire  de  fépa- 
ration  de  Tun  d*entr*eia  un  diamètre  fi&jfî  &fai  trouvé  ^  par  les  analogies 
faites  conféquemment  j  i^«  que  les  diflférences  des  diamètres  des  difaues  &  de 
ceux  des  aires  de  féparation  vont  en  croiflaot^à  mefu^e  que  les  dilques  font 
plus  grands  ; 

a^  Que  ces  m&mes  difi&ences  ,  qui  font  les  mefures  delà  double  largeur 
des  couronnes  de  retraite  du  mercure  fous  le  difque  j  croiffent  dans  un  ordre 
régulier  8c  de  plus  en  plus  (  i  )  ; 

(i)  VoyesArCtf,  /      ' 
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j\  Que  leiBcès  Ad  âiainètres  des  Cliques  fax  ceux  des  aiies  dt  (éptndoB/ 
«ft  piui  grande  dans  les  expériences  faites  itirie  mercure^  que  dans  <:eUes  &i* 
tes  £ir  i  eau  arec  lés  nicnies  Terres  ; 

4^  Que  ksacctoMemcns  fucceififs  des  retraites  du  àuide,  relatifs  aus  ~ 
augmentations  des  oiamètres  des  difques ,  écoient  plus  confidéiables  dans 
les  expériences  far  ie  mercure  que  dans  celles  (ux  l'eau  ^  Ëiites  auiS  avec  le» 
inêmesdi(ques  (j)« 

Les  calculs ,  dont  ces  diverfes  confèquences  (ont  déduites  ^  ne  font  pas. 
infécés  ici,  parce  qu  y  étant  parti  d'une  faufle  poGcion  ,  je  n  ai  pu  obtenir 
les  étendues  réelles  des  aires  de  féparation ,  mais  feulement  leurs  rapports 
«nalogaes  à  ceux  que  j'ai  pu  fpéciner  à  Tégard  de  l'eau. 

CXLVn.  L'excès  des  diamètres  des  difques  fur  ceux  des  aires  de  fëjMt- 
tation^  pfais  grand  dans  les  épteuves  où  le  mercure  a  été  employé  que 
dans  celles  exécutées  avec  l'eau ,  établit,  €pxiL  égafité  àc%  diamètres  des  ai(> 
4^ues  ^  la  pett«te  du  mercure ,  aii  momœt  de  la  fêparatioD ,  eft  plus  grande 
que  ceUe  de  l'eau  ;  ou,  ce  qui  eft  la  inême  choie ,  (pie  l'aire  d'adliéfion  fiibf- 
uftanre  au  moment  où  précède  la  féparacien  y  eft  moins  éceiidue  >  par 
apport  a«  premier  oe  ces  deux  fluides ,  que  par  rapport  au  fecoiid  :*  & 
x^a  Çt  coiicilte  avec  ce  que  l'on  (ait ,  que  l'eau  a  par  «lie  même  plus  de 
difpofitionà  adhérer  au  verre  que  n'en  a  le  meroore,  êc  qu'en  melne  temps 
fes  molécules  ont  moans  de  cohérence  «Bcr'ellbs  que  a  en  ont  ccUes  du 
mercure. 

C  X  L  V 1 1 L  Au  refte ,  en  tpnfëquence  de  ceitt  dif&etice  éts  diipofitiom 
des  deux  fluides  9  la  tranche  de  mercure  ^  qui  furpaHele  niveau  de  la  maflè, 
&  fè  tient  attachée  à  la  iforface  iirfêrieure  du  di^ne  foulevé  pat  le  poids^, 
doit  avoir  une  forme  oppolëe  à  ce&e  tjua  la  tranche  d'eau  éàtts  les  dt- 
conftances  analogues.  La  tranche  d*eau  prend  cdie  d'tiiyej>ortion  de  cône 
xénverfé  (2) ,  parce  quVIle  tient  phis  au  verre  <|u  a  k  nftafle  d'eau.  La  traiv 
che  de  mercure  foulevé  prendra  celle  d'une  portion  de  c6ne  droit,  ou 
d'une  monticule  applarie  afon  fommet«  parce  quVfle  tient  plus  à  kmafie 

tïc  mercure  qu'au  verre, 

'         » 

Akticx.sXIII. 
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» 

1*^  £  Ay.  CXLÏX.  La  IjouteïIIe  V,  aripliqûée  fwrfe  tnétctttt  pat  ft»  otifice 
Inférieur,  n'a  donné  aucune  marqoe  aa^éfiùn,  foitqo'cfee  ittt  d&fèiLtj*atti^,4* 
luit  quelle  y  fût;  ouverte  lorfque  l'éprccfve  eh  a  été  faîte  fout  ïmfpfemeftf. 
Ife  TiTtfribue  à  ce  que  lorfque  la  bonteilie,  qui  eft  ttë^mince,  ^ft^ulevéè 

(i)  Yoy tz  fur  tous  ces  ooiats f  Art.  y  ,  n^  4^ • 
(1)  Voyez  A«.5,  n.  3?- 
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-au-deflûs  du  niveau  du  mercure  j  il  ne  peut  tenir  à  fon  orifice  aue  par  un 
-anneau  encore  plus  mince.  Cet  anneau  ne  (auroit  fe  former  aux  aépens  de 
la  maile ,  fans  que  lefpace  dans  lequel  elle  efl:  contenue  ne  s'accrut  :  à 
quoi  lacHon  de  la  cohérence  de  fes  molécules  ne  peut  manquer  de s'op* 
pofcr.  ^ 

2^  Exp.  CL.  Mais  il  eftun  procédé  qui,  dans  la  dernière  ci  rconftance^ 
procure  une  adhéfion  qui  furpaflè  de  beaucoup  celle  avec  laquelle  le  di(^ 
que  A  a  paru  tenir  à  ce  fluide.  La  bouteille  ayant  été  fufpendue  en  équi- 
libre au  trébucher  avec  (bii  contre-poids ,  qui  étoit  de  6687  grains;  et  Sa- 
bord ouverte  au  haut  &  de  façon  que  fon  orifice  inférieur  rasât  la  fuperficie 
du  mercure,  je  la  fis  plonger,  en  appuyant  le  doigt  deflus,  dans  la  maflè 
de  mercure  environ  i\  ligne  de  profondeur:  en  cet  état,  le  trou  dont 
elle  étoit  percée  au  haut  fut  bouché  avec  de  la  cire  moUe^  qui  d'avance  avoir 
été  difpofee  tout  autour  dans  cette  vue. 

Le  doigt  ayaht  été  retiré,  la  bouteille  laifTée  libre ,  au  lieu  de  revenir  ï 
fa  première  pôfition  >  &  de  laifTer  le  fléau  du  trébucher  fe  remettre  .dans 
la  ligne  horizontale ,  refta  enfoncée  comme  auparavant.  On  voit  qu'alors 
la  tranche  de  mercure:  qui  éroit  en^dedans  de  la  bouteille  ^  &  Tair  qu'elle 
contenoit ,  contre4)alançoient  la  tranche  correfpondante  extérieure  du  merr 
cure  &  la  prefllon  de  la  colonne  de  l'atraofphere. 

On  chargea  enfuite  de  plus  en  plus  le  baflin  oppofé  du  trébucher  :  la  bou^ 
teille  V ,  devenant  par- là  fucceflîvement  plus  légère ,  s'élevoit  par  degrés 
a|i-defrus  du  niveau  du  meicure  extérieur  jufqu'à  ce  qu  elle  en  fut  détachée  » 
&  elle  n&  le  fut  que  par  un  effort  de  73  (^  grains ,  le  que  lorfque  la  rranche 
intérieure  du  mercure,  qui  fut  foulevée  avec  elle  ^  fut  toute  entière,  ainii 
que  fon  orjfice ,  au-deflus  du  niveau  de  la  fuperficie  de  la  maflè  de  mer- 
cure ;  en  forte  que  la  diâférençe  des  deux  niveaux  étoit  alors  d'environ  i  f 
ligne,  autant  que  je  p)isen  juger,  &  égale  à  l'enfoncement  primitif  de  la  bou- 
teille dans  le  0uide, 

^^Exp.CLl.  J'ai  répété  cette  expérience^  avec  la  différence  que  latranchç 
de  mercure  foulevée  en-dédàns  de  la  bouteille  avoit  4  lignes  a  épaifleur  ,aix 
lieu  que  dans  la  précédente,  elle  n'en  avoit  iju environ  i  \  ligne.  Elle  s'y 
foutint  ï  la  même  hauteur  juf^u'à  la  fin ,  c'eft-à^ire ,  jufqu'au  moment 
de  la  réparation ,  auquel  moment  elle  furpaffbit  de  4  lignes  le  niveau  de 
la  malTe  de  mercure  ^  la  bouteille  ayant  été  par  degrés  élevée  d  autant  pat 
l'accumulation  des  poids,  dans  le  baflin  oppofé. 

JUr^fii^nce  fiit.de  1332  grains.  L'addition  d*un  poids  de  4  grains  dé- 

^  t^cha  la  bouteille.  Ainfi ,  la  réfiftance  avoir  excédé  ^u  moins  de  1*95  grains 

celle  qui  f  voit  été  trouvée  dans  l'autre  expérience ,  où  la  tranche  de  n^er- 

cnrp ,  renfermée  au  bas  de  la  bouteille ,  n'avoit  qu'environ  i  \  ligne  d'é- 

pailleur. 

C  L  IL  Dans  ces  deux  expériences ,  la  prefllon  extérieure  a  été  la  meniç. 
La  çompreflion  de  l'air  ten&rmé  dans  la  bouteille  s'eft,  pat  le  procédé 

qu'on 
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qu  ony  a  employé  ,  maintenue  conforme  à  celle  dé  l'air  extérieur  dans  les 
deux  efpaces  inégaux  qu'il  7  a  fuccedivement  occupés,  jufqu'à  ce  que  la- 
bouteille,  enlevée  tout-à- fait  par  Taccumulation  des  poids,  a  laifle-tom-; 
belle  mercure  <|li'elle  contenoic*  Cène  fut  qu'après  que  la  ba.(e  dechaîculie 
de  ces  deux  tranches  cylindriques ,  logées  fuccedivement  dans  la  1k)ki«^ 
teille  ,  fut  portée  au  niveau  de  la  fuperficie  de  la  malTe  de  mercure  exté*' 
rieure ,  &  qu'en  vertu  d'une  certaine  portion  des  derniers  poids  ajoutés  ^ 
que  la  réparation  eut  lieu.  Elle  s'opéra  dans  le  plan  de  cette  fuperficie.  Jêl 
n*^i  apperçu  jufqu'alors  aucune  retraite  dans  le  mercure  :  le  diamètre  de* 
1  aire  de  féparation  parut  être  égal  à  celui  du  cylindre  du  merctird  da 
dedans  de  la  bouteille.  (  Je  ne  tiens  pas  compte  de  l'anneau  de  contait  An 
fon  orifice  Ibr^le  mercure,  où  je   jugeai  que  l'adhérence  étoie  nulle  ou 
,trop  foible  pour  contribuer  fenfiblement  à  la  réfiftance  ).  Or,  l'îdentité' 
qui  a  lieu  dans  jcs  delux  expériences,  tant  à  l'égard  des  aires  de  lapreffîon 
verticale  de  l'atmofph^re,  qu'à  l'égard  des  aires  de  féparation  &  des  in- 
tensités des  preflions  latérales ,  fi  tant  eft  qu'on  puifTe  ibupçonner  qu^ellef . 
y  aient  influé^  établit  que  la  non-égalité  des  poid^  qu'il  a  fallu  emplgyer 
dans  les  deux  cas  pour  détacher  la  bouteille  ,  eft  'due  uniquement  à-  la, 
non-égalité  de  volume  ou  de  hauteur  des  tranches  cylindriques  de  m'e^-' 
euro  de   même  diamètre,  qui  ont  été  foulevées  avec  elle,  êc  fournit  de 
fortes  précomptions ,  que  jufqu'à  ce  que  les  bafes  de  ces  deux  (tanches  fu(^' 
lent  parvenues  au  niveau  de  la  fuperficie  de  la  maffe  de  mercure  de  U 
cuvette ,  les  poids  empioyés..pour  les  fouléver  avec  la  bouteille  ^  ont  du 
être  plus  forts ,  par  rapport  à  la  tranche  de  4  lignes  d'épaiÛeur ,  que  par 
rapport  à  celle  de  i^  ligne,  dans  laraifon  des  hauteurs  refpeâivés  dç  ces 
tranches;  ou,  ce  quf  eft  I9  nieme  chofe,  dans  la  raifon  des  hauteurs  de^' 
portions  de  la  bouteille  qui  les  enveloppent:  mais  qu'enfui  te  les  poids  ;,! 
ajoutés  pour  opérer  enfin  lafépaiâtiopdela  bouteiÙe^  ont  4û  êt^e  lesniçme^ 

dans  Tun  &  l'autre  cas» 

.     <•     « 

CLIIL  Confequemment ,  il  eft  aifé  de  calculer  que  rintennté  dieU. 
îéfiftance  qu'oppole  ici  la  cohérence  du  mercure  à  le  laiflèrtlîvifer  furl!é« 
tendue  deTalre  embraflfée  par  l'orifice  delà i>outeille  dans  l-pne  Se  l'autre* 
expérietice ,  eft  de  2 1 2  grains  ;  car  pn  trouve  que  pour  porter  au  piyeaa 
dé  h  fuperficie  de  la  maue  de  mercure  de  la  cuvette ,  1^  bafe  de  la  tranche 
de  4  lignes  de  hauteur^  le  poids  doit  être  d'environ Il20.grains« 

Et  pour  y  porter  la-ba(e  de  la  tranche  ^  dont  la 
hiuteur  eft  de  i  ^-ligne ,  il  doit  être  de  .  •  - .  .  •     ^24  gnûnSt 

Et  il  refte  à  ajouter  xi  i  on  2 12  grains  àchacun 
4e  ces^eux  poids  pour  opérer  les  leparations ,  en 
fiijcmoptant  la  cohéfion  du  mercure  •  •  •  •  *  ^  .  ,  2T2..  •  •    ii2gfaini. 


,  ' 


r#fiie  XIX,  Pétrt.  1, 1 782,  PÉFRIER,  T 


J 


1^       OBSE  R  VA  TtO  MS  SVR  LA'  FRTSTd  UE , 

C  LI V*  L'inren(îrë  de  la  cohérence  des  molécules  de  mercure»  (iir  ahr 
aire  de  3^3  ,7^  lignes  quarréeSj  ièioic  donc  détetminée  d'environ  21a 
grw>«- 

'  G  L  V.  Dans  la  féconde  expérience  ,  les  1 1 20  grains  y  torique  Ta  bou- 
teilie  (e  tr6uv«  pokfée  au  niveau  de  la  mafTe  de  mercure ,  fervent  à  foutenk 
le  qrliodre  de  mercui'e  de  4.  lignes  de  haurêur ,  logé  dans  la  boureîUe  \  8c 
il  en  eft  de  même  des  ^24  grains  à  l'égard  du  cylindre  de  mercure  de  r  ~ 
Itghe»  logé  dans  la  même  bouteille  dans  la  première  expérience.  Les  212 
grains  ajoutés  enfuite  dans  celle*d  ic  dans  l'autre ,  y  font  employés  à  vain- 
cm  ia  cohéfion  fur  Taire  qu  embraflè  l'orifice  de  la  bouteille  ;  cohéfion  qnr 
nepem  être  que  la  même  dan^  les  deux  cas. 

C  L  VI.  La  (iparation,  qui  s'exécute  ici  fur  une  étendue  de  83^79  lignes 
quarrées  =  ^S  >^^  lignes  quarrées  (  aire  embralfée  par  la  circonférence 
extérieure  de  la  bouceiUe  )  —  1 1 ,27  lignes  quarrées  (  aire  des  bords  de  l'ori- 
fice ) ,  s'exécute  entre  deux  lames  de  mercure  ;  dans  les  expériences  fur  les;^ 
difques  ^  elle  s'exécute  entre  le  difque  8c  le  fluide  (  i  > 

4V  Exp.  C  L  V I L  Les  deux  épreuves  précédentes ,  Eûtes  far  le  mercme 
ayec  la  bouteille  V ,  ont  été  auffi  faites  fut  l'eau*  Elle  y  a  été  appliquée^ 
avec  lé  même  procédé  ^  contenant  en-dedans ,  en  nremier  lieu ,  une  tsan^ 
che  d'eau  de  8  lignes  de  hauteur ,  dont  la  fliperbcle  étoic  au  niveau  do 
celle  de  l'eail  extérieure  -,  de  ainfi  la  bouteille  clofeau  haut  y  étoit  enfoncée» 
de  8  lignes.  Loxfijue  les  poids  ajoutés  enfuite  dans  le  baffin  oppofé  du  tré-. 
buçhet  furent  montés  à  lyo  grains  ^  je  m'appetçus  que  l'orifice  de  la  bon-», 
teille  étoic  déjà  bien  fenfiblement  élevé  au-defCis  du  niveau  de  la  maflç- 
d'eau  3  &  que  l'interYalle  étoit  occupé  par  un  cordon  ou  anneau  d'eau  ,, 
tenant  au  cylindre  intérieur»  &  rafant.ou  dépailant  même  un  tant  (bit  peu 
le  contour  extérieur  de  la  bouteille."  La;  cohéfioA  fabfiftia.  encore  enfiiite ,;. 
Se  elle  contre-balança  jufqu'à  17P  grains.  Un  grain  de  plus  la  furmont4b 
&  détacha  la  bouteille  :  le  cordon  aeau>,en  ce  moment  »  me  parut  avoix 
acqtt&  ail  moitts  une  ligne  de  hauteur. 

J;^  Èxp.  CLVIIL  En  fécond, lieu,  la  bouteille ,  clofè  de  même  air. 
haut ,  avoir  été  chargée  d'une  tt^inche  d'èau  de  4  lignes  feulemenr  3  &  étoit, 
enfoncée  d'autant  dans  lamafle  ambiante  de  ce  fluide:  la  réfiftîmce  4  la 
réparation  fut  de  lOj^  grains  i  la  bouteille  ne  fiit  enlevée  que  par  le  cent 
dixième. 


t , 


'■     ■  —— ^— — ^Éiwi    ■■.»■— —i^ii^—.i»i 


-  1  t     ♦  • 

(i)  N^oté,  L*évaIaatioD  de  çf^oé  lignes  ^usrrées.  pour  Taire  d'ampfitude  de  là  bon* 
teiÛe  en  ce  n*«  15e  eft  plosexade  que  ceUè.  de  >4,p6  lignes  qoarrëés  dônoée»â  JKar« 
tijç)^*^9,B^  «oi  •  Qil^  par  Qoe.naupofidoo.de  clufirss,  îLaécé  mî$>  4^,9^  aa  lié» 
«e  ^4,^^.  La  différence  des  deaz  éi^aloacioos  eft  légère  :  c'eft  cependant  le  cas  d'oae 
correôion  ;  Se  conféquemineati  au  n^  io&  du  mime  arc  ^,  au  lieu  de  30  ccaûèmes, 
M  fem  lire  40  crmiègict» 


4    •  * 
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CLIX.  IlâAs  les  ieox  derntèits  expétUnc^s ^  tes  tranches  d'e&u  <][ui  f 
«voient  ^ré  renfermées  >  fubfiftèrenc  dans  t^iite  leur  hautear  ia^u'au  mo*> 
metit  <le  U  réparation.  ..       1 

On  y  voit  que  pour  amener  l'orifice  de  la  bouteille  au  niveau  de  lanuEfl^' 
d'eau  »  ibr(4)ae  iecylliidre4e  cefloide^  7  étoit  iogé  étoit  db  S  iignes ,  il 

£t  lorfqtfe  le  cylindre  lïéxnt  qae  de  4  Uffiet  •    70  griit»» 
Et  ou'â^Aitque  fois  tl  tti  a  <été  tmpiiffyé  tpMT 


«■«i 
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CLX.  Ces  réfulcats  ^  quant  au  poids  i|m  contre-balance  ici  la  côliéfîohfl, 
difièreiit  de  celui  de  l'expérience  de  Tart.  p  ^  ii^*  ^8 ,  Ëiite  a^ec  la  même 
bouteille  ,  iêlon  lequ^la  réfîftance  i  ia  (eparation  a  été  de  44  grains  ;  Sc, 
ùit  cette  différence  9  m  peut  préfumer  que  daas  celle-ci  il  n'y  a  eu  de  ces! 
^  grains  que  |9  non  -  plus  employés  pour  iturritonter  la  cohérence  des] 
IDolécuies  d'eau»  entre  deux  traoc^s  ctlquelles  la  féparation  s^exécute 
pareillement  dans  toutes  ces  trois  expériences  ^  tout  y  étant  »  à  cet  égard  ^ 
parfaitem^  égal  »  &  que  les  y  grains  excédens  l'ont  été  à  contre-balancet 
une  mince  tranche  d'eau  contenue  de  ^tùèttit  au  bas  de  la  bouteitle  dani 
cette  expérience  de  Tart.  p,  &  retenue  jufqû'au  moitfient de  la^fêparation  Ci)* 
L'épaifleur  en  peut  lylme  être  déMrmtnée»  d^^^és  reflort  qui  a  confire- 
batafioé  1  foit  l'unt  5(bit.raUtM4ei&  dMX  tfaachas  de  4  ft  de  8  limes  que 
renferme  ia  bouteille  dans  les  expériences  des  n^'.  ip?  tC  15*8»  Lia  tfan** 
ehe,  dans  celle  de  l'a»;  p>  étoit  ftidcftnent  de  O.zBy  iiffkés  un  peu  {Aus 
d'un  quart  de  ligne  ;  codiMe  70  gr.  t  4Ugti.  :  c  y  gr%  ^  ^28  |f» 

C  L  X  L  Aîniî ,  il  parôît  que  tx$  tttths  txpéncttc)»  cbfttourent  k  éfablif 
^ue  la  cohérence  des  molécQks  d'eau  fyt  une  aire  dTeDtiroti  %;,^^  1!^ 
gnes  qiiarrécs ,  telle  qa^eft  celle  du  dedans  de  YorKict  de  la  botiteillé , 
Soit  êne  évaluée  à  ^p  gratnt  ;  Tév^luatlm  dt  telle  des  molécules  de  iher^ 
cure  fur  la  même  aire  a  été  portéejd^^evaât  »  A^  l'fj.,  i  Hx"^  gnatns.  D'a^ 
près  ces  déterminations  ^  la  a^/k$fff^  dû  flMïture  leMk  à  fe^«  de  Teatk 

(1)  ^/hu.  Au  n\  lui  (tAft*^)^  daai  la cotipaïaîfoo  qoe  j'ai  6i<c  dflabopcdlle  V, 
avec  (e  <ii(que  A ,  rehcivemest  à  leuri  riffiftances  ve/peâives  i  la  fêpatadon  ,  dont  celle 
dtldifquè  n^eft  qoé  de  3  J  gràinî;,  fai  regarda  là  rdiRaHee  bfefôtvje  de  44  ghiihs  dé  là 
boatefHe  cemme  dFéritabt  toute  émSèie  tK  h^^fllon  dé Tatmbrphêm ,  cb  faradiiiettâhr-* 
li  aucune  retraite  de  la  part  de  Teau,  A  étendant  b  fÊdk  et  4fpaMlf6ii  litt  lottte  l'iika 
renfermée  par  U  circonférence  ezrérieote-des  parpts  de  l'orifice  ^  &  en  etfet ,  00  a  alors 
une  anaJogie  entre  {et  rififtances  &  les  aires ,  qui  vient  exaûemeot  i  l'appui  de  cet^ 
Cippofition. 

Tome XIX,  fan.  /,  1 78a. WÉYK ÎEK,  Ta 
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dans  le  rapport  de  2\2ji  3p;  rapport  très  -  éloigné  de  celui  des  deti/kés 
xerpeâives  des  deux  fluides.  Ce  qui  n'cft  cependant  pas  furprenant ,  fi  les 
intensités  de  Tadhéfion  ne  font  pas  en  raifon  des  points  de  contaô.  (  Voyez 
art.p,n^i07). 

:  C  L  X  J I.  J'ai  admis ,  n^.  i  (6  ,^e  le  plan  de  féparation  de  la  botHeilie  Vj 
dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  difcuter ,  embrailè  en  entier 
Técendue'de  Taire  circulaire  renfermée  en^dedans  des  parois  de  lorifice » 
quieft  de  83,7^  lignes  quarrées  =spc,o5  lignes  quarrées  (  aire  embràlTée 
par  la  circonférence  extérieure  de  Xa  poiueiUe)  —  *ii>27  lignes  quarrées 
(aire  des  bords  des  paroij  de  la  bouteille  )  ;  &  j'en  ai  jugé  ainii  for  ce  que  ^ 
félon  l'obfervadon  r^ipportée  à  Tart.  9»  n*.  103^  c'eft^ntre  deux  tranches 
horizontales  du  cordon  d'eau  exaêmement  mince  ^  qui  occupe  l'intervalle 
de,  la  fuperflcie.  de  la  mafle  d'eau  &  de  Torifice  de  la  oouteille  foulevée  au- 
quel il  tient,  que  la  féparation  s'e£[tâue. 

Et  de  plus  ^  cela  eft  confirmé  nettement  par  la  comparaifon  que  l'oh 
peut  faire  de*la  bouteille  avec  le  difque  A  ,  relativa|pent  auxréfiftances  & 
aux  aires  de  féparation,  félon  laquelle  on  trouve  que  comme  33  :  7i»00 
:  :  jp  :  83»pO,  &  où  Taire  de  féparation  conclue  pour  la  bouteille  V  ner 
dimte  que  de—;  de  ligne  quarrée  d'avec  Taire  circulaire  renfermée  dans  les 
parois  oe  Torifice ,  qui  eft  de  83,79  lignes  quarrées. 

Réfijlancc  des  verra.         Air  a  de  féparation.  "^  - 

A.  Y»  A»  Y»  ^ 

.  )3  g^*  *  44-  S'*  *  '  ^i>^  «  94>^^  (étendue qui  ne  (Jif&re  que  de40cen- 
tièoies  de  ligne  quarrée  de  celle  de  Taire  embraflee  par  la  circonférence  exté- 
rieure de  U  Douteille  ). 

:  Et  dans  cet  article-ci ,  où ,  d^Ptès  des  obfervations  qui  femblent  conftater 
que  la  cohérence  de  Teau  qu'il  faut  vaincre  pour  enlever  la  bouteille  n'eiH 
que  de  39  grains,  nous  Venons  d'admettre  que  la  réfiftance  obfcrvée  de 44 
grains  e(||duc  en  partie,  &  pour  f  grains  ,au  poids  d'une  mince  tranche^ 
dVu ,  qui ,  renfermée  au-bas  de  lal>outeille  ,  &  7  reftant  ^ufqu'au  mo- 
nient  de  la  féparation,  augmente  d'autantle  poids  de  la  bouteille  éc  contre* 
balance  J  grams  de  ceux  du  contre  poids. 

Réjiftance  des  verra.         Aira  àef^f^j^gfmu 

A.     V.      A.         V. 

Ori  aalors  53  :  29  :  :  71,00  :  83,9<î. 

Et  Tétendue  conclue  pour  cette  aire  de  féparation  /indique qu^elle  s'exécute 
à'peu'près  dans  Taire  qui  eft  renfermée  en-dedans  des  parois  ae  Torifice ,  Se 
qui  eft  de  83,79  lignes  quarrées,  &  moindtede  i  I|i7  lignes  quanées  que 
celle  de  Tamplitude  de  la  bouteille. 
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D'une  Machiae .  élefihrique  qui'  îroit  toute  feule j 


iF  ^  ^        J«    *tftsfw^tnF»>      ^ ^^na*in»»t  ' 


/^tfr  Jfcf.  M**  *,  ib  phifittirt  Académies. 


1 1  *  <  ' 


I  i  A  grande  utilité  d'oint  machineéleArique  qui  pourroit  aller  toute^jfeule^ 

eft  trop  fdÂfible  pour-qile  nous  nous  ari*êtions  long-temps  fîir  cet  objet;  Tàixà 

lesSavans  qui  emploknc'cette lyiachihe ^  regrettent f  chaque -ittftant  d*etré 

forcés  de  partager  leur 'attention  entre  l'expëriencé  qu'ils  tentent  ficla-'jtla^ 

chiné  qci*ils  font  mourofaTé -S'ils  prenntht  un  ftcond  pour  fe  charger  dé 

cette  partie^  la  fatigue  qu'il  éprouve 'bientôt  le  force  de  difcontihuer  ^ 

après  quelque  temps^  de  tourner' une Yôâe  cFautànt  ptûs  fatigante  ^  qinlt 

snacliitie'eft  plus  tdice*&  le  ptettau  plus  vàfte.  L'embarras  ouentraînent 

néceflairement  les  machines  connues  jufqu'à  préfènt  ^  empêcne  eue  1  ori 

né  faile'  de  longues  istpéri^noe^  ;  d^^  éxpérieffces'tontiiiuéërperaant  W 

efpace  de  temps  alTefll  confidétttbie  poui^  que  Toii  pût  riemplit  les  Vues  tjuc! 

^Tonfe  propole  *,  par  exemple;  pour  hScerl^fièt  de  Tineubatiûn,  ou -plutôt 

le  développement  du  germe  datis  les  œvik  comme  dans  la  végétation  r 

expériences  qui  ont  réuffi  à  M.  l'Abbé  NoUet  3  à  M.  Achard  éc  au  Prince' 

Galittzin  3  &  quit>nt  manqué  entre  les  mains  de  M.  ^Mauduyt, 

'  Il  y  a  cinq  ans  que,^our'rei»^lir  ces  vues»  fim^ginai  k/maçhine.  qu^ 

Je  vais  4écrire  :  mais  le^é&ut  dV>uv]ffer<c  d'autres  circohftances^m^eriipè^' 

chèrent  de  Pexécutcr.PttiiTcKt-cU^iéiiifir  entre  les-inaitis  d'un  habile  Arrifte^' 

qurfans  doute  la  perfectionnera  1 


La  caiflkio^o»  2l>2i  Cj?L//>&.  vh  ttnfe£mê.un.mouvtmen^>d'horlo- 

m 

itC 

cylindre 3  on  peut'fiibftituer.un  barillet  ski^eç^ un  refTort  de  pendule  très« 


geriefemblablià-peu-*près  à  celui  d'un  tourne  bjro^^ILeflcomnolé  d'un 
cylindre  l» autour  duquel  tounie  une  toitfe  qui  fdBBirW pdidi  il.  Ace 

xcun  reubrt  de 


fort.  Le  cylindre  porte  une  roue  dentée  3^ ,  qui^  fe  meut  avec  lui  j  ic  qui 
s'engrène  avec  un  pigtion  ^Ji^Oï^  le  lÈimè  arb^e-^e  cé'^f^lgnôh  elt  une  le- 
conde  roue  dentée  y>qui  s'engrène  avec  le  pignon  5^  dont  l'arbre  eflf^.le 
même  que  celui  du  plateau  éleâiiqué  8iL'âVDrig^ui;pé¥fèl6pi^on  48c  1« 
xoue  dentée  y,  porte  encore,  fina  fouede  tencontre  ou  d^iehsrppemem  5)  >  {]ui 
fait  mouvoir  le  oend^ile  lu  La  fig^rt  1  donne  le'dé9)eIoppëMént  ddla 
forme  du  pendule-^  àtjteiïç  de  la  roue  de'ir^ncônt<e ^  /Si  àé'lii  manière 
dont  l'un  agit  fur  l'autre.  La  partie  fupériefire-  du  ^Mûle  Sft  •  un  triat^ 
le  cu];viligne  7  ,  3  ^  3.-  A  laifif^fe-;?'  eft  attachée'  là  verge  dû  pen- 
ule  4.  Le  tommet  eft  fupporté  par  un  pivot  coudé  ro/împjiànté  dam^  le 
bitis  20  >  20)  au  defluÈ  de  l'arbre  du  cylindre  T^;  Là  pointe  de  ce  pivot 
eft  epchaiféedaas  un  petit  çyfindre  môbUèydam  répaiflèoi  du  ibmmet.dir 


I 


tilanglc  7;  JLc  deyant  de  Çf  Xommet  eft  encore  garni  d'une  portion  de  ce$f^ 
crie  25  C  j?g.  1  iSc  2  ) ,  contre  laquelle  chaque  dent  de  la  roue  de  rencontrep 
frappe  &  entretient  par-l&  ^le  loiout^em^iic  da  petidule.  La  machine  éleâri- 
que  proprement  dite  eft  comme  coûtes  les  autres  ,  &  elle  eft  fuiceptible  de 
toutes  Icipecfe^Uons  qu^  Ton  aifiventées. 

Ce  mécanilme  bien  entendu  ^  on  concevra  Êidlemenc  que  ie«  poids  a 
étant  remonté  &  le  pendule  mis  en  mouTomeot ,  Je  al«^vement'  fe  con« 
tinuera  juiqu  à  ce  que  toute  la  corde  du  cylindre  foit  développa*  En  cal* 
Q^fnt  ie«9mbce  des  4eor$  de  diaqiie  i»cme&4e$Jb«i^eM0M,^fi|>0ur9i 

çua  A^e^ui jE^e^t  «  éuid'éc^blk  cciçte  fvof9m99p     * 

i;:e  premier  pfs.  f^^  ^^  Pi^^ï^m  kêhihfk  mdaftrieiai  pwt  cûniMfer 
ûfi  mofiytnifipt  de  iaçqn  ^giie  lit  ^«cbm  HPaiQche  M)»-£bim»ett  ptumus 
hqttres^  ;a;ijM!i  eoço^^ç  un  oufliii^iirs  fotWî  &  »  da«i  ce  cas  ,  dp  qwçl  ayn«« 
iagf  ^c  [^ok'^c  p^i?  jBn  ^^riccaiit  lepeindiile»  h  mpuyeaiestr  rqei&noie 

un  4i<  çoiB^mméPHAF  q^'i  h  longue  ^la  phA^as  ^éli^ébique  s'4piti&  t 
cela  Mc  .viendroic-4  pM  §mR  de  œ^que  b  imeotnr«ft  p»ur  aiofi  ;dise.wp(p 
iifolép9  iprljiiufejiki  «ilç|fc'jSpi»M¥ieqMiei parles  tMatoe  pieds  d*uiie  tabk>£ft 
auffmenun^  (a  eenHmiMcattoQ  «yec  le  g«M  aé&rvoir ,  la  m»e»  par  des 
çbuQQs  o|i  4es  cÂges  .mlkaMiques.»  sûoeaieot  on  ne  Vapperoevroit  pas  dêxtê 
effet.  Ajoutez  qi|a  ib  chipant  desaMcfalDcs  Mpdfeixt  (m  dies  parquets  liirés^ 
ul  les  ^loAC  m.  ^^W^e  f^çfH^  H^  de  Onirtf  nvaux  a  avoir  aucnn  nmi>la 
e  foie  flansje  vaèe  apMftwmenr  kià  écoit  fa  &pi3cb4  «lacfaine  ;  ie  parquât 
n'éjtoit  jppinç  ç\t4^  àç  f^le  tommuniqMoif  apaofç  avec  fini  ^tfdiin  par  uria 
ou  pluueurs  chaînes. 


i 


;eîi>  troiii^TJ  ON  p£s  fïçurçs, 

F  /  c  çr  jj  jr    V". 

f  ^  ÇyUiuke  aHtffUf  4u^al  tamM  U  coida  i^poifirle  poids^ 

a*  te  poidsf  <  ^ 

.  3*Ro«iedeiit^qiiii!çfneM€ave.çle6)rliiidi«. 

^  Pignoa  qiû  sfç^p^aadWia.fQtte  deotéo  |, 

y«  Jla|ij95ient4e  qt|i  fe  nmic  avec  1b  pignoxi  4, 

^»  Pigi^n  qui  s*e0K^  dans  la  lEoua  wncée  ^  »  8cdonc  la«bie  ç&ic  11 
que  celi^f  .4»l^pla»a*i  é^e4Nîcç*a  8f 

7*  Arjbre  du  piaf e%i|  éie^qw  ft  do.  pi^apii^. 

8.  Plateau  deiftrique; 

^.  Rope  de  tM^p^^vf^  op  4'4^faappMieiic  piartéa  fiir  i  arbre  de  la  mu 
4^q«4^ V9fty«S  If^ffildH/lt  ^l« 
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IQb.  Stifpenfion  du  {>eiufade«^ 
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2  )•  Frottoirs  du  pkttatf% 
~    l4k\ysdepr€flioD.  i*         . 
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Du^fecottd  Volume  J*  l'Om^agetUM^iJibéSB-ALLÀir^Ain, 


*       ».    ♦ 


•    -  -r     '     ^.  •    •   ^-. 

PTTïbe^cee  de  gi^enomllreft  affina  connue;  on'Mla>dtferira  poiht  id. 
-rrLe  malê/amtr  ktetèdèusr  veffiBsimbmlsfUflfcUfe^,  qui  s'etifl&ntc0pfidéta-^ 
Uetnetit  lotfipril  crosfle  ;  iliatdë  plur èiehbque  pouce' d^t^attes  antérieufes^ 
UDb  «proéminence'  qpfi'iferoanirefte^'pflitîaifiéfeflieli^  dMs  Ir  temps  dts* 
aMiours.  Ces^ deu3D«dffiribns  (<»g«ne9  manquent  BMÎétMWtiy  <\xn,  de  lieUtt^ 
coté ,  fonrTecoBnoiftUter  pr  les  tacher  noitei  dô  l€ttf  dos  Qc  àtr  Ifetfrsr 
flancs.  -      • 

Les  amonrsi  de  cet  amphibie  commenceité'cA  Avrii^  H  fitiiflthr  en  Mai. 
Si  on  obicnre  leUrs  ouift  avani;  oublia  kîent  nrttt;.  dtos  fétat  où  ih'fbxir* 


ttt       .tfB^SRrJ^TtaNSÈUR^ LA  PHY s IQ^ÙË , 

en  automne  ,  on  les  trouve  tous  renfermés  danâ  l'bvairè ,  qui.  eft  dtvife^en 
deux  lobes  i  chaque  lobe  eft  compofé  d'autres  lobes  plus  obtits,  &  chacun 
eft  tnvclop{«é"de&  MeitiBràne  particulière.  Tous  les  œufs  ^ne  font  pas  de 
la  même  grandeur  ^  il  y  cn^  a  de  très-petits,  quon  peut  à  peine  diftinguer , 

S  lui  ont  une  couleur  d'un  gris  livide  :  les  autres,  fept  ou  huit  fois  pkis  gros  » 
ont  blancs  d'un  côté  &  noirs  de  lautre.. 
En  les  oblèrvant  de  nouveau  dans  Tovaire  au  printemps ,  on  les  trouve 
confidérablement  groflîs,  &  enfin  ils  parviennent  à  la  tnaturiré  au  ténrips 
ordinaire  de  Taccouplement.  Svammerdam  8c  Rbefel  ont  très-bien  décric 
cet  accouplement»  Le  mâle ,  monté  &  fi?^é  folidement  fur  le  dos  de  fa 
femelle  ,  y  refte  jufquà.ice  qu'elle  fe  (bit  délivrée  de  tous  fes  oeufs.  Ces- 
çpufs  font  encore  renfermés- dans  les-ûcsde  ToVeire  pendant*  k|  premiers 
jour^de  l'union;  aux  jours  fui^fans^  on  en  trouve  encore  une  partie  dans 
cette  même  (imation:  d*aijlre$  dans  les-pvidiaftliSy  &  enfin  ils  defcendenc 
tous  dans  l'utérus ,  à  l'exception  des  plus  petits  ^  qui  reftent  i^^tachés  aux 
ovaires. 

Malgré  fes  nombreufes  ^enttitîvcs,  l'Aiiteur  n'a  jamais  vu  éclorc  les 
ctufe  quilavoît  tirés  des  oviduétus  oud^  l'utérus  pendant  raccduplement» 

2uoiqu'il  prît  la  précaution  de  les  plonger  à  rinftaht  dans  l'eau.  Ceux  oui 
>RàieBt  naturellement  venoî^iît  tous  à  bien  ;  8c  'ceux  qu'il  tlroît  lul-mSiiç 
fe  g4toiçût  en  peu  de  jours.  D  y  a  plus  -,  comme  le  temps,  dé* l'accoucrhe-- 
ment  dure  au  moins  une  heure ,  lo.rfqu'il  y  avoir  déjà  une  moitié  des  œufi 
hors  du  corps,  il  féparoît  le  mâle,  &c  fe  rendoit  attentif  à  la  fortie  du  refte 
àts  œu&,  prenoit  ces  deriliers  y  Içs  plaçoit  dans  une  eau  féparée,  bc  conf- 
tammem  ils  fe  corrofhpoieAt  eà  peii  ae  jours  ;  ceux  au  contraire  qui  étoienc 
fortis  namrellement  éclofoîent  tous  au  temps  marqué.  De  ce  fait  réfult^ 
Mflc  véHt^  ioiscjmeftabie;  c'cft  qui  ta  fécondation  4an«  cette  e(pccc  de  gre- 
nouille ne  s'effèâue  pas  dans  le  corps  fpême,  mais  hors  du  corps.— Lin^ 
nasus  s'eft  donc  troo^pé  »-^and  11  affirme  comme- une  vérité  démontrée 
par  les  faits  :  NuUam  in  rerum  naturâ  ficri  focundatiàncm  in  \illo  pi-  ptmtcor- 
fort  extra  cprpUsmatrisi    ;   '  /  .  ^    ^      '    ' 

Quelle  eft  donc  précifément  la  manière  dont  s'opère  cette  étrange  fé- 
condaûpn^  L'Auteur  a;pénéaf  ce  :myftèi!^  dJIficiUriMit  ;1il  v<:^oit  que  hotO- 

2ue  les  œufs  commençoient  à  fortir  ,  le  mâle  alongeoit  une  petite  pôioti». 
Biouffée,  fimée  à  fa  partie  poftérietirc,  qui  paroifibit  èfre  le  jsénis,  & 
quil  approchoit  de  temps  en  temps  de  l'anus  de  fa  femelle  :  mais  on  n'en 
voyoit  fortir  aucuoe  liqueur  quelconque. ,  Enfin ,  heureufèmeht  il  vînt  à' 
foupçonner  que  la  liqueur,  ç'il  y  en  lîfvoit.  une ,  étoit  peut-être  en  fi  pcrîte» 

quantité  ou  U  tranfps^rentQ ,  qu'on  ne  pouvoit  la:  diftingiier  dans  l'eau;  8S' 
aiin  d'éclaircir  ce  dniife  .  t1  fiira.  A«l'«i««i  .ii*^*  fTv<an#%HnU'9r>mrrn1AA  au  mn«» 


dM:4oit  us^p^ùfîet  4^  U^tm  )mpAt.quk&  lépandfit  à  l'infiam  fuMOu» 

les 


SUR  r}IIST^^MTMELLt  Èt^LtS  Aà^.     isi 

k$€ni6  déjà  fortis.  Il  n  étoit  fzi  douteux  que  cette  liqueur  fie  fôtdu  fperme  ^ 
ic  eâfeâivemenr»  tous  les  qpufs  qui  en  furent  arrofés  (oûs  les  yeux  de  f  Auteur  ^ 
vinrent  bien  :  il  eut  la  précaution  de  les  placer  dans  Tean ,' dès  <^u'ilft  fut' 
parfaitement  afluré  <lu  fait.  .   '  ,. 

Il  etttre|itit  enfuite  reraitien  fuivi  de  Toeuf  depuis  la  fécondation  juf*^ 

Su'àkmailTance  4n  têtard.  Dès  les  premiers  moniènSy  Tœuf  eft  enveloppé 
une  matière  blanchâtre  mutHlaginealê.  On  trouve  immédiatement  aucbut 
4e  lur  deux  membranes  délitâtes  »  circulaires  Se  concentriques  Tune  i\ 
l'autre ,  dont  la  plus  intérieure  laide  échapper  une  liqueur  limpide  comme 
Feau,  loriqu  on  la  pique  avec  une  aiguille.  L'oeuf  qu'elles  Renferment  eft 
tond  9  fa  mrface  eft  liiTe  ;  un  de  fts  côtés  eft  blanc.  Pautre  noirâtre.  —  Si 
kfatfoh  eft  firi^rafele,  il  fait: de  grands  {Progrès;  fon  volume  (t'accroît » 
rhémifphèrè  Slanc  fe  brunit ,  f  hémirphère  noir  fe  courbe ,  &  forme  un 
petit  fillon  terminé  par  deux  rebords  faillans  étendus  en  ligne  droite  fus 
la  longueur  de  Fœur.  Dans  les  jours  fuivans^  il  continue  à  groffir;  la  mem^^ 
brane  intérieure  circulaire  qui  1  enveloppe^  fe  dilate  *&  donne  accès  à  iinè' 
plus  grande  quantité  de  liqueur.  Le  petit  fillon  &  les  rebords  sSsilongent 
toujours  plus.  Sa  forme  change  un  pcui  Une  de  fes  axtrémités  s'amincit  i' 
bientôt  on  apperçoitque  la  partie  émiricée  eftla  queue  du  têtard  :  le  ireftecft] 
fon  corps ,  fur  lequel  on  diftingue  la  place  des  yeux ,  quoiqu  encore  fermés  » 
.les  petites  proéminences  ou  boutons  dont  l'animal  fe  fervira  un  )o\ït  pour 
s'aaacher  àdifférens  corps,  un  commencement  de  bouche  Ce  les  rudimens 
des  petites  ouïes. 

En  ces  preiiriers  temps ,  le  têtard  ne  donne  encore  que  peu  ou  boint 
jia  (ïgnes  de  vie  v  feulement,  fi  on  Texpofe  aux  rayons  du  foleil  pu  à  quel- 
qu'autre  chaleur- plus  forte,  on  le  voit  faire  de  petits  mouvèmens  :  alors 
OQ  diftingue  parfaitement  que  la  membrane  intérieure  circulaire  n*eft  que 
l'amnios  ,  dân^la  liqueur  duquel  nage  le  fœtus;  on  apperçoit  même  le  cor- 
don ombilical» qui  n'eftpas,  comme  dans  les  autres  animaux,  attaché  à  l'ab* 
domen ,  mais  à  la  tête. 

De-là  réfulte  une  vérité  qu'on  ne  foupçonnoit  point  ;  c^eft  que  ce  que 
l'on  a  nommé  jufqu'à  préfent  œufdegrenotdlU,n  eft  pas  proprement  un 
œuf  f  mais  que  c'eft  le  têtard  replié  &  concentré  en  lui  même,  qui,  au 
moyen  de  la  fécondation ,  fe  développe  de  acquiert  la  figure  d'un  animal. 
En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots,  les  memoranes  qu  on  p.renoit^pour 
les  enveloppies  de  l'œuf,  ne  font  que  celles  de  l'amnios,  puifquavec  le 
temps ,  elles  grofiifiènt  6c  fe  remplUlent  d'une  plus  grande  quantité  de  li- 
queur ,  &  le  point  noir  qu'elles  renferment  eft  le  têtard  lui-même ,  puif-' 
qu'on  peut  fulvre  fur  fa  furfece  mêitie  le  développement  de  fe$  membres  , 
&  qu'on  le  voit  fe  modeler  en  animal  >  fans  laiflfer  après  lui  ni  coquille ,  ni 
écaille, ni  dépouille,  comme  laiilênt  tous  les  animaux  qui  aaiflent  d  un  opuf  s 
dcà  donc  un  véritable  fœtur|i  • 
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Maisçeapfi^teBd'.is (mxis^  ^h étoien^tls %v«fic  la  fêcondatioo^ encote feiip 
fjbrinés  ^ans  l'utérin  de  la  mère  2  Comme  la  séponle  à  cette  qocfiÎQn  eft 
très- importante  »  je  txanfcrirai  ici  les  piK)pfes  termes  derAuteur* 

ff  Je  as  la  comparaifon  la  plus  exaâe  Se  la  pltfs  détaillée  encre.les  ceub 

^(éçoxxiési,  Se  ceux  qui  oe  Tétoient  pas  ^  &  je  trouvai  une  ide&tteé  par&ite 

3#  entre  les  uns  &les  autres,  foie  seLmveineiit  i  la  nature  ||;  à  la  grandoor  de» 

^  petites  fphères  vilqueufeSj  foit  i  Tégard  de  la  nature  »  de  la  pofition  ,  de  là 

1^  figure  3  de  la  couleur  de  leurs  deux  membranes.  J'écartai  ces  membranes  , 

I»  8c  je  vis  que  les  œu&  ^  foit  inféconds ,  foit  fécondés  >  étaient  également 

j»  tachés  de  noir.  &  de. blai»c.. Notez  que  ces  deu^  couleurs  fubimeni:  en-« 

»  core  en  patjt^ie^  lors  même  qu'on  apperçoit  déjà  la  forme  ^t&ard»  Mai» 

»  ce  qû'il^  a  ici  de  pius  frappantes  ce»  la  parfaite  iiffiniiÉiiii  (  de  leuii 

»  parties  intérieures  &  extérieures^  Si  Ton  perce  un  des  «lomiks;  avec  une 

H  aiguille  avant  ou  un  peu  fiprès;  la  fécondation ,  il  en  tort  de  rouvermre 

n  une  liqueur  à  demi-fluide  d'un  blanc  jaunâtre  \  6C  en  rendant  l'ouverture 

A?  plus  grande 9  toute  la  capacité  intérieure  du. globule  paroit  être  remplie 

9  (fe  cette  même  matière,  qui  n'acquier.t  :de  la  confiftance  que  locfque  le 

a^  têtard  fe  développç.  Si  avant  leur  {ortie  deTutérus,  ou  à-peU'^près  ^on 

9»  les  met  dans  l'elprit  -  de  -  vin  ou  dans  k  vinaigre,  ou  qu'on  les  Ëiflè 

»  bouillir  dans  Teau,  puiiquon  les  dépouille  de  leur  écocce,  on  recon-^ 

»  noîtra  aue  ce  font  autant  de  petites  maiKs  légèrement  endurcies ,  toute» 

s>  composées  d'une  fubftance ,  en  apparence  iimilaire  &  homogène.  Si , 

»  après  avoir  conGdéré  leurs  parties  internes,  on  examine  les  parties  ex- 

9!  ternes,  on  verra  que  leur  écorsçe  eft^  avant  la  fécondation,  une  pellicule 

^  tranfpvente  &  fubtile ,  qui  (è  confefre  telle  après  la  fécondation ,  à  celi 

»  près  qu'au  temps  du  développement  du  tetajd ,  dont  elle  eft  la  vécita- 

9)  ble.peau,  elle  fe  développe  &  groflit  comme  fe  développe  &  groflitia 

»  peau  des  autres  fixais  d'animaux ,  à  proportion  de  leur  -accroiflèment. 

»  Enfin ,  comme  Técorce  eft  attachée  lut  les  parties  intérieures  des  glo^ 

»bules  non  fécondés,  quand  on  les  a  fait  durcir  dans  le  vinaigre  ou  dans. 

9»  l'eau  bouillante  ,  dememe  aul£  elle  y  eft  attachée  après  la  fécondation ,  & 

»  cette  adhéfion  devient  toujours  plus  forte  à  mefure  que  les  globules ,  en 

f>  perdant  leur  figure  fphérique,  acquièrent  celle  du  têtard. 

9>  La  fuite  de  ces  taits  ne  lai&  aucun  doute  fur  l'identité  des  globules 
wy  fécondés  &  non  fécondés.  Mais  les  globules  fikondés  ne  font  qiie  les 
3)  fœtus  de  la  grenouille  ;  donc  les  globules  non  fécondés  le  feront  aufii  : 
9  nar  conféouent ,  dans  cette  efpèce  de  grenouille,  les  foetus  préexiftent 
I»  à  la  fécondation.  Cette  vé^té  nous  conmiit  à  d'autres  conféqilences  auffi 
# importantes,  i^  Comme  ces  prétendus  œu&,  avant  de  tomber  parle 
0  canal  de  l'oviduâus  dans  l'utérus,  exiftoient  dans  l'ovaire,  &  même 
>f  long-temps  avant  la  fécondation*,  il  eft  clair  que  leur  exiftence  eft  fort 
»  antérieure  au  comiperce  du  /nale.  2^.  Quoique  le  développement  de  ces 
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9»  fœtus  ne  foie  jamais  ii  pto^ipt  ^i/aptès  la  fôcoQdation  ,  cependant  il  eft 
p  aifcz  confidérabie  ^  tnème  avant  cette  ipoquè  ;  car  les  fœtus  de  la'  gtt; 


» 


jpré( 
-»  dation  ». 

An  ckapipre  Jicond  9  on  trîtite  de  la  g&iératipn  d&  lagrejwuilk  vcrtç  4m 
arbres.  Dans  cette  efpèce ,  comme  dans  la  gretiouîHe  commune,  la  fé- 
condation s*opcre  kors  du  corps  de  la  femelle.  Remarquez  cependant  que 
les  oc\if$  les  plus.voifins  de  l'anus  ,  quoiqu encore  renfermés  dans  le  jec* 
^mn ,  fe  trouvent  q^ejq^efoi^  fécpndés»  Ceci  mérite  une  explication*  Roefçl 
Cavoit  déjà  vu,  ^ fon. obfervation  eft  exaâe.  Les  œufs  defcqndent  dans 
i*a(énis'  ayant  IVcoupiement  \  mais  la  femelle  ne  is'en  décharee  que  Jlorij^- 
que  le  jnâle  1^  tient  pmbrafTée*  Si,  avapt  cet  embraHenKnt^  on  prend  leê 
œufs  defctndus  dansfutérus.,  ils  ne  vienney  pas  à  bien  ;  mais  û,  lorfqi^ 
l'accouchement  commence  de  lui-n^ème  par  la  préfçoqe  dq  mâle  ^  on  fé* 
pare  la  femelle  pour  la  diffêquer  &  mettre  à  part  le»  ceu&  dont  elle  s*eA^ 
déjà  déchargée  ,  &  ceux  qu*elle  retient  encore  ^  on  rem  que  tous  les  pr<« 


ïctmp  du  .maxe  si.nimue  dansian^s 
de  la  femelle ,  foit que  le  mile  fy  daroe luimême ,  Xo|t ,  comme  11  eft pli^s 
probable^  qu'une  partie  des  œufs  déjà  foxtis  &  arrofés  defperme  rentre  au 
moment  ou  TOb'fervateur  fait  violence  À  U  femelle  pour  la  Xéparcr  ôc  U 
difleqi^cr. 

'  L^Auteur  a  îrtftitué  entre  :les  œufs  fécondés  Se  npn  fécpndés  de  cette 
efpèce  de  grenouille  une  comparàlfon  ç;xa^e^  par  laquelle  il  a  reconnu 
leur  parfaite  identité  :  d'où  réfulte  1%  niîme  confequence  ^u  pn^  tirée  daqs 
le  chapitre  précédent  ;  c'éft  que  le  fœtus  préexifte  a  la  fécondation. 

La  génération  du  cràpokJj  nonimé  par  Rpefel  bufo  terrtflris,  dorfo  tur 
berculis  txofptrato  ^  acuUs  rvAris  ^  dont  il  eft  4|ueftion  au  chapitre  ^  ^  pré- 
fente les  mêmes  phénomènes  &  les  mtmes  cgnléquences.  Les  globules  dont 
la  femelle  accouche  ne  Ib(it  pa^  des  ^ufs ,  mais  de  yéfi tables  fœtus,  rè« 
plies  Se  concentrés  (t^r  eux  ^  rp^es  :  il  n'y  a  laucune  différence  entre  les 
globules  fécondés  Se  non  fécondés.  La  fécondation  fe  fait  hors  du  corps 
de  lafemefle;  le  nvile^rquila  tient  emlDrafT^e^  répand  (a  liqueur  Cir  les 
œufs  à  méfure  qu^îls  torrent,  L^ac^oucbçment  eïl  iprt  l(>ng;  les  œuÊ  fe 
péfentent,  en  iqrtant  de  Tanus ,  fo^s  la  forrpe.  de  deux  cordons  de  fubr- 
tance  tranlparen^  &jluâneufe^  qui  i^enfemuc^i^iine.multimde  de  points 
noirs.  Ces  cordons  s'ayanqent  avec  i^né  ^ejle  -.leiiteuir ,  que  IVil  qui  Iç^ 
fuit  lie  s'apperçoit  de  leur  progjres  qù'^^  bout  J'i|n  certain  temps.  Quand 
tcru^  le^  QBufs  (ont  fortis,  on  en  peut  compter  plus  de  1200  >  Se  les  cordons 
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javec  jeiur  glaire  ^  forment  une  longueur  de  près  de  4J  pieds  de  RoL  Auflî, 
quand  la  femelle  s'en  eft  déchargée  >  fon  volumb  eft  coniîdérableraent  di- 
minué. 

Dans  le  chapitre  4^  ^  on  donne  quelques  détails  fur  la  génération  du 
crapaud  terrejlre  puant.  L  accouplement  de  ce  crapaifd  eft  moins  long  que 
celui  de  refpèce  précédente.  En  général,  on  croit  communément  aue  cet 
ampUibie  re(te  accouplé  quarante  jours,  Svainmerdam  Ta  dit,  6c  d'autres 
Naturaifftes  l'ont  répété.  Peut  -  être  en  eft  -  il  ainfi  dans  les  Pays  froids  ; 
mais  dans  la  Lombardie,  que  l'Auteur  habite,  ce  temps  eft  beaucoup  plus 
court. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  l'accouplement  du  crapaud  puant  ^ 
les  œuk  reftent  attacnés  à  l'ovaire  de  la  femelle ,  &  à  la  fin  du  quatrième  ^ 
ils  defcendeht  dans  l'utérus.  Les  embraiTemens  du  mâle  contribuent  (ans 
doute  à  ce  mouvement  des  œuB  ;  car  dans  les  fènielles  qui  n'ont  pas  fubi  fes 
approches ,  &  qu'on  fait  vivre  ifolées  dans  le  temps  du  nit ,  les  œu6  reftent 
fixés  à  l'ovaire.  ^  * 

L'accouchement  &  la  fécondation  fe  font  d^ns  cette  efpèce  comme  dans 
celle  dont  il  s*eft  agi  au  chapitre  précédent..  Je  n'en  répéterai  pas  les  dé- 
tails -,  mais  je  ne  dois  point  omettre  une  expérience  importante  de  l'Auteur, 
fur  la  glaire  qui  entoure  les  œu&.  Pour  fay oir  quel  iervice  çlle  leur  ren-' 
doit ,  il  en  a  totalement  dépouillé  une  certaine  quantité  d'œufs  ,&  en  a  IsiSà 
à  d'autres  une  petite  portion  ;  les  premiers  fe  font  tous  gâtés ,  les  autres  ont 
réfifté  à  répreuve^  &  font  éclos  également  bien. 

Il  tejpmme  ce  chapitre  par  le  récit  d'une  expérience  qui  n  a  qu'un  rapport 
affez  indireâ  avec  (on  (ùjet.  M.  Bonnet  a  dit ,  dans  {es  Corps  organilés , 
uun  étang  laiflé  à  feç  pendant  loog-temps,  (è  repeuploit ,  dans  la  fuite,; 
e  la  même  efpèce  de  ppiftbns  quil  nourriflbit  auparavant*,  8c  il  explique 
ce  fait  bien  conftaté,  en  (uppofant  que  les  œufs  de  poiflbns  ont  le  pri- 
vilège de  le  conferver  au  (èc  comme  le  rotiftrty  &  de  fe  développer  quand 
l'eau  leur  eft  rendue.  M.  Spallanzani  a  tenté  de  vérifier  cette  fuppontion. 
Il  a  cônfervé  au  fec  les  œufs  de  quelques  poiffons ,  &  les  a  replacés  dans 
l'eau  un  mois  après  ^  mais' cette  expérience  n'a  point  réuffi:  quoiqu'elle 
ait  été  faire  avec  foin  ,  tous  les  œufs  ont  péri.  Il  en  eft  de  même  des  œu£s 
de  grenouille  &  de  crapaud;  quand  ils  reftent  hors  de  l'eau  plufieurs  jours 
de  fuite ,  ils  perdent  abiolument  la  faculté  de  fe  développer. 

On  pafte  enfuite  â  la  génération  des  falamandres  aquatiques^  Ces  jolis 
amphibies  féjournent  dans  les  cawit  mortes  pendant  la  belle  faifon ,  &  i 
l'approche  de  l'hiver,  ils  fe  tapiflènt  dans  la  vafe  ou  dans  les  fentes  des 
pierres.  On  en  trouve  capendant  quelques-unes ,  même  pendant  les  froids, 
qui  continuent  â  vivre  dans  1  eau.  Ce  qu*il  y  a  d^aifez  fingulier ,  c'eft  qu'elles 
prennent  leur  quartier  d'hiver  dès  le  milieu  d'Oâbbre  ,  quand  le  iitber- 
yiométxe  eft  encore  à  10^,  9c  qu^elles  reparoilTent  dès  le  milieu  de  Fé- 
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Vf  1er  y  quoiqu  il  ^èle  alors  toutes  les  nuits ,  &  que  riea  n'annonce  le  prin« 
temps,  il  ne  paroît  donc  pas  que  le  froid  (bit  la  caufe  de  leur  retraite  ^ 
puiilqu  elles  la  quittent  avant  qull  foit  fini*  Il  eft  plus  probable  quaumoi$ 
de  Février,  elles  font  preiTées  par  la  faim  ou  par  Tamour:  Efiêâivem^Bt^ 
dans  ce  temps- là  »  les  mâles  commencent  à  agacer  les  femelles;  cependant 
les*  noces  ne  (e  célèbrent  qu'au  mois  de  Mars.  Voici  quelques  détails  fur 
la  cérémonie.  Le  mSdc  pourfuit  la  femelle,  quij  après  avoir  réfifté  quel- 
que temps ,  cède  enfin  :  alors  ils  (è  mettent  en*contaâ;  ^  de  manière  que 
la  partie  inférieure  de  la  tête  du  mâle  touche  la  partie  fupérieure  de  la 
tête  de  la  femelle  s  le  tefte  de  leur  corps  s'écarte  lun  de  l'autre.  Ils  for- 
ment donc  un  angle ,  dont  l'union  des  deux  têtes  eft  le  fbmmet.  Cet  an- 
gle eft  pour  l'orcunaire  fort  aigu.  Dans  cette  pofition ,  le  mâle  agite  la 
zebord  membraneux  de  fon  dos ,  contourne  fa  queue  dans  tous  les  fens  , 
la  ramène  de  temps  en  ^temps  pour  frapper  légèrement  les  flancs  de  (a 
femelle;  puis  il  fait  fortir  de  Ion  anus ,  qui  eft  plus  gonflé  qu'à  l'ordinaire» 
un  jet  copieux  de  liqueur  qui  fe  mêle  à  Teau ,  Se  ainfi  délayée ,  arrive  à 
l'anus  de  la  femelle.  Dans  cette  importante  opération  »  jamais  les  deut 
ialamandtes  n  approchent  de  plus  près  leur  anus  l'une  de  l'autre.  Tout  con- 
iîfte  dans  ce  jet  de  loueur  lancé  a  une  petite  diftance ,  &  lancé  par  interr 
vallcs  y  car  Iç  :mâle  le  repofc  quelquefois ,  pouf  recommencer  enfuite  le 
même  jeu.  Dans  cette  ei^èce  d'amphibies ,  la  fécondation  n'exige  donc 
pas  d'accouplement  proprement  dit.  L'Auteur  s'en  eft  alTuré  par  fes  expé-* 
riences  y  fuivies  avec  une  patience  ^  uhe  afliduité  incroyables.  Il  avoit  aéja 
annoncé  cette  découvene  en  1768  >  &  Croyoit  en  être  feul  TÂuteur-,  mais 
dans  le  Diâionnaire  de  M.  de  Bomare ,  imprimé  en  177^»  à  l'article  Sa^ 
lamandre  y  il  eft  fait  mention  de  l'obfèrvatioif  de  M»  Demours  ,  dont  on 
ne  cite  point  la  date,  &  qui>  pour  refTentiel,  s'accorde  parfaitement  avec 
celle  de  M.  Spallanzani. 

En  xjuelque  faifon  de  l'ann^p  qu'on  ouvre,  l'abdomen  d'une  falamandre 
femelle ,  on  trouve  les  deux  ovaires  remplis  d'œufs  d'une  couleur  jaune 
blanchâtre  ,^&  plus  petits  que  les  grains  de  mil.  A  l'approche  du  prin* 
temps  y  ces  glooules  groflîuent  ;  &  parvenus  à  leur  maturité  au  temps  des 
amours ,  ils  defcendent  dans  les  wiauâus.  Ces  oviduéfais  font  deux  espèces 
de  fyphons blancs  ,  qui  s'étendent  depuisles  jambes  antérieures  juiqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue.  Dans  leur  route  ,  ils  forment  mille  détours  5  mille  circon- 
volutions différentes.  Si  on  les  développe ,  on  leur  trouve  une  longueur  qua* 
tre  fois  plus  grande  que  celle  de  la  falamandre  entière. 

Lorfque  le  mâle  a  jette  fa  liqueur  prolifique  »  elle  s'infinue  dans  l'anus 
de  la  femelbs  &  féconde  les  oeufsqui  étoient  les  plus*  proches  de  cet  ori- 
fice ;  Its  autres  œu6  ,  plus  éloignés ,  plus  reculés  dans  l'oviduâus  y  n'y 
participent  point.  En  voici  la  preuve;  je  laifTe  parler  f  Auteur,  a  Dès  que 
a  les  mâles  commencoient  à  pourfuivre  les  femelles ,  je  tenois  celles  -  ci 
H  ifolées  dans  des  vafes  pleinf  d'eau  ;  elles  ij  délivroient  de  leurs  œufs  ^ 
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ji  ér  ces  cru&  fdtoîMt  ftériles.  Alors^,  je  l««r'  <ion«K)is  des  maies,  qui  ne 
3»  tètdoitm:  pas  i  kficer  iei»  ip^rme ,  fui^aiit  iour  jnétbode  ;  puis ,  )*i<biois 
»  de  nouveau  ce«  femelks  >  &  je  vc^ois  <|tte  les  prèmîets  csuâ ,  au  nom* 
»  htt  de  cinq  M  fix ,  qu'ettes  inectoient  ms,  étokm,  (iicon^s ,  au  lieu  que 
•  ceux  dont  elieis  Ce  délitroitnt  après  cef  prenvkvs ,  nlloient  ftérilei.  Dans 
9»  une  aime  expétience  »f ouvris  une  femelle  qui  avofC  eu  commefce  avec 
»  QU  msUe ,  &  en  tirant  les  mi&de  IWiduâns  >  je  mis  à  paft  ceux  qui^oient 
»  prodies<le  Tanas  *)  ils  vidrenc  tous  à  bien  :  lesmactes,  qui  -jtoient  plus  éloi^ 
1»  gnés  de  c«  orifice  ^péflrem  »». 

Voilà  donc  la  mafiîère  dtynt  s'opère  k  'fifcondadon  des  iaIarnandTes« 
Lerfijftte  les  eenifs  font  deftetidus  dans  roridbdflft ,  les  premiers  jets  de 
^ef  me  du  ^liale  s'kmodoHent  dam  f  anus  Jk  la  fenHIe  3  9c  fëcendeat  le» 
ced&  qtt*41s  lencetirrent  :  bientôt  la  femelHe  ft  déc4iarge  de  ces  premîeis 
ffuTs  i  le  flnâk  Tecormneiice  alors  ^n  opération  ^  ft  fa  iiqueur  upt  fur  les 
tttik  qui  font  wnos  pcèsde  Tanus  à  H  place  lAes  premievs ,  9c  ainu  de  fuite 
julqtt'à  ce  oue  toute  ia  malfe  des  eeu&  (bit  âbendée.  Auffi  j  ce  commerce 
AttMteuxdute-t^  vingt  jours  y  qselquefois  même  trente. 

Dès  que  lesenifs  (brtent  de  la  fsmetle ,  3s  vont  au  fond  de  leau.  Pen- 
dant les  premiers  jours  ^  ils  ont  la  ferme  de  pemes  febèr es  alongées  :  cïh 
fuite  ils  fe  courbent  légèrement.  Se  reprélèntent  îriOTea  Men  mi  rein  où 
tm  tefficttk  '  de  potdet.  Cette  coutbtsre  augmente  infeniiblement  :  une  deia 
extrémités  groflit ,  lautre  devient  plus  mince  ;  tout  fentf  prend  plus  de 
volume ,  6c  alors  il  fembk  ne  croître  plus  qu'en  longueur.  A  cette  épa« 

3ue ,  il  a  des  itiouvemens  fpontanës  allez  vii6,  auxquels  fîiecèdetirt  des  temps 
e  repos  ;  ce  qtu  sëvelHe  aans  l^bferv^iir  l'Idée  d'animaKté,  ic  lui  fah 
bientôt  (bupçonrr^  que  ce  prétendu  œuf  n  a  que  k  forme  -dun  eeuf,  que 
cVft  un  véritable  fœtus  t!e  kdamandre.  Ce  ftmpçon  (c  vérifie  peu  après  ^ 
lorfqu^on  voit  TQpufjrevêtir  les  apparences  d'une  petite  ialamandre,qu*on 
commence  à  découvrir  k  queue ,  unprkic&pe  de  vertèbres ,  les  ouies  dans 
lefquelles  citcufe  le  fangj  deux  petits  Doutons  tjui  annoncent  ks  brasnai^ 
fans  f  &  enfin  les  yeux  Ions  la  forme  de  deux  tumeurs.  En  continuant  Tobr 
fervadon  à  Taide  d*nne  loupe ,  on  diftingcre  nettement  que  la  falamand^ 
naiilcmte  n'eft  pas  enveloppée  immédiatement  par  la  glairç,  mais  par  un 
cercle  ttanfparent,  qiâ  tn  la  circonférence  deramnios  rempli -de  liqueur 
dans  laquelle  nage  k  petit  animal.  Quand  il  ?i  pris  tout  raccroîflement  qu'H 
Revoit  prendre  dans  cet  "état,  îl^heurie  violemment  contre  la  ^membrane  de 
Tamnios ,  parvient  à  la  tompre^  Se  fe  jette  incontinent  dans  Teau ,  e^  U 
nage  avec  vîtcffc. 

Il  faut  environ  fept  ^urs  pour  oue  fc  pr8teni!u  œi^  de  fkltimandre  outrée 
fa  forme  d'ceùf  6c  paflè^  celk  de  nenis,  8c  quatre  autresjours  pourqueTanU 
mai  forte  de  fon  enveloppe.  «^  Il  «le  Telle  pksqcfi  difcuter  la  quelHon  d^ 
moment ,  où  Jl'on  peut  dire  ique  ks  prétendus  tetifs  de  fàlamandre  foilt  âo 
'vérhabks  fbetos.  Ne  -doit^  on  leur  donnât  ce  dernier  nom  ^ue  lorfqu*ils 
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fotu  âcandé»  8c  venus  as  fonr^  oa  ie  méritetic  <  ils  déjà  loffquils  font 
«ncof  e  dans  Toviduâus  &  qu  ils  n'ont  -point  ttqti  rinfluencè  du  fperme } 
VAuteur  prouve  ttàs-bienatie  ce  fontde  vrais  fioscus,  dès  nnftanrquon  les 
apperçoit  dans  Toviduâus.  oes  preuves  font  tirées  de  la  eom^raifim  qu'il 
a  InAitatée  entr«le$  lœttis  fécondés  fie  ceoi  qèi  ne  le  (bnrpas ,  &  de  fidemicé 
parfiUce  qu'il  a  trouvée  emr eux.  Or^-  comme  les  crufs  fiicondés  font  àà 
vrais  animaux ,  les  œnk  non  fécondés  le  font  aufli  ;  &  comme  ils  exiftent  dans 
}e  corps  de  la  feoielle  avant  la  fécondation^  il  en  xé(jblte  évidemment  que  le 
fotus  préexifte  à  k  fécondation. 

Cette  première  Diflercatlon  eft  termmée  par  des  réflexions  fur  les  faite 

qu'on  vient  de  lire.  On  remarque  d'abord  que  les  amphibies  ^  dont  il  a 

été  queftion  ji^qulci  »  doivem  être  f  ayés  de  la  clafiè  des  wipans  \  ic  placée 

dans  celle  d^  vivipares ^  cependant  ik  ont  à  cet  égard  quelques  cara&ère^ 

particuliers  qu'il  importe  d'examiner,  La  plupart  des  vivipares  connus  met-'' 

ceitt  au  monde  des  fdetus  àé^ï  tout  formés,  &  qui  conferveot  toute  leur 

vie  cette  fiarme  mi'ils  ont  en  naiffiint  s  ils  ont  même  >  avant  de  nutre  ^  le^ 

apparences  de  l'eipèce,  comme  on  le  voit  clairement  dans  les  avortemenst 

au  lieu  que  les  fœtu  de  sioa  amphibies  fem  très  **  infern^s  en  venant  au 

monde ,  &  ce  n  eft  qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'il»  acquièrent  àd 

membies  ^  prennent  la  livrée  de  l'eipèce.  On  |yeut  affigner  la  raifonpby-^ 

fique  dé  cette  diftroice.  Quoique  la  plupart  des  vivipaies-  naifTent  reut^. 

formés ,  ils  n'acquièrent  cette  forme  que  quelque  temps  après  la  féconda^ 

tien  \  avant  cette  époque  ^  on  ne  diftmgne  rien  dam  les  g^mes  dont  ils' 

nutront  :  le  perfèâiennemene^  leur  être  eft  donc  toujours  poftérieur  à  la' 

fécondation.  Mais  dans  nos  amphilnes,  la  fécondation  ne  s^opère*  quatr 

moment  où  les  fœtus  forme  de  la  femelle  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 

s'ils  n'ont  en  naifTant  aucun^es  caraâères  de  l'efpèce.  Le  déveliDppemenc 

de  ces  cataâères  dépend  de  l'aâion  à^  fperme  \  ce  ne  peaf  donc  être. 

Î|u'après  Tavoirreçu  qu'ils  &  développeront;  "tt  ne  fera  donc  qu'après  être 
ortis  du  corps  de  la  temelie.  Toute  la  diéSIrence  entre  les  amphibies  dont' 
nous*  parlons  &  les  autres  vivipares  j  gk  donc  dans*  le  temps  de  lafécon** 
datioh. 

.  L^Auteur  porte  enfiiite  (es  regards  fur  rinftniâ:  de  ces  animaux.  On  le^ 
appelk  à  {ufte  titre  amplabiesi  calr  ^  à  l'exception  des  Ëdamandres  &  des 
grenouilles  conamimes  »  les  autres  efpèces  de  grenouilles  8c  les  crapauds 
tont  ie  plus  ibnvent  fut  terre  ;  néanmoiM-^  tout  le  tev^ps  de  leurs  aitiourx 
fe  paflê  dans  l'eau,  comme  s'ils  faiSDient  que  les  perics  éjA  naîtront  de' 
leur  commerce,  ne;  peuvent  habiser  que  cet  élément  oans  km  premier  ag^  : 
0c  ils  ne  cboififlènt  pas  iodifiëMffitnenf  toute  efpèce  d  eau  i  ib  ne  s'adre^ 
iênt  qu'aux  eaux  mortes  des  étangs  fit  des  feffés,  &  fuient  les  fleuves  &  ks 
eaux  courantes ,  dont  la  mouvemene  i£  l'agitatioi^pourroient  écra(er  leurs 
oeufs.  Ce  trait  d'induftrie  ne  fera  pas  nouveau  pour  les  Naturalîftes  ;  ilr' 
&nt  accoutumés^  ï  voir ,  même  àMla  pfass  baffe  <hSt  àts  animaux  ^  dans 
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les  infedes ,  des  apparences  de  raifetinement  auffi  frappantes.  Les  itifèdes 
femelles  ont  prefque  toujours  la  précaution  de  dépofec  leurs  œufs  dans  un 
endroit  où  lés  petits  qui  doivent  naître  trouveront  facilement  la  nourri* 
turc  qui  leur  cpavient. 

Autre  réflexion.  Les  mâles  de  nos  ^amphibies  ont ,  pendant  Taccouple* 
ment,  une  ardeur  inimaginable.  Non-feulement  on  peut  j  uns  qu'ils  quittent 
leurs  femelles ,  les.  prendre  &  les  placer  fur  la  main:  mais  encore  on  peut 
les  percer  avec  une  aiguille ,  les  couper  avec  un  inftrument  tranchant,  & 
même  leur  amputer  les  cuiflès  ^  fans  qu'ils  abandonnent  l'objet  de  leurs 
amidurs.  •        '  ' 

Il  y  a  une  efpèce  de  crapaud ,  dont  le  mâle  fiiit ,  pendant  Taccoupte- 
ment ,  ïts  fondions  d'accoucheur  \  fixé  fur  le  dos  de  ia  fpmelle ,  il  fe  fert 
des  doigts  de  fes  Jambes  poftérieures  pour  tirer  le  cordon  des  œufs  lorf« 
qu'il  commence  à  iortir.  Cette  obferyation  eft  de  M.Demours  \  mais  comme 
il^n'a  point  particularifé  l'efpçce  qu'il  a  obfervée,  tc  qu*il  n'a  vu  ce  &it 
qu'accidentellement  ^  'perfonne  n'a  pu  le  revoir  après  lui  ;  en  forte  qu'il  a 
^foin  de  confirfnation* 

On  a  cru  pendant  lons  «-  temps  que  la  fiicondation  s'opëroit  toujours 
dans  Iç  corps  même  des  mmelles.  On  ne  doute  point  (]ue  ce  ne  fut  une 
loi  générale  de  la  Nature  :  /nais  Svammerdam  a  démontré  quç  cette  loi 
ibui$roit  des  exceptions,  Il  avoit  obfervé  une  elbàce  dé  grenouille  dans 
laquelle  la  fécondation  s'opérojt  pardthors.  Roeiel  a  fait  la  même  obfèr*» 
vation  fur  une  autre  eipèce  de  grenouille;  &  récemment ^  notre  Auteur  a 
beaucoup  étendu,  le  nombre  des  efpèces  d'amphibies  dans  lefquelles  cette 
loi  eft  vioiée.K)n  doit  préfumer  que  toutes  les  çfpèces  du  même  genre ,  qui 
vivent  dans  les  autres  paràes  du  monde  >  fe  fécmdent  également  pardehors» 
L'analogie  permet  de  le  fuppofêr. 

Quant  aux  ppi(foi>s ,  c'eft  un  point  de  leur  hîftoire  qui  n*eft  pas  connu* 
M^  de  Buffon  foupçonnc  que  la  fécondation  s^opère  par  Talpeifion  du 
iperme  du  mâle  fur  ïts  œui^  dont  la  femelle  s^eft  déjà  délivré  :  mais  il 
A  en  donne  point  de  preuves.  M»  de  ({aller  eft  d'un  autre  avis,  qu^ila  expofé 
dans  fa  Phyfiologie  j  &  qui  n'eft  pas  mieux  prouvé  que  celui  du  Pline 
François.  Linnaeus  a  en^bràffé  un  troifiême  parti  fort  extraordinaire.  Les 
^utor  jtés  font  donc  fort  partagées  ;  la  queftîon  refte  indécife.  Pour  la  ter* 
miner»  notre  Auteur  propolê  d'ob&rver  avec  foin  les  poifibns  dorés  de  li| 
Chine ,  dans  le  temps  de  leurs  amours  i  ils  offrçnt  mille  fiicilit^  pour  ce 
genre  d'expériences.  # 

Les  infèâes  mériteroient  auflS  d'être  examinés  â  ctt  égard.  On  en  con-« 
noît  déjà  une  efpèce  :  les  abeilles  »  dont  la  fécondation  paroît  s*opérer  hors 
du  corps  d^  la  femelle.  On  doit  cette  découverte  à  M.  Debrav ,  Obfer-? 
vateur  Anglpiç  ;  &  on  çn  trouve  it%  deuils  dans  un  des  derniers  volumes 
4e^  TranfaSiçn$  pfùlofoplùques. 

l^  féçon49;ji9n  àct  Alamandres  forme  une  eipèçe  de  nuance  partica-< 

lière. 
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Elle  ne  le  fait  pas  »  à  piopremenc  parler ,  hors  du  corps  ;  car  le  fperm^ 

$*in/inue  iians  Tanus  de  la  fâmelle:  mais^  d'un  autre  côté  ^  cette  liqueur  ne 
s^àvance  pas  jufqu'à  Tovaire  \  elle  ne  peut  féconder  que  les  œufs  htués  au 
voiHnage  de  Tanus.  Les  oeufs  qùlle  baigne  fortent  alors  ^  fonf  place  à  d'au- 
tces,  qui  rêçpîvent  la  même  préparation^  ic  ainH  de  fuite  pifqûl  ce* que 
toute  la  mafle  des  ceufs  ait  été  récondée. 

Dans  le  paragraphe  fufvant^rAuteur  fait  un  tableau  raccourci  deldeùr 
fyftêmes  principaux  fui  la  génération,  celui  â^ïépigétièfe,  8c  celui  de  la 
préjexiftence  des  germes.  Il  rappelle  à  fon  Leâeur  qu*il  a  ^éjà  combattu 
viâorieafement  M,  de  Buffon  dans  fes  premiers  Opufcules ,  Se  que  lès  nou-* 
velles  découvertes  fur  la  préôxiftence  aes  fcptus  à  la  fécondation  dans  la 
claflTe  des  amphibies  achèvent  de  détruire  les  molécuks  organiques  (i)f 

Enfin  s  il  lé  fait  une  objedlion  qui  mérite  d*être  pefée.  Lorfqu'on  ou^e 
une. grenouille  pendant  Thiver,  ondiftingue  aifément  les  œufs  quelle  dé- 
pofeia  au  printemps  ^  ceux  qu  elle  pondra  Tannée  fuivante ,  &  quelquefois 
même  ceux  de  la  troiflcme  année  s  mais  on  n'apperçoit  point  ceux  qu  elle 
pondra  dans  la  fuite  >  quoiqu'on  fâche  pontiveraent  que  la  grenouille  vit 
neuf  ans  ^  &'que  par  conf^quent  elle,  doit  accoucher  tous  les  printemps 
pendante^  neuf  années.  On  peut  donc  demander  fi  les  Œufsdeftinés  à  paroî- 
tredans  cette  fuite  d'années  exiftent  déjà  dans  l'ovaire,  mais  fous  une  forme 
învifible,  ou's*lls  fe  formeront  journellement,  en  forte  que  tous  les  ans  il 
y  en  ait  un  ordre  réellement  nçuveauf  A  cela,  il  répond  que  comme, 

vérin 

dans  les  ovaires ,  ne  font  pas  formés  fucceuîventent ,  mais  qu'ils  co-exîC- 
tôient  avec  la  mère  dès  le  commencement;  en  forte  qu'ils  ne  font  que  fe 
développer  ou  s'accroître  au  point  de  devenir  vifibles  par  l'addition,  jour- 
nalière &  continuée  des  fucs  qu]  les  nourrifTent.  Il  en  eft  de  ces  fœtus  comme 
des  membres  At%  amphibies  *,  les  têtards  naifleiit  fans  jambes  ;  ces  parties 
^'apparoifTent  que  dans  là  fuite.  Dirons  *  nous  qu'elles  n'exiftoient  pas  en- 
core ,  mais  qu  elles  fe  font  formées  quand  les  têtards  ont  été  près  du  temps 
ide  leurs  métamorphofes  ?  ou  n'eft  -  il  pas  plus  philofbphique  de  penfer  quq 
ces  membres  co-exiftoient  en  même  temps  que  les  têtards  auxquds  ilsappar*- 
tiennent,  8c  que  leur  extrême  petitefle  feule  les  déroboit  aux  yeux  > 
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(i  )  Mi  SpaUanzafiî  dit  dans  ce  chapitre  qu'il  a  ouvert  1017  greaooUles  ou  crapauds  ai| 
ornent  de  faccooplemeot.  Je  noie  ce  fait,  patce  qu'il  èft  jttci-prepcc  â  ipipirer  de  \% 
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confiance  aux  Leâeors» 
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EXPÉRIENCES 

Sur  la  Mine  de  Plomb  cm  Plombagine  {Vhxmhzgo)^pibliéespar 
M^  Scheele  dans  les  aàes  de  Stockholmy  ^  Trimejlrede  i  y  y  g.  > 

Traduites  du  Suédois  par  M^  M^K  >  i«  Dijon. 

JLiOKSQUX  fc.  publiai  y  en  1778^111^5  expériences  fur  la  motySdenèf 
iJans  le  croifièmc  Trimeftre  àcs  Mémoires  de  rAcadémic  ,  fannonçaî 
tout  en  commençant  que  ce  que  Ton  appelioît  dans  le  commerce  &  dans 
1  ufage  mint  dt  plomb  y  étoic  fort  différent  de  la  molybdène  ,  dont  il  étoic 
alors  queftion  -,  |e  me  ftatrfe  de  le  démontrer  par  les  expériences  (utvanres* 
Cronftedt  >  dans  fa  Minéralogie ^  la  nomme  molybdœna  textwrâ  udcaceâ  gror 
nidatâ  (i> 

<.  I*  La  mrne  de  ptomb  cboifie  &  réduite  en  poudre  très-fine ,  je  lai 
fait  bouillir  ou  (tmplement  digérer  dans  tous  les  acides  connus  ^  foît  con* 
centrés,  foit  délayés:  mais  ils  n  y  ont  produit  aucun  changement  fenfible  > 
excepté  que  ces  menihues  contenoient  (pielque  peu.de  fer«  L acide  arfe'^ 
nical  eft  le  feul  qui  l'ait  un  peu  attaquée  j  encore  n'eft-ce  oue  par  la  voie 
sècfie.  Deux  parties  d'acide  arfenical  (èc  ayant  été  mêlées  a  une  partie  de 
|>lombaeine  polvérifée  8c  diftillée  dans  une  cornue  ,  le  col  de  la  cornue  fut 
lempli^a  arfenic.  Je  ferai  voh  plus  loin  que  cette  réduâion  derarfenk  ne  fut 
pas  opérée  par  la  chaleur» 

$•  2.  (  tf  )  La  plombagine,  traitée  au  feu  de  fublimacion  avec  le  fublim^ 
«  corrofif  ^  n'a  pas  été  plus  attaquée. 

(b)  Avec  le  fd  ammoniac,  fai  obtenu  jiti  fletnrs  manialei  &  uit  peu 
d'alkaiî  volatil  cauftiqoe  :  le  ré(iau  n'avoit  éprouvé  aucun  changeipenc. 

(  c  )  L'ayant  mêlée  avec  le  doyble  de  foufre ,  j*ai  trouvé  ^  aprêf  avoir  fii^ 
blimé  lefoufre  plufieurs  fois  dans  une  cornue ,  que  le  réfiduavdit  le'même^ 
poids  qu'auparavant,  -  ^ 

(d)  Fondue  avec  quatre  parties  de  taitre  vitriolé  dans  un  creu^t  couvert^ 
elle  a  donn^  chi  (oie  de  foufre. 

(  e  )  Avec  Tîttît  parties  dé  fithargê  dans  un  creiiîet  couvert ,  la  chaux  ie 
|>temb  s'eft  réduite  :  mais -il  ny  â  eu  aactme  réduâioli  »vcc  le  verse  dWi- 
ftïn^ein^  .Ob  voit  ^^-là  que  la  chaux. de  plomb  attire. plus. pojflàmniîciic  1« 
phlogiftique  que  la  chaux  d'antimoine;  tellement,  que  û  oïi  mcle.lâli-^ 
tharge  avec  le  régule  d'antimoine  ,  &  que  1  on  pouffe  ce  mélange  à  la^ 

(  I  )  Yc^êz  la  Tiaduû.  £ran$.  4e  cette  JH loéBalcgi^»  parag.  i  H  >  Q^*  3^ 
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iufion ,  il  (e  ferme  un. régule  de  plomb  &  ea  même  temps  du  verre  d*anci- 


inoiiKvnoir. 


(/)  Traitée  à  la  diftillation  avec  le  tel  marin ,  il  ne  (è  dégage  poinc 
d'acide. 

(g)  Traitée  de  même  i  la  diftillation  avec  le  nltre,  il  fe&ttiine  détona* 
tion  dans  la  cornue. 

« 

$.  3.  (  a  )•  Ayant  jeté  dans  un  creufec  rougi  un  mélange  de  deux  drachmes 
de  plombagine  bien  pulvérifée  6c  d'une  once  de  nitre ,  il  y  eut  d  abord  une 
grande  efièrvefcence  ,  &  enfuite  une  vive  détonation.  Il  refta  dans  le 
creufet  une  matière  fluide  ^noire^  brillante ^  qui  contenoic  encore  beaucoup 
de  plombagine. 

(b)  On  fie  enfuite  un  autre  mélange  d'une  partie  de  plombagine  pul- 
vériTée  &  de  Rx  parties  de  nitre ,  qui  détona  de  la  même  manière.  La 
mafle  qui  refta  dans  le  creufet  fut  abfolument  femblable  à  la  première. 

(  c  )  La  même  opération  fut  repérée  avec  huit  parties  de  nitre  ^  &  il  rtfttf 
un  peu  de  plombagine  qui  ne  tut  point>calçinée.  On  fie  diflbi^dre  dans 
Teau  tout  ce  qui  fe  trouvait  dans  les  creufets ,  &  pour  lors  la  plus  grande 
partie  de  la  plombagine  non  attaquée  tomba  au  rond.  La  diflolution  lim- 
pide ne  contenoit  ni  foie  de  foufre  ni  aucune  trace  d  acide  vitriolique.  Ainfi» 
il  n'y  a  point  de  foufire  dans  la  plombagine  pure.  •       •  . 

(  d)  Enfin ,  on  mêla  une  partie  de  la  plombagine  pulvérifée  avec  dix 
parties  de  nitre ,  &  on  fit  détoner  dans  un  creufet  rougi  ;  le  tout  ayant  été 
tenu  en  fiifion  pendant  quelques  minutes,  il  refta  une  matière-  blanche  fie  y 
alkaline ,  qui  nit  coulée  fur  une  feuille  de  cuivre  :  &  cette  matière  ayant^ 
étédiifoute  dans  l'eau,  elle  laifla  précipiter  un  peu  de  poudre  brune.  D'une 
once  de  plombagine  calcinée  par  le  nitre  ^  on  trouva  quinze  grains  de  cette 

Soudre  defféchée ,  qui  étoit  une  ocre  martiale.  L'acioe  vitriolique  ,  verfé 
ans  cette  jdiifolution  alkaline  >  y  occafionna  de  l'effervelcence  :  Tair  qui 
fe  dégagea  étoit  de  l'acide  aérien ,  mêlé  d*air  nitreux  (  ou  «^cide  oitrcut 
phlogiftiqué) ,  ic  toute  la  maife  forma  une  gelée.  Je  filtrai  le  ^out -,  Se  ce 
qui  refta  lur  le  filtre  ayant  été  examiné,  fe  trouva  être  du  quartz,  avec  un 
peu  de  terre  d'alun.  La  liqueur  ne  donna,  par  l'évaporation ,  que  du  tartre 
vitriolé.  »  '  .       . 

(e)  Cependant  cette  expérience  ne  me  patoUfoit  pas  fuffi(knte  pouc 
prouver  l'exiftence  de  la  terre  alumineufe  daosf  la  plombagine,  parce  que 

J"avois  précédemment  obfervé  qu'elle  étoit  peu  concluante  ,  quand  on  fe 
er voit  ats  creufets  ordinaires  (  i  )•  Je  préparai  ûné  feniblal:/le  détonation  avec 
la  plombagine  dans  un  creufet  de  fer,&  )e  reconnus  que  jen'étois  pas  trompé, 
puiique  la  le(Eve  alkaline  ne  me  donna  pas  la  moindre  trace  d'argilte. 

(1)  Mëm.  de  l'Acad.  Royale  de  Stockholm,  aniu  177e.  i^  Trimeftre. 
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§*  4.  M.  Gahn  a  calcirré  la  plombagiae  fous  lamôuiRej  ic  elti&.|>enirf 
danscetce  opération  environ  ^  ,{ans aucune  fîimée  vinble.  M.  Hielm  avoir 
âuili  traire  c«  minéral  à  là  calcination,  &  il  avoit  eu  le  même  réfultat:^ 
le  réfidu  n  étoit  autre  chpiè  (qu'une  terre  &rrugineu(è.  On  fèroir  cl'abor4 
porté  i peofei: qut cette  perte  ne  venoit  qu^  du phlogiftique  quis'écok  éva- 
poré pendant  la  calcination  ;  i^.  parce  que  la  plombagine  pure  ne  donnç 
aucune  odeur,  ac  foufrc  \  ^-  patcc  que  cette  calcination  n  a  lieu  qu'avec 
le  concours  de  Tair  \  3®.  parce  que  la  plombagine  a  la  propriété  «  faire 
détoherle  nitre,  &c.  :  mais  Cette  matière  inflammable  rendoir  la  plomba- 
gine plus  pelante;  &  il  n'étoit  pas  vraîfcmblablejqu'tine  aufïî  petite  portion 
oe  terre  martiale  pût  enchaîner  autant  de  phlog^ftique,  quiauroit  été  au(C 
abondant  dans  la  plombagine  que  dans  le  charbon  même  ^  puifijue  cinq 
partiels  dç  niere  fu^ifent  pour  conflimer  une  partie  de  chaibon^.  Se  que 
dix  parties  de  nitre  avoiec»  été  employées  pour,  une  partie  de  plombagine* 
Je  me  déterminai  en  conféquence  a  examiner  la  fuméç  qui  s  élevoit  aufli 
abondamment  pendant  la  détpnationr   * 

,  $.  j.  Je  mêlât  une  partie  de  plombagine  choifîe  avec  dix  paires  do 
tïltte  *j  le  tour,  bien  pulvérifé  ,  fut  projette  peu*  à  peu  dans  une  cornue  do 
grès  ,tubulée  ^  que  j  avois  fait  rougit ,  &  à  laquelle  j  avois  adapté  un  grand 
f écipiefit  de  verre  r  il  fiit  à  la  fin  rempli  d  air  nitreux  ;  8c  enduit  d'une  ma^ 
tière  blanche.  Cette  Aiatière  fût  aifément  difloute  par  l'eau  froide  v  &  après 
Texamen  le  plus  exaâ^  il  fe  trouva  que  ce  n'étoit  que  du  nitre.  Ainli^. 
il  efl  certain  que  pendant  la  calcination  ou  la  détonation  de  la  plombagine^ 
il  ne  s'en  fépate  aucun  finblimé  ni  autre  cho£è  femblable». 

§•  6.  Il  y  avort  encore  une  cîrconftance  qui  mérftoït  attention  ;  c*étoîf 
facide  actienqui  avoit  été  dégagé  pendant  la  làturarion  de  raJkalî($.  3*d)t 
en  conféquence  \t  mêlai  quinze  grains  de  plombagine  bien  puivérifée  avecf 
huit  fcrupules  de  nitre  ;  je  mis  le  tout  oans  une  petite  cornue  de  verre 
épais  ^.au  beç  de  laquelle  j'attachai  uiîe  grande  vcflSe  de  bœuf  vuidc  d'air ^ 
^  jÇj  plaçai  la  cornue  (ur  les  charbons:  dès  que.  le  nître  fut  fondu*,  lé 
jpclàngç  s*e*hflamma  dans  la  cornue ,  &  la  veffie  s'enfla.  Lor(que  le  tout 
frt  re/rôidi,  la  veflîe  fe  relâcha  près  du  col  de  la  cornue,  &  l'air  .con^ 
tenu  dans  la-véflîe  occupa  un  efpace  égal  2  celui  de  trente- fix  onces  d*eau^ 
Un  tiers  de  cet  air  fut  abfprbé  par  l'eau  de  chaux,  &  le  furplus  pouvoir  fcrvit 
5 la  combuft:ion.  Ain(î,  la  plombagine  contient  de  f  acide*  aérien^  donrl'kl-^  ' 
kali  du  nitrcfabfbrbe  une  bonne  partie.^ 

$•,  7-  (^)  vt^,  p<>uvoit  imaginer  que  cet  acide  aërfcn  venoît  du.nitre 
même;  niais  alors  îl  devoir  être  'produit  par  toute  autre  détotiatioh  avec 
le  nitre..  Je  mêlai  (îonc  une  demi-drachme  de  limaille  pétain  avec  deur 
drachmes  de* nitre,  &  je  fis' détoner  ce  mélange  de  la  même  manière  :  il  ea 
léfuira  un  volucnc'd^air  égal  a  celui  de  4»  onces  j  d'eau  j  mai$  celui-ci  ne  coa^^ 
enoitpi^sU/nolndre  trace  d*acide  aérien» 
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\h)  Le  mêlang&d*une  drachme  de  régule  d'antimoine  avec  deux  drachmes 
de  nicre  donna  un  volume  d'air  égal  à  celui  de  huit  onces  d'eau  ,  dans 
lequel  il  ne  fe  trouva  point  d'adde  aérien  ,  mais  qui  éteignit  le  feu.  La  dé^ 
.tonatîon  du  nitxe  avec  le  (bufre  ne  pr6dai(ït  pas  plus  d'acide  aérien  ;  mab 
voulant  prévenir  toute  objeâion ,  je  trouvai  plus  expédient  de  détruire  U 
plombagine  fans  employer  le  nitre. 

(  ç  ^  Je  répétai  en  conféquence  ^expérience  par  l'acide  arfenkal ,  dot^: 
)*ai  parlé  au  §•  i^'  \  &  au  lieu  du  récipient  ^  je  me  fervis  d'une  ve/fîe  vuîdo 
d'air  :  elle  s'enfla  à  mefute  eue  Fatiènic  montoit  dans  le  col  de  la  cornue  ^ 
&  j'obtins  cette  fois  de  l'acide  aérien  pur. 

(  d  )  Je  diftillai  de  la  même  manière  un  mclangif  de  quatre  parties  de 
chaux  de  mercure  &  d'une  partie  de  pbmbagine  putvérifée  \  le  mercure  fu,c 
réduit,  lavedîe  s'enfla^  &rair  quelle  concenoitétoic  de  lacidea^riea 
mêlé  d'air  pur. 

(  e  )  La  litharge  /  pouiTée  à  vitrification  y  puis  réduire  fur  le  champ  en 
poudre  ^  ic  mêlée  avec  deux  jparties  de  plombagitié,  donna  ^  pendant  ù, 
téduâlon  dans- la  cornue  »  de  1  acide  aërién  pur  dans  la  veifie  (i). 

.(/)  Une  autre  partie  de  plombagine  pulvérifée  fur  mêlée  avec  Talkalî 
fixe  cauftique;  elle  donna ^  à  une  forte  diRillatibh^tte  latr inflammable:  la 
matière  de  la  cornue  avoir  alors  perdu  fa  caUftil:rité  *,  elle  fit  une  vive  efièr* 
Vefirence  avec  les  acidcsr. 

S*  8.  Ainfi  j  je  crus  qull  étoit  aifez  démontré  qire  la  pIonrbagioeL  étoit  une 
^fpèce  de  foufre.  pu  de  charbpn  minéral  çompofé  d'acide  aérien  uni  à  une 
grande  quantité^  de  phlogiftique.  LapeStc  portion  de  Ter  pciit  ï  pcîï^ 
entrer  en  confidération  :  car,^n  premier  lieu ^  elle  paroît  y  être  fimplcmenc 
mêlée  mécaniquement;  &  d^illôurs^  j'ai  tentf  une  plombaeîne,  dont  jcr 
retirai ,  après  fa  calcination ,  un  peu  plus  de  terre  martiale  qu  à  Fordiaaire  , 
ic  qui  me  donna  un  peu  de  foie  de  foufjrc>  quand  je  l'eus  fait  détoner  avec 
iix  parties  de  nitre.  Or ,  quand  la  plombagine  exhale  une  odeur  de  £bufro 
^pendant  façalëinafiiDn,  il  cft  Dcrtairr  qu^^Ue.  tient  un  peu  de-pyrîtç.  On  a 
vu  que  la  plombagine  pure  ne  contradoit  aucune  union  aitfec  le  foufre 
i  %.  %.  c)  yic  ^qull  n'enjencsoit  point;  iUns.  fa  componcion  (S*  i  )  :  c^r  il 
y  auroit  eu  infailliblement  un,  (ublimé  rouge  ou  jaune  ^  c^eft  ce  qui  réfulte 
;^i|lQ9ient  de  Texpérience  rapportée  au  $.3.  c,  ,    \ 

Quand  on  a  dilTous  les  parties  ferrugineufes  dans  l'adde'  vîtrioliquè  dé* 
JayéA.il;rçftc  une  ^ipièr%?R9^Çi  indiflaluble  dans  les  acidjès^i ,&  qui  pacoîc 
.^tre  die' ja  plombagine.  Je  ^ rendrai  de- là  occafi6n  de  rapporter,,  en  peu 
.de;  mots  i  Ifcs. expériences. que  j'^ai  faites  fur  ce  réfidu.  En  ayant,  extràrt  une 
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f  i)  Comme  la  Tithargc  fournit  orfinaircmenc  p^^rené-mêmc  un  pCtt  d'acide-aîjricn  ,.il' 
^coii  ici  ni^^eifaiie  de  le  Upvçé  aopara?aat  par  la  fofioii«> 


,j66      observations  SUR  LA  THTSIQUE^ 

once  par  l'eau  régale,  qui  prit  dans  l'opération  une  couleur  jaune  ot>(cure^ 
la  diitolucion  fut  décantée  -,  je  verfai  defTus  un  nouveau  diffolvanr  ^  &  je 
continuai  ainfi^juf^u'à  ce  qu'il  ne  parût  plus  de  fer  dans  la  diflfolution  :  alors 
je  fisfécher  le  rélidu  -,  il  étoit  noir,  luifant ^  tachoit  les  doigts  comme  la 
plombagine ,  &  ne  pefoit  plus  que  3.drachme57«  M.  Hielm  a  traité  le  ré- 
lîdu  fous  la  mouffle  ,  &  il  a  obfervé  qu'il  (ê  calcinoic  un  peu  plus  prompr- 
tement  que  la  plombagine  s  il  ne  laiffe  qu'une  cendre  blanche  en  très  petite 
'quantité. 

Ayant  mfilé  une  partie  de  ce  réfidu  de  la  matière  fèrrugineufa  avec  cifiq 
partiefs  dé  nitre,  &  jette  ce  mêlsmge  dans  un  creufet  rougi,  il  f  eut  déto- 
nation de  la  même  manière  qu'avec  la  plombagine.  La  manère  alkaline 
3ui  refta  dans  le  creufet  étoit  blanche  \  elle  fut  difToute  dans  l'eau ,  &  cette 
iflbhition  donna  à  la  fin  un  peu  de  fediment  blanç^  mais  qui  étoic  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'on  pût  le  foumettre  à  un  examen  bien  èxaâ:. 
Cette  Icflîve  ou  diâolution  ht  efièrvefcence  avec  les  acides ,  &  fe  comporta 
abfolument  comme  celle  dont  il  a  été  parlé  ci*devant ,  S»  3»i.  J'ai  au(G 
recueilli  l'air  produit  par  la  détonationde  ce  réddu-,  il  comifte  en  trois 
parties  d'acide  aérien  &  une  partie  d'air  vicié. 

Il  faut  bien  conféqilienmiem  que  ce  réCdu  de  là  matière  ferrugineufe  foie 
^e  la  ploiAbagine  \  mais  comme  il  B*exige  pas  pour  fa  deftrudHon  autant  de 
nihe  que  la  plombagine ,  il  s'enfuit  que  cette  dernière  contient  une  plus 
grande  quantité  de  pîUogiftique, 


Avis 

Sur  Tutilité  d  une  nouvelle  Machine  flimigatoîre  ^    , 

Invmtét  par  Itjieur  Frëdekich  Hildeb^^md  ^  Suiffe* 

J  Je  tour  temps  on  a  reconnu  Tutilité  des  fumigations;  malt,  privé  dW 
fumigatoire  propre  à  les  appliquer  aux  différentes  maladies  qui  \t%  exigent^ 
on  n'en  avoit  pas.  fait  un  ufage  au(&  étendu  que  leur  efficacité  fembloit  le 
demander. 

Le  Heur  Hildebrand  ^  Mécanicien  -^  a  inventé  ditfërentes  machines  ^  à 
jia  faveur  defquelles  on  peut  àifément  (Parfumer  &  expofer  aux  bain»  de 
vapeurs  toutesles  parties  externes  du  corps  humain  &  plu(ieurs  àt^  internes. 
Ces  machines  ont  l'avantage  de  varier  les  efièta  des  fumigations  &c  des  va* 
^euis  ^  en  modifiant  à  volonté  la  quantité  ^  la  chaleur,  la  qualité  ,  ficc. 

Le  fieur  Hildebrand  a  cru  devoir  foumettre  fes  inventions  à  plufieur^ 
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Sociétés  fiivantes  ,  afin  de  pouvoir  offrir  au  Public  leur  jugement,  qu'il 
m  toujours  fenti  être  feul  capable  de  fixer  Ton  opinion  ;  pour  cet  effet  ^ 
il  a  préfenté  fes  machines  au  Collège  de  Médecine  de  Lyon  &  à  l'Aca-* 
demie  des  Belles-Lettres ,  Arts  &  Sciences  de  la  même  Ville,  &  il  a  ob^ 
tenu  de  ces  deux  Compagnies  des  rapports  avantageux  ^  diaprés  lefquels 
il  a  adminiftxé  des  fumigations  dans  cette  Ville  ^  d  après  lavis  des  gens  de 
l'Ait. 

Défirant  faire  connoître  fes  machines  dans  la  Capitale ,  il  a^  cxu  qu'il 
étoit  de  (on  <ievoir  de  commencer  par  les  communiquer  à  la  Société  Royale 
de  Médecine  ;  &  cette  Compagnie  ayant  reconnu  qu  elles  pouvoient  être 
titifes  dans  plufieuss.cas ,  il  luîa  demandé  la  permiifion  de  préfentec  auPu* 
blic  l'extrait  de  fon  rapport  $  tel  qu  elle  le  lui  a  donné. 

Le  fieur  Hildebranâ^venit  que^ne  iè  guidant  que  parceux  dont  l'unique 
étode  eft  de  connoître  les  diflBfarentcx  efpèoes  de  maladies,  &  d'y.  appliquer 
les  remèdes  ,-îlnie  s'eft  propofé^  dans  fon  uavaii  y  que  de  rendre  plus  aflurés 
&  plus  variés  les  efiets  de  fes  découvertes,  que  des  expériences  réitérées  lui 
ont  fait  regarder  comme  très-efficaces. 

Jla:fuf-tout  fiiit  en  forte  d'étendre  l'uGige  de  fes  inflramens  au  pomt  quila 
peuvent  être  employés  d'une  chambre  àiautré^  fans  que  lé  malade  voie  le 
fumigatoire  3  5c  cela  avec  le  même  fuccès. 

'  Uniquement  occupé  j  {depuis  plufieurs  ann^e»,  à  appliquer  la  mécanique 
au  feulagenjent  des  maladies ,  il  a  auffî  conllruit  des  bandages  pour  lea 
varices  &  anévryfmeSj  &  one  machine  propre  à  retenir  les  urines  dans 
les  maladie»"  cïTc^  fluide  coule  involontairement.  Ces  machines  ont  éré 
également  prëlêntées  à  la  Société ,  qui»  après  avoir  bien  voulu  lui  com^ 
jmùdiquer  qdélques  chan^emens ,  les  a  jugées  avantâgeufes  .dans  les  cas 
défignés*        -       .•       .  '  . 

Extrah  da  Rcffftrts  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 

r 

r'h/ifi/L  Maudûyt^  Vaxnier.&  de  Fourcroy,  ayant  été  nommés  Corn  mi  f- 
£iti)BS4poux  exantiisec  unQraacIiiiiè  fumigatoire  ptéfentée  par  Ije  Heur  Hil- 
jdebrand,  Mécamicîende  Lyon  ^  en  ont  fait  un  rapport  avantageux  daii» 
laféance  tenue,  par  la  Société  Royale  de  Médecinev  &u  Louvre  le  xj 
Avril  178:!^  Apres  avoir  fidt  la  description*  de  la  machine  j  ils  ont  ajouté 

ce  qui  fuit: 

<c  Quoique  les  meilleats-  Mécïecins  aient  regardé  les  bains  de  vapeurs 
»  8t  ^ftiiimigatton^ xai^^nci .dil  remèdes  utiles! dans  un-graad  nombre 
:)»lde  cas  9  qtioiqi/U'  fibit  i^émsmtré  que  les.médicasdens  «infi  adrnjniftr^ 
^font  capables  tk  péodoire  ,  <<kn&  quelques .  ciicdnftances.^  <ies.eiFcrs  p)iu# 
^jarQ9nprs.&.  plus^marqués  que'  ceux  que)  Ion  eft  obligé  d'adminlftjrçr/^ 
Mt  lubRânce^  on^nê  'peat  cependaiic  difconvenir  que  Ton  n'eç.  a  p«s>iai€u» 


'.» 


y 
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i3  ufage.  auffi  érendu  que  leur  efficacité  auroit  femblé  exiger  mic  pétkVoil 
»>  pas  foupçonner  qae  cela  dépend  de  la  difiicalcé  que  Ton  a  éprouvée  dans 
»  l'adminiftracion  de  ces  moyens  i  On  (e  contente  le  plus  fouvent  de  voiatir 
a»  iifer  ou  <le  brulet  à  feu  ouvert  les  fubftances  que  L'o^  ordonne- en.  v»» 
^  peurstouen  fumigations,  &  île  les  cecevoir  à  l'aide  d'un  entoBOoiti  t>it 
f»  feuletneac  en-èxporant  la  partie  malade  civette  d  un  linge  aardeflas  d'uti 
'>  fourneau.  Cette  (impie  opération  fait  difliper  en  pure  perte  la  plus  grande 
>»  partie:  de  la  vapeur.  Les  machines  propoTées  pat  le  (ieur  Hildebrand, 
»>  nous  ont  paru  capables  de  lever  cette  difficulté.  On  peut  concentrer  dans 
>9  un  fèul  point  la  matière  volatilifée  ;  on.  pçuc  lappliquer  à  une  grande  fut* 
n  face.  :  on  eft  maître:  de  l'employer  en  plus  oâ  moins  grande  qiiafidté  dans 
a»  des  degrés  différens  de  chàieàt  ou  d'atténuation.  (  : 
'  >  Diaprés  cjBS'Confidératians  5  elles  ont  réellement,;  fur  Ja  méthode  pr« 
»  dinaire,  des  avantages  qu'il  eft  facile  d'appréciée»! On  peutm^ine  efpéreîr 
a»  que  des  médicamens  y  réduits  en  vapeu^rs  âc  âdminiftrés  par  ce  moyep  ^ 
)>  produitoient  des  efifetsque  l'on  attendt oit  en  vain  dq  U  méthode  ordinaire 
3)  dans  toutes  les  maladies ,  dont  le  iiége  peut  être  expofé  à  .leurs  yap^urs  % 
m  comme  dans  les  douleurs  externes»  les  rfaumatifmesjrles  maladies  de  peâu  » 
>%  de  Toreille ,  des  narines  >  de  la  bouche ,  dès  poumo^s^  de  la  y^tUp^de  k 
»  matrice,  des  inteftîns,  &ç. 

fi  Noiis  pènfons  donc  mie  la  Société  peuc  dont^et  fot\  approbation'  >ux 
^>  machines  du  fieut  HildeDrand;  mais  comme  le  but  de  cette  approbadon^ 
#>  Sl  fans  doute  le  défit  de  ce  Mécanicien ,  font  de  .contribuer  au  foulage-^ 
M  ment  des  malade^  &  au  bien  de  l'humanité  »  pour  remfMtces  vQeSj  i?oi|S 
^i^royoriSi  devoir  ajouter  les  réflexions  fuîvàntes',  .•,.;..  .  -^ 
.  a>  Premièrement^  le  fieur  Hiidebrandne:doitjamftk£? permettre  de  tenir 
^  le  fourneau  de  ces  machines  defl;inées  à  adminiftrer  les  oains  de  vs^eu^fS» 
»>  dans  la  chambre  des  malades.  Le  feu  de  charbon  que  l'on  eft  obligé  d'y 
»>  faire,  eft  capable  d'altérer  faif ,  d'exhaler: um  vapeur  qui  peut  devenir 
9  nuifible.  Il  lui  eft  très-facile  de  parer  à  cet  inconvénient ,  en  alongeanc 
»2le  tuyau,  de  forte  que  le  fourneau  foit  dans  mtê^  ^atré  cfaambce  bue 
ai  celle  qu'habite  le  malade^  ou  au  mdtDS  eri'plaçant  le  fourneau ' dant 
^  une  cheminée  qui  tire  bien.  Il  nous  a^aflfuré  qu'il  avait  «u  Ja  précaudoti 
9  d'en  agir  ainfi;  âcxrette  précaution  eft  trop;  importame  pour  Wil  nen^ 
«>  glige  jamais  de  la  prendre  :  elTe  nfeftpas  néceifairei  pour  les  macnines  fiioii*- 
I»  gatoires ,  dans  lefquelles  on  n'a  beioin  que  de  très-peu  de  feu. 

9  Secondement ,  comme  les  matières  des  vapeurs  volatilifées  pat  ces 
»  machines  ont  uneaâion  fingidlècsmeot  énergique^^ce  dont  nous  nous 
»>  fommes  plufieurs  fois  affiirés,  en  Jes  recevaint  lui!  les  mains  8e-  fur  les  - 
P  bras  y  &  comme ,  à  plus  forte  raifon ,  ccitc  aâion  doit  être  beaucoup  plus 
»  vive  fur  des  organes  fenfibles ,  comme  la  bouche ,  la  ireffie ,  la Jtiatrioe,  drc.  ^ 
9»  9c  peut  par  confëquent  être  dangereux  ,  nous  peni^BS  qu'il  doit  être 

%  défendu 
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-H'ilçfendo  au .  ilear  .HiiilebraRd  de  les  adminiftcér'fftns  llaïqisL'djine  pào- 

i»  fonncderArt»  qui  doit  être  appeiée  <}ans  tous  Itscas^  poitr  preicrite  Ja 

.1^  iBatière  de  ces  vapeurs,  pout  en  téglet  ladminiAratiotr  &  en  fui  vraies 

-  I»  Troi^îèniemenD,  it  «fl  des  cas  dans  lefquels  ces  fumigations  ne  peuvent 
D.êtte.emplpyées  f^DS  es^^jsfer  les  malades  à  des  abcidetis^  comme  dans 
33  les  douleurs  aiguës ,  &  qui  ùe  permettent^ pas  que  Ton  change' le  malade 

.>:de;  ^ufiç  i  ;çc  (^i  cl^  j^ipiunient  .ii^lifpeii/â^l^  ;dar^  lura^cide  ces  ms^- 
3B  chines  m.  ,  ■     ,        -' 

^    Je  unifie  que  USoçiàéRoyde  de  Médecine  çyant  wmdu  dans  fa  Séance , 

.tenue  au  Louure,  le  27  ^yril  1781. ,  la^UBnfe  du  raj^ort  ci-dtffus  ,  Va 

entièrement  adopté  y  &  qtiil  ejl  copjiyrme  à  fou  jugement,  &  à  ce,  que  con^ 

tiennent  les  regi/ires  de  cette  Compagnie  ^  ^ui  a  principcdem^nt  injtjiéfur  Us 

deux  conditions  fuivantes  :  i\  que  lejieur  nilaebram  ne  fera  jamais  aucun 

"^fâge  des  fufdites  machines ,  que  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  des  gens  dfi 

VÀrt  ;  x^.  qu'il  ne  fupprimera  &  n  ajoutera  rien  au  préfent  extrait  de  nos 

régijires ,  en  le  rendant  piéUc;  tS*  au  il  ne  fera  rien  imprimer  relativement  à 

Jes  machines  ,fam  C approbation  de  la  Société.  Paris ,  &  23  Juin  1781.     ^ 

;         .    •      Sig^éj^  y  ICQ  r.p'AzvK,  Secrétaire  Pcpétuel. 

On  trouvera  le  fieur  HUckbrand  dspufe'neuf  heures  du  mat  m  jufqu'i 
.midi,  &.  depuis  dédx  heures  jufqu'iiqaaftre  heures  de  Taprès-midi;  il  fe 
"Ccanfportera  chez  ceux  qui  defiteiont  taire  ufage  de  ftn  miniftère. 

Sa  demeure  efl  rue  des  Boucheries  Saint'Honoré. 
^ .  X'on  ttrouye  les,'  mêmes  (ecoufs  dans  fa.maifon  à  Lyon^  place  du  Petit* 
Change*.;  .^    ^_  .*  '^^  ';       '    . /./   ^    ,\.      .      .      \'    .  ,  \    •    ' . 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

jLf  £SCJiiPTiQN  da  Alpes Penmnes,&  Rhétiennes;  par  M.  Bourrit  , 
.  Chantre  de  VEgUfe  Cathédrale  de  Genh^e ,  ^  wL.i/i-8f,  avecjîg.  A  Genève, 
,    chez  P.  Bonhais ,  1 78 X.  •:.  .  >  \    .- 

La  grandeur  >  la  majefté  def  objets  que  M.  Bourrit  à  peints  ^  le  fpectacle 
£jblime  &  impofant  6cs  merveilles  que  les  Alpes  jrefifefment»  élève  Tame, 
échauffe  Timagination^  &  de  fon  Obfervateur  en  Êtit  un  grand  Peintre. 
Dn^coxinoifloit  dqà  les  talens  de  cet  Auteur  dans  ce  genre  ^  &  ce  nouvel 
Ouvrage  ne  peut  qulntéreflêr  de  plus  eh  plus,  &  excitée  d9n$  refprit  des 
Naturalises  le  denr  de  parcourir  des.  montagnes  fanieufes,  où  la  Nature 
Xè  préfeijite  telle  qu'elle  efl ,  où  elle,  offre  des  traces  fidelles  de  fon  premier 
état.  Heureux  qui  peut  étudier  dans  ce  grand  Livre  !  Pc|it*ccre  le  Namralifte 

Tome XIX,  Part.  1, 178^.  FÉVRIER.  Y 


170         OBSSRyjTlOl9S  SUR  LA  FUTSIQUE, 

eat-U  defiré  >i|ae  les  bordures  àt%  riches  tableaux  que  peœc  M.  Bourric^  eol^ 
iènt  été  enrichies  par  des  defcriptions  incéreflantes  d'Hiftoire  Naturelle^; 

})ent-êcre  encore  -né  (èroit-il  pas  de  fon  fendment  dans  k  Chap.  VIII  du 
bcond  volume ,  où  il  prétend  démontrer  que  les  Alpes  foac  plus  hantes 
que  les  Cordillières  ;  &  ne  croira- t-il  pas  ,  ayec  lui  y  que  la  ba(e  des  mon- 
tagnes fi  élevées  du  Pérou  ne  commence  pas  à  Quito  ^  mais  quil  fiuit  eftî* 
mer  leur  hauteur  depuis  le  niveau  de  la  mer  ? 

VoyoPt  hiftoriûue  &  Uitérân  dans  la  Suifjt  occidattde  y  2  vcL  m-8^  Neuf^ 
chatel.  178 1.  « 

Ce  Voyage  renferme  quantité  d  obfèrvations  trèsintéreflkntes  lur  la  Po-^ 
pulation ,  le  Commerce ,  les  Arts  te  THiftoire  Naturelle  de  cette  partie  êo 
la  Suifle. 

Hiftoire  NatureUe ,  ou  Expofition  générale  de  toutes  fis  pania ,  gravies  & 
imprimées  tn  couleurs  naturelles  j  par  itf.  Fabien  GauxiER  d  Agoty> 
cinquième  Fils-,  3*  Décade. 

Cette  troificme  Décade  renferme ,  i^.  roche  de  cry(tal  noir  êntre-melé 
de  cryftaux  de  fcld  -  (path  blanc  de  Bretagne  >  tiré  du  Cabinet  de  M.  Ber- 
lin; 2^«  grouppe  de  cryftaia  de  (bufre-citrin  ,  natif  des  environs  de  Car 
dix,  tiré  du  Caoinet  de  M.  Sage  ;  3*.  grouppe  de  (path  pelant  ou  féléni- 
teux  en  table  ,  des  mines  de  Hartz  ^  tiré  du  Cabinet  de  M.  Jouberr  ;  4^ 
pyrite  blanche  arlènicale  ,  Bc  mines  de  cobalt  grife  &  blanche  y  tirées  du 
Cabinet  de  M.  de  riile  -,  y®,  grouppe  de  cryftaux  de  félénite  à  angle  ren^ 
trant  y  du  Cabinet  de  M.  Jouberr  ;  6^»  grenat  dodécaèdre  &  fes  variétés  » 
des  Alpes  du  Tirol,  tiré  du  Cabinet  de  M.  deTIile;  7^  ipath  calcaire 
^en  prlfmes  hexaèdres  tronqués  net  aux  deux  bouts;  du  Hartz,  tiré  de  la. 
Colleâion  de  M.  Forfter;  8^.  differens  grouppas de  cryftaux  de  mines  dar* 
gcnt  rouge  &  nîtrcufe  ,  des  Cabinets  de  MM.  Nolîn  &  de  Flfle  ;  p®.  ludus 
argilieux  &  jayet  i  veines  calcaires  en  fi>rme  de  ludus ,  du  Ci^inct  de 
M.  de  rifle  ;  lo^  ludus  quartzeux  &  cellulaires,  du  côté  de  Durham  en  An- 
gleterre, deM.Forfter. 

Les  Amateurs  verront  avec  plaifir  ,  dans  cette  troifième  Livraifbn ,  com- 
bien le  jeune  Arfifte  s'étoit  perfe&ionné  dai^s  ce  genre  fi  difficile  y  il  door 
noit  les  plus  grandes  efpérances,  6c  THiftoire  Naturelle  lui  auroit  eu  de 
grandes  obligations*  L'aâivité  &  les  foins  qu'il  mettoit  à  fon  etitieprife» 
les  connoiflfànces  relatives  qull  acquéroit  éc  jour  en  jour,  les  guides  fà* 
vans  qu'il  s'étoit  choifis  ^  tout  annonçbit  que  lt%  plus  heureux  fiicccs  de^ 
voient  le  couronner  ;  mais  la  mort,  qui  ne  refpeûe  ni  les  talens  ni  les  con- 
noifTances,  vient  de  l'enlever  au  commencement  de  ik  brillante  carrière.  Il 
ièroit  bien  à  fbuhaiter  que  quelqu  Artifte  intelligent  voulût  iè  charger  de 
continuer  une  fi  belle  entrepiile  (i). 


(i)  Nous  apprcoons  que  ce  fonhaitcft  rempli,  &  que  la  VDécade  va  biouAc  tvt  délivra 
aazSouiaipieun. 
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Objirvatians  médUo-chymiauafwr  k  CMcer;  par  Af.MARTiHBT  ^  Curé  de 
Soulaints  pris  Bar-fur-Aiàff.  A  Paris.,  chez  Didot  le  jeune  y  quai  des  Au- 
guftins;  prix ,  12  fols  br* 

X'année  dernière  nous  avons  eu  une  brochure  fur  les  propriétés  curatives 
de  f alkali  volatiI*âuoi  de  ce  Curé  Médico  -  Chymifte  \  celle-ci  renferme 
fes  réflexions  fur  le  cancer ,  (à  nature ,  (a  manière  d'agir ,  0<  fa  guériibn 
.parTalkali  volatil-fluor.  De  quatre  malades  ^  un  a  été  guéri  3  &les>»  trois 
autres  donnent  les  p|us  flatteufes  efpérances  de  guérifon  prochaine  :  é^ 
toujours  beaucoup.  jNos  plus  habiles  Médecins  n  auroient  pas  de  pareils 
fuccès  fur  quatre  cancéreux.  Vient  edfuite  une  comparaifonfuivieentre  le 
cancef  &  la  brûlure  :  dans  le  premier  3  l'acide  phofpborique  animal  en 
fermentation  agit  de  Tintérieur  à  la  fuperficie  du  corps;  dans  le  fécond  , 
lacide  phofpborique  ignée  agit  de  la  fuperficie  à  rintérieur  du  corps*  Le  tout 
eft  terminé  par  un  examen  oes  humeurs  du  cancer. 

Cârt€  phyjîjue  &  hydrographique  de  la  France ,  ou  Von  trouve  les  chaîna 
de  montagnes  formant,  le  htyjin  des  fleuves  ;  la  hauteur  des  plus  hauts  pics 

'  fhr  le  niveau  de  la  mer ,  exprimée  en  toifes  }  le  cours  des  fleuves  &  de 
toutes  Us  rivières  qui  y  affluent  ^  avec  Findication  des  lieux  ou  elles  fini 
font  navigables  s  Us  canaux  èxiftans^  les  villes  riveraines  j  les  ports  &les 
porits  :  mvifie  par  Gouvememens  6r  Provinces.  On  y  a  joint  un  difeours 
raifonnéfur  le  cours  desfleuvfs  &  les  chaînes  de  moraames.  Dreffée  pour 
V uf âge  dts  Collèges -&  des  Penftons  s  par  AIOupain-Triel;  jQs^  Jn- 
.  génieur -Géographe  du  Roi* 

Ceft  à  M.  Buache  qu  on  doit  Tidée  de  dlvi(er  la  France  félon  les  chaînes 
de  montagnes  formant  le  baflin  des  fleuves  :  &  c'eft  M.  Sanfon  qui  le  premier 
en  a  donné  une  carte  par  rivières.  M.  Buache ,  occupé  de  la  partie  des  mon- 
tagnes ^  n*a  exprimé  que  les  principales  rivièzesr  M.  Sanfop  oay^^  P^ur 
but  que  les  eaux  courantes ,  a  négligé  les  montagnes  6c  même  les  villes 
riveraines.  Comme  nous  avons  aujourd'hui  lur  la  Géographie  de  lai^tance 
quantité  de  matériaux  dont  on  peur  garantir  la  fidélité ,  TA  uteur  a  cru  devoir 
en  faire  ulàge ,  pour  réunir  ôc  rendre  encore  plus  utile  le  travail  de  ces  deux 
Géographes.  Ilpréfente  cette  carte  élémentaire  aux  Inftituteurs  de  la  Jeuneflè 
&aux  Amateurs  delà  Géographie  ^  en  les  affurant  qu'ils  peuvent  la  confultct 
avec  confiance. 

On  la  dijhibue  che^  T  Auteur  (rue  des  Noyers  S.  Jacques  pris  S.  Yves  )  »  erdu  * 
minée ,  aux  choix  des  acquéreurs ,  filon  k  départagmt  des  fleuves  ou  la  Mvi^oa 
des  Provimess  pnxj  i  liv.  20  fols. 
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iliStPÉRiBNCES  &  Ohfttvatiom  fier' h  poids  du  Pamaufonirdufiàrj 
'  ^pat  M.  TîLLZrfikei^dier  dcFOrdre  de  S.  MichHy  de  V  Académie  dei  Scien- 
ces^   \  Page     85^ 
Mémoire-Prdtiquefur  la  culture  de  VOrtie;  par  M.  le  Baron  de  Ser  viêres^, 

104. 

Barùmètrt  nouveau^  im/tmi  par  M.  Magellan,  Membre  de  la  Société 

'■*     IhyaU  it  Londres,  &  deplujîeurs  Académies,  décrit  par  lui-même  ;  avec 

la  méthode  pour  mefurer  les  hauteurs  des  montagnes  ^  &  des  Tables  trèi^ 

étendues  pour  calcuUr  ces^  mefurer  \ivec  la  plus  grande  facilité  >  j  08 

Vbfen/ations  fur  la  terre  abforbante  ou  terre  des  os\  &  fur  le  natron  quelle^ 

contient  j,  par  M.  Sage,  de  V Académie  des  Scimces ^  Profefftur  Royal  de 

'  Hllinéralogie ,  *  lay 

Obferuations  fur  t Acide  arfenicdj  par  M.,  P  Jî  L  L  E  T  i  E  R ,  1 27 

Suite  des  Expériences  relatives  à  l'adRéJion  ;  par  M*  D.uxouE>  C^rrejpondartt 

de  V Académie  des  Sciences ,  tyt 

Projet  d^une  Machine  éleSrique  qui  iroit  toute  feule j. par  M.  M^**^de 

plufîeurs  Académies ,  .    '49 

Extrait  du  fécond  Volume  de  VOuvrage  de  M.  f-4JWSpALLANZAKi ,     iyi 
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.    APPROBATION. 

J  'ai  lu  I  par  ordre  de  Monfeignear  le  Garde  des  Sceaux  »  un  Ouvrage  ^xn  a  pour  âtre 
Obfcrvadons  fur  U  Phxfiitte,  fmr  VHijkoirc  VamntU  tf  fur  Us  Aru ,  Ùc.  ;  par  MM. 
XoziXA  &  Momo^TtU jeune,  Efc^lA  Colle^on de  £ûcs importans qu'il offire p^riodi'< 
'  quemeot  â  fes  Leâeurs ,  hiërice  l'accueil  des  Savans  { en confëquence ,  j'eftiinequ'on  peuc  cft 
permettre  rimprefllon,  A Parisi  ce »8 Février  irSi.  VALMONT  DE  BOMARB. 
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DESCRIPTION 

JDe  divers  FàJJiles  trouvés  dans  les  carrières  de  Montmartre 
près  Paris  ^  &   vues  générales  fur  la  formation   des 

Pierres  ^pfeufes  ; 

Far  M.  Robert  de  Paul  de  Lamanqk* 


^ffcTÇy.^f 


J,  I.  Oifiau  pétrifié. 

Jj  £  s  Anciens  ont  parié  des  coquilles  renfermées  dans  le  fein  de  la  terre , 
&  les  ont  regardéfs ,  fans  aucu#cxanaen ,  cojtnmc  des  preuves  du  féjour 
de  la  mer  furie  continent  5  Us  ont  auflî  fait  menrioa  de  grands  oflFcmens 
4étachés  des  montagnes ,  qu'ils  ont  pris  pour,  des  fquelettes  de  Géans  ; 
mais  ils  n*ont  point  connu  les  omîtfioUàits  ou  pétrifications  d  oifeau^.  Albert- 
iC'Qrand^  Ecrivain  du  moyen  âge  ,  eft  le  premier  qui  ait  dit  quelque 
chofe  de  ce  genre  de  pétrification.  Il  parle  d'une' branche  d'arbre  trouvée 
près  de  Lubeck,  fur  laquelle  étoît  un  nid  plein  de  petits  oiTeaux  pétri- 
fiés (i).  Ce  fait  eft  trop  extraordinaire ,  8c  l'Auteur  qui  ic  raconte  trop 


vraie  figure  d*un  Pape  ,  ayant  une  triple  couronne  Cj).  Mylius  parle  aufli 
d'une  poule  empreinte  fur  une  ardoile  cuivreufe  (4).  11  en  donne,  la 


i«i^ii«Hip0V^m«a*^^iMaM^MW^ 


(i)  Lihn  1 ,  miner»  traB.  i ,  cap.  7*     . 
(i)  j^gric. ,  lih.  to  ,foJf. ,  pag.  371. 

Il)  Cette  pieric  fiagalièic  pafla  çmre  les  mains. 4c  Luther,  &  iuf  eaftitc préfcnxéc â 
François  I".  Albin. ,  p.  1 05 . 

(4)  Mcmor*  Saxon,  fubarran, ,  part,  i  ,  p.  47. 
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figure^  ainfi  que  d'une  tête  ayant  unegrancie  perruque,  que  fon  inriagination 
lui  faîfoit  apperce voir  fur  une  ardoife  de  la  même  carrière.  On  doit  regarder 
toutes  ces  pierres  comme  des  jeux  de  la  Nature;  &  il  ne  fèroit  pas  plus 
raifonnable  de  croire  à  la  poule  de  Mylius,  qu'au  nid  à'Albcri-U^ùrmd  Sc 
au  coq  d^Agricola. 

Je  pàflerai  fous  (îlence  tout  ce  qu'ont  écrit  fur  ce  fujet  Buttmr  (  t  )  » 
VoUmann  (2),Ge/ner  ('^)^Zanichdi  (4),  Bruckmami  (ç)  Kundmam  {6)p 
&c.  ;  il  paroît  que  ce  qu'ils  oiÉ  pris  pour  des  oifeaux  pétrifiés  n'étoit  que 
desincruftatlonsfalines  faites  artificiellement  dans  lesbâtimens  de  gradua- 
tion, ou  des  incruftations  pierreufès,  comme  celles  qu'on  obtient  aux  bains 
de  Saint-Philippe.  On  voit  un  nid  de  cette  êipèce ,  venant  de  Saxe,  dans  le 
Cabinet  de»M.  Seguier  de  Nîmes. 

Tous  les  Naturaliftes  conviennent  que  les  vrais  ornitholithes  font  fois 
Tares  >  on  les  regarde  même,  dars  l'Encyclopédie  ,  comme  des  pétrifications 
fuppofées.  M.  Bertrand  dit  aufiî  ce  qu  il^  ne  fait  Ci  on  a  jamais  vu  d  olfeau 
3»  entier  pétrifié ,  quoique  Linnœus  Sc  VaUerius  en  parlent  (  7  )•  Il  ajoute 
f»  que  les  parties  de  ces  oifeaux  peuvent  être  plus  communes;  que  cepen- 
»  dant  il  eft  fort  à  craindre  qu^on  ait  été  trompé  par  Une  prétendue  reP- 
»  femblance  à  laquelle  fimagination  &  le  defir  des  chofes  rares  auront  donné 
»  lieu  »  (8). 

Il  eft  fait  mention,  dans  le  Catalogue  de  DwUa,  d'un  tibia  ic  d'un 
bec  d'oifeau  empreints  fur  deux  pierres  différentes.  M.  Rouelle  ^  au  rapport 
de  M.  Darceti  a  voit  trouvé  »  dans  les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre  » 
des  parties  doifeau  féparées  les  unes  j^s  autres.  J'ai  vu  auflî. ,  dans  le 
Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  dt  Bordeaux ,  quelques  os  qu'on  feroit  tenté 
de  rapporter  à  des  oifeaux  ;  ils  ont  été  trouves  par  M.  TÂobé  Dejhiey  daps 
les  Carrières  de  Léognan  /  qu)  font  à  deux  lieues  de  cette  Capitale.  On 
ne  peut  cependant  aUurer  que  ces  oifemens  ifolés  aient  appartenu  à  des 
oifeaux  9  bien  que  leur  «cavité  médullaire  foit  fort  granae  relativement 
à  leur  épai^eur.  Aucun  Anatomifte  n*a  déterminé  quel  eft  le  rapport  de 
cette  cavité  avec  le  corps  offeux  dans  les  différentes  clalTes  d'animaux  ;  il 
eft  même  probable  qu'on  ne  pourroit  établir  a  cet  égard  de  règle  générale  ^ 
Se  que  certains  animaux  aquatiques  ont  des  os  aum  légers  Se  aù(C  déUés 

(1)  Ruder.iiiJuv.  1^.,  p.  64. 

{%)  SiUs.fuBter.^  P«  ■44* 

..  ^i)J>£f€trHuads^  l7$^«Cap.  XX»  p.  64* 

(4)Jfufaiim  f  cité  par  d' Argen? ille.  Oryâ  9  p*  3  3  J  • 

{$)  De  niMs»aviumpetrefaBis.  Lettre  $  de  la  féconde  Ceotarîe^es  Epitres  Inn. 
\fi)  Promptuurium  ^  p.  2  5  if^. 

{7)  VMtfius  8c  Linnaus  ne  padem  d'oifcaux  fMBh  qae  d'une  fliaDière  générafe  > 
ils  ne  ckent  aucan  exemple* 

(8)  DiO.  des  Fojf, ,  ait.  OrnitkQlhhtSn, 
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éfdt  pkifietirs  oifeattx.  Pour  Ce  qui  eft  iés  becs  féoarés  du  corps  ^  il  e(l 
«u£Ei  très-fiicile  de  s'y  trompei  ;  &  Ton  fait  que  les  oecs  cfoifeau ,  qu  oa  4 
cru  vok  pendani  k>ng-ceBtp5  dans  l'ambre  gris ,  onc  été  recannuf  poux 
des  becs  de  sèckt  ou  de  cahnar  »  k>f fqu'oa  les  annîeux  examinés. 

Mais  en  écatiant  de  tout  ce  que  les  Auteurs  Ont  tapporté  ce  qui  nVft 
dà  qu  a  uoe  îmagiQatton  exaltée»  il  lefte  quelques  fairs  lut  lefquels  on  ne^ 
peut  plus  fe  permettre  de  doute  lérâtme ,  depuis  k  belle  décottvejrte  qu  oa 
vient  de  faire  »  &  dont  je  vais  rendre  compte. 

Le  2  Novembre  de  Tannée  palTée ,  M.  Darcet  fut  faire  une  promenade 
lîthologique  à  Montmartre  »  &  trouva  entre  les  mains  d*un  des  ouvriers 
qui  travatUoient  aux  plâtriètes»  unoifeau  pétrifié  de  la  plus  belle  confet- 
vation.  Nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  de  long-temps  la  preuvç  com^ 
plète  de  Texiftence  des  ornirholithes  ,  fi  ce  Savant  n'eut  été  ce  jouç  *ià  a 
montiTiartre.  Les  ouvriers  détruiiènt  tout  ce  (Jiu'ils  découvrent  5  ou  le  ven- 
dent au  premier  venu  ;  ce  qui  eft  autant  dé  perdu  pour  les  progrèi  de 
THiftoire  Naturelle.  M.  Darcet ,  occupé  dans  ce  moment  de  travaux  chy- 
miques  les  plus  importans,  &c  du  Cours  qu'il  fait  au  Collège  Royal,  a 
bien  voulu  me  confier  cett^pécrîfication ,  &  m'invitcr  à  la  décrire. 

La  butte  de  Montmartre  ei^  éleyée  d'environ  40  toiles  fur  le  niveau  de 
la  Seine  à  Paris  ;  la  pierre  gypfeufe  y  dont  elle  eft  principalement  corn- 
pofée,  y  e({  arrangée  par  couches  horizontales  plus  ou  moins  diftinAes  , 
plus  bu  moins  adhérentes  (es  Unes  aux  autres.  On  voit  à  Tendroit  de  leur 
contact  une  raie  qui  paroît  contenir  une  matière  légèrement  ferrugineulê. 
*  Si  on  les  fépare  les  unes  des  autres  «  &  qu'on  obferve  leurs  furfaces^  on  les 
trouve  moins  brillantes  que  Tintérieur  delà  pierre:  elles  ont  aufli  une  légère 
teinte  d^  rouge. 

On  fe  fert  de  la  poudre  pour  C5Cj)lditer  ces  carrières  &  obtenir  des  blocs 
qu'on  brife  enfuîte  à  co\ip^  de  ftiatteâu  ',  c'eft  daïis  l'iritérieur  de  la  pierre , 
a  plus  de  20  toifcs  du  fommct^  &  entre  deux  couches  qui  avoient  entr'ciles 
de  l'adhérence,  qu'on  a  trouvé  foifeau  en  quéftion^  La  plus  grande 
partie  dç  fa  fubftancç  a  fuîvi  la  couche  fupérteure  ,  ic  on  en  voit  le 
refte  avec  l'empreinte  du  total  dans  la  couche  inférieure,  h  eft  pofé  fur 
le  coté  :  une  de  fes  ailes  eft  étendue»  &  l'autre  repliée  \  la  tête  eft  tournée 
de  manière  quon  voit  uiî  œil,  le  deffous  du  bec  Se  une  partie  du  defTus^ 
Sa  fituarion  eft  naturelle.  Se  il  n'y  a  aucune  tranfpofition  dans  les  parties. 
Il  |)aroît  donc  qu'il  n'a  pas  été  enfeveli  vivant,  &  qu'il  n'a  point  péri 
dans  une  cataftrophe ,  dont  fès  ailes  n'auroient  pu  le  garajutir  ;  mais  érant 
mort,  il  eft  tombé  au  fond  d'une  eau  tranquille,  qui  a  dépofê,  dans  la 
fuife  des  temps  y  toutes  les  couches  fupérieures.  Les  parties  molles  fe  font 
confumées,  ainfi  que  les  plumes^  &  n'ont  laiffé  qu'une  trace  qui* a  très- 
peu  d'épaiilèur.  Ces  parties  molles  ont  entraîné  dans  Jeur  dlifc^urion  les 
os  minces  des  côtes  Se  des  vertèbres  y  la  pierre  en  a  été  pour  ainfi  dicç 

Tom  XIX  yPm.I,ijS;i.  MARS.  Zz 
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imbibée  ^  &  il  n'y  a  que  les  os  des  extrémités  qui  fe  foient  confèrvés.  Ceft 
ainfique,  dans  les  ichthyolithes,lcs  arctes  renfermées  au  milieu  d'un  corp) 
mol  (è  font  comme  fondues  ,  &  n  ont  lailTé  fur  la  pierre  qu  une  împref- 
£on  bitumineufe^  dont  on  doit  rapporter  l'origine  à  la  décompoution 
du  cof ps  de  l'animal.  Si  l'on  retrouve  de  la  fubftance  du  poiflbn ,  c'eft 
toujours  loin  des  parties  moUec ,  comme  vers  la  queue ,  la  tête  &:  les  na- 
geoires. Dans  rornicholitbe  de  Montmartre  y  nous  voyons  les  os  des  ailes 
&  ceux  d'une  cuifTe  dans  un  état  prefque  naturel.  Ils  ont  une  couleur  |au- 
Barre  comme  touS  les  os  qu'on  trouve  dans  ces  carrières  :  on  y  diftingue 
la  cavité  médullaire  &  le  tiflu  intérieur.  Le  bec  a  fouffert  une  altération 
un  peu  plus  grande  que  les  os  des  ailes;  cependant  on  apperçoit  très-> 
bien  fa  forme  :  il  conferve  même  encore  une  panie  de  (k  matière  pri- 
mitive. 

Pour  juger  de  la  pofitlotf  de  cet  oifeau  fur  la  pierre  qui  le  contient ,  il 
n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la  figure  que  j'en  donne ,  &  qui  eft  la  premicro 
de  la  planche  I ,  jointe  à  ce  Mémoire.  Il  y  eft  deffiné  d'après  Nature. 
'   Voici  les  dimenfions  des  parties  les  plus  viables* 

!p  Poacet.      Lignes. 

De  Textrémi^  du  bec  à  celle  de  la  queaç    ;:••;•  4 

Longueur  de  la  queue i 

Sa  plus  grande  largeur j 

Diamècre  du  corps «...  t 

Longueur  de  l'os  de  Taile  tenant  au  corps S 

Longueur  de  Taîleron 6 

Longueur  de  l'os  de  l'aile  qui  eft  entre,  ces  deux  .    •    •    •  p 

Le  plus  grand  diamètre  decet  os     ..,.••.     •  l'y 

Longueur  du  (îbia i 

De  l'extréœité  du  bec  â  fa  racine    « 10 

Largeur  du  bec  à  Gl  racine 3 

La  plus  grande  largeur  de  là  tête      ....••••  6 

Diamètre  de  l'œil #••  i 

Il  feroit  fans  doute  curieux  de  déterminer  Tefpèce  de  cet  oifeau  \  mais 
les  vrais  Naturaliftes  favent  combien  on  doit  être  réièrvé  lorfqu'il  s'agit  de 
prononcer  dans  une  matière  au(fî  neuve  &  aulli  difficile.  Ici,  les  pattes  msyi- 

3uenrj  &  on  ne  peutfaire  des  conjeâures  fondées  fur  le  nombre  &  la  position 
es  doigts.  Nous  avons  à  la  vérité  plufieurs.  olfemens  &  la  forme  du  bec  ; 
mais  cela  ne  fuflSt  pas  pour  faire  reconnoitre  Tefoèce  :  on  feroit  peut-êpe 
moins  embarraffé,  fi  on  nous  avoir  donné  les  dimenfîons  relatives  des 
différentes  parties  des  oifeaux  ,  félon  leurs  différentes  efpèces ,  au  lieu  de  ' 
ie  fervir  dis  mots 'vagues  de  plus  gros,  plus  longs ,  &c.  Les  Naturaliiles 
ne  peuvent  qu'avoir  vu  avec  le  plus  grand  regret  que  M.  Daubenton  n^ait 
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Sasaccortipagné  l'Hiftohe  Naturelle  des  oifeaux ,  publiée  par  M.  de  Buffbn, 
es  mcmes  recherches  anatomiques  donc  il  a  enrichi  THiftoire  des  animaux 
quadrupèdes.  ,  .   . 

La  queue  dé  Toif^au  que  nous  exaniinon^  eft  difpofée  en  triangle  ^  S$ 
les  plumes  (  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  trace  confufe. quelles  oi}C 
laiuée  )  ont  toutes  une  longueur  égalcé  Jç  ne  f^ls  (1  pn  a  jamais  trouv4 
de  plumes  qui  aient  laifle  une  empreinte  plus  vifible;  Schtut\tr  parle  d'uno 
queuç  d'oifeau  trouvée  dans  les  carrières  d'CEningen,  &il  laj^arde  comme 
le  feul,monument  connu  de  pétrification  d'oifeau  (>)>  maî^^n  entre  à  ce 
fujet  dans  aucun  autre  détail.  *        .      ;. 

.  Le  bec  eft  très- enfoncé  dans  la  icte^  de  forte  que  fi  on  faifoit  à  la  xacîne 
une  fe<^tion  perpexidiçulaire  à  la  direâioil  dub^c^  on  fmportçtoit  uneparôoi 
|]u  crâne.  - 

Cet  oifeau  n'eft  guères  [xlus  gros  qu'une  fauvette  ;  la  forme  du  bec  tg, 
\à  longueur  de  los  delà  cuiffe,  relativement  aux  dimenfion;  de  l'animal  ^ 
le  rapprochent  des  oifeaux  qui  fréquentent  le  bord  de  l'eau  ^  &  fe  nour* 
riifent  d'infeâes  &  de  vers*  La  mandibule  inférieuj:e  eft  mince  3  la  man-: 
dibule  fupérieure  très  -  plate  :  le  bec  eft  grêle  &  foi^le  ^  ce  qur  l'exclue 
du  genre  des  granivores.  Il  parott  avoir  uûef  très  -  laree  ouverture  ;  ce 
qui  le  rendoit  propre  à  faifir  les  inTeâes  tout  viv^^ns.  Voilà  tout  ce  que 
que  je  puis  dirç  avec  quelque  certitude.  On  fait  qu'il  y  a  des  oifeaux  qu  ou 
ne  peut  diftihguer  que  par  le  plumage  y  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  font. 
inconnus 3  fans  compter  ceux  dont  les  analogues  n'exiftent ,  plus.,  L'ana*. 
logie  nous  porte  à  croire  que  3  ps^ripi,  les  nombreux  habitons  des  airs  3: 
comme  parrni  les  animaux  aquatiques,  il  y  a  des  elp^ces  perdues  >  &  cela: 
a  dû  néceflairemçnt  arriver  lorfqiie  ^s  lacs  5  q^i  ont  d^pofé  its  coquilles  : 
aduellement  fofliles ,  fe  font  écoulés.  Si  le  lac  de  .Gencive  s'ouyroit  ut^. 
paHage  fouterrein  y  comme  à  fait  la  met  Cafp^nne  (  dont  j'attribue  la 
diminutioa  à  l'agrandiflement  de  ce  paiTage)  ^  fi  les  dépôts  des  rivières, 
qui  fe  jettent  dans  ce  lac ,  venojent  à  bout  de  le  combler >  ou.fi  le  Rhône* 
xenverfoit  les  barrières  naturelles  de  ce  grand  amas  ,d'eajudo^cp3pllffi^urs! 
oifeaux ,  qui  lui  font  propres ,  difparû^trolent^avec  lui.  On  ,coi^i9Ît.;plup[ 
fieui[S  infeâes  pétrifiés,  dont  les  analogues  n'exiftentplus  (2)  ^fic  les  exenTplef 
en  feroient  moins  rares,  fi  l'on  examiooit  attentjivemenc  ceux  qui  fontren** 
fermés  dans  le  fuccin. 

§;  I  L  Empreinte  de  Poiffon, 

•  On  favoit  que  les  pierres  gypfeuirs ,  des  enVirons  de  Paris* ,  cQnd«Dn)&nc . 
des  ofiemens  y  mais  on  igndroit  qu'elles  renfermaflènt  au(C  des  empreintes 

*{i)  S ch,  pifciumauerela,  17 oSJ 
(z)  Tranf.  philof.^  1750  ,  n*.  4^4,  art*  14,  x  J. 
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depoifTot^.  Ayântvadé^ithebydltflKsdânsle^carrières  ptatre  dePfô^értCé; 
)e  ioupçonnai  qu'il  poottdt  bteA-  ^  en  avoir  atïffi  dan^  cellds  de  llfle  cïe 
France.  Je  queftionnai  les  ouvriers  ^  &  ils  m'apprirent  qu'ils  en  avôktlt 
tibtt^é  atL  ^tts  la  6q de  lan^é^  tjjy  (l)v  Lé  4  OAôti^e^  i^i ,  ibdn  oHt 
Irêrrcôntré'  un  àutref,  qcTe  j^ai  dans  ftlon  GlbtAe^^  &  .dont  on  peuc  voit 
k  figure  p{.  /^  /?^<  2.  Il  a  deux  poâices  d^Iongutu^,  il  adhèftf  ctès-pea 
i  la  pief^é  fer  lakfudle  il  éft  âppl}^ùé;*8l  k^éuvriidfS^  en  Id  fràteaiH!,  6M 


défa<rhé  les  nateeoircs  ôc  iqie  partie  de  la  qa^ut  i  ce  qui  ttttfècïié  €\vfon 
f\Ai^e  en  dét^itneï  1  efpèceé  Ori  diAineue  tifcs-bien  la  tâte  »  ïûbil  y  X'ntt^ 
predîon  de  la  colonne  vertébrale  6c  des  cotes.  Il  eft  d^ùhe  cduleut  tiolté  \  H 


6né  ^étfte  pàitiéy  niife  11^  iti  èhatrboi^i»  ai^den^j  a  doïïné  trâe^etfï^bltUftfetife, 
La  prôpiefubftafnce  dupoifiR>h  m-«  pam  eneièrchlent  détruite i  elle  a  été 
remplacée  par  une  matière  gypfeufe^  qui  en  a  con(èrvé  la  forme  ^  St  (Jitf 
•ft  imbibée  èt^  fue«  ^^ra^i^n^lâ  fôi£ri$t$én  fk  décoApofane. 
'  Ce  poîiTon  pafoit  avoi^  été  applati  comme  fi  on  Favôft  mis  à  la  pteflè^ 
ainfi  que  roifeau  qu^  f  ai  décrh^  Il  n  on  eft  pas  de  même  de  ceux  qu  on 
trouV&dan^  les  ptetifcfrtilkairê^é  M.  Bergman  Ta' tJfès«^bien  oibfervé;  &  voici 
éômntenéil  s*expr!me^  • 

ccCeft  avet  luf ^rtfe  qu6  f àt  ttntêt^vài  il  jr  ft  déjà  iMf -temps ,  que  de» 
a»  poi0bns,  des  orthocératifés^ deft litùite^  ,&i^»  q«H fertrouveik  da^ i'ardoife^ 
a*  y  ont  été  appiatts  ;  tandis  que  dans  k  chaux  (  c'édrànlire  ,  dans  la  pierre 
>»  calcaire*)  ils  confervent  IcUr  toiideur  »  fanS  êtte  gêt^és  en  aucune  ma-^ 
»  nière  .  ,  .  •  La  cao(è  de  cet  éfèt  eft  uii  nif  yftèrô ,  &  peut  -  être  Tîgno- 
*»  rerons-nous  encore  long-temps  »  «.  4  II  y  a  eu  des  matières  birumi- 
»»  neufes  qui  y  ont  pénétré  v  rïîais  pat  quel  mâ^yM-  ctf  bitume  s'y  eft  -  il 
9»  porté?  comment  en6n  ces  ^orp$ ,  ^i  y  font  i^l^tmés  ^  fe  fûnt-ils  placésr 
H  norîzontalénSent  »  (2)  ? 

On  conçoit  qu'une  maflè  de  pferte  ^yant  été  d(h>ofée  peu-à-peu  par  les 
eaux  ds^ns  lefqùelles  elle  étoit  primitivement  diiloute  ^  les  coquilles  qui 
tomboient  fucceffivemeùt  fu#  les  ce^jches  déjà  dépofées ,  ont  dû  fe  placer 
horizontalement  ;  car  elles  ne  pôuVoient  fe  (btiteftir  fur  le  tranchant.  A 
regard  dti  bimnfc,  il  i/y  eft  venu  d'aucun  endroit  ;  maïs  il  s'y  eft  formé, 
cbmme  je  Tai  déjà  dit ^  pat  la  décompdfttioh  du  corps  inclus.  On  convient' 
(siUjourd'hiit  que  le  bitume*  une  oHgine  végétale  \  lors  donc  que  je  verrai 
entre  deux  pierres  Temprejnte  bitumineufe  d'une  plante  y  ic  quelquefois  la 
plante  même  changée  en  bitume ,  je  ferai  très-fondé  à  dire  que  ce  bitume 
n'eft  dû  qu'à  la  décom'pofition  de  la  plante  :  it  terre  obfervation  d'Hif- 
toire  Naturelle  viendra  à  Tàppiir  Ac  ce  qu'affûtent  les  ChymiftesJ  Mais 


fi)  Ce  poîflbn  a  paffë  dans  le  Cabinet  de  M.  Se  Jouberr,  od  je  Taî  vu.  Il  n-eilpas 
jnclus  dans  le  gyp& ,  mais  dans  la  marne ,  qni  lui  eîl  ruperpôfée. 

{%y  JLçttrçs  fur  tljhndt^  1781 ,  p.  41^. 
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vutiqu'on  trouve  <lài  «oifions,  des  oikaw  8c  d autres  animaux,  qui ,  en 
le  décoaipoianr ,  ont  Uîffé  une  rotce  ^vr4ÛaietK  bkuiiiiaeufe^  je  crois  ûu'oq 
doit  rmppoiter  ïoà^iiste  du  bitivne ,  ncMi-Jeulecneat  wjc  madète^  végétales 
décompofées  «  comme  on  le  £aic  oxdtfi*ii^m0)t^  mais  epcore  aux  matières 
lUQÎmales. 

Voici  comment  il  me  paroît  i^iiV^  peut  exiiMquer  les  divers  itats  de 
coxnprefiîoa  des  J&£jles  ^  ielon  la  difi^nce  des  maûcxes  qui  les  contien* 
sent. 

Je  remarquerald  abord  5  x^.  que  les  poiflbns  qu  oo'trouve  daos  les  pierres 

Îiypfèufês  >  au  lieu  dette  pleins  comme  ceux  que  contient  la  pierre  calcaire, 
onr  comprîimés  comme  ceuK  qui  fiuit  ^eaéetmés  dat»  les  fchy^e^  fie  les 
ardoifes  ;  2^.  on  voit.Kplus  feu  vent  un  relief  dtun  icoté  &  4ine  empreinte 
delautre  -y  5Me  relief  eft  toujours  dans ia  couche  fupéneuie  ,  de  l'empreinte 
dans  la  couche  inâfieiiie  ;  4^  le  relief  eft  de  ia  niême  maicîère  que  h 
]»erre* 

Cela  pofé  »  .&  en  prenant  l'omithoUthe  de  JMontmAftse  pour  exemple  ^ 
|e  dis  que  les  eaux  lacuefira{osa  je  prouverai  bientôt  -que  ce  ne  font  pas 
its  eaux  de  la  mer)  .ont  dépofé  peu-jà-  peu  la  terre  qu'elles  tenaient  en 
dilTolution.  Le  nombre  des  couches  nous  prouMeencQre  attfourd-hui  la 
fiicceflion  des  dépôts.  Voibsutx  étant  mort,  «ft  tombé  aur&od  dei'eaus 
&  comme  la  dernière  couche  dépofée  icoit  «ucteee  t^mfîUe  >  X^^ikw  y  % 
£iit  fon  empreinte  :  Teau  continuant  de  dépofer ,  il  n'a  pu  foutenir  le  poids 
de  tous  les  dépots  y  (ans.  fouffrir  une  gr^andecompreflion. 

Si  la  même  cbofe  n'eft  pas  arrivée  aux  pétrifications  contenues  dans  la 

matière  purement  calcaire  ^  c^ft  parce  qaelje  a,^ durci  plutôt ,  &  que  les 

corps  inclus  n'ont  eu  à  fupportec  que4qs  premièrêsixroucfaes ,  qui ,  >bienFoc 

^confolidées  autour  d'eux^  les  ont  ^t anties  de  la  preflion  dqs  dfif^ts  )iurve*- 

nus. 

Dans  le  gypfe ,  comme  dans  Ut  pierres,  acgileufias ,  la  .marièie  a  été 
plus  long-temps  boiyeufe;  l'oifeau  a  Tuoponj^  Ja  ^efiion  de  toutes  les 
couches  fuperpofées  :  de-U^  rimpceiniMi  force  qu'iia  iajiTée.ruc  la  couche 
inférieure. 

Il  y  a  eu  enfuite  équilibre  entre  la<4iéfi(lMscedeiacoucbe<mAritttrficon- 
folidée^  8c  la  preflion  des  couches  fupérieuseszde^là  ^fon  éutdjecbtnpreflion 
&  d'aplatiflement. 

Le  corps  s'eft  enfuite  pourri  »  lamariètedes  couches  Cupérieuies  a  coulé 
dans  le  creux  que  l'oifeau  avoir  fait  dansda  couche  infôrieure:  de- là,  le 
relief  qu'on  voit  encore  fous  la  couche  iùpé|rieuce  fprèskiëpaxation,  &  qui 
a  à-peu-près  quatre  lignes  de  hauteur. 

La  couche  fupéiieute  étoit  plus  moUe  ^jue  ia  touche  ih^rieute  anté- 
:iieurement  dépofée  :  de  là ,  la  facilité  qu'on  a  de  les  fêparer,  &  que  dans 
la  féparation  il  y  a  une  grande  partie  de  Toifejiu  qui  a  refté  attachée  au 
xeliet  *  • 


% 
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la  couche  inférieure  étoir  donc  encore  molle  torfque  la  fupériearê  t 
été  dépofée  ;  cet  état  de  demi-liquidité  a  duré  très -long- temps.  La  difTé- 
rence  dans  l'état  de  moUeflê  des  couches  a  été  affez  grande  pour  qu  elles 
ne  s'amalj^amaflèntpas  entr 'elles  \  mais  elle  neTétoic  pas  alTez  pour  qu^ellef 
n*adhérai£snt  en  partie  lune  à  l'autre.  Dans  la  pierre  calcaire ,  la  iépara- 
non  des  couches  C&  fait  plus  difficilement  que  dans  le  gypfe^  les  pierres 
-arglleutès ,  &c.  ;  &  les  corps  inclus  y  conièrvenc  Qrdinairement  leur  forme 
primitive^  parce  que  la  partie  inférieure  de  la  couche  calcaire  a  été  plutôt 
durcie  3  &  que  la  partie  fupérieure  qui  touchait  l'eau  a  refté  plus  longtemps 
molle. 

On  peut  donc  connoitre ,  par  l'état  aâuel  des  pétrifications  3  l'état  an- 
térieui;  des  pitrres  qui  les  renferment.  Celles  que  nous  ttouvons  dans  Id 
gypfe  &  dans  les  matières  argileufes  ,  nous  font  voir  qu'en  général  elles 
fe  font  confolidées  beaucoup  plus  tard  que  les  pierres  calcaires.  C'eft  pat 
cet  état  lent  de  confolidation  qu'on  pourroit  expliqueras  prifmcs  gypièux 
des  environs  de  Paris ,  (i  bien  décrits  par  M.  Defmaretz ,  ainfi  que  de 
grands  retraits  rhomboïdaux  ,  que  j'ai  obfervés  dans  les  fchyftes  de  Nor- 
mandie &  de  Bretagne.  J'ai  trouvé  auflS  des  retraits  réguliers  dans  les 
granits;  mais  je  parlerai  ailleurs  de:  oes  pierres ^  que  piufieurs  Namraliftes 
regardent  comme  inexplicables ,  &  je  prouverai ,  par  l'obfervation  8c  les 
•faits  ^  qu'elles,  ont  une  origiiu  cdcaire  &  animaU. 

§.  I  IL    OJfemens  foJJîUs  de  divtrs  animaux  m 

M.  Guettacd  a  décrit^ri)  plufieurs  oflèmens.  trouvés  dans  les  carrière^ 
à  plâtre  des  environs  de*  Paris.  Après  avoir  bien  examiné  une  omoplate  9 
wie  vertèbre,  piufieurs  côtes  &  une  mâchoire  mutilée  ,  ce  Savant  conclut 
que  l'anatomie  des  animaux ,  &  fur- tout  celle  des  poiflbns  j  eft  H  impart 
faite  9  qu'il  n'eft  preiquepas  po(fîblede  déterminera  quels  animaux  ces  os 
fofllîles  ont  appartenu  ;  il  ronjedure  cependant  qu'on  ne  doit  point  les 
rapporter  à  des  fquelettes  a  animaux,  terreft  tes  ^  mais  plutôt  à  des  sgiimau;t 
aquatiques. 

'  On  ne  Ans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  3  année  16$^  , 
<}ue  M.  'Moirn  fit  voir  à.cette*  Compagnie  une  cete  trouvée  dans  les  plâ-r 
trières  de  Montmartre  :  M.   Mery  crut  y  reconnoître  la  côte  d'une  fort 

frande  tortue  *,  cette  conjeâure  m'a  d'autant  plus  frappé  ,  que  j'ai  trouvé 
ai)s  une  pierre  cako-gypfeufe ,  des  environs  d'Aix^  des  écailles  entière^ 
Je  tortues ,  qu'on  avoir  prifes  pout  des  têtes  d'hommes,  ou  des  noyaux  dt 
nautiles. 

En  1767^  le  Père  Cotte  trouva  à  Montmorency,  dans  une  carrière da 


{})  Mém.JUr  Us  Sciences  &  Ans ,  T.  I,  p.'i. 
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gypfe^  une  mâchoire  mutilée  \  il  en  eft  fait  mention  dans  les  Méateites  de 
l'Académie.  * 

Divers  Auteurs  ,  d'ailleurs  eftimables ,  nont  pas  imité  la  réferve  avec 
laquelle  M.  Guettard  aparlé  de  ces  ofTemens.  Us  ontavancé>.fans  en  donner 
la  moindre  preuve  »  &  même  contre  toute  vraifemblance  y  qu  ils  avoient 
appartenu  àdes  fquelettes  humains*  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  planches 
jointes  au  Mémoire  de  M.  Guectard  &  à  celui-ci  >  pour  être  convaincu  de  la 
légèreté  de  cette  aflertlon  (i). 

J'ai  fouvcnt  vifité  les  carrières  à  plâtre  de  Tlfle  de  France  ^  &  me  fuis 
procuré  pluGeurs  Àts  os  foflUes  qu'elles  renferment.  Après  les  avoir  exa-» 
niinés  atcentivemeot  ^  ainfi  que  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  trouvés  dani 
les  Cabinets  d'Hiftoire  Naturelle  de  la  Capitale^  je  les  ai'  comparés  avec 
les  os  des  animaux  décrits  par  les  Auteurs^,  ou  coiifervés. dans  le.  Cabinet 
du  RoL  On  pourra  juger  ^  par  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  jufqu'à  quel  poine 
j'ai  réuffi  dans  mes  recherches. 

Les  animaux  renfermés  dans  lèspierres  fêconfervent  ou  s'altèrent,  (èlon 
leur  nature  propre  &  eelle  des  difierenS  acides  que  ces  pierres  .contiennent. 
J  ai  vu  un  chat ,  trouvé  il  y  a  quelques  années  à  Paris  dans  l'épaifTeur  d'un 
mur  du  Palais  ;  il  n'a  perdu  que  les  parties  molles  &  les  poils  :  fesoUèmens 
font  entiers ,  &  fa  peau  eft  unie  flc  sèche  comme  un  parcnemin.  Aen  juger 
par  l'ancienneté  du  mur  qu  on  a  détruit ,  ce  chat  -  momie  a  près  de  cinq 
cents  ans.  Il  eft  à  préfent  chez  Madame  Moreau ,  Peintre  en  cheveux  ^  vis« 
à-vis  du  Palais. 

Tou(  les  olfemens  qaon  rencontre  dans  les  ma(fes  gypfeufes  des  en-* 
virons  de  Paris  ont  prefque  confervé  leur  état  naturel ,  &  doncient  chy-^ 
iniquement  Its  mêmes  réfultats  qde  les  ofibfnens  des  animaux  vivans.; 
M*  Darcet  en  a  fait  publiquement  l'analytè  au  Collège  Royal ,  Jk  il  en  a 
retiré  un  flegme. inodore,  un  efprit  alkaii  volatil,  de  Talkali  volatil  con- 
cret, du  verre  phofphorique  &  une  fubftance  terreufe.  M.  Berniard  avoit 
déjà  obtenu  les  mêmes  produits  des  olTemens  fofllles  du  Margraviat  de 
Bareith,  &  ils  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  lui  ont.donné  des  os  de  bœuf^ 
d'éléphant\  de  baleine  &t  de  marfbuin..  .  .  • 

Voici  les  différences  que  j'ai  remarquées  entre  les  os  foflîles  de  Mont- 
martrepBe  lès  os  naturels,  i^r  Ils  font  plus  friables ,  &  fe  délitent  quelque- 
fois en  plein  air ,  ou  expofes  dans  des  lieux  humides  ^  ce  qui  peut  venir 
du  gaz  qu'ils  ont  perdu  pendant  leur  féjour  dans  la  pierre ,  Se  qu'ils  re 
prennent  avec  aviaité.  2^*  Ils  onLune  couleur  jaune  à*  peu -près  comme 


■•^■ 


(i).  Il  paroic  que  l'erreur  dans  laquelle  on  eft  tombé,  au  fujet  de  ces  o(Ièmeas,eO: 
a: 'st  ancien  ne.  Mont' Martre  (ignifie  en  Celtique  màntjgâe  d^  la  demeure  d^s  morts.  Oa 
y  a  enfuite  placé  le  Dieu  de  la  Guerre ,  en  l'appellanc  Mons-M^rds  j  ^  daAs  les  temps 
jnodernes,  on  lui  adonné  le  nom  de  Mons^Martyrurtix 
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le  marbie  hlaoc  8c  ïhroite  <]iii  ooc  refté  loog^^^mps  en  plein  air.  Cette 
couiear  leur  donne  une  touffe  apparence  d*a^te  y  en  rendant  lear  poli  plus 
ftni3>k  à  r<xil.  3^.  Ezpofés  ta  feti^dans  des  vaiiTeaux  ouverts  ,  ils  ne  s'enflam- 
sient  pas  comme  les  os  naturels  ;  ce  qui  prouve  oue  les  oflèmens  fioffiles 
de  Montmartre  ont  perdu  cette  parde  graiflèufe  logée  dans  le  tiflu  léttr 
cubire^  qui  eft  la  cauiè  de  l'inflammation  ^de  la  fiunéeépaifTe  9c  de  Todeur 
empyreumatique  des  autres  os  pendant  lear  calcination»  Les  oflèmens 
fomles  d'Âix  en  Provence  ^  &  d  autres  que  f ai  trouvés  dans  lés  carrières 
de  Léoenan  près  de  Bordeaux  ,  ne  répandent  non-plus  aucune  odeur ,  ,ic 
ne  s'enflamment  point  fur  des  charbons  ardens  \  tandis  que  Tos  foffile  de 
la  rue  Dauphine  ^  ceux  du  Margraviat  de  Bareitfa  ^  6c  les  olfemens  des 
animaux  amphibies  qu  on  trc^ve  dans  le  Canada  ic  la  Sibérie  j  brûlent  en 
général  au  feu  comme  les  os  des  animaux  vivans. 

On  peut  voir  à  la  planche  I  la  figure  d'une  dent  enclavée  en  partie  dans 
un  morceau  de  nierre  gypfeufe.  Eue  eft  deffinée  d'après  Nature;  on  Fa 
'trouvée ,  il  y  a ux mois ^  à  Montmartre ^  &  je  lai  dans  mon'Cabinet.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  M.  Guettard  a  décrite ,  8c  qui  paroît 
être  une  dent  incifive.  La  forme  de  celle-  ci  indique  une  dent  molaire  ;  elle 
a  deux  racines ,  à  l'une  defqueUes  eft  une  petite  faillie  eh  forme  de  cro  < 
cher  (pL  I^fig*  3  »  lettre  D  )•  Ces  racbes  ont  chacune  une  inclinaifon 
dans  un  fens  contraire  ;  ce  qui  devoit  contribuer  à  les  mieux  fixer  dans 
la  mâchoire.  Le  corps  de  la  œnt  forme  un  quarré  long  ^  dont  les  angles 
font  abattus  ,  &  on  n'apperçoit  aucun  fiUon  fur  fa  furface  convexe  :  (a 
fiirfacé  plane  a  un  poli  extraordinaire.  Elle  eft  d*mi  tiers  plus  étroite  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  &  a  deux  lignes  du  côté  le  plus  étroit  (  lettre  A  )•  Il  jr 
a  une  faillie  en  dos-d  ane  (  lettre  B  ) ,  qui  partage  cette  fixrfàce  en  deux 
parties  inégales.  On  voit  fur  le  côté  de  la  partie  la  plus  grande  (  lettre  C  ) 
un  petit  creux  qui  part  de  la  furfitce  convexe  8c  s'étend  en  ligne  aflea 
droite  ju(qu  au  milieu  da  la  fiirfiice  plane.  Cette  même  fiirfiaice  plane  eft 
partagée  dans  le  fens  de  la  longueur  par  une  raie  liferée  de  blanc  ;  ce  qui  > 
joint  â  l'émail  de  la  dent  y  la  tait  reuembler  à  une  agate  œuillée.  La  fur- 
face  convexe  ^  ainfi  que  la  racine  ,  ont  un  poU  beaucoup  moins  lui-* 
fant. 

J'ai  tâché  de  décrire  exaâement  cette  dent^  pour  qu'on  puifle  !§  com- 
parer avec  celles  qu'on  découvrira^dans  la  fuite.  Si  les  Naturaliftes ,  qui  ont 
parlé  des  oflèmens  foffiles ,  avpient  tous  eu  la  même  anention^l'Oftéologie 
minérale  feroit  une  Science  plus  avancée. 

LsL  planche  II ^  Jig.  l ,  repréfènte  la  plus  belle  pétrification  de  ce  genre 
qu'on  connoifle  ;  c  eft  une  oattie  dé  mâchoire  avec  toutes  les  dents  ^  en- 
clavée dans  une  pierre  gyp(eu(è  de  Montmanre.  Ce  morceau  curieux  ap- 
partient à  M.  de  Joubert^  Tréforier  -  Général  des  Etats  de  Languedoc  » 
qui  a  bien  voulu  nie  le  communiquer.  Je  l'ai  fait  defliner  fous  mts  yeux , 
&  il  a  été  rendu  avec  beaucoup  aexaâitudet  Comme  on  a  confcrvé  dans 
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ce  <leffin  la  grandêuc  nf turelie  du  foûUe»  on  pourra  prendre  ^  avec  ua 
corDpas  ^  les  aimenilons  de  chacune  des  parties  qui  le  compofènt. 

La  pierre  qui  contient  cette  mâchoire  a  été  cafl^e  de  façon  qu'on  voit 
un  coté  de  la  mâchoire  inférieure ,  le  côté  correfpondant  de  la  mâchoire 
fupérîeute  &  une  partie  du  crâne,  La  mâchoire  intérieure  a  iix  pouces  de 
lon^ieur,  &  contient  quatre  dents  molaires  3  groifes  à*peu-près  comqie 
celles  d'un  mouton  ;  elles  finit  féparées  par  un  petit  intervalle ,  des  dentf 
iocifiyes,  La  plus  courte  de  ces  dernières  denta  eft  conique  Q/ig.  1  ^  lett.  ç)^ 
&  a  10  lignes  de  longueur  »  en  y  con^prenant  la  racine.  On  voit  enfuits 
lempreinte  de  deux  autres  dents  qui  ont  à^  peu  près  la  forme  des  dentf 
kiciuves du  cerf  (  lett.  i)\ic  tout-à-  fait  au  bout  de  la  mâchoire  (  lett.  i  ) ,  il 
v  a  une  autre  empreinte  de  dent.  Comme  on  voit  exaAemeot  la  moitié  do, 
la  mâchoire  ^  on  peut  alTurer  que  Tanimal  avpic  huit  deaçs  inei£ves  à  la«nia«. 
choire  inférieure. 

Il  n  y  a  que  trois  dents  molaires  â  la  mâchoire  fupérieure  ;  elles  font 
extrêmement  plates  »  entourées  &  partagées ,  à  la  face  qui  broie  par  un  petit  ^ 
bourrelet  oiTeux ,  qui  correfpond  aux  intervalles  des  dents  inférieures.  Ces 
dents  ont  foufièrt  une  compreflîon  par  les  couches  fuperpofées  ;  8c  c'eft 
pour  cela  qu  on  apperçoit  but  bafe  (  lett»  c  ).  Il  n'y  a  que  le  côté  à^s  dents 
inférieures  qui  paroit ,  9c  leui  furfaçe  (  Iç^tt./)  eft  enclavée  dans  la  pierre»: 
La  dent  molaire  du  fond  de  la  mâchoire  (  lett.  g  )  eft  plus  courte  que  les^ 
autres ,  &  on  n'y  voit  point  le  collet  qui  (épare  les  racines  des  dencs,  de  leur 
couronne* 

Il  y  a  deux  alvéoles  à  la  mâchoire  lîipérieure  (  lert.  h)\ic  je  juge ,  d  aprèl^ 
leur  forme  &  leur  direâion  >^*ils  contenoient  deux  dents  inciuves  coniques 
ièmblables  â  celle  qu'on  y  voit  encore  (  ktt,  c  ). 

La  mâchoire  fupérieure  tient   à  une  partie  du  crâne  ;  on  reconnoit  la 
ilpavité  du  nez  >  celle  de  IWl  &  des  morceaux  ducoronal. 

L'animal  que  nous  examinons  avplt  donc  (Ix  dents  molaires  &  fix  dents 
încifives  à  la  mâchoire  fiipérieure  »  Huit  dents  molaires  ^  huit  dents  incidves 
à  la  mâchoire  inférieure. 

La  forme  plate  des  dents  molaires ,  la  pofition  des  dents  incifives,  ainfi 
que  leur  figure ,  l'éloignent  des  animaux  carnivores.  Les  animaux  de  cette 
claflê ,  comme  les  lions ,  les  loups ,  les  chiens  ^  8cc* ,  ont  en  général  les 
molaires  furmontées  de  pointes  \  celles  de  l'animal  toflUe  font  très-^plates. 
Les  dents  incifives  des  carnivores  font  rangées  de  façon  que  les  plus  lon- 
gues font  fur  les  côtés,  &  les  plus  courtes  au  milieu  \  celles  de  l'animal 
loffile  ont  une  po(ition  contraire^  X^ts  dents  molaires  du  fond  de  la  mâ- 
choire des  animaux  carnivores  fi>nt  les  plus  longues  6c  les  plus  groilès  ; 
les  dents  molaires  de  l'animal  foflllf  Q>»c  à*-  peu  *  près  les  mêmes  dimen- 
fions  9  excepté  celle  du  fond  de  la  mâchoirer  inférieure,  qui  ett  la  plus  petite 
fie  la  plus  courte ,  comme  dans  Vbomme«  Enip  9  .lç$  dents  molaires  fe  rea« 
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contrent  dans  la  mâchoire  foflile ,  ti^ndîs  qu'elles  fe  croifeirt  comme  des 
cifèaux  dans  les  animaux  carnivores. 

Il  y  a  de  grands  traits  de  reiTemblance  entre  cette  mâchoire  &  celle 
àt^  animaux  ruminans  y  comme  le  cerf,  le  mouton  ,  &c.  On  voit  dans 
les  deux  un  efpace  vuide  entré  les  dents  molaires  &  les  dents  incifives* 
Les  incifives  de  la  mâchoire  inférieure  ne  s'appuient  pas  fur  les  dents  de 
la  mâchoire  fupérieure ,  mais  fur  une  efpèce  de  bourrelet.  Les  dents  incH 
fives  y  les  plus  longues ,  (ont  pardevant  ;  les  dents  molaires  de  la  mâchoire 
(upérieure  font  plus  larges  que  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  infë-« 
rieure  y  &c.  Mais  dans  les  animaux  ruminans ,  il  n'y  a  aucune  dent  inci-» 
iive  dans  la  mâchoire  fupérieure  y  &  l'animal  foflile  en  a  trois  de  chaque 
côté.  Ces  dents  fe  logent  dans  l'efpace  vuide  d6  la  mâchoire  inférieure  ^ 
qtil  n'eft  point  deftiné  au  m^ême  ufége  dans  les  animaux  ruminans. 

£n  comparant  ces  dents  fpflîles  avec  celles  des   animaux  herbivores 

non  ruminans ,  comme  le  cheval ,  l'âne ,  8cc.  y  &  avec  celles  que  Linné 

.  comprend  feus  la  dénomination  des  ^irts  y  comme  le  caftor,  la  loutre ,  &c. , 

je  trouve  des  différences  eiTcntielles^iur^ tout  dans  le  nombre^  la  pofition  & 

la  forme  des  dents  incifives. 

On  ne  peut  enfin  rapporter  ces  oifemens  à  aucun  des  animaux  terreftres 
que  nous  connoiflbns.  Voyons  fi  nous  trouverons  Tanalogue  parmi  les  ani-* 
lihcrux  aquatique^. 

'  La  forme  conique  des  dents  incifives ,  ainfi  que  leur  longueur  relative- 
ment â  leur  peu  a  épaifieur  y  défignent  un  animal  aquatique.  On  ne  peut 
douter  non-plus  que  la  plupart  de  ces  oifemens,  n'aient  appartenu  à  dès  ani- 
maux aquatiques  y  en  examinant  les  vertèbrd^  qu'on  trouve  aflèz  fouvent 
dans  les  mêmes  carrières.  M.  Guettard  en  a  décrit  une  qui  diffêroit  de 
celles  des  animaux  terreftres  par  la  longueur  &  Tobliquiré  de  fes  'apo* 
phyfès.  J'en  ai  fait  defliner  deux  {fig.  y  )  qui  font  entièrement  différenrea% 
de  celles  que  M.  Guettard  a  fait  connoitre.  Il  n'y  a  point  de  trou  creàfë 
dans  répaiffeur  y  &  la  moelle  épinière  devoit  paffer  à  travers  les  trous  des 
apophyleS.  Lsifig.  6  repréfente  une  des  vertèbres  vue  par  le  bout. 

Parmi  les  animaux  aquatiques  marins,  il  n'y  en  a  aucun  de  connu  dont  les 
dentsreflemblentà  celles  de  l'animal  de  Montmartre.  Les  dents  des  requins , 
des  marfouins,  des  dauphins^  dés  veaux  marins^  &c. ,  &c.^  en  différent  autant 
par  leur  nombre  que  par  leur  forme  &  leur  pofition.  S'il  felloit  le  rap-> 
porter  à  un  animal  aquatfque  d'eau  douce ,  le  caftor  feroit  celui  auquel 
il  relTenibleroit  le  plus,  tant  par  la  groilèur  du  corps  que  par  les  dents 
molaires  ;  mais  il  en  difière  par  la  tournure  de  la  mâchoire ,  la  forme  &  le 
nombre  des  dents  incifives. 

Ne  trouvant  parmi  les  animaux  exiftans  aucun  analogue  de  l'animal 
foflile  de  Montmartre  y  on  eft  fondé  a  dire  que  c'eft  un  animal  dont  l'ef^ 
pèce  eft  perdue  y  comme  celle  des  animaux  amphibies  trouvés  en  Canada  ^ 
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ta  Sibérie  &  ailleurs.  Les  coquillages  ne  doivent  pas  être  les  feuls  ani- 
maux donc  piufieurs  efpèces  fe  font  perdues  \  &  comme  nous  trouvons 
des  dépouilles  de  teftacées  fans  analogue  ,  il  n*eft  pas  étonnant  que  nous 
rencontrions  adiî  des  ofTemens  d  amphibies  &  des  poiiTons  dont  refpèce 
n  exifte  plus.  La  forme  des  dents  de  Tanimal  de  Montmartre  prouve  qu'il 
Ce  nourriflbit  d'herbes  &  de  jpoiflbns;  &)ejuge  qu'il  étoit  amphibie. 
Ists  dents  de  cet  animal  digèrent  de  celle  que  j'ai  décrite  ci-defliis,  ainfi 

aue  de  la  dent  incifîve  y  dont  le  deflin  que  fén  donne  montre  les 
eux  faces  {fig.  4  ).  Elle  ^eft  taillée  en  bifeau  3  &  reflèmble  aiTez  à  nos 
dents  incifives  ;  elle  eft  cependant  un  peu  plus  convexe^pardevant.  Il  pa- 
loic  qu  elle  eft  ufée  parderrière.  Les  d^nts  &  les  vertèbres  que  j'ai  exami« 
néeSi  &  celles  que  M»  Guettard  a  décrites,  font  voir  que  les  oflemens  de 
ces  carrières  ont  appartenu  à  des  animaux  d'efpèce  diffîrente.  ^ 

On  a  enclore  trouvé  dans  le  même  endroit  des  dents  que  j'ai  fait  defliner 
fous  deux  points  de  vue ,  pour  qu'on  puifle  mieux  juger  de  leur  forme» 
La  plus  grande  de  cesdents  Çfig.  % ,  lett.  a  )  reiTemble  beaucoup  .  à  celle 


que  les  dents  molaires  de  Tamphil  

Ce  fait  prouve  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  l'efpèce  aun  animal  par  VinC- 

Eeâion  d'une  dent  ;  mafe  il  faut  faire  attention  à  toutes  les  circonftanccs. 
>*ailleurs ,  il  eft  plus  sûr  que  les  fquelettes  de  deux  animaux  ^  qui.  dif- 
fèrent pat  les  dents,  ont  appartenu  a  des  efpèces  diftinâes ,  qu'il  ne  l'eft 
que  deux  fquelettes,  dont  les  dents  fçnt  parfaitement  refTemblantes ,  aient 
appartenu  à  deux  animaux  de  la  même  efpèce.  Nous  voyons  des  efpèces 
voifines ,  comme  le  cheval  &  l'âne ,  le  chat  &  ie  chien,  &c.,  qui  ont 
les  dents  f^mblables,  tandis  quon  n'a  point  encore  trouvé,  d'animaux  de 
même  efpcce  qui  aient  des  dents  différentes  (  abftraâion  faite  des  monf^ 
truofités  )•  On  n'en  trouvera  jamais ,  s'il  eft  vrai  que  les  dents  des  animaux 
prennent  à  la  longue  une  forme  relative  à  leur  manière  de  vivre ,  &  Te 
coordonnent  aux  circonftances ,  &  fi  ces  circonftances,  fe  maintenant  tou- 
jours Tes  mêmes  dans  la  durée  des  fiècles,  les  formes  confeivent  une  perma* 
nence  qui  fe  perpétue  par  la  génération. 

5. 1 V.  Formation  des  Pierres  gypfeufes. 

• 
Lorique  les  lacs  primitifs  fè  font  écoulés  pour  aller  former  ou  joindre 
rOcéan ,  le  fol  qu'ils  ont  abandonné  a  été  ullonné  de  mille  façons  dif- 
férentes par  les  eaux  des  pluies  ;  le  léunifTant  en  torrens  &  en  rivfêres , 
ces  eaux  ont  enfuite  creufe  des  ravins  &  des  vallées  ,  comblé  des  enfon- 
cemens  &  for^é  des  plaines.  Mais  il  a  fallu  du  temps  aux  fleuves  &  aux 
rivières  pour  établir  leur  cours  d*une  manière  conftante  :  ce  n*eft  que  peu* 
à-peu  qu'ils  ont  pu  miner  des  collines  ^  fe  frayer  des  palTages  à  travers  les 
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chaînes  de  mootagnes  &  renvedêr  tous  les  obftades.  Avant  d'ea  venir  h 
bouc  ,  les  eaux  réunies  Se  accumulées  £ê  font  étendues  autant  ^ue  b  fbnae 
du  terrein  a  pu  le  permettre  ;  elles  ont  creuCéde  toutes  pares  le  baffin  (pi  les- 
contenoit  ;  les  vallées  ont  été  agrandies,  &  de  nauveata  lacs  feibntécablis^ 
iur  les  dépôts  des  anciens. 

Je  donne  à  ces  lacs  les  noms  de  fluviatik  eu  fecondaîres  »  pour  le»€B& 
dnguer  des  lacs  primiti&  Ceft  aux  dépots  des  uns  &  des  autres,  ^eibnt 
dues  toutes  les  monoTMes  calcaires  que  nous  conooiflbns*&  kr  dépouiUef 
d'animaux  qu  elles  renferment  ;  c'eft  à  Tépancbement  d&  ces  lacs  êc  à  laut 
réunion  ^  qu'il  âiut  rapporter  la  formation  de  TOcéan^  la  féparadon  dès 
deux  Condnens  ^  les  inondations  mémorables ,  les  coquHles  fânsanalogue  , 
les  olTemcns  d^uiimaux  amphibies  trouvés  dans  le  Canada»  on  Sibérie  ic 
ailleurs ,  le  mélange  dans  le  fein  de  la  terre  des  animaux  aquatiques  M 
terrèftres»  les  diflërences  (iiperpofiticMis  descoquiUçs  d'eau  doOce  Ac  d'eau 
iklée ,  les  anneaux  de  fer  tenant  à  des  montagnes  de  Hn/vfis  hauuurs ,  iC 
tant  d'autres  phénomènes  qu'on  n'a  jamais  pu  expliquer  par  Thypothèfii 
ancienne  3c  peu  fondée  du  (ejour  de  la  mer  fiir  le  Continent. 

C'eft  pat  les  dépôts  des  lacs  lêcondaires  que  j'explioue  la  formation  des 
pierres  gypfeufes  oifpofées  en  grandes  mailès.  Des  obiervations  feites  dans 
le  Valais  8c  en  Provence  m'ont  conduit  à  cette  théorie  ;  iû  tooc  ce  que  j'ai 
oblèrvé  dans  Tlfle  de  France  mç  la  confirme. 

Au  milieu  du  baflin  de  la  Seine  ,  &  entre  les  trois  principaux  coucans 
qui  fe  réuniiTent  pont  la  former  ^  c^eft-a-dirç»  entre  la  Marne,  la  Seine  8c 
1  Oifib  9  fe  trouvent  des  collines  de  gyj»fe  qui  s*étendent  dans  qne  longueus 
de  plus  de  2f  lieues  fur  une  largeur  qui^  varie. 

Cette  maflè  énorme  de  gypfe  repofe  fur  des  couches  de  pteirre  cal« 
Caire ,  dans  leibuelles  on  voit  une  grande  quantité  de  coquilles^ 

La  narare  difi^rente  de  ces  d^ur  pierres  prouve  qu'elles  n^ont  pas  été 
dépofées  par  les  mêmes  eaiix.  On  doit  obferver  qull  n'y  a  point  de  co* 
quilles  dans  le  gypfe ,  tandis  que  la  pierre  calcaire  inférieure  en  eft  rem^ 
plie  -,  que  )e  gypie  contiens  des  o^emens  fo(files.,  tç  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul 
dans  la  pierre  inférieure^ 

Le  gypfe  n'eft  pas  joint  &  ne  feit  pas  corps  avec  la  pierre  calcaire  fiir 
laquelle  il  eft  placé:  ce  qui  prouve  que  h^  pierre  calcaire  étoit  çônfolidée 
lors  de  ja  fuperpoiirion  du  gypfe» 

Les  eaux  de  l'Aifne ,  de  TOife ,  de  la  Marne  ^c  de  la  Seine ,  courant 
liir  une  partie  du  fond  d'un  apcien  lac  écoulé  »  &  ne  s'y  étant  point  encore 
ouvert  de  paflkge ,  formèrent  un  lac  dont  nous  pourrons  circonferire  i'é* 
tendue  ,  en  obfervant  celle  des  texes  qu'il  dépofa*  Ce  lac  fluviatil  tenoic 
du  gypfe  en  diflbludon  :  la  {Herre  l  plâtre  qu'ils  dépofée ,  forme  encore 
aujourd'hui  une  efpèce  d^ifle  au  milieu  des  pierres  calcaires  qui  l'entourenr> 
&  cette  iile  gypfeufe  a  fur  fes  bords  les  quatre  rivières  que  fe  viens  de 
notamsxf  ti(m,  voyons  par-ii^  quci  ce  laç  ^ouyroit  ^ik^  exi^^emçnt  touc 
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*Ie  ptys  compris  entre  les  ^atxe  riViSrfis ,  &  me  iious  appelons  aujouc- 
cl'btti  rifle  de  France  proprement  dite.  J'en  ai  Sût  dreflèr  la  caite  qu'on 
•peut  voir  à  la  fin  tle  ce  Mémoire  (planHu  III).  Les  coUises  &  les  mon* 
•tagnes  qui  (ont  fixr  les  bords  extérieurs  des  quatre  rivières  formoient  le 
baflin  de  cet  anden  lac.  Nous  voyons  la  pierre  gypfeufè  s'étendre  dans 
toute  la  longueur  de  ce  baflin  ^  s'élargir  flc  le  rétrécir  avec  lui  «  &  on  n'en 
trouve  plus  au-deU  de  (on  enceinte. 

Ce  hc  avoir  \  -peu  -  près  vingt-cinq  lieues  d'étendue  &  moins  de  dix 
lieues  dans  (aplus  grande  largeur  ;  après  fon  écoulement  &  £bn  parfait  def- 
sèchement^  (on  lit  a  été  cultivé  &  habité  par  les  hommes,  &  il  y  a  plus  de 
cent  Villes  ou  Villages  qui  le  couvrent  aujourd'hui  Les  pierres  dépofées 
par  le  lac  primitif,  fervent  ï  là  conftruâdon  des  édifices  ;  6c  le  gypfè , 
dépôt  du  kc  fecondatre ,  efl;  employé  ï  \ts  unir  ou  les  enduire.  Il  n'y  « 
prefque  pas  de  Vill^  dans  Flfle  de  France  où  l'on  n'ait  ouvert  des  oat- 
jîères  à  plâtre  ,  depuis  Nogent  julqu'à  Meukn,  Ac  de  Buis  à  Alpre- 
snont(i). 

La  furface  de  notre  lac  fluviaril  étoit  donc  plus  confidérable  que  celle 
lac  de  Genève  dans  (on  état  aâueL  Comme  tous  les  lacs  de  la  Suiflè, 
formés  par  des  rivières ,  il  étoit  beaucoup  plus  long  que  large ,  &  (a  lon- 
gueur étoit  dans  le  (êns  de  la  rivièse  qui  contribue  le  plus  à  (à  forma- 
tioo^  c  ^  la  pente  générale  du  terrétniaui  domie  aux  lacs  fluviatils  leur  figure 
alongée ,  en  les  forçant  de  creufer  plus  dans  ce  ièns  que  dans  les  autres. 


trois 

France  ^  on  auroit  un  nouveau  moyen 
lac.  Mais  je  prouverai  ailleurs  que  la  confttnition  de  l'atmofph^e  dépend 
principalement  delà  narare  &  de  la  forme  des  tenetns;  &  quainfi  les  ré- 
solutions de  l'air  ont  été  foumifes  aux  révolutions  phyfiques  de  la  terre  fur 
lelquelles  elles  ont  influé  l,  leur  tour. 

Le  fond  de  l'ancien  lac  fur  lequel  celui  -  çI  s'eft  établi  é^nt  rempli 
^d'inégalités ,  elles  ont  été  comblées  par  les  dépôts  gypfeux  du  lac  fecon- 
daire  ;  de  -  là  vient  la  pofitîon  diflërente  de  la  pierre  à  plâtre.  Ici ,  elle  eft 
àla finr&ce  du  terrein ,  comme  à  Moncreuil^Rofnv ,  &c.  \  ailleurs  ^  on  ne 
la  trouve  qu'à  cent  pieds  (bus  tene.,  conmie  vis-a-*vis  Choify-le-iRoi ,  à 
la  carrière  du  Perit-Barbeau  près  d'Amony ,  &c.  Il  parok  que  certaines 
Ibmmités  du  fond  de  fancien  lac  n'ont  jamais  été  couvenes  par  les  eaux 
^â  lac  (ècondaire,  &  qu  elles  s'élevoient  en  forme  d'ifle  au-deflus  de  fon 


.  (1)  On  peac  citer  Vaujours  ^  Vouàray  ^  Chmou^  Couch^f^t  Sainte  Fiacre  y  Bon^ 
jùgny ,  Matcuily  Quin^  ,  CoulommUrs  ,  Ehfy ,  NanKuUy  V^rry^  Pl^ffls  -  LMquê^ 
Mcaux  y  Nomi^  Dûjfoncoun^  Herhl^ ,  UFcrté^NoùffouUy  Montmartre  ,  Bagnaiet^ 
SellevUUy  Me  fnil  -  Montant ,  Jlfontrestil  ^  FaJ^.JUeuian  ,  ^Ç.  9  &c.,  &C.  (Voyez  la 
^ Atlas  mifliraiofiquc  de  MM.  Gucttacd  9c  Moxuicc  ;• 
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niveau.  On  en  voit  les  traces  tiàs  diftinâes  à  MoifelleSj  à  Montlognan;,  8é 
à  beaucoup  d  autres  endroits. 

Cette  iue  de  pierre  à  plâtre ,  fituée  i  quarante  lieues  de  la  mer ,  éltvéfi 
à  certains  endroits  à  plus  de  quatre  cents  pieds  fur  foh  niveau  y  entourée 
d'une  pierre  calcaire  lur  laquelle  tHe  pofe  immédiatement ,  &  qui  s'étend 
au  loin,  fe  trouvant  enfin  au  confluent  de  trois  rivières,  &  nj  ayant  au« 
cune  matière  femblable  entr'elle^&  la  mer*»  cette  ifle,  dis-je  ,  défigne 
bien  évidemment  un  ancien  lac  *,  mais  ce  qu'on  pourroit  ne  regarder  que 
Tcomme  une  conjeâure  probable^  deyient  une  démonftration  par  les  faits 
quifuivcnt. 

La  pierre  à  plâtre  tft  difpofée  par  bancs  qui  ont  plus  ou  moins  d'épaif- 
.feur ,  èc  CCS  bancs  font  féparés  les  uns  des  autres  par  des  couches  de  matn^^ 
.11  y  a  aufli  de  la  marne  en-deiTus  de  tous  les  bancs;  elle  contient  uno 
taffei  grande  quantité  de  gypfe.  Il  y  en  a  qui  décrépite  au  feu  avec  vio«> 
lence  &c  avec  bruit.  Cette  marne  gypfeufe  eft  difpofée  par  couches  hori- 
zontales &  parallèles  aux  couches  de  la  pierre  à  plâtre.  Elle  contient  >  dans 
pludeurs  endroits ,  des  coquilles  dont  on  cherdiêroit  inutilement  les  ana- 
Jogues  dans  la  mer  ,  mais  dont  les  femblables  fe  trouvent  encore  dans 
la  rivière  de  Marne  6c  dans  celle  des  Gobelins. 

Les  coquillages  qui  exiftoient  dans  ce  lac  (econdaire,  te  dont  on  trouvç 
les  dépouilles ,  ont  donc  continué  de  vivre  dans  quelques-unes  des  rivières 
qui  Font  anciennement  formé.  <• 

On  trouve  dans  cette  marne  gypleufe  des  moules  &  des  cames.  Il  exifte 
encore  quelques  légers  fragmens  de  coquilles ,  qui  fe  réduifent  facilement 
en  pouuière  5  &  l'on  apperçoit,  pardéubus,  leur  empreinte  en  creux  ou 
en  relief-,  les  coquille^  d'eau  douce,  &  fur-tout  celles  de  la  Marne  &c  de 
la  rivière  des  Gobelins ,  font  en  général  fi  minces  &  fi  firagiles,  qu'il  tfctt 
pas  étonnant  qu'elles  fe  détruifent  avec  facilité. 

Il  s'oiQFre  ici  un  phénomène  affez  remarquable  y  &  dont  il  n^eft  pas 
.facile  de  rendre  raiioh.  Pourquoi  ne  trouve  -  t  -  on  jamais  des  coquilles 
dans  la  pierre  à  plâtre ,  tandis  qu'on  y  rencontre  fouvent  des  oflemens 
d'animaux  aquatiques  bien  confetvés?  Pourquoi  trouve-t-on  fi  rarement 
des  oifeniens  dans  la  pierre  calcaire ,  tandis  que  les  coquilles  y  font  (î 
communes?  On  ne  peut  dire  que  les  animaux  à  charpente  oifeule  n'ont 
pas  vécu  dans  les  mêmes  eaux  que  les  aniipaux  ayant  des  coquilles  ;  car 
noiis  voyons  le  contraire  dans  les  lacs  aâuels  &'dans  la  mer.  D'ailleurs  ^ 
je  :trouve ,  à  Âix  .&  à  Montmartre ,  les  oflemens  &  1^  coquilles  bien  con^ 
fervés  dans  la  même  colline ,  dans  le  même  banc ,  mais  toujours  les 
offenfiens  dans  le  gypfe  &  les  coquilles  dans  la  Marne.  Je  crois ,  d'après 
ces  faits ,  que  les  coquilles  Ce  détruifent  dans  le'  gypfe ,  &  que  les  oflç- 
mens  s'y  confervent ,  tandis  que  les  coquilles  fe  confervent  dans  la  pierre 
çailc^iït  ou  dans  la  ffiarne^  Çc  que  les  oifemens  s'y  détruifent.  Plufieur$ 
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^e$ofIènicns  quon  trouve  à  Aix  en  Provence  ,  &  que  j  ai  décrits  (i),font 
dans  une  pierre  colco  -  gypfeufè  ^  &  ne  font  plus  dans  leur  état  natuieL 
J'en  ai  vuaulfi  »  dans  le  beau  Cabinet  de  M.  Sage  »  Profefleu^r  de  Chymio  * 
^  l'Hôtel  de  la  Monneie  »qui  font  dans  le  même  litat  que  ceux  des  envi^ 
^ons  d'Aix;  ils  viennent  du  rocher  de  Cette  en  Languedoc» 
-  On  pourroit  dire  j  ce  me  femble ,  que  lacide.  méphitique  contenu  dans 
la  pierre  calcaire  ic  dans  les  coquilles  qu  elle*  renferme  ^  agiffant  à  la 
longue  fur  les  os  (qui  contiennent  peu  de  cet  acide),  parvient  à  les  dé- 
truire, ic  que  l'acide  vitriolique  cfu  gypfe^chaflànt  l'acide  méphitique  des 
coquilles,  les  détruit  auffi  ;  tandis  qu'il  n'attaque  que  très -légèrement  les 
oflemens,  foit  à  caufè  qu'ils  ont  moins  d  acide  méphitique,  foit  à  cau(ê 
de  l'acide  phofphorique  qui  entre  dans  leur  compofitioti.  Au  refte ,  je  laifle 
aux  Cbymiftes  le  foindapprécier  ceiteconjeâure,  ou  dVn  donner  une  plus 
.  vraifemblable  (2). 

On  avoir  cru  voir  dans  quelques  pierreide  Montmartre,  près  de  la  py^ 
ramide  fut  laquelle  la  méridienne  eft  tracée  (  &  qu*on  4evroit  réparer  ), 
des  loges  de  pholades:  mais  cestroiis  n'ont  ni  latorme,  nilesdimenfions 
des  loges  de  ces  animaux  ;  ils  ont  été  creufés  par  les  eaux  pluviales.  Des 
pierres  employées  en  Provence  à  -un  grand  chemin  fait  par  les  Romains  j 
&  qu'on  appelle  la  voie  Aurélienne ,  font  ainifi  perforées.  Ces  trous  font 
évales  à  leur  (urface,  &  Tévafement  eft  en  fens  contraire  dans  lés  loges 
des  oholades.  Il  a  fallu  environ  dix- huit  cents  ans  aux  eaux  pluviales  pour 
perforer  les  pierres  calcaires  dures  de  la  voie  Aurélienne;  &  les  trous  les 
plus  profonds ,  lorfqu'ils  font  ifolés ,  n'ont  pas  trois  pouces  ;  ils  ont  fix  li- 
gnes de  diamètre, 

Lt%  moules  &  lescames,renfermé$  dans  la  marne  gyjpfeufeideriflé  de  France, 
ontpardeiFus  &  pardeiFous  des  couches  minces  de  gypfe  ^ftallifé ,  connu 
fous  le  nom  de  féiénite.  Il  y  a  aiiffi  ,  parmi  les  moules  cMts  cames ,  quel- 
ques vis  à  (èptTpircs,  entièrement  femblables  à  celles  qu'on  trouve  dans  la 
marne,  &  que  MM.  Geoffroy  &  d'Argch ville  ont  décrites  &  gravées.  J'ai 
dans  monCœinet  quantité  de  ces  coquilles,  Se  on  peut  s'en  procurer  tant  qu'on 
voudra  ,  en  allant  aux  carrières  à  plâtre  de  BelleVilteSc  de  Charonne  ,  tout 
près  de  Paris.  J'ai  encore  trouvé  dans  la  mtme  marne  un  planorbe  (3) ,  forte 
de  coquillage  très  -  commun  dans  la  tiviht't  de  Marné,  Se  fiir-toat  dans 
celle  d^  Gobe'lins,  On  fait  que  ce  qui  diftingue  cette  petite*^  coquille  de 


iW» 


(0  Voyci  le  Journal  de  Phyfique ,  Décembre  1780. 

(%)  Bianchini  dit  avoir  vu ,  au  bas  de  la  plaine  de  U  Aréieafc  tnîfte  de»  foufre  ,  4  un 
mille  de  Pouzzol ,  une  foflê  remplie  de  foutee  liquide  qui  s'élève  par  réballiiion  â  10 
ou  T  t  pieds  ;  il  ajoute  que  cette  matière  liquide  conimne  h  cfcrirde  toTB  les  cadavres ,  fan» 
caufer  la  moindre  altération  auiç  os.  Tranfaâ*ffUlof.-^  n**,  ^^76.  . 

(5)  Voyez  ^/.  X  ^fig.  7  ,  «  ,  P- 
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la  coroe  d'ammon ,  c  eft  la  forme  de  (à  bouche  Se  k  dé£uit  de  dot^ 
ions. 

Les  coquillages  d'eau  doace  vivoient  donc  dans  randen  lac  qui  a  dé- 
jyofé  la  pierre  à  plâtre  éde  Tlfle  de  France.  11  y  avoir  aufll  des  poiflbns  , 
puifque  nous  eo  recrouvoas  les  empreiiices ,  aiofi  que  des  animam  am» 
phibies ,  (ans  analogue  aujoard'bid  >  donc  fat  déadc  d-defliis  les  oflè» 
siens* 

Je  pourrols  ajouter  à  tontes  ces  preuves ,  que  M.  Adanibn  trouva^  il  j 
a  près  de  rrente  ans ,  fiir  les  bords  de  la  Marne  &  de  la  S^ne ,  qudqdes 
ouemens  qu'il  jugea  avoir  appartenus  à  l'hippopotaoïe  (i)^  mais  cesoflèmens 
ue  j'ai  vus  étant  à  demi  -  roulés  ^  il  eft  difficile  de  diécider  slls  ont  été 
écacbés  des  pierres  gyp&ufeSj  ou  s'ils  viennent  des  montagnes  pluséloU 
gnées^  &  dont  la  matière  qui  les  compofê  eft  le  dépôt  d'une  autre  efpèce 
de  lac. 

.  On  demandera  peut-être  pourquoi  ce  lac  formé  patf  les  quatre  rivières 
a  dépofé  du  gjffo  plutôt  que  toute  autre  pierre ,  &  d'où  eft  venu  tout 
cet  acide  vinioiique  que  contient  cette  maue  énorme  de  gypfe  à  plâtre? 

Je  crois  pouvoir  répondre  à  cette  queftion  d'une  manière  lâtisfaifânte 
&  tout  -  à-  fait  conforme  à  la  tbéorie  que  je  viens  d'établir  ^  d'après  les" 
faits  ;  théorie  qui  n'eft  qu'une  application  de  la  théorie  générale  de  la 
terre  ,  fruit  de  mes  ob(èrvations  Se  de  mes  voyages ,  dont  j'ai  donné  les 
principaux  réfultatsC^)  »  &  que  j'appuietai^  dès  que  lesdrconftances  pour<* 
xont'me  le  permettre  ,  d'un  très-grand  nombre  cfe  preuves. 

On  Gdt  que  les  pierres  eypfèules  (ont  un  compofé  de  terre  calcaire  dé* 
pourvue  de  (on  gaz^  Se  d'acide  vitriolique.  MM.  Margraflf»  Lavoîfier» 
Macquer  ^  &c. ,  ont  £iit  du  gyplè  artifidel  avec  de  la  craie  &  de  l'adde 
vitrioliqua  Or ,  la  Marne ,  en  traverfànt  la  Champagne  ,  qui  eft  toute 
crayeufe  3  s'eft  i^reée  de  cette  terre  qui  Ce  diflbut  facilement  dans  l'eau  , 
l'a  amenée  Se  dépolee  dans  notre  lac  iecondaire.  Mais  d'où  eft  venu  ,  me 
dira-t-on  ^  l'acide  vitriolique  qui  a  (àturé  cette  craie  ?  Je  réponds  qu'il 
n'eft  sûrement  pas  venu  de  la  mer ,  qui  ne  contient  point  d'acide  vitriolique. 
Mais  je  conçois  très-bien  coounent  u  a  pu  fi:  trouver  dans  ce  lac  formé  par 
les  rivières. 

La  craie  de  Champagne  »  ainfi  que  toute  l'argile  des  environs  y  contient 
beaucoup  de  pyrites  martiales.  Ces  pyrites  fe  (ont  décompofées  ^  leur  acide 
vitrioliaue  s'eft  uni  à  l'eau  dans  laquelle  la  craie  étoit  en  diflblution  :  il  en 
eft  réfulté  un  lac  d'eau  f^éniteufe  ^  qui  a  dépofé  du  gypfe  dans  toute  £bn 
étendue. 

Les  pyrites  (è  font  décompofées  ^  (bit  à  caufe  que  les  torrens  les  déta*> 


(1)  Voyez  Lehmann ,  Tom.  III. 
(ftj  Voyez  le  Joarnal  dePbyfique. 
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chant  des  collines  dargile  &  de  craie ,  elles,  ont  été  expofées  à  Taâiou 
difTol vante  de  Tair^  foit  parce  que ,  entraînées  par  les  eaux  courantes  ^  le 
frottement  continuel  qu'elles  ontfubi^  les  a  aténuées  ti  pour  ainfi  dire 
triturées;  &  c'eft  ainlî  que  ^  pat  voie  humide 3  Facide  vitriolique contenu  dans 
'  les  pyrites  s'en  eft  dégagé. 

Cet  acide  vitriolique  s'emparant  de  la  terre  bafe  de  la  craie ,  il  en  eff 
téfulté  la  pierre  à  plâtre  que  nous  voyons. 

Comme  il  y  a  eu  excès  de  terre  calcaire  ,  ta  (aturation  n'a  pas  été  corn- 

{»lèce:  auflij  toutes  les  pierres  gvpfeufes  de  l'Ide  de  France  font- elles  une 
égère  efFerTefcence  avec  les  acides. 

Le  fer  de  la  pyrite  répandu  dans  Feau  ^  a  aufll  été  dépofé  :  de-là  vient 
^  la  teinte  rougeatre ,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  j  &  les  morceaux  de  mine 
de  fer  qu  on  rencontre  à  Montmartre» 

Il  paroit  donc  que  des  quatre  rivières  qui  formoient  ce  lac»  la  Marne 
a  le  plus  contribué  à  lui  fournir  une  eau  féléniteuCè  ,  dans  laquelle  \t 
gypfe  s'eft  formé  :  auffî  voyons-nous  que  la  pierre  à  plâtre  fè  trouve  tout 
le  long  de  la  Marne  jufqu'à  Nogent,  &  de  chaque  côté  de  la  rivière  1^. 
tandis  quil  n'y  en  a  point  le  long  de  la  Seine  avapt  £bn  confluent  avec 
la  Marne.  On  n'en  trouve  point  non- plus  en-dclàde  TAiflae  &  de  l'Oife^ 
On  doit  encore  remarquer  que  les  coquilles  foSIles  «  renfermées  dans  la 
marne  gypfeufe  y  ont  leurs  analogues  dans  la  rivière  de  Marne  encore  plu$ 
que  dans  la  Seine  ;  car  les  coquillages  qui  font  dans  la  Seine  à  Paris 
y  viennent  de  la  Marne ,  &  font  très-rares  avant  le  confluent.  La  grande 
quantité  qu*on  en  trouve  dans  la  petite  ri\^ère  des  Gobclins  (  phénomène 
extraordinaire  8c  peut-ctre  unique  )  me  fait  coi^eéi:urer  que  les  coquil» 
lages ,  amenés  par  la  Marne  dans  la  Seine ,  sy  trouvent  mal  »  &  fe  retirent , 
autant  qu'ils  le  peuvent,  dans  la  rivière  voifîne. 

Le  gypfe  n'eft  pas  dû  ^ comme  on  voir  »  à  un  tritus  de  coquilles  opéré  fur 
les  lieux.  Il  n'efi:  pas  non-plus  le  produit  des  volcans  (l) ,  aont  on  ne  voit 
aucune  trace  dans  les  environs  :  mais  c'eft  une  matière  de  tranfport  détachée 
par  les  eaux  courantes  &  dépofée  par  les  eaux  jcranquilles  »  qui  a  cryftallifé 
confufément.  ^  - 

La  marne ,  qui  eft  entre^les  couches  de  gypfe  ou  pardeflTus  y  ne  doit 
pas  non^plus  foh  origine  à  des  éboulemens  locaux;,  car  il  n  y  a  point  de 
niarne  dans  les  environs  :  elle  a  été  amenée  par  les  rivières  qui  formoienc 
le  lac  s  aufli  eft-elle  dépofée  par  couches  horizontales  »  8c  les  coquilles  ou 
poîflbns  qu  elle  contient  font  pofés  à  plat.  Comme  l'eau  qui  tcnoit  en 
diffolution  ces  couches  de  niarne  contenoit  peu  de  terre  calcaire  &  beau- 


(f  )  Voyez  Popinton  de  M.  de  la  Méthtrie  â  ce  fu  jet  1  daas  fon  Mémoire  fiir  la  cryftaU 
lifation.  Journal  de  Phyfique. 
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coup  d'acide  vicriolique^  la  félénire  qui  s'eft  formée  a  reçu  une  faturation 

Î^liis  parfaire ,  &  les  cryAaux  ont  été  plus  diftinâs  &  plus  réguliers.  Lor^ue 
'eau  féléniteufe  de  ce  lacdépofoît  avjsc  excès  de  terre  Calcaire ,  41  fe  for- 
moit  des  couches  de  pierre  à  plâtre,  dont  le  grain  eft  groffier,  &  qui», 
n^étant  pas  faturées  d'acide  vitriolique ,  font  epcore  enèrvefcence  aVec 

lui. 

Ce  lac  d'eau  féléniteufe  qui  recevoir  celles  de  la  Marne,  de  la  Seine  8c 
de  rOife",  seft  enfin  ouvert  un  paifage  entre  les  collines  de  Meulan,  à 
huit  lieues  de  Paris.  La'pente  du  terrein,  le  poids  des  eaux  &  leurs  mou- 
vemens  ont  contribué  à  lui  faire  rompre  fa  barrière  ;  il  s'eft  écoulé ,  6c 
tout  le  tcrrein  qu'il  couvroit,  devenu  marécageux ,  s'eft  enfuite  defféché. 

Les  eaux  pluviales  ont  5  à  la  longue,  (illonné  le  fond  de  ce  lac  fecon- 
daire  \  il  s  y  eft  formé  des  torrens  qui  ont  creufé  de  toute  part  :  mais  le$ 
couchf  s  de  pierre  à  plâtre  ou  de  marne  gypfeufe  le  correfpondent  encore  , 
autant  que  1  inégalité  du  fol  primordial  a  pu  le  permettre.  Les  rivières  de 
Marne,  de  Seine,  d'Aifne  &  d'Oife  fe  font  creufé  un  lit  à  travers  ces  an- 
ciens dépôts  lacueftres  ,  8c  le  terrein  a  pris ,  avec  le  temps  ,  la  forme  quer 
ïious  lui  voyons  aujourd'hui* 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  aux  témoignages  des  ouvriers  qui  travaillent 
aux  plâtrières  ^  on  doit  croire  que  Texiftence  des  hçmmes  eft  de  beaucoup 
antérieure  à  l'écoulement  du  lac  féléniteux  que  je  viens  de  décrire.  Un 
Carrier,  homme  fenfé,  m'a  afFuré  avoir  trouvé,  il  y  a  deux  ans,  une 
clef  à  près  de  quatre-vingts  pieds  de  profondeur  dans  le  cœur  de  la  pierre 
gypfeufe  de  Montmartre.  Il  n\'a  raconté  ce  fait,  qu'il  ne  cherchoit  pas jî 
me  dire,  avec  tant  de  (implicite  ,  que  je  n'ai  pu  m  empêcher  de  le  croire,  ' 
Il  m'a  deftiné  fur  le  fable  la  forme  de  cette  clef^  &  c  eft  d'après  lui  que 
j'en  donne  la  ûgute  (planche  lyjigure  4).  On  m'a  encore  afTuré^  à  Belle- 
ville  Se  à  Charonne  3  qu'on  trouvoit  quelquefois  des  morceaux  de  fer  ouvré 
en  pleine  maffe.  Les  ouvrier^  qui  travaillent  aux  carrières  de  pierre  cal- 
caire ,  fur  laquelle  la  pierre  à  plâtre  eft  fuperpofée ,  aflTurent  n'y  avoir  '^ 
mais  rien  trouvé  de  pareil.  On  ne  peut  fuppofer  que  les  mêmes  hommes 
s'accordent  pour  inventer  des  faits  lorfqu  il  s'agit  de  la  pierre  gypfeufe  p 
&  pour  dire  toujours  la  vérité  lorfqu'il  eft  queftion  des  pierres  cal- 
caires. 

Je  regarde  donc  comme  sûr  que  non-feulement  l'exiftence  des  hommes 
a  précédé  celle  du  fol  aâuel  de  l'Ide  de  France,  mais  encore  que  les  bords 
de  ce  lac  d'eau  féléniteufe  étoient  habités  par  les  hommes  réunis  en  fo- 
ciété ,  &  qu'on  connoiffoit  de  leur  temps  l'Art  d'exploiter  les  mines  & 
de  forger  le  fer.  Je  connois  plulieurs  autres  faits  analogues  à  celui- ci ,  Se 
qui  prouvent  inconteftablement  que  les  Arts  étoient  cultivés  dans  des  temps 
qui  ont  précédé  de  grandes  révolutions  physiques  arrivées  à  la  furface  du 
globe. 
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On  trouve  dans  Tlfle  de  France  une  plus  grande  quantité  de  gypfè  quo 
dans  les  autres  Provinces ^  parce  que  la  Champagne  eft  la  Province  de 
France  la  plus  crayeufe. 

Il  eft  ù,  vrai  que  les  pierres  à  pliti;e  font  dues  aux  dépôts  des  lacs  fe* 
condaires  formés  par  Jk  rivières,  que  je  trouve  par-tout  le  gypfe  dans  les* 
vallées  formées  par  l^Hvières  qui  les  traverfent. 

Avant  que  le  Rhône  fe  fîit  ouvert  un  paflagô  à  travers  les  montagnes 
de  Saint-Maurice ,  où  il  eft  encore  très-reiTerré,  ces  eaux  réunies  fôrmoienc 
un  lac  dans  le  Valais  ,  &  ce  lac  a  dépofé  du  gypfe.  J'en  ai  vu  une  col**- 
line  confidérable  entre  Sion  &  Granges  ;  elle  y  eft  connue  fous  le  nom 
d'albâtre.  Il  y  en  a  dans  plufieurs  autres  endroits  de  cet  ancien  baffin. 
J'en  ai  obf^é  sTSierre,  a  Chipis  ,  à  Châley  &  près  du  bois  de  Finges. 

Lts  environs  de  la  Ville  d'Âix  en  Provence  offrent  auffi  le  baffin  d'un 
ancien  lac  d'eau  féléniteulè  ^  qui  a  dépofé  toutes  les  pierres  gypfeufes  qu'on 
y  trouve.  La  rivière  d'Arc  a  ouvert  un  paffage  &  occaHonné  Tépanchement 
de  ce  lac^  dont  le  fond  a  été  enfuite  excavé  par  les  eaux  pluviales  réunies  ea 
torrens. 

Je  pourrois  encore  citer  les  pierres  gypfeufes  qu  on  trouve  ï  mille  autres 
endroits ,  Se  toujours  dans  les  vallées  rormées  par  des  rivières  ;  mais  je' 
me  contente  d'indiquer  legyple  de  Brifèmbourg ,  dans  la  vallée  de  la 
Charente  \  le  gypfe  d'Aloche,  à  trois  lieues  de  Marfeille  ,  dans  la  vallée 
de  i'Uvone  \  le  gypfe  du  Martigues  ,  dans  le  val  Saint-Pierre  ;  le  gyp(è  de 
Cotignac ,  dans  la  vallée  de  la  Caifole  ;  &  le  gypfe  de  Draguignan ,  dans  la 
vallée  de  l'Artuby. 

Dans  tous  \ts  lieux  que  je  viens  de  nommer ,  la  pierre  gypfeufe  po(è 
fur  la  pierre  calcaire^  &  eft  furmontée  de  plufieurs  couches  de  marne  gyp- 
feufe plus  ou  moins  dure.  Il  y  a  fouveat  dans  cette  marne  des  empreintes 
de  poiffons  &  des  coquilles  d'eau  douce. 

Bien  que  je  n'aie  jamais  trou^véde  coquilles  d'eau  falée  fur  desdépôts  gyp 
feux  3  je  ne  doute  pas  que  dans  certains  endroits  il  ne  s'en  rencontre  :  quelques 
coquilles  d'un  lac  primitif  d'eau  falée  ont  pu  fe  conferver  dans  \ts  bas 
fonds  après  l'écoulement ,  &  propager  enfuite  dans  des  lacs  fecondaires  ^ 
autant  que  la  différence  des  eaux  aura  pu  le  permettre.  Les  dépôts  des  lacs 
fecondaires  ont  dû  auffi  être  quelquefois  recouverts  par  un  lac  fupérieur  qui 
6'écouloit.  Dans  ces  deux  cas  ^  on  doit  trouver  les  dépôts  d'un  lac  fluviatile 
en  deflbus  des  dépôts  d'un  lac  primitif  qui  aura  changé  de  place.  Je  pour- 
rois  citer  plus  d'un  exemple  de  coquilles  d'eau  douce  fous  des  couches  de 
coquilles  d'eau  falée ,  &  de  cailloux  de  rivières  fous  des  bancs  calcaires. 
Les  exemples  de  ce  genre  fè  multiplieront  ^  lorfque  les  Naturaliftes  obfer^ 
veront ,  fans  vouloir  expliquer  Texiftence  des  coquilles  foffiles  par  les  an* 
ciens  dépôts  de  la  mer. 

A  l'égard  des  pierres  gypfeufe$  en  petites  maflès^  nous  les  voyons  fè 
former  fous  nos  yeux  par  les  dépôts  ^les  eaux  courantes.  Il  faut  pour  cela 
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qu'elles  rencontrent  des  pyrites  ou  de  Targilé ,  &  qu  elles  travetfènt  det 
contrées  calcaires.  Dans  les  Pays  quartzeuz  3  où  ces  circoiiftances-  n  ont 
pas  lieu,  on  ne  trouve  point  de  ielénite  :  de -là  vient  U  rareté  du  gyp(e 
dans  le  Nord.  On  ne  pourroit  expliquer  ce  fait  dans  fbypotbcfe  de  la  for- 
mation dû  gypfe  par  les  eaux  de  la  mer,  hypothà|t  contraire  à  toutes  les 
obfervations.  ^P 

.  Qu'on  parcoure  en  effet  les  bords  de  la  met  ^  jamais  on  ne  la  verra 
dépofer  un  atome  de  ey  pfe  ;  elle  eft  dépourvue  d*acide  vitrioiique  qui  entra 
dans  la  compotitioa  de*  la  pierre  à  plâtre,  &  cçluique  les  rivières  y  amènent 
s'y  dénature  bientôt  >  en  fe  changeant  en  acide  ourio  ^  comme  M.  Sage  & 
quelques  autres^Chymiftes  l'ont  obfervé. 


SUITE  DU  MÉMOIRE 

SUR  LE  BAROMÈTRE  NOUVEAU, 

Iwtnti  par  M.  Magellan,  Memkn  de  la   Société  Royale 

àe  Londres  y  Oc.  (i)« 

76.  .urJLÉTHOVE^PRATjqys  des  ohfervations.  Après  avoir  remarqué 
tout  ce  que  j'ai  cru  néceflaire  pour  l'intelligence  de  la  conftruâton  &  le 
maniement  ou  baromètre  &  des  pièces  nécelTaires  qu'il  y  faut  employer , 
je  vais  paflèr  à  la  pratique  des  ôbfervations,  en  reprenant  le  baromètre 
dans  la  fimation  que  j'ai  décrite  n*.  i  y,  Au(fî-tôt  qu'on  fera  arrivé  à  la 
hauteur  où  l'on  veut  faire  l'obfervation  ,  on  préparera  les  inftrumens  , 
comme  il  eft  dit  ci-deffus  y  n^.  i  j*  >  de  tandis  que  le  baromètre  prend  une 
température  ézale  à  celle  de  l'air  y  n*.  J7  3  on  attendra  le  moment  qu'on 
eft  convenu  d'avance  avec  celui  qui  doit  obferver  dans  la  plainç.  On 
iait  alors  la  première  obfervation  y  ayant  foin  auparavant  de  regarde» 
fi  le  mercure  eft  précifément  au  zéro  du  petit  tuyau  B ,  fig.  ^.  (  \oyt% 
les  figures  dans  le  Cahier  précédent  )•  On  examine  l'anneau  du  nomiu  D^ 
fig.  2  y  &  on  écrit  avec  de  l'encre  ou  avec  un  crayon  fur  le  papier  les 
pouces  y  dixièmes ,  centièmes  Se  millièmes  de  pouce  que  Je  nonius  montre 
dans  l'échelle  angioilè.  On  remue  immédiatement  avec  la  clef  la  visC» 
auftîbien  que  le  pignon  de  la  tige  A,  Jig.  2^  &  on  répète  la  même  ob* 
fervatiôn  qu'on  écrit  au-deffus  de  la  première. 

77.  On  doit  répéter  la  même  obfervation  trois  ou  quatre  fois  j  parce 
qu'il  y  a  de  petites  erreurs  qui  s'y  gliflent,  8c  dont  on  obtient  la  correo* 

fi)  Voyez  le  commeocemcm  de  ce  Mémoire,  Journal  de  Phyfiqae |  Férrier,  i78>f 
Tom.  XIX,  pag.  io8. 
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don  par  cette  répétition,  en  prenant  la  moyenne  de  toutes,  comme  on 
le  dira  n^^Jp»  Il  faut  «uffi  que  chaque  fuite  d'obfervations  foit  répétée,  au 
moins  trois  fois^  dans  le  même  endroit  &  à  la  même  heure  qu'on  fera 
convenu  avec  celui  qui  obferve  avec  le  fccond  baromètre  dont  )'ai  parlé 
n^  60. 

78.  Pour  faire  cette  opération  avec  intelligence ,  on  convient  d'obfèrvet 
avec  le  fécond  baromètre  dans  la  plaine  à  chaque  demi-heure  ou  à  cha- 
que quarc-dlieure  \  de  fà^on  que  les  deux  Obfervateurs  font ,  chacun  de 
lieur  côté ,  leurs  oblèrvatibns  au  même  moment ,  la  montre  à  la  main* 
Dans  1  e(pace  de  deux  heures  ou  moins  encore  qu'on  refte  fur  la  cime  de 
la  montagne,  on  peut  faire  une  douzaine  d'obfervations  en  trois  fuites  ^ 
en  mettant  entre  chaque  fuite  un  intervalle  de  demi -heure.  Se  elles  doi*« 
▼ent  être  exaâement  correspondantes  à  celles  qu'on  &it  en  même  temps  avec 
l'autre  baromètre  dans  laplaineé 

7p.Lorfiju'on  a  obtenu  les  deuxfuites  d'obfervations  barométriques  faites 
à  la  même  heure  ôc  à  la  même  minute,  s'il  eft  poflSble,  tant  an  fommet 
de  la  montagne  que  dans  la  plaine ,  il  faut  prendre  la  moyenne  de  cha- 
que fuite  d  obfervations  féparément  -,  c'eft-a-dire ,  on  fomme  celles  de 
chacune  ,  6c  en  les  divifant  par  leur  nombre ,  le  quotient  en  eft  la  moyenne. 
En  &ifant  la  même  opération  pour  chaqae  fuite',  on  obtient  les  ^eux 
moyennes  *,  {avoir ,  une  moyenne  des  obièrvations  faites  fur  le  fommec 
de  la  montagne  ,  Se  une  autre  de  celles  qui  leur  correfpondent ,  &  qui 
ont  été  faites  dans  la  plaine.  Enfuite,  il  tàut  corriger  dans  chacune  la 
variation  caufée  dans  le  mercure  par  les  differens  degrés  de  la  tempéra- 
ture de  chacun  des  bar^>mètres,  n^,  61  »  en  les  réduiiànt  tous  deux  au 
même  degré  ;  ou,  ce  <iai  eft  plus  inj^eliigible ,  on  les  réduira  à  l'état  où 
ils  doivent  iè  trouver  dans  la  température  moyenne  de  55*  degrés  de  Fah- 
renheit. 

80.  La  température  moyenne ,  dont  je  viens  de  parler ,  lèra  déformais 
le  terme  ou  le  point  deféparation  entre  la  chaleur  Se  le  firoid  :  ce  terme 
correfpond  ^  comme  je  l'ai  dit ,  à  yj^  dçji'échellc  de  Fahrenheit  ;  de  forte 
que  Cl  ]e  parle  d'une  obfervation  faite,  par  exemple,  i  trois  degrés  de  cha- 
leur, j'entends  que  latempératureétoita  jS*  de  Fahrenheit ( s=  J5  +  3  >• 
Une  autre  obfervation  faite ,  pat  exemple  »  à  12  degrés  de  chaleur ,  iîgnifie 
que  la  température  étoit  à  67®  de  Fahrenheit  (  ==  yy  4-  12);  &  une 
autre  obfervation  faite ,  par  exemple  »  il  trois  degrés  de  froid  ^  c'cft-à-dirc  , 
dans  une  température  de  5*2^  de  la  même  échelle  (=j 3^ — 3),  Car  en  effet, 
il  n'y  «  rien  m  plus  namrel  ni  de  plus  court  que  d'indiquer  (implemen^  le 
degré  de  la  tempéramre ,  (èlon  ks  idées  plus  communes  de  nos  fenfarions 
dans  les  climats  de  l'Europe. 

8i.  Sur  téchelle  de  corrtSion  à  cité  de  celle  du  thermomitre.  On  a  mis, 
pour  Élire  la  correâion  du  n^  7jp ,  une  troifièine  échelle  dans  le  thermo- 
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mètre  G  Hyfig.  3  >  à  côré  de  fcs  degrés.  On  l'appelle  échelle  de  correc- 
tion y  Se  ce(t  l'extérieure  à  la  droite  de  l'Obfervareur.  Le  zéro ,  degré  de 
cettd  échelle ,  eft  le  terme  de  la  température  moyenne,  vis-à-vis  le  5  j^  degré 
de  Fahrenheit,  qui  correfpond  au  degré  I0^2  de  Réaumur.  Âinfi  ,  toutes  les 
fois  que  le  thermomètre  G  H  fera  au  y  ç^  degré ,  il  li' y  faudra  point  faire 
de  réduâion  ,  pourvu  que  le  baromètre  foit  à  la  hauteur  de  30  pouces. 
(Voyc2n^8y). 

82.  Mais  fi  le  thermomètre  G  H  montre  des  degrés  au-  deflfous  de  yy^ , 
&  que  le  baromètre  fe  trouve  à  30  pouces,  ou -à  très- peu  de  chofe  près, 
alors  il  faut  ajouter  à  la  hauteur  du  baromètre  les  centièmes  de  pouce 
qui  le  trouvent  dans  cette  échelle,  vis-à-vis  ce  degré  du  thermomètre  ; 
il  faudra  au  contraire  en  retrancher  cette  quantité,  fi  la  température  eft 
au-deifus  de  la  moyenne  de  5  ^^,  pourvu  toujours  que  la  hauteur  du  même 
baromètre  foit  à  30  pouces  anglois,^u  à  très-peu  de  différence  près.  La 
fimple  infpeâion  de  la^g.  1 1  fuffit  pour  comprendre  l'ufage  de  cette  échelle 
ians  aucune  autre  explication. 

8^.  Mais  Iprfque  U  hauteur  du  baromètre  eft  éloignée  de  30  pouces 
9nglois,  il  ieft  néceifaire  d'employer  la  règle  de  frois ,  pour  cpnnoitre  la 
vraie  correAion  qu'il  y  faut  taire.  Si  la  hauteur  di)  baromètre  eft ,  par 
exemple  ,  de  Z^  poqces,  que  j'appellerai  P  ,  &  qu'on  appelle  C  la  correc- 
tion indiquée  par  l'échelle  du  thermomètre  attaché  G  H  ,  figure  3  ;  Sc 
enfin  X ,  la  vraie  corre(5lion  qu'on  fouhaite  avoir  :  dans  ce  cas ,  on  aura 
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qo:  V  ::  C  :Xj  o\i =  x.  Cette  valeur  de  x  fer^  ajoutée  à  la  hau« 

^  30 

teur  de  la  colonne  obfèrvée  du  baromètre ,  toutes  les  fois  que  le  thermp- 
mètre  fera  au-deifous  de  y  5^^  mais  s'il  eft  au-deflus  de  j;*^,  alors  il  fau; 
l'en  retrancher. 

84.  Pour  rendre  plus  aifé  ce  calcul ,  voici  une  petite  table  décimale  que 
j'ai  formée  ,  Se  qui  le  réduit  à  une  fimple  addition  &  multiplication. 
Cette  t^ble  eft  fondée ,  dé  même  que  l'échelle  ci  -  deflTus  ,  fur  le  réfultat 
d'un  grand  nombre  d'expériences  très  -  délicates  faites  par  M.  le  Che- 
valier Schuckburgh ,  jeune  Savant  Anglois  ^  Sç  Membre  d^  ^  Société 
Royale. 

85.  Il  eft  démontré  ,  par  ces  expériences ,  que  Texpanfion  dû  mercure, 
par  chaque  degré  du  thermomètre,  eft  égale  à  ,00304  de  pouce,  lors- 
que la  hauteur  du  baromètre  eft  à  30  pouces  anglois.  (  Voyez  fph  excel- 
lent Mémoire  dans  les TranfaS.  philofoph. ,  67^ vol., n*.  jp,  p.  5*67 ). 

S($*  Il  eft  donc  évident,  i^.  qu'il  y  a  un  dixième  de  pouce  anglois  à 
retrancher  dans  la  hauteur  de  30  pouces  du  baromètre  pour  chaque  33 
degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit,  au-deifus  de  la  température  moyenne 
de  j* j^  ;  ou  à  l'y  ajoutez  lorfque  le  thermomètre  eft  au-  deifous  du  mctnt 
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degré  yy  ,  pwce  que  ^oo^O^  :  i®  ;  : ,  I  :  32,8^**  (  ou  en  nombres 
ronds  35^  > 

87.  Ec  Ton  voie  9  en  fécond  lieu»  qusl  chaque  dix  pouces  de  la  hauteur 
du  baromètre ,  Texpanlîon  dii  mercure  eftégale  à  3OOXO13J35  par  reffeç 
d'un  degré  du  même  thermomètre  ^  car  30  :  10  :  :  3OO304*  :  >00X01333. 
Ôeft  d'après  ce  principe  que  j'ai  formé  la  table  décimale  qui  fuie ,  &  qui 
donne  en  p  lignes  tout  ce  que  le  Chevalier  Shuckburgh  expofa  dans  les 
TranfaS,  philûfoph. ,  par  dss  tables  qui  rempliffent  plufieurs  pages.  (  Voyez 
n^  20;*  ). 

.    88.  TabU  décimale  E  da  expanjiom  du  mercure  par  un  d^ré  de  tempéra-- 
iure ,  félon  Us  hauteurs  du  baromitre. 


1    Cerredion  pour    1 
Pouc  da  baroiDècreJ  chaque  degré  du  | 

thermomètre. 

•^'^  ' 

,cx)'iol3 

1           ao 

i  OÔ2d27 

30 

'    ;cx>3d40* 

'  40    " 

;ooioy3 

•j-ô 

*   ,00^067 

60 

,  006080 

70 

,oo7op3 

80 

,008107 

5>o 

■ 

,00pI20 

N.  fi.  Quoique  U  hauteur  du  baromètre  n'arrive  jamais  aux  dizaines  de 
pouce  au-delà  >le  30,  il  a  fàlla  néanmoins  les  faire  entrer  dans  cette  table 
pour  les  employer  dans  les  frayions ,  comme  on  le  verra  dans  les  exemples 
luivans.  < 

S$.  Ufage  de  cette  table*  La  méthode  pour  employer  cette  table  dëct** 
maie  £ ,  eft ,)  «  peu  -  près  la  même  qu'on  a  expliquée  n\  ^2 ,  en  parlant 
de  celles  de  la  même  efpèce  pour  laréduâion  mutuelle  des  mefures  &an- 
çoifes  ôc  angloîfes.  Voici  cependant  en  quoi  elleçonfifle. 

90.  i^.  Ecrivez  chaque  nombre  de  pouces  dans  une  ligne  féparée ,  comme 
au  n*^.  43  »  &  mettez  vis-à-vis  de  chacun  les  nombres  qui  lui  eorrefpon- 
dent  dans  la  table  E,  ayant  foin  de  les  difpofer  (êlon  le  rang  refpeâif  des 
décimales ,  en  les  avançant  ou  reculant  à  la  gauche  ou  à  la  oroice  d'autant 
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de  places  qu'ils  en  ont  de  plus  ou  de  moins  j  à  l'égard  de  leurs  femblablet 
dans  la  première  colonne. 

pi.  2^.  Ajoutez  ces  nombres  enlèmble ,  6c  multipliez -les  par  la  diflf^ 
rence  qu'il  y  a  entre  les  degrés  du  thermomètre  attaché  &  la  température 
moyenne  de  yy®. 

p2.  :j^  Ce  produit  ajouté  i  la  hauteur  obfervée  du  baromètre,  fi  le 
degré  au  thermomètre  étoic  au-deflbus  de  y  j^ ,  ou  retranché ,  s'il  étoic 
au  defTus  de  la  ipême  température  de  Jj^  ,  donnera  la  hauteur  corrigée  dit 
baromètre. 

P5.  Premier  exemple»  Suppofons  que  le  baromètre  fe  trouve  à  aS ,  987 
pouces,  c'eft- à -dire,  28  pouces  p  dixièmes  8  centièmes  &  7  miUièmes 
de  pouce;  &  que  le  thermomètre  attaché  étoit  à  21^  de  froid,  c'eftà-direj 
à  54^  de  Fahrenheit  ;  &  qu  on  veut  réduire  ou  coniger  cette  hauteur  du 
baromètre,  en  la  réduifanta  la  température  moyenne  de  yJ^  Voici  le  détail 
de  ce  calcul ,  félon  les  règles  ci-deiliis. 

20,000  •    •    ^    «^  «    :    «    S    •  ,002027 

8,000 •    .    .  ,0008107 

,poo  •••••;•,.  ,oooopiz 

,080  •>     ;»¥••;•  ,0000081 


9 


007  ••     ••••«••    90000007 


Cette  fomme    ;    i    .     I    .     •    ,002P397 
Multipliée  par  5  j""  —  34.**  =21**    .     .     .     x  2 1 


^9377 
587/4 


Donne  le  produit  additif  (parce  que  le  ther« 

momètre  étoit  au-deilous  de  yj^  )     •     .    ,o6i(5pi7 


Qut  ajouté  l  la  hauteur  du  baromètre  ;    •    28,p87 
Donne  la  hauteur  conigée     •     ••    «    •    ^9>0d^S 

94*  Deuxième  exemple.  Suppofons  qu'on  obferve  la  hauteur  du  baro« 
tnètre  à  24,138  pouces  anglois  ,  c'eft-à-dire ,  à  24  pouces  i  dixième  3  cen« 
dèmes  te  8  millièmes  de  pouce;  de  que  le  thermomètre  fè  trouve  au  iS-f 
degré  de  chaleur ,  c'eft-à-oire  ^^  à  73  ^^  de  Fahrenheit  :  on  demande  quelle 
cft  la  vraie  hauteur  du  baromètre.  £n  voici  le  détail ,  félon  les  mêmes  règles 
ci  deiliis. 
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20)000  •#•••••••     ,002027 

4>ooo  • ,00040^3 

,100 ,0000101 

,030 ,0000030 

1OO8 ,ooooooS 


«^ 


La  fomme  eft ,0024462 

Qui  multipliée  par  la  différence  de  5^  à  73,  j , 

ccft-à-dire,par    .    .    .    •        •     .    *  X  i8,y 

■  ■■I  m 

II23IO 

"*  24462 

Donne  la  quantité  •    ^    •    •    >^^5^S^7^ 

Ce  produit  étant  retranché  C  parce  que  le  ther-' 

momètre  eft  au-deffus  de  la  température  x  g 

moyenne  de  Jj**  )  de  la  hauteur  au  baro*  ^  ^'    ^ 
mètre      •    •     •     .     ;     •     •     .     •     • 

■I  ■  Mit 

Donne  pour  là  vraie  hauteur  réduite.    •    •    24,0928 

95*.  Sur  la  réduBion  des  deux  températures  de  Vatmofphire  à  une  hauteur 
commune.  Après  avoir  connu  les  deux  différentes  preflîons  de  1  atmofphère 
fur  les  deux  baromètres  à^  la  même  heure  ic  minute  y  Se  après  avoir  réduit 
leur  mercure  à  la  même  dendté ,  la  différence  de  ces  deux  prenions  doit 
donner  la  hauteur  perpendiculaire  entre  les  deux  endroits  où  l'on  a  fait  les 
ebfervations  ,  pourvu  qu  on  connotfTe  Texpan/ion  que  le  différent  de^é 
de  chaleur  aura  produite  dans  la  maffe  de  Tatmolphère ,  comme  je  l'ai 
noté  n^  58.  C'efl:  pour  cette  raifon  qu  il  Êiut  obferver  dans  le  même  en- 
droit où  Ton  fait  les  oblervations  avec  chaque  baromètre,  quel  eft  le  degré 
de  la  température  de  Tatmofphère ,  employant  pour  cela  le  fécond  ther* 
momètre  détaché ,  dont  j'ai  déjà  fait  mentiot)  n  .  y8. 

96.  Ce  thermomètre  doit  être  expofé  à  l'air  libre  du  lieu  où  Ton  fait 
chaque  oUèrvatiori.  On  doit  le*mef tie  à  l'ombre  ^  &  non  pas  à  la  chaleur 
du  ioleil ,  s'il  y  en  a  dans  ce  temps-  là ,  parce  que  la  cbaJeur  des  rayons 
folaires ,  en  réfléchiffant  fur  l'échelle  du  même  thermomètre ,  ne  manque 
pas  d'y  exciter  une  chaleur  bien  au-delà  de  celle  de  l'air  que  les  rayons  tra- 
vcriènt  librement. 

97.  Ayant  donc  reconnu  la  température  refpeâive  de  ch^^que  thermo^^ 
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mètre  détaché ,  on  ajoutera  les  degrés  de  ces  deux  températures  enfemble 
--  'on  cr     -  -J-    ' -^    -^- ^-^-^ "-  -»-  «- 

pératt 

prife  

tions  avec  les  deux  baromètres.  J'appellerai  cette  température  commune , 
ou  plutôt  température  uniforme  s  parce  quen  effet,  G  Ion  fuppofe  que  la 
différence  entre  les  deux  températures  fe  fkit  par  une  gradation  régulière  , 
félon  la  progreffion  arithmétique,  entre  la  chaleur  &  le  froid,  le  degré 
moyen  entre  les  deux  extrêmes  fera  celui  qui  produiroit  les  mêmes  e&ts  ^ 
il  le  total  avoir  uniformément  fa  température.  Comme  (i,  par  exemple  ^ 
un  des  thermomètres  attachés  étoit  à  jj^,  &  Tautre  à  63^,  le  degré  de 

la  température  uniforme  fera  le  degré  3*9  f  == = =  yp  j  • 

98.  Voici  maintenant  les  règles  du  calcul  de  ces  obfèrvations ,  pour  en 
Jdéduire  là  vraie  hauteur  perpendiculaire  entre  les  deux  endroits  où  elle^ 
ont  été  faites  en  même  temps. 

Ré^  pour  déduire  la  hauteur  refpeSive  entre  les  dii^ers  lieux  où  fe  font 

des  obfervatiom. 

99*  Règle  première.  Réduife^  la  température  du  mercure  de  chaque  barO' 
mètre  à  la  moyenne  température  de  jj*  de  Fahrenheit ,  comme  on  Va  montré 
dans  les  nombres  89  &  95. 

N.  B*  On  pourroit  &ire  la  correâion  de  cette  règle  par  une  feule  opé<» 
ration,  en  réauifant  un  des  baromètres ,  dont  la. température  eft  la  plus 
baffe  ou  froide  y  à  celle  de  l'autre  baromètre ,  par  la  même  méthode  donc 
je  viens  de  parler  ^  mais  il  vaut  mieux  réduire  tous  les  deux  baromètres 
à  la  température  moyenne.  (  Voyez  TranfaS.  philofoph. ,  67^  vol. ,  n^  59  ^ 
pag.  ^68  ). 

z  00.  Deuxième  règle.  Réduifei  les  deux  températures  obfen/éts  de  tatmof- 
phire  à  celle  qui  feroit  la  conmiune  de  toutes  la  deux ,  comme  on  Va  montré 
dans  les  nombres  9^  &fuiy. 

N.  B.  On  a  déjà  expliqué  au  n*.  97  qu*on  devoit  entendre  par  tem- 
pérature commune  celle  qui,  étant  uniforme  dans  la  colonne  delair  com-* 
prife  entre  les  deux  endroits  où  Ton  fait  les  oblèrvations  du  baromètre  ^ 
y  produiroit  un  degré  déterminé  d*expanfion  dans  la  longueur  totale. 

lOi.  Troifîème  règle.  Cherche^  dans  les  tables  de  logarithmes  ordinaires 
telles  qui  correfpondent  au  nombre  de  pouces  &  des  parties  de  pouce  de 
chacune  de  ces  hauteurs  obftrvées  à  la  mime  heure  avec  Us  deux  baror, 
mètres^ 
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102.  Mttte{  une  virgule  ou  un  point  après  les  quatre  premiers  chiffrés 
^uifidvtnt  la  caraSIér^ique ,  en  la  fupprimant  tout-  à  -fait ,  Ji  s/ous  U 
poulti.  

103.  Retranche^  un  logarithme  de  Vautre^  &  leur  différence  montrera  y 
par  les  nombres  qui  précèdent  la  virgule  mi  fi  au  quatrième  chiffre^  les  toifes 
4mgloifes  (  farhoms  dejix  pieds  chacune)  qiiily  a  en  hauteur  perpendiculaire 
entre  les  deux  endroits  ôà  Von  afaitcesobfervations ,  pourvu  que  la  température 
moyerme  deCatmofphèrefoit  au ^i ,  2^  degré ^c  eft-à-dire y  au  ^l' degré  &  enr 
viron  \  de  Fahrenheit. 

104.  Multiplie^  le  nombre  de  toifes  angloifes  par  fîx y  &  le  produit  fera  le 
U  nombre  de  pieds  quil  y  aura  dans  cette  hauteur. 

lOJ.  Mais  comme  la  température  moyenne  de  ratmofphère  ne  fera  quo 
très^rarement  celle  de  31  ^  24""  de  Fahtenhelt^  il  faudra  employer  la  fèglo 
fuivante  pour  toute  autre  tempéiihire,  ' 

106.  Quatrième  règle.  Cherche^  dans  la  tMe  F  (n^:  lîi)  tes  nombres 
qui  cotrefpondent  aux  pieds  que  vous  V€ne\  de  trouver  pat  la  régie  troific  me, 
que  vous  appellerez  hauteur  approchante ,  ayant  foin  £avancer  à  la  droite 
eu  à  la  gauche  la  virgule  de  chaque  nombre  ,  félon  fa  valeur  correjpondantc  , 
comme  fen  ai  averti ,  enJes  cas  pareils  y  aux  n^' .^2 ,  po  6i  114. 

107.  Prenez  lafomme  de  ces  nombres ,  &  multiplie^-la  par  la  différence 
de  ^ly  24^  au  degré  de  la  température  moyenne  de  Vatmofphère  trouvée. par  la 
règle  deuxième*  '  . 

'  lo8.  Ce  produit  ajouté  au  nombre  de  pieds  de  la  hauteur  approchante  y 
trouvée  par  ù  règle  troifième  y  fi  la  température  moyenne  de  Vatmofphère  efl 
aif'deffus  du  degré  31  ,  2^  de^  Fahrenheit  i  ou  autrement  retranché  de  la 
mime  hauteur  approchante  y  fi  la  température  moyenne  efl  au-deffous ,  donnera, 
in  pieds  anglois  la  vraie  hauteur  perpendiculaire  quil  y  a  entre  Us  lieux  des  deux 
obfervations.  ' 

lop.  Je  vais  donner  aôuellement  la  table  abrégio^  due  j*aî  formée  d\iprcs 
les  principes  ci-defTus  établis  par  le  Chevalier  bhuckburgh ,  dans  le  Mé- 
moire infêré  dans  le  67*  voL  des  TranfaB.  philofoph. ,  n"".  39  j  maïs  elle  ne 
fera  que  de  9  lignes,  tandis  que  le  Chevalier  remplit  pluGeurs  pages  avec  la 
(îerine,  (  Voyez  n^  20^  ). 

iio.  Les  mefures  géométriques  que  ce  Savant  prit  avec  beaucoup  de 
prtcifion  de  plufieurs  hauteurs  différentes  où  il  fit  des  obfervations  baro-, 
inétriques,  démontrent,  à  nen  pouvoir  douter,  la  juflcfTe  Se  la  certitude  de 
/cette  méthodei  1      ' 
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III.  Tabk  àéclmaU  F ,  des  contSions ,  pour  U  plupart  aMitives,  fibn 
•les  raréfaSions  ccuéfé^s  dam  ïatmofphèrc  par  un  degré  de  chaUwr  à  diffo- 
rmes élévations. 


Pieds. 


CorreSbioos  pour  la 
plupart  additives. 


X 

,00243 

2 

,oo4['86 

5 

,00729 

4 

, oop7a 

S 

,oiat7 

(5* 

?oi4j8 

7 

,01701 

8 

,oip44 

9 

,01187 

• 

Il  1.  Comment  il  faut  faire  ufage  da  cette  table.  La  mëchode  pour  fkird 
ufage  de  cette  table  décimale  eft  la  même  déjà  expliquée  ^ans  les  n^'  ^z 
6c  po.  Je  dirai  cependant  que  les  nombres  dans  la  colonne ,  à  la  gauche  ^ 
font  des  unités  de  pieds»  oi  Ton  veut  des  di^Mnes  y  on  recule  la  virgule 
d  une  place  vers  la  droite  ;  pour  des  centaine  j  on  les  recule  de  deux  places  -, 
&  pour  Jes  mille  y  on  la  recule  de  trois  places  ^  &c.  Au  contraire^  (îTon 
veut  que  ces  nombres  correfpondent  à  des  fraâions  décimales  3  il  n'y  s( 
qu'à  reculer  la  virgule  vers  la  gauche  pour  autant  de  places  qu'il  y  en  a  dans 
les  décimales» 

115.  Par  exemple,  fi  Ton  veut  avoir  le  noihbre  qui  correipond  à  def 
'4  mille ,  on  met  le  doigt  ou  la  pointe  d'un  canif  ou  d'une  épingle  fur  la 
virgule  qui  eft  dans  la  ligne  vis-à-vis  le  4  ^  difant  unités  ;  enfuite  on  pofe 
la  même  pointe  après  le  chifixe  fuivant,  à  la  droite  y  où  Ton  dit  dix:  en 


gule  comme  ils  fe  trouvent  à  l'égard 
pointe  du  canif  dans  la  table. 

114.  Ceften  faifant  la  même  opération  dans  le  fens  contraire  qu'on  peut 
oir  les  nombres  de  la  cable  qui  correfpondent  aux  fraâions  décimales ,  &c» 
£a  voici  un  exemple* 


avoir 
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l 

•          •          • 

1 

4000,000     ♦     .     .     4  mille. 

1  ^f 

NI  ' 

9,720000 

à 

) 

-  •          •          • 

400,000     •     •     •     4  cents.      à 

'fV 

Pu     1 

t 

,972000 

à 

•          •          t 

40,000    i    ê    •    4  dizaines,  r 

,op72oa 

l 

•        •       J 

4,000    #  •  ;  •  .     4'umtés.    p 

'Iv 

,009720 

à 

,400     «     .     .     4(lltièm.  ( 

1*  1 . 

,000972 

à 

m          9          à 

,040    •    «    .    4cemièni.l 

\   G  M 

1    fc 

,000097 

à 

•          •          • 

^OOji     4     •     •     4miilièni. 

1  8-f 

1    ï 

,00000J1J 

N.  jB.  Dans  l'u^atge  de  ces  tables 'décimales,  on  doit  augmenter  d^unt 
Unité  le  dernier  chime  à  la  droite ,  lorfqu  il  eft  faivi  dans  la  table  par  un 
nombre  au-deflus  de  j.  Âinfi  y  au  lieu  de  000009  ,  il  vaut  mieux  prendre 
000010,  parce  qu'il  y  a  dans  1%  cable  uti  7*  après  le  9 ,  &c. 

I  ly.  Premier  exemple.  On  a  obfervé  dans  la  plaine  avec  1er  baromètre  A» 
tandis  qu'on  ohfervoic  au  fommet  de  la  montagne  avec  lé  baromètre:  B* 
Le  baromètre  A  étoit  à  29^4  pouces  anglois.  Son  thermbriiétre  attaché  étoic 
a  J^ ,  &  le  thermomètre  détaché'^  pouf  reeonnoître  la  tbnipéfature  de  Fat- 
mofphère ,  étoIt  à  45*^.  Le  baromètre  B  ,  dans  la  montagne  ^  étoit  en  même 
temps  11  2^,19  pèudes:  fon  thermomètre  attaché  étoit  à  46^,  &  lethermor 
mètrc'détachéa-jy^**.-     • 

II 5.  Détail  .de   oe  cdcuL  Lt  baromètre  A  étoit  i  f)oucds.  ^n--» 


glois 

6c  fon  thermomètre  attaché  étoit 
à  y^  de  froid  ;  car      •     ;    . 

Or,  félon  la  table  E,  n^  88 , 

nous  avons  pour  20  pouces  ; 

pour   .9    .    •    ï 

pour  ^    «    .    j 


^9*4: 


50-y;=-*5^ 


3 002027 

.,000912 
,000040 


u^' 


.Cette  fomine     , 
tnultipliée  par  la  différence  de  température 

donne  ce  produit  •     •.    •  .  j 

^ui  3oi't  être  ajouté  f  parce  que  la  température 
-   étoifau-denoUs  de  j j-**)  a  la  hauteur  appa- 
xentedu'baromctri  A*n^»82,  c.eft-à-dire^ 

pour  la  vraie  hauteur  de  A  ,  i*eft*à-dire  ,     »    4 
ou  plutôt  en  nombres  tonds   •     «  4^  .i. 


,002979 


oi^89j 


r   o 


,01489 


>,     • 


29,4^8^ 
39i4ij   . 


••* 
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1 1 7.  Le  thermomètre  B  étoît  ï  pouces  angloîs      ,     ,     ,     2^,  ip 
.   &  (on  tliertncrmctre  arraché  étoit  à  o*^  de  ixold 
(  parce  que  »  .  •  .     .     ,     .  •  .     >     .  •  4(f*— jj®=— 9^) 

Or ,  félon  Ja  table  E ,  n*^.  8  8 ,  nous  ayoqf    . 
pour  29  pouces  ^   t     .     .     .     .     •     •     .     .^       ,005027 

pour  y     ,     ♦     ».  f     •.     .  iOoojo5 

pour   ,1    •     .     .  ■  ,     .         ,QOOOlO 

(   .  .     .  '  *^  P^"^    >^P      .     •     •     •         ,  900009 


iX 


.  Cette  fomme 
étant  multipliée  pat    t    p 


•  '  • 


t    ^ 


donne  le  produit     •     •     .     •     . 

^i  f  félon  le  n^  8a ,  doit  être  ajouté  (  parce 
que  la  température  étoic  au-deffous  de  j  j '^ 
à  la  hauteur  apparente  du  baromètre  ] 
çcft-à-dire   »     ^     •     ,     ^     •    .     ,    . 


;} 


, 002 jya 

,012p$8 


4-:,022p99 


j.40i<J,24y 

ê 

669,241 
6 


pour  avoir  U  bauteui:  vraie  de  ce  b^rom^tie    , 
ou  plutôt  en  nombres  ronds        .    .    , 

^    1 18.  Le  logarithme  de  .    •    29,41;*    .    .    eft    • 

celai  de  ••    y    ^J*>2I3     .     .     eft     • 

Voyant  mis  une  virgule  au  4^  chiffre  après  la  caraâériftique 
(  qu-on  pouvoir  omettre  )  ^la  différence  e();  en  toifes  an- 

gloifçs   ,     •    f    f    « ,     .     •     ,     • 

qui  étant  multijiliés  par    , 

donnent  la  hauteur  approchante  en  pieds  anglois     .    •        4016^  66^ 

Çt  qui  feroit  la  vraie  hauteur  ^  fi  ia  température  de  l'atmofphère  étoit  931  ^24 
degrés  de  Fahrenheit  (  tl^  103  ). 

1x9.  Mais  le  thermomètre  iétaché  du  baromètre  A  étoitl 
1^  celui  du  baromètre  B  étoit  à • 

Donc  leur  fomme  çft    •..;.«•    •     84^    y 

&  la  température  moyenne  entr^eux  çft    •     •     •    ^     •     4.2^  xy 

âgncia  différence  pour  •    •    ,    ,     ,     «    y     «     3^924 

•     • •  cft     .     i     ,    ^     T     ,     •     11,0^ 

qui  doit  être  addicive  ^  jgaxce  j^u*!!  s  agit  des  degrés  au-deffus  de  3 1^24  (  fcloi^ 


4J 
59>  y, 


Jlftp".i98;i, 


Or 
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Or,  nous  avons  pat  la  table  F,  (  n^  i^i i )  . 

pour     .    •     •     .  ••    4000  pieds    .;*•••  9iJ2 

pour    .   • 10 .  ,0245 

.pou't    ......      6     ......    .'  ,014^ 

pour  -.  •.  ',  '     .     .      0,6      ,    ,.    .     •    ..  ..,  ,poi4 

La  fomme  en  eft pW^^Î 

qui  multipliée  par  •    •     .    •    •    •    .  11,10 


.pi 


97603 

5)7605 .. 


Ce  produit  r    <    .     . .  •.     ^     .     .     197,460963 

étant  ajouté  au  noml>re  ci-ilcflus  de  la  hauteur  appro-")       Aor6  66a. 
chante    .....',..■..,..•  J*  '  ^       *     * 


montte  que  la  vtaie  hauteut  eft      .     •     •     .     .    ■  4124»  I2y  p"^*  angU 

c'eftà-dtre,  41*14  pieds  ;&  la  ffaâlon  125* ,  qui  multipliée  par  12,  donne 

un  pouce  &  demi.        •     • 

1 20.  On  â  employé  daïis  Cet  exemple  les  grandes  tables  des  Logarithmes 
in  -  4® ,  publiée  psfr  feu  tjardiner ,  qui  les  donnent  à  7  places ,  outre  la 
caraâériftique  ^  mais  on  peut  égalemeut  employer  les  petites  de  feu  M.  de 
la  Caille,  in- 1^,. qui  dçni^ntles  logarithmes  en  6' placés:  car  on  voie 
bien ,  par  cet  exemple  ,  que  le  chiffre  dernier  ne  repréfente  plus  que  des 
ipillièhies  de  toifes ,  dont  la  valeur  ne  mérite  point  du  tout  d  être  re- 
gardée. 

12  T.  Deuxième  exemple.  On  obfervera  la  hauteur  apparente  du  baro- 

inctre  A  en  pouces  anglois  •     .,..,»    ^ 243178 

(on  thefmpmçtre  Attaché  à  •    ..     .   ' .     .     .  . .         5*7  i  ** 

&fon  thermomètre  rfA-tfcAe  à   ^ 56*" 

On  obfervela  hauteur  apparente  du  baromètre  B  dans  le  même!    « 
^  ;emps  eh  pouces*  .•.•.•,•.'.•.•.'.•.•.'.*.     .J      *   ^ 

fon.thetmomètte  tfïfo^Wétbîcà   .     .     .     •        ^^4* 

&.  foQ  thermomètre  détache,  i  .    .    \     ,     .        64^ 

J12.  Détail  de  ce  caleUl..Otk  voit ,  au  premier: -Coup-a œil ,  que  le  tber-^ 
womètrc  attaché  du  baromètre  A  ne  différoit  que  de  2  ^degrés  au  -  defTus 
de  la >empératufe  moyenne  de-  j^''  (^SySf^îf^^^^  ^f)  ^^  ^^^^ 
^enheit.    .      ...       '        :.  .      !..  i  !  ....  ...'.::  ... 

T(meXiX,?an.l,i^Z2.MA'KSy  "      Dd  . 
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Or,  félon  la  table  E  (  n*".  88  ),  .  . 

nous  avons,pour  :2o  poiicçs  ....     ;     ...     .     .  ,  002017 

■•                        pour  4  pouces ^  00040/ 

&  pour  deux  dixièines  (  au  lieu  de ,  1 78  )      •     .     .  ,  00C020 

,      ,  -    -•     ,  Leurfomme  eft     ......    ,00245'^  . 

ftui ffiulïîplîé  par  le  2  4  "* ,  c*cft-à-dlrc ,  par    ♦    /   ^        .    ;       x  2, 2;" 

•         •     '         '  1226Q 

4^04 

4^04 

■     ■    II.    I  d 

donne  le  produit    î    .    >    «    .    ,00j'5'i76a 
Ce  produit  étant  retranché  (parce  qu  il  s*agit  des  degrés^ 

aù-dcflîis  delà  température  de  yj*^)  de  la  hauteur  ap  S  24, 1780 
•'  parente  du  baromètre  A ,/ 

donne  la  vraie  hauteur  de  ce  baromètre  A   .     .     .      24, 172/ 

113.  Le  thermomètre  attaché  du  baromètre  B  ne  différoitquc  de  6^^ 

(ou  6,75*"  de  la  température  de  Yr^'Ccar  61,1  f—  ce*'  =  6.7c'' ). Or. 

/felonlatableE,n^89,  .  '^        ^^  '^^  ' 

nous  avons  pour  20  pouces ,002027 

pour  o  pouces ,000811 

pour     I  dixième ,000010 

«cpour     3  centièmes ,00000} 

Leur  fomnie  eft ,ooi8ci 

qui  multiplié  par  la  différence  des  degrés    ......  6,7/ 

17105 

donâe  k  produit »  01^2441 5) 

i  produit  doit  être  retranché  '(  parce  qu'il  s'agit  des  de-^ 

grés  au-dcffus  de  jj")  de  la  hauteur  apparente  du  ba-  l  28, 132 

xometre  B.,,,.^,^^  J 

•     >     • 

.  Ainfi,  la  hauteur  corrigée  du  baromètre  B  eft    ,    .     .    28, 1 1^  " 

ï24.Lel©garitlw|cdelavraiehauteurdeA     .     .    24,  I7i..eft..3835,l2d; 
l8c  celui  de  k  vraie  lauteur  de  B 28, 1  i3..eft..448p,o72 

■>i^^— ■■    ■■■II.    " 

dont  la  différence  çntoifes    ......    6ss,9^ 

flui  multipliées  par  5pourle$  réduire  en  pieds  angloi s 

donnent  la  hauteur  pçrpendkuWre  apparente  en  pieds    ;    ;    .  '   3^3  5, 67^ 


• 


■  -K 
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.  K^.lc  thermomètre  détaché  du  baiômètre  A  écoit  ï 
&  Celiil  du  baromètre  B  ëtoit  à    •:••••.. 


dont  la  femme  eft     »!••.; 
•donc  la  température  moyenne  de  rannofpbère  ^toit^^ 

enôcanc    «    •    ;    • 


La  diâfér^nce  eft    .    ; 
Or,  par  la  table  F ,  n®.  m ,  nous  avons 

pour    •     •     •     .     3000 

pour    •     •     .     •   •  ^00 

pour    .    ,     .    ,  30 

pour .  .    . ,  . .  ^  .  ,6 

8c  pour  6  dixièmes  ou  plutôt  •     •  '  0^7 


pkds 


•    leurfomme    •.    -, 
tnultipliée  par  la  différence  ci-defTus  de  la  moyenne  température 


^4. 


M* 


<So'. 
3^  M 


28, y  6 


2,187; 

»07î 
,oia-. 

.002 


28,75 

57384 
66948 

76511 

ipiiS 


Ce  produit  ajouté  à  la  hauteur  approchante    •     •    •     .     27  5,06064  - 

qu'on  a  trouvée  ci-deflus  ;  favoir  aux    •     •     •     •     •  3P3  5, 676 
fait  voir  que  la  vraie  hauteur  cherchée  eft     •     •     •     •  42 1 O^  75  2  p.  an, 

Ii6.  Eti  efièt,  le  Chevalier  Shuckburgh  fit  ces  deux  obfervacions ,  &  la 
hauteur  entre  les  deux  endroits^  mefuré»  géométriquement  par  le  même  , 
fut  trouvée  de  421 1,3  pieds  anglois^  ce  qui  ne  diflere  que  d^environ  6* 
pouces  de  celle  donnée  par  lelDaromètre,  (  Voyez  TranfaS.phdof.  67^  voL^ 
ii^3P,p.  581. 

127.  Troijîime  exemple.  Ona  obfervé  plufieufs  fois  la  hauteur  du  baro- 
mètre fur  le  rivage  de  la  mer  ^  tant  en  Italie  qu'en  différens  endroits  de 
l'Angleterre,  avec  le  plus  grand  foin;  &  prenant  la  moyenne  de  132  ob* 
fervations ,  on  a  trouvé  que  la  c&lonne  de  mercure  étoit ,  en  pouc  es  an* 
glois.      .      • ••••••*.     3O3O4 

le  thermomètre  tf^fflcA^  étoit  au  degré 55*^ 

&  le  ^^racAe'au  degré •     •     •     •     62^ 

Voyez  TranfaSt, philof. ,  67*  vol,^  n^  3^ ,  p.  586. 

Tôm  XIX, Part. h  1782.  MARS.  *  D d  2 


.0 
,0 
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128.  Jo  fuppofe  qu'on  bbferve  le  baromètre  dans  une  mine  très-pA^ 
fonde  où  1^  h^ucçur.du  bai^pm^rrc  fojc  trouvée  en  pouces  .  •  •  •  32 
&  chacun  des  deux  thermomètres  au  même  degré  de  fon  fembiable  ;  c'e(U 
à-dire ,  Vattaclié  4  yj''^  &c  le  détaché  À  6%  :  on  demande  quelle  fera  la  pro- 
fondeur de  cette  mine  ? 

;i2j7.  DVr^  ^  cec^iJ.  Le  logarithme  de  •    •     303  04..*eftM.  4777^00 

celui  de     l    l    [    '.     ••••,.     ^2yOO...t(i...SO^i,^0 

■  —         ■       ■ 

» 

"  Leur 'diflerence donne  en  toifès  angloifès    .    •         ^lA^Si 

qui  multipliées  par    \     •    «     •  6 


donnent  la  hauteur  approchée  en  pieds  anglois     •     •     •         1 647»  o 
Celle-ci  (croit  la  vraie  Kauteur  de  cette  mine  qu'on  a  fuppofée  , 


fi  la  tertlpé^ature  de  f  atmofohère  étoit  C  n^'  lO^  /à  .  .         3 1, 24^ 

itiaisécan^dansle  caspréfenta      •••••••••••         62^00' 


o 
o     - 


on  y  doit  appliquer  la  correâfon  (quatrième  règle,  n^.  106)  de^ 

la  différence     .     •     •     •     • 30>7^^ 

*  Or,  difpofant  la  hauteur  approchante  en  différentes  lignes  (n^  114)  ^  oïl 
trouvera  j  par  la  table  F  du  n  •  il  i ,  les  nombres  fuivans^  favoir  : 

pour     •     •     .     «     *     1000  •     • ^34? 

pour    •     .     •     •     •       6co  ••••.••     ij  45*8 

pour 40* jOP7 

pour    .     .     •     •     .  7 >0I7 

dont  la  fomme  eft 4^002 

^ui  multipliée  par  la  différence  de  la  température  de  l'air     .     «    x  30^  76 

•     •     •  514012 

28014 
12006 

Ce  produit    •     •     •     9     •    ;     •     •     X  1x3,10152 
ajouté  à  la  hauteur  approchante  ci-deffus      •     •     1 647, 

'•  la  fomme    ••....     1770,1 

fera  la  vraie  profondeur ,  en  pieds  anglois,  de  la  mine  fuppofée  au  -  dèffouf 
•du  niveau  de  la  mer.  _ 

130.  La  méthode  que  je  viens  d'expliquer  eft  générale  pour  tous  les  cas 
de$  obfervations  barométriques  \  mais  lorfque  les  hauteurs  qu'on  veut  me- 
furer  avec  le  baj:omèti;e  npfont  point  au-delà  de  .4000 ,  ou  mcme  de  yooo 
pieds ,  on  peut  s'épiirgiier^  da^ns  ce  cas ,  d'employer  les  tables  des  logarithmes, 
comme  ci-deffus ,  pn  fe  ferva.nt  de  la  table  fuivante ,  que  le  même  Chevalier 
Shuckburgh  a  donnée  dus  k  féconde  Partie  des  TréinfaS,  philofi ,  6S  woL, 
B''.52,p.<588. 
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|t^i.  TabU  G  da  hauteurs  correfpondanui  à  chaque  dixième  di  pouce  angj^ois 
'  dans  la  différence  des  deux  baromècres,  torfque  la  hauteur  moyenne  ejl  de  30 


poucat 


9 
I 


Degrés 
du  thermomètre. 

40* 
50- 

70- 
8d" 


8;,8<5 

87>4P 
88,^4 

.  8p,5o 

po,(55 

91x7* 

P2»77 
P3,8a 

5,4,88 
P<S,pp 


I 


132.  17/^e  (le  cette  table.  Toutes  lès  fois  que  la  hauteur  moyenne  des 
'deux  baromètres  eft  exadlement  de  ^o  pouces  anglois ,  il  n'y  a  autre 
chofe  à  faire  aue  de  çheçchçr  dans  la  table  les  degrés  de  la  température 
moyenne  des  deux  thci^mpmçtres  détachés ,  Si  Ton  trouvera  vis-i-vis  de  ce 
degré  le  nombre  de  pieds  oui  correfpondent  à  chaque  dixième  de  pouce 
anglois  contenu  dans  la  difiérence  entre  les  deux  baromètres. 

135.  Premier  exemple.  Suppofons  que  le  baromètre  A  fe  trouve  à  ^i,C 
pouces  &  le  baromètre  B  à  io>4 pouces,  la  moitié  de  leur  fomme  C==s(5o>o) 
cft  30  pouces  ;  dans  ce  cas\  il  y  a  une  différence  de  32  dixièmes  de  pouce 
•ntrc  les  deux  baromètres;  car  31, 6=28,4= ji  pouces.  Or,  fi  la  tem- 
pérature moyenne  dçs  deux  thermomètres  détachés  eft,  par  exemple  ^45*% 
le  nombre  8p,6o  qui  fe  trouve  dans  la  table  vis  -  à  -  vis  le  degré  45  , 
montre  que  chaque  dixième  de  pouce  donne  la  hauteur  de  8p,6  pieds, 
Ainfi,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  32  X  89,6;  &  le  produit  2867,2  montre 
qu'il  y  a  ce  nombre  de  pieds  en  hauteur  perptndiculaire  entre  les  deux 
endroits  où  l'on  a  ^ait  chacune  de  ces  deux  obfervations  :  c'eft  a-dire, 2867 
pieds.  Se  environ  deux  pouces  S  demi;  parce  que  12  X  a=  2,4. 

134.  Mais  lorfque  la  hauteur  moyenne  des  deux  baromètres  n'eft  pas  celle 
de  30  pouces  Anglois:  dans  ce  cas,  la  valeur  de  chaque  iiiriéine  de  pouce, 
dans  la  différence  des  deux  baromètres,  fera  en  raifon  inverfe  de  leur  hau- 
teur moyenne  pour  celle  de  30  pouces.  Si  Ton  appelle  H,  la  moyenne  hau- 
teur des  deux  baromètres  en  pouces^  t)^  la  difféicncédé^  deux  baromètres , 
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exprimées  en  dixièmes  àe  pouce  ;  C^  le  nombre  trouvé  dans  la  Table  viVI^ 
vh  le  degré  de  la  température  moyenne  des  deux  thermomètres  détachés  5 

&  JT ,  la  hauteur  qu'on  cherche  r  h  formule  — tj — = x,  montre  l'opération 

qu'il  faut  employer,  poar  connoître  la  valeur  ;r'^c'efl:-à-dire3  pour  connoître 
la  vraie  hauteur  perpendiculaire  entre  les  endroits ,  où  Fon  a  fait  ces  deux 
obfcrvations.  L'exemple  fuivanc  montrera  la  manière  de  faire  ce  calcul. 

• 

ijj*.  Deuxième  exemple.  Suppofom  que  le  baromètre  Afe  trouve  à  la 

hauteur  apparente  de  pouces      ».     4     ••.••-•     •  2^>  ^2^ 

fon  thermomètre  attaché  au  degré        ,./...-..  5*6, 5; 

&  le  thermomètre  i^rocA/ au  degré     ..•♦,..••  J7j 
Suppofons  que  le  baromètre  B  (ctrouve  à  la  hauteur  apparente 

de  pouces , «  ^OjOl^ 

fon  thermomètre  attaché  au  degré  «.«•••••#  60,^ 

&  le  thermomètre  ^r^A^  au  degré     »<•••.••  <^0>25 

1^5.  Détail  dz  ce  calcul  La  différence  du  degré  de  la  température  moyenne; 
y 5**  à  celle  du  thermomètre  du  baromètre  A  neft  que  I,  j**  (S^fS^^^SS^ 

Or  9  nous  avons  »  félon  la  table  E  du  n^  88  ^ 

^  pour  iQ  pouces     [^,     ••.•••••    •  ,002027 

^  pour     9  pouces     «     •     •    ' ,0009 12 

&  pour    j  dixièmes  ^    •«•«•••••  ^ooooyi; 

En  multipliant  cette  fomme     ••,••#  jOoip^Oi 

par  la  différence    •«••««  1,5* 

1451x0 
9990 

en  retranchant  le  produit   •     ,    •     •  ,  00448/, 

de  la  hauteur  du  baromètre  A ip,  5*240 


i« 


On  aura  la  vraie  hauteur  de  A ,  favoir      •     •     «      ap,  (  19  5 
Ï37,  La  différence  du  degré  de  la  température  moyenne  y 5*  à  celle  da 
thermomètre  attache  du  baromètre  B,  cft  y ,  j"*  (60,5"^  -^  î  î""  =  JjJ*)» 
Or,  félon  I^  même  tabi^E  du  n^  88 ,  nous  avons 

pour  30, 02  pouces    ,..,•••         jQQ304a' 
qu;  multiplies  par  les  degrés     t,    .     •     •  S»  S 

ly^io 

IJIIO 

Il  —      ■ 

donnent  le  produit  ,     •     .         ,016731 
qui  doit  être  retranché  de  la  jiauteur      •     •     #    •     30,  o  1 8 
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<f  oitr  avoir  la  hauteur  corrigée  ou  vraie  dp  Imroinècie  B ,  1      «n   v^'> 

lavoir     .  ^ /     30>002 

en  Y  ajoutant  la  hauteur  corrigée  de  A     •    «     •     •     2p,  5*20 

Scdivifantpatalafomine  •     •     •     •     •     S9i^^^ 
t)n  aura  la  fomme  moyenne  H  de  la  formule  ci-defliis  9  c*eft  -  à  -  dire  ^  oa 
HUra  29,761  =H. 

1 58.  En  retranchaoc  de  la  vraie  hauteur  de  B,,  50, 002 
la  vraie  hauteur  de  A    «•»•••••     29,520 

La  différence  (  =  D  dans  la  formule  )  fera         ,482 

Or ,  le  thermomètre V^r/rcA^  du  baromètre  A  étoit  à   •    .    é  fj,  Oo* 

ifc  celui  du  baromètre  B  étoit  à »  ^Q>zj^ 

Leur  fomme  eft     •      ••...•.  117,1/ 

poncla  température  moyenne  de  l'atmofphère  (n^ 97)  étoit       j8,  dij** 

15p.  Il  faut  à  p^éfent  chercher  C  dans  la  table  G  du  n^  131 ,  c'e(t- 
9l-dire,  les  pieds  correfpondans  à  chaque  dixième  de  pouce  entre  1^%  baro- 
mètres, vis^à-vis  leur  température  moyenne  de  y8,52y^î  mais  comme  cette 
température  eft ,  dans  la  table  ,  entre  les  yo^  &  60^ ,  on  (èra  obligé  de  la 
trouver  par  la  proportion  fuivante  :  5**  (=rs5o® — JJ**  )  :  3>62jr®  (=? 58,62 j'j 
f-i-j^)  ::  1,05  pieds  (=92,77— 91,72)  :  j:=C. 

On  multiplie  donc     •    •     •     •     •         5>^^5^ 
par  pieds    ••••«•«  i>oj^ 

i8l2y 
3625* 
&  on  di vifera  par  y  ce  produit,  c*eft-à-dire,  —  Ç  )  .  •       3  a  8062  5  G76 1 27 

on  ajoutera  ce  quotient    •     76125] 
au  nombre  de  pieds  vis-à-vis  le  5  5^ 
.    de  la  table  G  ,  c'çft-à-dire  à     .     •     9  T  >7  ^ 

&  cette  fomme 92,481  pieds  fera  celle  qui  corres- 
pond à  5'8,6i5'*'  s  c  eft-i-dire ,  fera  la  quantîtfe  exprimée  par  C  dans  la  f^r- 

-   30CD  ,      « 

mule— —  =ac=*du  n°.  134, 

140.  Or,  nous  avons  par  le  n^  138,  en  prenant  les  dixièmes  comme 

Autant  d'unités  (  parce  que  c*eft  à  des  dixièmes  de  pouce  que  les  nombres  de 

la  table  G  correlpondent  ); 

nous  avons  ^  dis-je ,     •     «     •     •     4, 820c=D 

Nous  avons  auflî ,  par  le  n***  précédent ,   .     •     •     •       92, 48 1  =  C 

&  enfin,  par  le  n^  137,  nous  avons  .*••..       29,761  =  H 
'  c*'  tV 

En  fubftituant  ces  nombrfes  dans  la  formule  ci-defTus  — 7=—  =  x  \  c'eft  à- 

.....  w 

^c,  30  X  92,481    X   4,829  &  divifant  le  produit  13372,7526  par 


premiçi 
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%9/l6l  5  le  quorient  ^p,3  montre  que  k  hauteur  perpendiculaire  entre  fô 
endroits  des  deux  obkrvations  eft  449  pieds  &  4  pouces  anglois. 

141.  Si  l^on  fait  ce  calcul  par  la  première  méthode  des  logarithmes  , 
comme  dans  les  deux  premiers  exemples  Cn*^\  115  &  121),  on  trouvera 
le  réfultat  de  4*5:0, ni ,  c'e(l-à-dire ,  450  pieds  &  1,4  pouces;  d'où  il  fuie 
que  CCS  deux  méthodes  donnent  prefaue  les  mêmes  réfultats.  On  évite , 
à  la  vérité  >  par  cette  dernière  méthoge,  d'employer  les  logarithmes  dan§ 
le  calcul  ;  mais  en  revanche  la  première  eft  infiniment  moins  longue  8c 
moins  embarraffante ,  toutes  les* fois  quelles*  degrés  de  la  température 
moyenne  de  Tatmofphère  ne  font  pas  les  mêmes  exprimés  dans  la  table  G. 

142.  M.  Shuckburgh  fit,  en  effets  ces  deux  obfervations  à  Rome:  la 
smière  avec  un  baromètre  dans  la  galerie  fupérieure  du  dôme  de  TEgliiô 

île  Saint-Pierre  ^  qui  eft  à  ^o  pieds  au-deiTous  de  la  croix  de  la  coupolo 
du  même  dôme  ;  &  Tautre  fur  Iç  bord  du  Tibre  :  il  y  mefura  géométri-» 
quement  la  hauteur  de  la  croix ,  &  il  trouva  que  cette  hauteur  étôit  ^02,01 
pieds.  Si  Ion  ajoute  3*0  pieds  au  premier  réfultat^  on  aura  49P>3  pieds» 
ce  qui  ne  fait  point  trois  pieds  de  différence  ;  Se  fi  Ton  ajoute  ta  mémo 
quand  té  au  fécond  réfultat^  on  aura  5000, 122  pieds  ^  ce  qui  ne  fait  plus 
qu'environ  2  pieds  &  i  pouce  &  demi  de  différence. 

243.  On  p^ut  voir  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité,  inféré  au  n^  59  du 
6^  vol.  des  TranfaSl.  philof. ,  le  détail  du  calcul  de  ce  dernier  exemple ,  où 
la  différence  du  réfultat^  félon  les  obfervations  du  baroinètre,  ne  diffère 
que  d'environ  4  pouces  de  celui  de  la  mpfure  géométrique.  Mais  M.  la 
Chevalier  ShucKburgh  pouffa  fon  exactitude  jufqu'à  des  dixièmes  de  degré 
dans  le  thermomètre,  &  jufqu'à  des  dizaines  de  millièmes  de  pouce  dans 
l'échelle  du  baromètre.  Cette  dernière  quantité  peut  bien  être  déduite  ,  ejf, 
prenant  la  moyenne  de  plufleurs  obfervations  répétées  dans  le  même  en-f 
droit,  comme  je  l'ai  dit  au  n^  79  ;.  mais  pour  les  dizaines  de  degré  du  ther-i 
momètre,  iln'eft  pas  poflîble  de  les  déterminer,  à  moins  d'avoir  des  thermo-* 
mètres  d'une  échelle  fort  grande ,  ou  d'avoir  un  œil  très  juftc  Se  très-accou- 
tumé à  ce  genre  d'obfefvations.  On  doit  en  effet  au  Chevalier  Shuckburgh 
de  nous  avoir  fait  coqnoître  ks  défauts  8c  TiBfuffifance  de  la  méthode  de 
M.  de  Luc  Se  des  autres  Sàvans,  pour  déduire  les  vraies  hauteurs  des  monta-^ 
gnes,  moyennant  les  obfervations  barométriques.* 

144.  Sur  le  rapport  des  pbfen/qtions  du  baromètre  avec  les  réfraSions  ajlr(h 
nomiques.  Pour  ce  qui  regarde  les  influences  de  la  pefantcur  variable  de  Tat- 
mofphère  fur  les  rétra<5tiens  aftronomiques ,  le  Leâeur  pourra  confulter  là- 
deflus  YAfironamie  de  M.  delà  Lande,  liv.  J2 ,  n**.  1236.  C'eft  un  objet  qui 
peut-être  ne  fera  jamais  déteVmfné  avec  la  dernière  précifion  ;  mais  il  y  a  eu 
des  Aftronomes  du  prefniet  oildre,  tels  que  MM.  de  la  Caille ,  Mayer^  dç 
riile  8c  autres  i  qui  ont  bealicdup'coAtribué  à  fa  perteâlion. 

^m  dufecand  Mémoires  la  fuite  au  Cahier  prochain, 

SUITE 
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Du  fécond  Volume  de  V  Ouvrage  de  M.  HAbbéSPALLANZANii 
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Dijfenation  fur  la  fécondation  artificidJU  opérée  fur  quelqua  Animaux. 

JVXalpighi  eft  le  premier  qui  aie  tenté  de  féconder  des  animaur 

Sar  art  \  il  opéra  fur  les  papillons  des  vers  à  foie»  mais  il  ne  réui&t  point, 
on  Compatriote  Bibiena  a  répété  fon  procédé  ^  l'a  varié ,  &«'a  pas  mieux 
réuflS.  Il  falioit  l'appliquer  à  d'autres  animaux  y  &  c'eft  ce  qu'a  exécuté 
l'Auteur ,  d  après  les  exhortations  preflantes  que  lui  fit  M.  Bonnet  dès 
l'année  176 j ,  te  les  confeils  qu'il  lui  donnoit  <te  travailler  fur  les  am^ 
phibies. 

M.  Spalianzani  tenta  fa  première  expérience  fur  un  crapaud  accouplé» 
Il  en  prit  un  au  moment  oà  il  jugea  que  la  femelle  alloit  le  déchareerde 
Ces  œ\i&  \  il  détacha  le  mâle ,  Se  laiilk  la  femelle  feule  dans  un  va(e  par^ 
cicuUer.  Au  bout  de  quelques  heures ,  el|e  commença  à  pondre  ^  t^  lorf- 
que  les  chapelets  dœufs  eurent  quelques  pouces-de  longueur,  il  les  coupa 

{^rès  de  l'anus  >  puis  il  en  laifla  un  dans  Teau ,  &  s'empara  de  l'autre  pour 
e  baigner  dans  le  fperme  qu'il  avoit  tiré  des  véficflles  fpermatiques  d'un 
xnâle«  Ceftavec  un  pinceau,  plongé  dans  la  liqueur  prolifique ,  qu'il  arrofà 
les  œufs.  —Quand  l'opération  fut  faite,  il  replaça  dans  l'eau  les. fœtus 
fur  lefquels  il  avoit  opéré.  —  Pendant  cinq  jours ,  il  n'apperçux'  aucune 
différence  entre  ces  œufs  fécondés  artificiellement  Se  ceux  qui  ne  l'avoienc 
point  été  du  tout^  mais  au  fixième  ,  il  commença  à*diftinguer  que  les 
œufs  -fécondés  s'alongeoient  un  peu ,  tandis  que  les  autres  confervoiene 
leur  forme  ^pbérique.  Ces  premiers  progrès  continuèrent  le&jours:fuivans. 
Au  onzième  jour,  les  petits  têtards  prirent  du  mouvement  dans  les  mem-^ 
bfanes  de  Tamnios:  à  cette  époque,  les  œuis  non  fécondés  fe  gâtèrent ^ 
«nfin,  au  treizième  jour ,  les  têtards  naquirent:  On  peut  donc  donner  in 
vie  à  certains  animaux ,  en  employant  les  mêmes  moyens  dont  ta  Narare 
fe  fert  lorfqu'elle  eft  laiffée  à  elle-même.  Mais  cette  découverte  étoit  trop 
importante ,  pour  s'en  tenir  à  une  feule  obfervatjqn  s  il  falloir  varier  fie 
multiplier  à  l'infini  les  expériences.  L'Auteur  s'y  livra  en  entier,  &  eut 
un  plein  fuccès.  Il  voulut  enfutte  (avoir  fi  les  œufs  fécondés  artificiello;- 
ment  écloroient  plus  tard  que  ceux- que  le  mâle  féconde  lui-même.,  jk  il 
trouva  que  toutes  les  périodes  de  développement  St  le  moment  de  la  naifr 
Tance  étoienc'  contemporains  dans  les  uns  &  dans  les  autres» 
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'  Far  ces  premiers  elTais».  il  n*avoic  fécondé  les  œufs  que  hors  du  corps 
de  la  femelle  ,  en  imiunt  la  Nature  autant  qu'il  Tavoit  pu }  il  falloit  au(& 
s'écarter  de  fes  voies  ordinaires  y  &  tenter  la  fécondation  dans  le  corps 
même  de  la  femelle ,  lorfque  les  œufs  font  encore  dans  Tovaire ,  lorfqu'ils 
font  dans  l'oviduâus,  &  enfin  quand  ils  font  dans  Tutérus.  M.  Spallsfh- 
Eani  3  curieux  de  s^inftruire  (ur  ces  trois  points  »  opéra  d'abord  fur  les 
CMifs  contenus  dans  Tutérus  ;  il  ouvrit  une  femelle  accouplée ,  trouva  fon 
utérus  rempli  d'œufo ,  «a  tira  qudques  -  uns  ^u'il  arroU  de  fperme  & 
plongea  tout  de  fuite  dans  l'eau:  il  en  tira  dans  le  même  temps  une  quan<^ 
tiré  égale ,  qu'il  ne  fiéconda  ppint  8c  qu'il  plaça  aufl!  dans  l'eau  pour  lui 
fervir  de  terme  de  comparaifon.  Le  réfultat  fut  qu'au  bout  de  quelques 
jours  j  les  œufs  Éécondés  fe  développoreRt^  &  qu'au  contraire  ceux  qui  ne 
Tavoient  pas  été  périscnt  tous  (i); 

Paflant  enfuite  à  l'examen  des  ceufs  contenus  dans  les  oviduéfais^  fic.les 
ayant  fournis  aux  mêmes  expériences ,  il  s'afCira  que  ceux  qui  étoient  dans 
les  parties  de  i'oviduâus  les  plus  voifines  de  l'utérus  réufliubicnt  tous  par 
la  fécondation  artificielle;  mais  que  ceux  qui  (b  trouvoienç  dans  l'extré- 
mité oppofée  de  ce  canal  ne  réufliffoient  point.  La  raifon  de  cette  difi^- 
ttnce  eft  facile  à  trouver  î  les  cèufs  ne  peuvent  v^iiti^  à  bien  que  lorfqu  ils 
font  enveloppés  de  cette  gléice  épaifTe  qui  les  accompagne  quand  la  fer 
ineUe  s'en  décharge.:  c'eft  une  fupftance  qui  fexc  de  nourriture  aux  fiEctus 
dans  les  premiers  tcn^ps ,  &  dont  on  nous  a  appris  l'indifpenfable  nécef* 
fité  dans  la  DifTertacion  précédente.  Or ,  c'eft  en  traveifant  Les  oviduâus 
que  les  œufs  s'enveloppent  de  cette  glaire  \  ceu»  qui  en  ont  traverfé  la 
plus  grande  partie ,  de  qui  font  près  d  entrer  dans  l'utérus  ^  ont  déjà  Ja 
quantieé  de  mucilage  qui  leur  eft  néceflàire ,  au  lieu  que  les  œu6  ou'oa 
tire  de  l'extrémité  Oppofee.de  ce  canal  n'en  ont  qu'une  très  petite  aofe^ 
qui  ne  fiiâit  pas  à  leur  développement.  —  ^ax  la  hiême  raifon ,  ks  asuk 
que  l'Auteur  tira  immédiatement  de  l'ovaire ,  &  qu^il  fiéconda  à  fa  ma* 
nière ,  périrent  tous  :  ils  étoienr  privés  de  la  glaire  nourriflante.  Mais  ce 
mauvais  fijccès  l'engagea  à  tenter  upe  expérience  fingulière.  Il  favoit  que 
(i  on  ouvre  l'abdomen  d'une  femelle  au  moment  de  l'accouplement,  la 
snorc  ne  fuie  pas  incontinent  la  bleif^ré  ;  que  quelquefqis  même ,  malgré 
fes  fûuffiran'ces  »  l'animal  condmie  à  le  .décoàrger  de  fes  csiih,  6c  que  le$ 
seu6,  nés  dans  ces  circonftances.  malbeureufes  y  ne  laiffent  pas  de  fe  dé- 
veloppa :  il  fit  donc  une  ouverture  dans  l'abdomen  d'une  femelle  ac- 
couplée^ 8c  avec  un  canal  approprié  à  la  choie  ,  il  introduifit  une  goutte 


flfc 


>  (?)  pP  &lQu»|  €pfi  ^erp^iffces ,  IfAqinir.a  ffPHVii  prffaw  tpqjpoiv  des  animalcules 
^rmaû^es  daoj  le  ij^rmf  d^s  crapauds  y^  i  Te^cfptjoo  04  4w  fois  (èolement ,  otl 
é^tte  li^ueifr  lui  en  paru(  (ptalemen^  privée.  Ceprndanc  cette  Tcmepçe ,  dépeuplée  de 
vers-»  s  eft  trouvée  tout  aufij  prc^rea  la  ftcpoiapon  que  xetle  qui  eo  conçoit  1^ 
plus.  .  •  ...  * 
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•  je  ipcrme  fur'  les  d?ufs  contenus  dans  rovairè  ;  dans  cet  inftaht ,  il  déca- 
cha le  mâle  ^  &  mit  la  femelle  à  pan  :  elle  ne  mourut  que  cinq  heures 
«près  *,  &  dans  cet  intervalle  ,  elle  pohdit  tdiis  fes  œufs  »  ^ùt  (ottireM 
bien  enveloppés  dé  glake:  cependatk  ils  périfehc  tous  fans  exception^ 
ce  qui  prouve  d*uhe  manière  6rappànce  Tutilité  dé  la  glaire  :  car  0  le^ 
CBufs  s'en  trouvent  dégarnis  au  momeht  dû  otkiis  féconde^  ils  périftent;^  * 
quoiqu'enfuite  ils  arrivent  à  la  lumière  envtjtdppéi  de  cette  fiibftànce, 

La  liqueur  tirée  du  tefticulè  eft  auffi  propre  à  la  fécondation  qu^  celle 
des  véhiculés  fpermatiques  ;  ces  deux  éfpèces  de  fpernie  font  développer  Si 
naître  les  têtards  dans  iemêrfie  Cjimps  :  ce{)ehdaht  il  ptroit  que  d  un  nombre 
donné  d  œufs  ^  une  eertaihe  ddfe  de  ipèrme  des  véficuléstn  fera  développiez 
lin  plus  grand  nombre  que  la  même  dôfe  tirée  du  tefticulè. 

Dans  le  ckapUi^  /èeend^  on  rend  compte  des  etpérîcncés  tentées  pour 
féconder  arrificiellemeht  les  fœms  des  falaitiandres  aquatiques  &  des  cra- 
pauds cerreftfes  puans.  Comme  pendant  raccoiiplèment  des  falamandtes 
aquatiques  le  fpermfe  du  mile  s'introduit  dans  l'anus  de  la  femelle ,  on  ne 
%ouvoit  pas  tenter  la  fécondation  artificielle  fur  les  oeufs  pondus  par  les 
tèmellés ,  parce  qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'euffent  déjà  été  fécondés  na- 
turellement :  il  falloit  donc  recourii:  à  quélqu 'antre  procédé;  L'A 
imagina  d'abord  d'euVrit  l'abdomen  d'une  (klamàndre ,  de  mettre  à 
les  oviduâus ,  &  d'arrofer  avec  le  fpernie  du  mâle  les  œufs  qui  s'éloi- 
gnoient  le  plus  de  l'anus  ;  car  nous  favons  que  la  fécondation  naturelle 
n'influe  que  (ùr  les  cinq  6u  fix  premiers  fobtns  placés  près  de  cet  orifice  , 
Se  par  conféquent  on  ne  pouvoit  pas  fuppofer  que  cent  qui  en  font  *plus 
éloignés  fe  (uffenr  reffcntis  des  embraffemens  du  maie.  Mais  ce  moyen  ne 
téufut  pas  ;  tous  les  œufs  qu'il  féconda  de  cette  mantèrefè  g;atèrent.  Il  penfà 
enfuite  à  opérer  fur  des  femelles  qu'il  av^it  élevées  en  folitude  pendant 
tout  l'hiver  ,  &  qui ,  à  l'approche  du  printemps  ^  commençoient  a  fe  dé« 
charger  de  leurs  œu&  fans  le  commercé  du  mile  ;  il  arrofa*donc  ces  œu& 
de  fperme  àl'inftant  où  les  fèmeUeslôspondoient,  &  malgré  cette  nouvelle 
précaution  il  n*eut  point  de  fuccès. 

Découragé  par  ces  réfultats  ihfru(5lueut  ^  il  étôit  prè^ d'abandonner  la 
fécondatioh  artificielle  des  falamandres  ,  lorfqu'enfin  il  vint  à  penfer  que 
comme  dans  l'état  Hamrel  le  fperme  n'eft  pas  lancé  immédiatement  dans 
Tanus  de  la  femelle  3  mais  qu'il  ne  s'y  introduit  qu'après  s'être  mclélvec 

"er  les  œufs  avec  du  fp 

j Jette  idée  (îngulière  fu 

[péricnce ,  &  couronnée  du  fuccès.  En  prefTa 
des  falamandres  femelles  au  temps  des  am'ours ,  on  en  tait  fortir  des  œufs» 
Celle  que  l'Auteur  choifit  en  pondit  vingt  -  fept  par  ce  moyen ,  &  il  les 
plongea  dans  l'eau  ,  où  il  avoir  mêlé  une  légère  dofe  de  fperme.  -^  Ces 
Rstus  ne  périrent  pas  tou»-,  des  vingt-fept »  il  en  naquit  dû  ^  Aç  ce  nombrti 
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itoic  bien  fuffifanc  pour  prouver  aue  la  fécondation  artificielle  peut  r^uffir 
dans  l'efpèce  des  falamandres.  D  ailleurs  ^  ces  fœtus  font  fujets  à  mille 
«ccidens  qui  les  détruifent:  il  en  périt  un  grand  nombre  de  ceux  que  la  fe- 
melle pond  naturellement  après  1  accouplement  ordinaire.  —  C*eft  même 
ce  motif  qui  a  empêché  M.  Spallanzani  de  foumetice  ces  amphibies  à  de$ 
expériences  ultérieures  ;  il  étoit  trop  difficile  de  fouftraire  leurs  fœtus  à  tous 
'   les  petits  maux  qui  les  menacent 

On  peut  aufli  féconder  artificiellement  les  fœtus  du  i  grand  crapaud  ter" 
rejlre  puant.  L'Auteur  s'en,  étant  affiiré  par  plufieurs  obfcrvations  dont 
le  fucccs  fiic  conftant  »  tenta  de  s'écarter  un  peu  des  voies  ordinaires  de 
la  Nature  y  fgît  en  altérant  plus  ou  moins  les  caraâères  primitifs  du 
fperme 
les  fœtus 

crapaud  mâle  tué  depuis  quelques  heures  (i)  ,  &  il  trouva  que  trois  heures 
aptes  la  mort  cette  liqueur  écoit  encore  très-prolifique  ;  car  tous  les  fbetus^ 
qu'il  en  arrofa  naquirent  dans  ie  temps  ordinaire.  Far  une  autre  expé* 
Tierce ,  il  s  aifura  qu'un  retard  de  cinq  heures  n'étoit  pas  plus  préjudiciable 
Il  étoit  aflèz  inrérefTant  de  favoir  combien  de  temps  le  fperme  couler- 
veroit  fa  vertu  fécondatrice  ;  mais  pour  le  découvrir ,  il  fallpit  employer 
quelqu'autre  moyen  que  celui  que  l'Auteur  avoir  d'abord  choifi ,  parce 
oue  plus  on  attend  à  ouvrir  le  crapaud  après  fa  mort  ^  6c  plus  fes  véucules 
ipermatiques  font affaiffées ;  en  forte  qu'au  bout  de  cinq  heures,  il  ny  a 

frefque  plus  de  femence»  L'Auteur  prit  le  parti  d'ouvrir  le  crapaud  dès 
inftant  qu'il  lui  avoit  donné  la  mort,  &  de  mettre  fon  fperme  dans,  de 
.petits  tubes  de  verre  qu'il  fermoic  avec  de  la  cire  laque  pour  en  pré- 
venir l'évaporation  j  puis  il  fe  fervoit  de  cette  liqueur  en  différens  temps , 
pour  déterminer  la  durée  de  fgn  pouvoir.  Il  trouva  que  pendaînt  les  ûx 


y  foit  en  efTayant  de  produire  quelques  changemens  analogues  fut 
us  qu'il  obfervoit.  Son  premier. eiTai  fut  d'employer  le^erpied'un 


premières  heures ,  elle  ne  nerdoit  prefque  point  fà  vertu  ,  que  la  feptième 
commençoit  déjà  à  raâfoiblir,  6c  oue  la  huitième  &la  neuvième  la  dé- 
Ruifoient  totalement.  Cependant  il  y  a  ici  une  certaine  latitude  dépen- 


la  laiflant  tout  ce  temps  -  là  dans  une  glacière.  La  raifon  en  eft  ,  que  le 
fpei^e  eft  une  liqueur  très-putrefcible  y  6c  que  le  froid  retarde  beaucoup 
la  putréfaâion.  On  ne  fera  clone  point  étonné  qu'une  chaleur  de  ?  o^  &fle 
perdre  à  la  femence  fa  vertu  prolifique  en  j  minuutes,&  qu'une  chaleur  de 
35*^  la  lui  faffe  pçrdre  en  2. 


i^ 


(  I  )  Il  y  a  nn  moyen  de  faire  périr  fubicement  ces  animaux  ;  cVft  de  piquer  ou  de 
détruire  quelque  parue  de  leur  moelle  rpinale  ;  à  l'inflant ,  ils  entrent  en  convolfion  8c 
neurent,  au  lieu  qu'ils  forvivent  encore  aiTez  long -temps  quand  on  les  a  décar- 
piles. 


/ 
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M.  Spalianzani  eflaya  enfuite  de  mêler  le  fperme  avec  différentes  li- 
queurs. Le  mélange  avec  l'eau  lui  réuffic  par&itemenc  ;  nous  verrons  plus 
bas  les  détails  de  cette  obfervation.  Le  mélange  avec  le  fang  ,  qui  fe  fidc 
naturellement  lorfqu  on  ouvre  Tabdomen  &  les  véficiues  ipermatioues 
du  mâle  ^  n  eft  point  préjudiciable  à  la  fécondation.  Il  efl  vrai  que  dans 
ce  cas  il  n'y  a  pas  une  véritable  diflbludon  j  carie  fang  fe  caille  tout  de 
fuite  ^  fumage ,  &  dans  cet  état  on  peut  l'enlever  :  alors^e  fperme  refte 
pur  &  homogène.  La  bile  3  la  falive ,  la  liqueur  qui  fort  du  poumon ,  celle 
qui  fort  des  reins  du  même  animal ,  fon  urine  même ,  qui  eft  brûlante 
Se  corroHve ,  mêlées  avec  le  fperme  ^  n'afFoiblifTent  point  fa  vertu.  L'urine 
Jiumaine ,  pourvu  qu'elle  foit  eA  petite  dofe ,  c'eft-à  dire  9  à  parties  égales 
avec  la  femence,  &  le  vinaigre  en  même  quantité  »  ne  l'altèrent  point  i 
mais  ù  la  quantité  de  vinaigre  ou  d'urine  furpafle  celle  du  fperme  ^  alors 
elles  nuifent  beaucoup.  Ici  ^  l'on  pourroit  demander  fi  ces  diverfes  liqueurs 
fe  mêlent  réellement  avec  la  fèmerïce  *,  car  fi  elles  ne  s'incorporent  point 
enfemble»  fi  elles  fe  féparent  d'elles-  mêmes  ^  comme  l'huile  fe  fepare 
de  l'eau  ^  il  ne  fera  pas  étonnant  qu'çUes  n'altèrent  pas  fa  vertu.  L'Auteur, 
qui  avoit  conçu  lui  -  même  ce  doute  ,  n'a  pas  négligé  de  l'apprécier  \  6c 
il  croit  s'être  aflîiré  pofirivement  qu'il  fe  fait^ine  véritable  incorporation  , 
un  vrai  mélange  chymique  entre  ces  liqueurs  &  le  fperme. 

Il  raconte  enfbite  en  détail  les  diflfêreotes  épreuves  auxquelles  il  a  fou* 
mis  les  fœtus  avant  de  les  féconder  ^  &  en  premier  lieu ,  le  réfultat  de  fès 
recherches  fur  le  temps  pendant  lequel  ils  pouvoient  refter  dans  le  cadavQ» 
de  leur  mère ^  fans  devenir  ftériles.  Ceci  dépend  beaucoup  de  là  tempe* 
rature  dl  l'air.  Au  mois  de  Juin^le  thermomètre  étant  entre  20^  &  22% 
les  foetus  perdirent  la  Biculté  de  fe  développer  ^  pour  avoir  féjourné  14 
heures  dans  l'utérus  de  leur  mère ,  périe  de  mort  violente.  On  s'apperçuc 
déjà,  à  la  12  ou  13^  heure  ,  que  le  trop  long  féjour  les  altéroit  ;  mais  ce 
ne  hxt  qua  là  17^  que  la  putriefaâion  fe  manifefta:  la  glaire  s'épaiflit^  les 
œu&  rendirent  une  odeur  fort  défagréable.  Lorfqu*il  gèle ,  le  féjour  des 
fœtus  dans  l'utérus  de  leur  mère ,  peut  être  prolongé  après  fa  mort  fans  in- 
convénient. 

.  On  n'auroit  pas  fbupçonné  Teau  de  nuire  aux  fœtus  avant  la  fécondation  ^ 
cependant  s'ils  y  féjournent  plus  de  13  minutes  avant  que  d'avoir  étéarrofés 
de  fperme  ,  c'eft  inutilement  qu'on  cherchera  dans  la  fuite  si  les  féconder  ; 
ils  refteront  ftériles.  L'expofition  au  fec  leur  eil  moins  contraire  y  car  ils 
peuvent  refter  quelques  heures  hors  de  l'eau  avant  la  fécondati#n ,  fans 
en  fouffrir.  D'où,  vient  donc  cette  maligne  influence  de  Teau  i  L'Auceut 
a  fuivi  attentivement  ce  qui  arrive  à  un  chapelet  de  ces  œufs  plongé  dans 
l'eau 9  &  il  a  vu  qu'au  bout  de  quelques  heures,  ilaugmentoic  de  volume. 
Or  ,  cette  augmentation  ne  provient  que  des  particules  d'eau  qui  fe  font 
infinuées  dans  la  fubftance  mucilagineufe  du  chapelet  \  &  la  preuve  en 
eit  ^  qu'en  le  retirant  de  l'eau  ^  cette  eau  qui  s'y  étoit  infinuée^  fort.  Il  eft  donc 


?. 
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très-vraifemblable  que  et  liquide  étranger ,  introduit  dans  la  glaire  ^  em- 
pêche la  fécondation ,  parce  qu'il  bouche  les  canaux  que  le  (perme  doit 
traverfer  pour  arriver  aux  œufs.  Voilàpourquoi^au  boutde  15  minutes  de 
féjour  dans  cet  élément  >  les  fœtus  deviennent  ftériles. — Dans  l'état  naturel 
des  chofes ,  la  Nature  a  parfaitement  paré  à  cet  inconvénient ,  en  faifant 
répandre  au  crapaud  mâle  fa  femence  fut  les  x£ufs  naiflfans  à  l'inllant  qu'ils 
fortent  de  l^anus  de  la  femelle.  Il  eft  vrai  qu'en  venant  à  la  lumière  ^  ils  tom- 
bent dans  l'eau  ;  mais  ils  y  font  û  peu  de  temps  avant  l'opération  du  mâle , 
ue  les  canaux  deftinés  au  paflkge  de  la  liqueur  prolifique  tie  peuvent  point* 
c  fetfher. 

S'il  étoit  permis  de  fe  fervir  ici  de  l'analogie  ^  on  fetoit  porté  l  croire 
que  la  fécondation  des  poiflbns  ne  s'effêâue  pas  comme  on  le  croit  com- 
munément 9  puifqueles  œufs  qui  ont  féjourné  quelque  temps  dans  Teaû 
avant  d'avoir  été  arrofés  du  fperme,  réftent  ftériles.  Il  n'eft  pas  probable 
que  les  femelles  des  poi(Ibns  abandonnent  leurs  fœtus  au  fond  des  eaux  , 
éc  qu'ils  y  confervent  leur  faculté  de Te  développer^  jufqu'à  ce  que  le  maie 
vienne  répandre  fa  (tfmence  fur  èux,&  les  anime. 

L'efpèce  de  la  grenouille  aquatique  commune ,  qui  eft  C\  abondante ,  à 
été  la  viftime  de  Tinfatiable  curiolité  de  M.  Spallanzanî.  Il  a  vérifié  fuc 
les  fœms  de  cette  efpèce  toutes  les  découvertes  qu'il  avoit  faites  fur  la 
fécondation  artificielle  deis  fœtus  du  crapaud ,  &  les  réfultats  n'ont  pré-^ 
fente  que  de  très-légères  différences.  Par  exemple  ,  la  liqueur  des  véficules 
fpermatiques  &  des  tefticules  de  la  grenouille  conferve  plus  long -temps 
hors  du  corps  de  l'animal  fa  verm  fécondatrice  que  celle  des  crapauds  ; 
cependant  elle  réfifte  moins  bien  à  la  chaleur  :  car  une  température  de  52^ 
Taltère  très-promptemenr.  Une  autre  différence  »  c'eft  que  les  fœtus  de  gre- 
nouille ne  fe  confervent  pas  auflî-bien  dans  le  cadavre  de  leur  mere^  que 
ceux  du  crapaud. 

Paifons  maintenant  a  d'autre^  expériences  ^  dont  les  réfultats  (ont  fort 
intéreffans.  Dans  les  premiers  eiTais  fur  la  fécondation  artificielle,  l'Au- 
teur plongeoit  les  œuts  &  leur  glaire  dans  un  cryftal  de  montre  plein  de 
(perme  ^  ou  bien  il  les  arrofoit  abondamment  avec  un  pinceau  trempé 
dans  cette  même  liqueur.  Il  fut  enfuite  curieux  de  favoit  s*il  étoit  nécef- 
fairc  d'employer  une  auffi  grande  quantité  de  femence ,  &  il  fe  mit  à  ar- 
rofer  différens  fœtus  de  grenouille ,  les  uns  fur  toute  leur  furface ,  d'autres 
fur  deux  tiers  ^  d'autres  fur  un  tiers  feulement  de  leur  circonférence,  &il 
trouva  qtie  ces  derniers  fe  développaient  aufli  vite  &  aufli  -  bien  aue  les 
autres.  —  Excité  par  ce  fuccès ,  il  chercha  encore  à  diminuer  la  dofe  de 
fperme  ,  8c  il  vit  ou'il  (liffifolt  de  toucher  un  dsuf  avec  la  pointe  d'une 
«iguiltt  humedée  de  femence ,  pour  le  développer  ;  bien  plus,  il  mit  dans 
douxe  cryftaux  de  montre  douze  portions  de  chapelet  d'œufs  ,  qui  en  coti- 
tenoient  chacune  ringt-deux ,  te  toucha  dans  chacune  de  ces  portions  un 
ocof-aifec  la  pointe  d'une  aiguille  humide  de  ^rme  :  le  réfultat  Bit  qu'il 
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|iïl|tik  vingt-de^z  têtards  dans  le  temps  ordinaire  -,  par  confétjuent  chaque 
petite  goutte  de  Uqqeuir  avpit  fécondé  deux  œufs.  Comme  elle  ne  peut 
opérer  la  féconciation  qu'en  tr^verfapt  une  épuifTeur  confidérable  de  lub^ 
tance  glaiireuire , il  falloit  encqre  favoir  fi,  en  ^ugnuentant répailTeur  de  ce 
mucilage ,  fan$  augmencfr  la  dpfe  dp  fperfpe ,  on  afibibiiroit  &  ycrta 
prolifique.  Il  paroît ,  p^r  l'expérience  qui  en  a  été  f^iite  ,  que  Taugmentar 
tion  d'épaifTeur  fie  i#  glaire  diminue  la  puiflf^nçedu  fpetme ,  inais  qu  elle  ne 
)anéanfit  pa$  toralen^isor,  r^  Si  Ton  fubftitqe  du  olanc  d'œuf  de  poule* 
fiu  mMçilf^gc  9^ifiaicp  des  qpv&  df  greoouiUe^  la  fécondation  n'a  plus 
lieu  (i). 

On  a  anponçé  plus  ^Sifit  qu  qn  pi^rlerpit  du  rinQuence  d)i  fperme  de 
grenouille  ,  mêlé  a  eau ,  fur  les  fœtus  :  c'eft  ici  |.e  li^  d'en  faire  mention* 
m.  Spali^nzani  commeniça  paf  mèlpx  ces  deux  liqueurs  en  parties  égales  ^ 
de  la,  fécondation  faite  avec  ce  mélange  réjuffic  admirablement  bien  ;  il 
n'employa  enfuite  qu'un  quart  de  fperme  fur  trois  quarts  dVau ,  &  cette 
}iqueur  mélangée ,  bien  loin  de  paroitre  ^flbiblie,  fe  montra  au  contraire 
plus  puiifante:  il  naiflbit  la  moitié  plus  de  ^(us  qu'elle  fécondoit,  que 
de  ceux  qu'on  féçondoit  avec  du  fperme  pur,  Çp  font  les  termes  de  l'Aur 
teqr.  ce  Ce  ncft  pa$ ,  ajouta- t-il ,  que  l'eau  ajourée  au  ipcrme  augmentât 
»  fa  vertu,. elle  n'a  point  cette  énergie:  mais  c'eft  que  la  petite  quantité 
»  de  femeace  que  ipurnit  Dne  grenouille  inâle  »  délayée  avec  beaucoup 
•>  d!eau ,  peut  baigner  un  plus  crand  nombre  de  £»tus*  Voilà  pourquoi , 
>>  ayant  quadruplfTla  quantité  deaUj  je  vis  naîtra  plus  de  trois  cents  tê- 
9  tards  'j  au  lieu  qu'en  employant  du  ipermo  niélé  d'«au  à  parties  éfi;alé5> 
I»  il  en  naiflbic  à  peine  une  centaine*  Cet  heureux  fucpès.  mVnbardtc  au 
M  ppinp  ^  que  je  halard^i  dp  mêler  à  une  livre  d'eau  trois  grains  feulement 
»  de  fperme.  Le  xéfultat  furpafla  mts  efpérapçes*  A  ma  graitde  furprifè  , 
9t  je  vis  naître  toute  la  Qombreufè  &mille  de  fœtus  que  j'avois  extraits 
79  de  l'utérus  de  deux  fe^nelles ,  8c  que  je  n'avois  fécondés  qu'avec  ce  mêr 

9  lange  >»« 

.  Ici  fe  préfpiire  un  doute.  Comme  le  fperme  eft  jdus  ppfant  que  l'eau  , 
ne  fe  fépaferqic-il  point  du  mêlahgp>  Dans  ce  cas ,  il  ton^bexoit  au  jfbnd 
du  vafe ,  où  les  maù  font  ordinairc^ment  placés ,  fie  il  opéreroit  feul  la  £e<« 
fonda tipn.  Si  la  cbofp  fe  paifoit  ainfi,  il  n'y  auroit  plus  de  metyeiUe; 
car  l'eau  ,  mêlée  avec  la  femence,  n'arrivant  point  jufqu'aux  œufs,  ne 
<:qntfib|ierQit  point  à  l'effet  que  nous  admirons.  Ce  fcrupule  méritoir  d'être 
examiné.  L'Auteur  ifit  tout  ae  fuite  uoe  expérience ,  dont  le  réfultat  dfevoit 
lire  décifjf..  Il  mêla  de  nouveau  trpis  gtatns'dé  (emence  ;à  une  livre  il*£au  ^ 

•*  ^ ' — I — ' T' ' ^ — ' : ■ 

(  t  )  Ce  fait  n'a  rîen  de  furpresant.  Je  fais  ,  par  ip'es  propres  expérieiKes ,  qu'en 
tùbftttuant  an  blanc  propre  d'un  œuf  de  poule  celui  d'un  autre  oeuf  de  ppulè  ,  ôo  celui 
^'an  an(  de  canard,  rincubadon  ne  développe  pas  cetceuf  snùtifék  La  Nature  «e  s'y 
iroippe  point.  Note  de  CEdinur. 
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Se  avant  d'employer  cette  liqueur  délayée ,  il  la  laifla  repofer  pendant  tteli 
heures.  Ce  temps  fuffifoit  pour  faire  précipiter  la  femence^  dans  le  cas  où 
ell^dût  fe  dépofer  naturellement  ;  après  ces  trois  heures ,  il  prit  plu- 
fieurs  firtus  de  grenouille ,  8c  les  plongea  les  uns  jufqu'au  fond  du  va(è 
qui  contenoit  le  mélange  y  d'autres  feulement  jufqu  au  centre ,  les  autres 
xeftèrent  a  la  furface.  Si  le  iperme  fe  fut  précipité ,  il  n'y  auroit  eu  que 
les  fœtus  plongés  jufqu  au  fond  du  vafe  qui  fe  feroient  animés  :  cepcn- 
*dant  ils  fe  développèrent  tous  ^  &  il  ne  parut  pas  qu'il  s'en  développatiin 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  plongés  jufqu'au  fond  du  yafe  ^ 
que  de  ceux  qui  étoient  reftés  à  la  furface.  Preuve  démohftraâve  que  le  mé- 
lange d'eau  &  de  femence  ne  fe  décompofe  points  &  que  le  (perme  refte  dif*^ 
féminé  dans  toute  la  mafle  d'eau. 

M.  Spalian^ani  voulut  enfuite  favoir  dans  quelle  quantité  d'eau  le  fper-^  ' 
me  3  mélangé  avec  elle ,  perdroit  fa  puifTance.  C'étoitune  aâaire  de  tâton*- 
nement.  Il  vit  que  1 8  once^  d'eau  ,  mêlées  à  3  grains  de  fperme ,  lui  laiP 
foient  toute  (a  vertu  prolifique  ;  que  22  onces  d'eau  commcnçoient  à  la 
diminuer)  que  44.  onces  lui  nuifbient  beaucoup  s  cependant  un  mélange 
de  3  grains  de  Â>erme  à  242  onces  d'eau,  fiit  encore  capable  d'animet 
quelques  fœtus.  C'eft  le  dernier  point  où  Ton  ait  pouffé  ces  recherches. 

Revenons  au  mélange  de  3  grains  de  feménce  &  de  18  onces  d'eau. 
Le  Leâeur  comprend  combien  peu  une.  goutte  de  ce  mélange  doit  con- 
tenir de  particules  fpermatiques  :  cependant  elle  en  renferme  allez  pour 
développer  le  germe  ^  ce  qu'il  en  refte  ^  à  la  pointe  d'une  aiguille  qu'on 
Y  plonge  9  ne  forme  guère^  qu'une  goutfb  d'^  de  ligne  de  diamètre ,  8c 
cette  goutte  eft  auflî  propre  a  féconder  le  fœtus ,  que  fi  elle  étoit  de  fperme 
pur.  La  comparaifon  en  a  été  faite  avec  foin.  Notez  encore  qu'elle  eft 
crès^prompte  dans  (es  effets.  Les  œufs  qui  rcftèrent  plongés  dans  cette  li- 
queur pendant  x  féconde  feulement ,  naquirent  aii(fî  vite  que  ceux  qui  féjour« 
fièrent  pendant  tout  le  cours  de  leur  développement. 

Une  autre  prérogative  de  ce  mélange  d'eau  &  de  femence  ^  c'eft  de  con- 
iêrver  (à  vertu  prolifique  plus  long-temps  que  le  fperme  pur.  Nous  avons 
vu  qu'en  quelques  heures»  le  fperme  pur  perdoit  la  fienne:  au  lieu  qu'i 
une  température  de  17  ou  ip^^  il  faut  5;  heures  pour  altérer  le  mé- 
lange i  6ç  y  dans  une  glacière  ,  il  fe  conTarve  fain  pendant  plus  de  6y 
heures.  ^  '  ' 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  avec  le  même  fuceès  (br  la  femence 
de  deux  ou  trois  efpèces  de  crapauds. 

^  L'Auteur  termine  cette  Diflèrtatton  ,  comme  la  précédente ,  par  des  ré- 
flexions fur  les  faits  qui  y  font  expofës,  — -  Il  accumule  les  argumens  con?- 
tre  l'opinion  de  JLeu^enhoeck  fur  les  vers  fpermatiques  çonfidérés  comme 
guteuts  de  la  génération.  Cet{e  digreifion  etoit  peu  néceflàire  \  car  ce  fyP 
f çiçe  n9L  plus  de  partions.  Cependant,  fi  quelqu  ima^m^âon  exaltée  entre* 

prenoic 
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prènoic  de  le  reflufcitef  ^  il  eft  bon  d  avoir  d'avance  de  nouvelles  arm^^ 
pour  le  combattre.  Nou$  avons  vu  que  la  femence  de  deux  crapauds^  par-* 
Ëiitement  privée  de  vers  fpermatiques  ^  étoit  également  prolifique.  Ce^ 
vers  n'y  jouent  donc  aucun  rôle.  Nou»  (avons  encore  que  Turine  humain^ 
eft  unpoifon  pour  eux;  &  cependant,  quand  on  mêlo  de  Turif^e  ai}fjt>e^me 
des  grenouilles,  il  confenre  la  vertu  fécondatrice;  conféquemAient ,  lori 
mcnie  que  les  vers  fpermatiques  ont  péri,  la  liqueur  qu'ils  habitoient  peut 
animer  les  fœtus  de  grenouille.  Ces  taits  font  décififs.  Avant  que  l'Aureut 
les  eût  découverts ,  M.  de  Haller  avoir  montré  que  le  poulet  préexifte  dans 
l'œuf  à  la  fécondation  :  &  cette  grande  vérité  a  voit  porté  le  dernier  coup 
à  l'opinion  de  Leuvenkoeck.  La  préexiftence  des  fœtus  à  la  fécondation 
dans  l'efpcce  des  amphibies ,  dont  M.  Spailanzani  nous  a  procuré  la  con- 
aoilfance  ^  eft  un  argument  du  même  genre  également  vi(5loricux.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefSint  ici ,  ce  font  les  ob^eâions  terribles  que  cei 
mêmes  découvertes  élèvent  contre  l'épigénèfe  de  M.  de  BulTon.  Cet  hommd 
célèbre  a  pris  les  vers  fperm^tiques  pour  desmo/ecu/e^or^âm^Mej^  qui  font, 
fuivant  lui ,  l'inftrument  efTentiel  de  la  génération.  Or  (i ,  comme  od  la 
prouvé  dans  cet  Ouvrage,  les  molécules  oi^aniqiies  manquent  dans  le 
Sperme  de  quelques  animaux  ;  ou  (i ,  en  les  féparant  du  fperme  y  on  né 
prive  pas  cette  liqueur  de  fa  paiiTance  fécondatrice,  il  en  réfiilte  que  les 
molécules  organiques  ne  font  rieni  dans  l'œuvre  de  la  génération ,  6c 
que  le  fyftême  établi  fur  leur  prétendue  exiftence  n'a  point  de  folidité. 

Les  fœtus  ou  Its  germes  appartiennent  donc  aux  femelles  ;  ils  préexif- 
tent  à  la  fécondation.  La  femence  du  mâle  ne  crée  rien  :  elle  ne  rait  que 
développer.  Il  ne  s'enfiiit  pas  de4à  que  îes  germes  ne  croiflènc  que  par 
fon  influence;  il  eft  évident  au  contraires  que^  du  moment  où  on  commence 
aies  appercevoir  dans  l'utérus  julqu  au  remps  où  ils  fqnt  prêts  à  être  (é- 
condés  ,  ils  prennent  un  accrôiâèment  ccmudérable  ;  éc  comme  tout  ac- 
xroiftemenr  iuppofe  la  nutrition  ,  Se  que  la  nutrition  fuppofe  la  circulation 
des  humeurs ,  on  eft  obligé  d'admettre  qu'avant  l'action  de  la  femence  ^ 
il  y  avoit  uu  principe  de  mouvement ,  mais  extrêmement  foible  &  tent» 
Ce  principe  nefuraroit  point  i  produire  k  développement  rapide,  T^*» 
motion  fen{ible,que  nous  appelions  viCf  s'il  n^étoit  pas  aidé  par  Taâion 
du  fperme,  qui  donne  plus  de  mouvement  du  cœur ,  plus  d'agiration  aux 
fluides  ,  en  un  mot  une  irritation  générale  dans  tbures  tes  parties  du  fœtus. 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  les  Haller  8c  les  Bonnet  envifagent  la  fé* 
condation.  -—  Mais  pour  que  le  fperme  pénètre  ^fqu'au  fœms  (  car  il  ne 
peut  agir  fur  lui  qu'immédiatement)  ,  la  Nature  a  dû  ménager  quelques 
voies  particulières  qui  facilirenr  fon  accès.  L'çeil  peut  -  il  découvrir  ces 
voies?  M.  Bonnet  exhortoit  (buvetit  TAuteur  à  les  chercher;  8c  enfin  ^^ 
M.  Spallanzani  commença  à  examiner  au  microfcope  les  petites  fphères 
mucilagineufcs  des  (cufs  de  grenouille.  Malgré  la  netteté  de  l'objet ,  il 
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ne  put  rien  découvrir  qui  eût  l'apparence  d'un  canal  ménagé  à  cette  fiti^ 
Ne  réuffiiTanc  point  par  ce  procédé ,  il  imagina  de  dépouiller  les  œufs 
en  entier  de  leur  elaire,  ic  quand  ils  étoient  parfaitemebc  nuds,  de  les 
percer  pour  faire  ibrtir  toute  la  matière  à  demi-fluide  qu'ils  renfermoient , 
de  manière  qu'il  ne  reftât  plus  que  i'écorce  ou  la  peau.  Alors ,  il  examina 
de  nouveau  cette  peau  au  microfcope  ,  &  la  trouva  criblée  de  petits  trous 
ou  de  pores  qui  font  comme  autant  de  bouches  par  |efquelles  le  fperme 
peut  s'infinuer  dans  leur  intérieur*)  &  comme  ces  pores  font  également 
répandus  fur  toute  la  furfâce  de  Tœuf  >  il  n  eft  pas  étonnant  qu  en  quel- 
qu'endroit  qu'on  le  touche  avec  une  pointe  humedée  de  fperme ,  il  foie 
fécondé.  Cette  découverte  ^  dont  on  a  avoit  point  encore  fait  mention ,  cft 
très-importante. 

Nous  avons  vu  combien  peu  il  falloit  de  fperme  pour  féconder  let 
foetus  de  nos  amphibies.  ^  grains  de  cette  liqueur ,  délayés  dans  i8  onces 
d'eau ,  opèrent  la  fécondation  aufli  -  bien  que  le  fperme  pur  ;  &  cepen* 
dant  la  petite  dofe  de  liqueur  prolifique  eft  prodigieufement  raréfiée  dans 
ce  mélange. 

Afin  de  faire  mieux  reflbilîr  cette  vérité ,  TAuteur  a  entrepris  quelques 
calculs  aflêz  fimples ,  dont  je  ne  donnerai  ici  que  les  réfulcats.  En  fuppo- 
fant  le  diamètre  4'uhe  goutte  de  ce  mélange  fécondateur  as  -^  de  ligne, 
celui  d'un  œuf  de  grenouille.  =  }  de  ligne ,  le  volume  des  particules  iper* 
matiques  contenues  dans  cette  goutte  fera  au  volume  du  fœtus  comme 
il  :  1064777777*  Le  poids  de  ces  mêmes  particules  ne  fera  que 
la  ■  i»y4tf«7yoo  ^^^  %^^^^  y  &  leur  volume  précis  réduit  en  parties  de  ligne 
cubique  ne  fera  que  la  ■  i,p>Uo4io"  d'une  telle  ligne.  Le  Ledeur,  furpris 
de  ces  réfultats  ^  demandera  fans  doute  comment  une  fi  petite  quantité 
de  femencfB  peut  ftf muler  le  germe  &  Tanimer.  A  cela ,  on  répond  que 
la  Fbyfique  fournit  plufieUrs  exemples  analogues  de  tout  ce  que  peut  la 
Nature  avec  de  petits  moyens.  Une  goutte  de  venin  d'une  vipère ,  infînuée 
dans  le  fang ,  fufSr  pour  détruire  l'irritabilité  &  la  fenfibilité  du  fyfteme 
mufculaire  &  nerveux  dans  un  grand  animal.  Si  donc  une  aufC  petite 
quantité  de  poifoa  fuffit  pour  faire  périr  un  bœuf  ou  un  cheval ,  faut  -  it 
s  étonner  quune  petite  goutte  de  fperme  développe  le  fœtus  d'un  petit 
animal  tel  que  le  têtard  ?  Un  grain  de  ftyrax  enflammé  remplit  un  vafte 
efpace  de  fon  odeur  picotante  \  Se  malgré  Ùl  prodigieufè  raré&âion ,  excite 
l'éternuement  de  ceux  qui  s'y  expofent.  Pourquoi  l'influence  d'une  petite 

quantité  de  liqueur  prolifique  ne.  pénétreroit-elle  pas  }uiqu*aux  germes  &  ne 
les  animeroit-elle  pas } 

M.  Bonnet  regarde  le  fperme  non-feulement,c6mme  une  liqueur  ftîmu- 
lante^  mais  encore  comme  un  fluide  nourricier.  U  fonde  fon  opinion  fur 
l'accroiflèment  de  la  barbe  au  temps  de  la  puberté ,  fur  les  modifications 
(Que  la  liqueur  prolifique  apporte  à  U  conmtution  du  mulet  j  fur  l'organe 
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de  fa  voix ,  fur  fes  longues  oreilles ,  &c.  ^  &c.  Si  le  fperme  ëtoit  unique- 


pënèti 
nire  dans  l'ovaire  de  la  jumenr.  Il  le  modiâe ,  &^'il  le  modifie ,  il  le 
nourrît.  —  M.  de  Haller  n  étoit  pas  de  cet  avis  5  il  attribuoît  le  dévclo{5pc- 
ment  de  l'organe  de  la  voix  du  mulet  à  la  force  irritante  du  fperme  de 
lane  «  qui  eft  plus  puiflânt  dans  cette  eipèce  que  dans  celle  du  cheval  pour 
agir  fur  ces  parties.  L'Auteur  ne  décioe  point  entre  ces  deux  autorités 
xefpeâables;   mais  il  expofe  humblement  fes  doutes  fur  la  théorie  d^ 

itéde 

que 

rcce- 

vroît  fcroît  proportionnel  à  la  petite*^  dofe  de  fcmcnce  dont  il  auroit  été 
arfofé.  Mais  dans  ce  cas-ci ,  le  volume  de  fperme  eft  au  volume  du  fœtus 
comme  i  :  lO^j^jyyjyji  le  têtard ,  repréfcnté  par  ce  dernier  nom- 
bre ,  ne  devroit  donc  recevoir  qu'un  acCroiflcment  rcpréfenté  par  l'unité , 
&  cependant  fes  progrès  font  trcs-rapides.  Il  n'y  a  donc  aucune  propor- 
tion entre  la  caule  ScTefTetî  cequilaiffe  déjà  des  doutes  fur  la  réalité  de 
la  caufe  aflignée.  D'ailleurs ,  (î  le  développement  des  têtards ,  dans  les  pre- 
miers temps,  dépendoit  de  la  nourrlmrè  que  leur  fournit  le  fperme^  ceux 
qui  en  auroient  reçu  une  plus  grande  quantité  devroient  fe  développer  plus 
vite  que  les  autres  \  &<;ependant  il  n'en  eft  point  aind :  le  mélange  de  5  grains 
de  fperme  &  de  1 8  onces  4'e2iu  anime  ^ufli  promptement  le  Toctus  que  là 
ièmence  pure. 

Quoiqu'il  foit  fuflifamment  prouvé  que  cette  liqueur  e(t  un  vrai  ftimu- 
lânt ,  l'Auteur  a  cherché  à  s'en  a0urer  plus  poCtivement  encore  par  l'ex*» 
périence  fuivante.  Un  liquide  devient  d'autant  plus  irritant  ^  que  fes  par- 
ties acquièrent  plus  d'aâlvité ,  5c  la  chaleur  eft  un  moyen  dPaugmenter 
cette  aâivité.  Il  penfa  donc  a  arrofer  des  foetus  de  grenouilles  avec  du 
fperme  qu'il  avoir  fait  réchauficr  ,  pour  voit  fi  le  développement  feroic 
plus  rapide.  Il  (ir  un  mélange  de  i  grains  de  fperme  avec  demi*once  d'eaii 
qu^il  échauffa  au  ^O^  ,  &  y  plongea  une  vingtaine  de  fœtus,  qu'il  tranf* 
porta  enfuite  dans  une  eau  qui  n^avoit  que  la  chaleur  de  l'atmofphère.  II 
féconda  dans  le  même  temps  d'autres  fcçtus  avec  un  mélange  (èmblable  , 
mais  froid ,  &  il  en  réfulta  que  les  premiers  fœtus  naquirent  dix  heures 
avant  les  autres;  «c phénomène  que  je  ne^urois,  dit-il, ^«ttribuer  qu'à  la 
»  plus  grande  énergie  ,  &  par  cotiféquent  à  l'irritation  plus  forte ,  occafion^ 
M  née  par  nmpreflion  de  la  chaleur  fur  le  fperme* 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  l'Auteur  s'occupe  de  cette  queftipii  fort  dé- 
battue entre  les  PhyHologiftes.  La  partie  épaiife  &  vifible  de  la  femence 
eft'/elle  néceflaire  à  la  fécondation ,  ou  n'eft-il  befoin  ,  pour  cette  fopâion 
naturelte ,  que  de  la  partie  fubtilé  &  inviiible  qu'on  appelle  commune-^ 
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ment  aura  fptrmatica  ?  Les  Fbyfidens ,  qui  (butienncnt  que  taurafper^ 
matica  fufGc  à  la  fécondatioD  ^  s'appuient  fur  la  petitefle  des  trompes  de 
Failope ,  dont  le  diamètre  eft  tel  ^  qu'à  peine  l'air  peut-il  s'v  introduire ,  &  qui 
'confi^uemment  ne  peut  pas  admenre  la  partie  épaiflê  du  fperme.  D  autres 
prétendent  que  le  diamètre  de  ces  trompes  s'agrandit  dans  l'aâe  vénérien^ 
ou  du  moins  dans  le  temps  des  amours  ;  qu'on  les  a  quelquefois  trouvées 
remplies  de  fperme  mâle;  qu'on  en  a  même  vu  jufqu'aux  ovaires  :  &de-là 
ils  concluent  qu'il  ne  faut  point  recourir  à  une  partie  fubrile  qu'on  ne 
connoît  pas  >  tandis  qu  on  a  (bus  les  yeux  une  fubftance  vifible  &  maté- 
rielle capable  de  produire  les  eâfêts  dont  on  cherche  la  caufe*  —  Ces  ar*- 
gtimens  ne  font  point  déciCfs  s  il  faudroit^  pour  terminer  le  procès,  trou- 
ver quelque  moyen  de  féparer  Vaura  Jpcrmdtica  de  la  partie  épaifle  de  la 
iemence,  &  s'en  fèrvir  pour  féconder  artificiellement  des  œufs.  Si  ce  pro* 
cédé  réuffifibit,  on  ne  pourroit  plus  douter  que  la  vapeur  fpermatique  ne 
puiHê  {êule,  opérer  la  fécondation.  Si  au  contraire  il  ne  réuUîilbit  pas ,  on 
en  concluroit  que  la  partie  épaiflê  du  fperme  y  eft  aufE  néceflkire.  Cette 
expérience  n'avolt  pas  encore  été  tentée ,  M.  Spallanzani  Ta  faite.  —  Il 
plaça  dans  un  verre  de  montre  1 1  grains  de  (perme  tirés  de  plusieurs  cra« 
pauds  ;  Se  dans  un  autre  cryftal  femblable  »  mais  plus  petit ,  il  mit  vingt* 
lept  fœtus  de  crapaud ,  qui»  au  moyen  du  mucilage/ fe  collèrent  contre 
le  verre  -,  puis  il  ajufta  ces  deux  cryftaux  de  manière  que  leurs  bords  (è 
joignoient  exaâement.  Cet  appareil  fut  expofé  pendant  cinq  heures  à  une 
chaleur  de  i8^.  On  comprend  aifément  que  la  partie  volatile  de  la  fe- 
mence  devoit  s'évaporer  &  baieacr  les  œufs  qu'elle  rencontroit  dans  fa 
route.  Effeâivement,  les  oeufs  le  couvrirent  bientôt  d'un  voile  humide  » 
qui  n'éifOic  que  de  la  vapeur  fpermadque  »  &  1 1  grains  de  fperme  fe  trou- 
vèrent réduits  à  p  grains  7  -,  cependant  tous  ces  œufs  périrent.  —  Ce  ré- 
fultat  ne  laiflfoit  pas  l'efpérance  de  réuflir  une  autre  fois  -,  néanmoins  l'Au- 
teur voulut  encore  répéter  l'expérience:  il  fuivit  la  même  méthode;  feu- 
lement il  expofà  fon  appareil  à  une  chaleur  de  25^  :  &  malgré  cette  aug« 
mentfition  ae  chaleur ,  qui  devoit  volatilifer  une  plus  grande  quantité  de 
fperme ,  il  ne  vint  à  bien  aucun  des  œufs  qu'il  fournit  à  cette  épreuve» 
Notez  que  le  réfidu  de  la  femence ,  après  avoir  perdu  fa  partie  volatile  » 
étoit  très-propre  à  opérer  la  fécondation.  Ainfi  donc  la  partie  volatile  du 
(perme  de  crapaud  n'eft  point  prolifique;  mais  la  partie  épailTe  de  ce  même 
fperme ,  après  avoir  foufrert  une  évaporation  fenfible ,  eft  encore  trèspropre 
à  la  fécondation»  Il  en  eft  de  même  de  la  femence  de  grenouilles.  Cfe  petit 
nombre  de  tentatives  ne  fuffit  pas  pour  étendre  cette  conclufion  aux  autres 
animaux;  mats  l'analogie  la  rend  femblable.  On  paffe enfuite  à  d'autres  ob ^ 
ferv^tions  d'un  genre  siUez  singulier. 

En  1778 ,  M.  Bonnet  écrivît  à  T Auteur,  pour  le  preflTer  d'éledtrîfcr  des 
œu&  de  grenouille  non  fécondés,  ce  Vous  favez,  lui  diloit-il ,  que  M.  Achard 
^  de  Berlin  hâte  le  développement  du  poulet  dans  l'œuf  au  moyen  de 
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i>  réleâriciré  ;  ce  qui  fuppofe  que  Téletîlriclté  augmente  le  mouvement 
»  des  fluides,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  qu  elle  jaccroît  Tirritabilicé  du 
ai  cœur  )  *&  comme  je  crois  avoir  prouvé  que  le  fperme  féconde  le  germe  ^ 
»  en  tant  qu'il  augmente  Firritabilité  du  cœur ,  il  feroit  curieux  de  fubftl* 
»  tuer  leleâricité  au  fperme^  &  d'eflfayer  de  féconder  des  œufs  en  les  éleo- 
»  trifant.  Je  n  efpère  pas  beaucoup  de  cette  expérience  :  mais  elle  mérite 
»  d'être  tentée  >>.  L' Aobé  Spallanzani  n  efpéroit  pas  davantage.  Cependant 
il  mit  la  main  à  l'œuvre;  il  éleârilà  deux  jours  de  fuite,  mais  fans  tirer 
d'étincelles,  un  vafe  plein  d*eau^  dans  laquelle  il  avoit  mis  des  fœtus  dd 
grenouille  non  fécondés  \  mais  tous  ces  œu&  périrent  fans  fe  développer» 
Il  répéta  l'expérience,  en  prolongeant  le  temps  de  VékSlrifation  >  &  neuc 
pas  plus  de  fuccès.  UéIe£Ericilé  n  eft  donc  point  un  fluide  fécondateur.  Il 
eft  vrai  cependant  que  lorfque  les  œixù  ont  été  fécondés  fuivant  les  loix  de 
la  Nature ,  l'éleâricité  hâte  leur  développement  ;  Texpérience  en  a  été 
Élite  fur  des  fœtus  de  grenouille  ^  &  a  aufli-bien  réuili  que  fur  les  œu&  de 
poule. 

Déjà,  quelque  temps  avant  de  recevoir  la  lettré  de  M.  Bonnet,  notre 
'Auteur  avoit  cherché  s'il  n  y  a  point  de  fluide  qui ,  fubftitué  à  la  femence  ', 
produife  le  même  effet ,  la  fécondation  du  germe.  Il  travailloit  alors  fur 
les  fœtus  du  crapaud  ,  &  il  s'adreffa  dans  ces  recherches  au  fiel,  au  fang , 
i,  la  bile  de  ce  même  animal  :  mais  il  n'eut  pas  plus  de  fuccès  qu'avec  le 
fluide  éleârique.  Il  employa  encore ,  dans  ce  même  but ,  des  liqueurs 
végétales ,  comme  le  vinaigre ,  l'efprit-de-vin  ,  le  fuc  de  limon  :  ic  au 
lieu  de  féconder  le  germe,  elles  en  accélérèrent  la  corruption.  On  pou- 
voir efpérér  que  la  fécondation  tentée  fur  cts  mêmes  amphibies  avec  le 
le  fperme  de  quelqu'aniraal  du  même  genre  y  réuffiroic  mieux.  Puifque 
l'âne  féconde  la  jument,  ou^  ce  qui  eft  le  plus  fmgulier,  puifque  le  taut- 
reau  féconde  l'âneife ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  femence  au  crapaud 
fécondera  les  œufs  de  grenouille ,  &  qu'il  en  naîtra  des  mulets  y  qui  par«- 
ticiperont  de  l'une  à  l'autre  efpèce.  Ce  genre  de  recherches  étant  d'ail> 
leurs  très  •  propre  à  éclaircir  le  myftère  de  la  génération  ,  l'Auteur  s'y 
livra  avec  beaucoup  d'empreflèment.  Il  commença  par  arrofer  des  œufs  de 
grenouille  &  de  crapaud  avec  du  fperme  de  fàlamandre ,  &  réciproque- 
ment des  œufs  de  fàlamandre  avec  la  femence  des  deux  autres  amphibies. 
Quel  ne  fut  point  fon  étonnement  de  voir,  au  temps  marqua,  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  feul  des  fœtus  fur  lefquels  il  avoit  travaillé  qui  donnât  \e 
moindre  flgne  de  développement  !  &  le  réfultat  fut  le  même  quand  il 

Srrofa  des  fœtus  de  grenouille  avec  du  fperme  de  crapaud  ,  ou  des  fœtus 
ie  crapaud  avec  du  fperme  de  grenouille. -—Certainement  on  ne  devroic 
pas  s'y  attendre* 

L^on  lit  encore  dans  ce  chapitre  deux  Ëiits  remarquables.  L'Auteur ,  fê 
trouvant  dans  le  Modénois  au  mois  de  Juillet,  temps  des  amours  du 
Vipr-â-foie^  imagina  de  tenter  de  nouveau  la  fécondation  artiâcielle  des 
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GBU&  de  ce  papillon ,  que  MM.  Malpighi  &  Biliêna  n'avoietic  point  réufS 
à  effeâuer  ;  &  il  s  adreiTa  à  une  variété  de  cette  efpècé  ,  qui  eft  (a  même 
que  celle  fur  laquelle  ces  deux  Obfervateurs  opérèrent.  Le  (èiil  caraâère 
qu'on  lui  afligne  ici,  c*eftde  ne  fournir  qu'une  génération  par  année.  Cetto 
première  tentative  ,  quoique  faite  avec  foin  &  par  le.  procédé  le  plus  (im- 
pie, que  le  Leâeur  peutaifément  imaginer,  ne  réuflit  abfolument  point. 
Cependant  l'Abbé  Spallanzani  ne  fe  découragea  pas  )  il  s'adrefTa  a  une 
autre  variété,  qui  a  ceci  de  particulier,  quelle  produit  trois^réceltès  dan9 
la  nîême  année  ^  au  printemps ,  en  été  fie  en  automne ,  &  il  obtint  un 
plein  fuccès.  Les  oeufs  ponaus  par  des  femelles ,  qui  vivbient  ifolées , 
turent  atrofés  avec  la  liqueur  tirée  des  yailTeaux  ipermatiques  du  maie  , 
&  ils  naquirent  dans  Tefpace  d'une  femaine.  Ce  Kfultat  imprévu  Texcira 
à  de  nouvelles  tentatives.  Après  avoir  démontré  que  des  animaux  ovipares 

Î meuvent  être  fécondés  par  art,  que  dans  la  claflè  des  amphibies  ceux  qui 
è  fécondent  naturellement  hors  du  corps  de  la  femelle  avaient  le  même 
privilège  ^  il  lui  reftoit  à  chercher  fi  dans  la  clailè  des  vivipares  ceux  dont  li| 
fécondation  naturelle  s'exécute  dans  le  corps  même  de  la  remelle,  ne  pou- 
rvoient pas  aufli  être  fécondés  artificiellement*,  &  comme  le  fuccès  devek 
erre  plus  glorieux  encore  ou  plus  brillant ,  fi  oh  l'obtenoit  fur  quelque  grand 
apimal ,  il  choific  une  chienne.  —  Celle  à  laquelle  il  s'adrefia  étoit  do 
Tefpèce  des  barbets,  de  moyenae  grandeur-,  avoir  déjà  mis  bas  plus  d'une 
fois,  &  commençoit  à  fentir  de  nouveau  l'ardeur  vénérienne.  A  cette  épo* 
que ,  il  l'enferma  dans  une  chambre  particulière  dont  il  portoit  toujours 
^  la  clef,  &  il  s'aftreignit  à  lui  donner  Ta  nourriture  lui-même.  Au  treizième 
jour  de  Temprifonnement,  Tanimal  donna  des  fignes  de  rut  bien  mar*» 
qués;  fes  parties  naturelles  avoient  beaucoup  enflé.  Cet  état  Gonrfnua 
jufqu'au  vingt-troifième  jour;   en  forte  qUe  ce  même  jour  il  fe  déter- 
mina à  faire  fon  expérience.  Il  avoit  alors  un  jeune  chien  de  la  même 
race  ,  qui ,  plein  d'ardeur,  rendit,  par  une  émiflîon  fpontanée,  1^  grains 
^q  femence ,  que  l'on  injeâa  fur  le  champ  dans  la  matrice  de  la  chienne  ^ 
au  moyen  d'une  feringue  propre  à  cet  uiage ,  fc  qu'^n  avoit  réchauffée 
jufqu'au  30^.  — •  Deux  jouts  après  cette  opération  >  les  fignes  du  rut  dé  la 
chienne  cefsèrenr.  Vingt  jours  après ,  le  '  ventre  parut  fort  groffi ,  &  les 
marques  de  la  groffefiè  devinrent  fi  frappantes^  qu'au  vingt-fixième  jour, 
à  dater  de  Ja  fécondation ,  il  mit  la  chienne  hors  de  prifon.  On  continuoic 
cependant  à  l'obCerver  :  fon  ventre  grofliffbit  toujours  ;  &  enfin  le  foixan- 
deuxième  jour  depuis  Vinjeâion  ^  elle  mit  bas  trois  petits ,  deux  mâles  & 
une  femelle  ^  qui  refiembloient  alTez ,  pour  la  forme  &  la  couleur ,  ail 
père  &  à  la  mère.  Cet  heureux  fuccès  procura  à  i'Auceup,ibivahtfes  pro* 
près  expreflions ,  le  plus  grand  plaifir  qu'il  eût  eu  f^epuis  qu'il  étudie  U 
Nature. 

La  dofe  de  fperme  employée  dans  cette  expérience  étoit  de  ip  grains  ; 
mais  toute  cette  quantité  n'entra  pas  dans  la  matrioe  :  il  ne  iy  en  imro^ 
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dvifit  que  13  grains:  le  tefte  s  attacha  aux  parois  de  la  feringue;  &  il 
eft  probable  que  la  Fécondation  peut  s'opérer  avec  une  dofe  bien  moindre 
encore  ^  car  des  1 3  grains  introduits  ^  il  en  rcfta  sûrement  une  afièz  bonne 
portion  fut  les  parois  de  la  matrice  &  des  trompes.  En  combinant  ce  ré« 
iultat  avec  ceux  que  nous  fourniflênt  les  expériences  fur  les  amphibies  , 
nous  ferons  convaincus  que  la  fécondation  peut  s'opérer  avec  une  très- 
petite  quantité  de  liqueur  prolifique  ^  non  -  feulement  dans  les  petits  ani-i 
maux ,  mais  encore  dans  les  grands*  Cette  induâion  paroît  plus  vraifem« 
blable  encore ,  quand  on  réfléchit  à  ce  qui  fe  pafTe  chez  les  oifeaux.  Un 
coq  féconde  d'un  feul  aâe  tous  les  oeufs  qu'une  poule  pond  en  vingt  jours  ; 
0e  comme  il  fuffit  à  douze  ou  ï  quinze  poules  3  on  voit  qu'il  pourroit  &ci« 
lement  en  un  joubêtre  père  de  crois  cents  poulets. 

U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  moyen  employé  pour  la  fécondatioa 
inlÊcielle  de  la  chienne  réufliroit  pour  tout  animal  quelconque.  ^ 


L'Auteur  a  fait  imprimer  ici  deux  longues  lettres  qu'il  a  reçues  de  M;* 
Bonnet,  &  dont  voici  l'occafion.M.  SpaUanzani ,  accoutumé  depuis  long* 
temps  à  informer  M.  Bonnet  de  fes  découvertes  ^  &  à  le  confulrer  fur  (es 
Ouvrages ,  lui  avoir  envoyé  Tindice  des  chapitres  qui  compofent  les  Dif-* 
fertations  dont  on  vient  de  lire  l'extrait.  M.  Bonnet  ^  en  lui  répondant  3. 
lui  fait  part  de  fes  réflexions  &  de  fes  vues  ;  il  commence  par  i  exciter  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  le  fait  important  de  Iji  préexiftence  des  germes 
\  la  fécondation.  La  preuve  qu'en  a  donné  M.  de  Haller  n'eft  pas  propre-, 
ment  direâe;  elle  n'établit  que  la  continuité  des  membranes  du  poulet. 
avec  le  jaune  y  qui  préexifte  inconteftablement  à  la  fécondation.  Les  obfer-. 
Varions  de  M.  Spallanzani  fur  les  fœtus  des  amphibies  font  plus  pofitives  : 
car  fl  la  peau  entière  de  l'animal  qui  doit  naître  eft  antérieure  à  la  fécon- 
darion  y  on  ne  peut  fe  refîifer  à  croire  que  tout  animal  préexifte  à  cette 
époque.  Cependant  il  feroit  encore  à  dedrer  qu'on  pût  voir  les  mêmes  faits 
^Plans  les  germes  des  quadrupèdes  &  des  oifeaux.  Comnie  le  germe  nous 
échappe  plus  encore  par  fa  tranfparence  que  par  fa  petitefle  ^  on  réufli- 
roit  probablement ,  en  diminuant  cette  grande  tranfparence  par  quelque, 
procédé  particulier.  Si  on  pouvoit  pour  amfi  djre  faire  cailler  l'embryon  ^ 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  le  mettroit  à  portée  de  nos  verres. 

Nous  avons  vu  que  l'Obfervateur  Italien  y  frappé  de  la  petite  dofe  de 
(perme  qui  fuffit  à  la  fécondation ,  fe  montroit  difpofé  à  penfer  que  le 
iperme  des  amphibies  n'eft  qu'un  pur  ftimulant^  &  non  un  fluide  nourti- 
cier.  Cette  conclufion  eft  contraire  aux  principes  de  M.  Bonnet.  Cepen- 
dant ce  Philofophe  reconnoît  ici  qu  il  l'admet  à  l'égard  des  amphibies  *, 
puisj  il  ajoute  ces  mots  :  «<  Il  ne  me  paroît  pas  que  vous  puiflîez  i'appli- 
^  quer  aux  grands  animaux.  Les  muUts  ^  chez  ceux-ci^  prélentent  des  faits 
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9  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  fperme  ne  modifie  plus  ou  moins 
H  les  différentes  parties  de  l'embryon.  Le  fperme  eft  donc  porte  à  ces  parties; 
a»  ôc  comment  concevoir  qu'il  en  change  les  formes^Sc  les  proportions  y  fans 
m  pénétrer  dans  leur  intérieur  »  2 

Dans  la  féconde  lettre ,  il  revient  encore  aux  moyens  à  tenter  peut 
diminuer  la tranfparence  du  germe;  il  voudroic  qu'on  effayât  de  répandre 
une  goutte  de  vinaigre  ou  d*efprit-de-vin  fur  la  cicatricule  de  l'œuf  pour 
épaiflirjes  folides  du  germe  &  les  rendre  perceptibles.  Il  faudroit  encore 
répandre  fur  le' jaune  une  liqueur  colorée  par  quelque  teinture  végétale 
car  fi  les  vaiffeaux  du  jaune  la  pompoient  &c  la  portoient  jufqu'à  la  cica^ 
tricule^  elle  pourroit  rendre  viables  quelques-unes  de  (es  parties,  fur-xout 
(i  le  jeu  des  vaiffeaîix  étoit  aidé  par  une  chaleur  douce.  Peut-être  réuûiroitrf 
on  mieux  encore  3  en  fubftituant  à  ces  liqueurs  la  femence  même  du  coq; 
comme  c'eftla  liqueur  qui  a  le  plus  d'influence  fur  le  germe,  il  neferoit  pas 
impoflîble  qu'elle  produisît  fur  la  cicatricule  quelque  changement  fubit  donc 
rObfervateurferoit  témoin. 

.  Le$  crapauds  Se  les  grenouilles ,  qui  vivent  également  blsn  fur  la  terre 
de  dans  l'eau ,  ne  dép^fènt  jamais  leurs  embryons  fur  terre ,  comme  s'ils 
favoient  que  l'eau  leur  eft  abfolumcnt  néceifaire.  Cet  inftinâ  re0emble 
beaucoup  à  I4  prévoyance.  Mais  combien  fe  rromperoit  -  on  ,  fi  on  attri- 
buoit  la  prévinon  aux-  animaux  ?  <«  Il  eft  plus  philofbphique  de  penfèr  » 
)>  dans  ce  cas  ci,  que  la  femelle  du  crapaud  ou  de  la  grenouille,  preifée 
»  du  befoin  de  pondre  ,  éprouve  un  certain  ièntiment  intérieur  qui  lui 
9i  rend  pénible  le  féjour  fur  terre  ,  &  lui  fait  defirer  de  gagner  l'eau  ;  Sc 
»  comme  les  eaux  croupilfantes  font  moins  froides  que  les  eaux  courantes  , 
»3  c'eft  peut  être  la  raifon  pour  laquelle  l'amphibie  préfère  les  premières^ 
»  non  pour  fes  petits  qu'il  ne  peut  connoître,  &  donr  il  ne  peut  prévoir  les 
0  befoins,  mais  uniquement  pour  lui-même  >  car  c*eft  ainfi  que  la  Nature  a 
»  pourvu  par-tout  aux  befoins  des  petits  :  elle  a  fu  enchaîner  ces  befoins  i 
i  ceux  que  lesparens  dévoient  éprouver  en  certaines  circonftances  ». 

M.  Bonnet  rçlicite  enfuite  le  ProfelTeur  de  Pavie  fur  fa  belle  obfervatioi|^ 
de  la  fécondation  artificielle  d'une  chienne,  ce  Vous  tenez  j  lui  dit-il,  unn^ 
»  précieux  qui  vous  conduira  aux  découvertes  les  plus  importantes».  IlTinr 
vite  à  introduire  dans  la  matrice  d'une  chienne  le  (perme  de  quelqu'animal  , 
comme  d'un  chat  ou  d'un  lapin  ;  en  Un  mot,  à  tenter  de  produire  toutes  fortes 
de  mulets  par  ce  moyen  facile  ic  qui  promet  tant.  Il  faudroit  encore  s^en 
fervirpour  lavoir  file  fperme  des  grands  animaux,  délayé  dans  l'eau,  con(èf-i 
Ve  (Jt  ve^tu  f(^condatrice  comme  celui  des  amphibies. 

La^n  dans  îç  Mah  prochain^ 
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REFLEXIONS 

Sur  la  Force  centripète  &  fur  la  Force  centrifugé  ; 

Par  Jlf.  David. 

J  'ai  drt^  dmi  mon  pfemier  Mémoire  (a},  qtetotxétohr  en  iftoavement 
dàn^  la  Nature  *>  que  cet  efièt  y  conltdéré  dam  les  grandes  mailes  que  aoub 
fiomnions  planètes^ ëtoïc  le  produit  de  Timpulfion  quelles  avoienc  primi* 
tiveménc  reçue  du  globe  enflammé  éc  lumineux  qui  eft  placé  au  cennrê 
de  notre  iyftême.  J*ai  ajouté  que  le  mouvement  circulaire  qu'elles  wSèc* 
tent  autour  du  foleil  étoit  le  produit  de  1  aâion  perpétuée  de  ce  globe  fut.  ^< 
ces  planètes  ,  &  de  la  réfiftance  qu^elles  éprouvent  en  fens  pppofé^  tant 
de  la  part  des  impulsions  €|ue  les  étoile^  exercent  continuellement  fiir  ellet 
par  leur  hémifehère  non  éclairé ,  que  de  la  part  du  fluide  fubtil,  qui,  eft 
remnlifTant  l'univers  ^  lie  tous  les  mondes ,  ic  dans  lequel  là  force  im* 
puluve  du  fotcii  n  a  pu  les  enfoncer  (  pour  ainil  dire) , fans  trouver^  pour 
chaque  planète ,  un  terme  où  (a  force  étant  enfin  en  équilibre  avec  la  ré* 
(îftance ,  .  elle  aura  dû  prendre  nne  route  compofée  ^  où  elle  fe  tient  à 
la  diftance  qu*exigent  ces  deux  agens»  Cette  route  compofée  conftitue  les 
orbites ,  foit  circulaires,  foit  elliptiques ,  que  les  planètes  décrivent  autour 
de  leur  centre  de  mouvement;  mais  à  ce  mouvement  primordial ,  dont 
la  vîtedê  eft  plutôt  démontrée  que  conçne ,  elles  en  joignent  un  autre , 
fiibordonné  (ans  doute  au  premier ,  &  dont  la  vitefTe  ne  faitrolt  lui  être 
comparée.  L'on  conçoit  de  refte  que  c*eft  de  celui  <le  rotation  dont  fe  veux 
parler  ici.  Ce  mouvement  fubalrerne ,  qui  paroftroit  mériter  peu  de  con^ 
tidération,  eft  celui  à  la  faveur  duquel  toutes  les  parties  du  globe  font» 
dans  l'efpace  d'un  jour ,  alternativement  flairées  8c  foumifes  à  Taâion 
de  Taftre  bienfaifant  qui  anime  toute  la  Nature  (2).  Ceft  à  la  faveur  d'un 
pareil  mouvement 3  connu  d'abord  pat  les  plus  anciens  Aftronomes,  8c 
méconnu  enfuite  pendant  deux  mille  ans  ^  que  Ton  fournit  une  explication 
aufn  (împle  que  fatisfaifante  des  mouvemens  rénogrades ,  ftationnaires  8C 
accélérés  des  autres  planètes  avec  lefqueiles  la  ferre  tourne  dans  la  même 
diredion  autour  du  foleih  La  rotation  de  la  terre  une  foisadmife ,  ces  appa^ 
tenccSj  impoflibles  à  réalifer  dans  un  Univershatmonique,  appelé  à  l'exiftencc 
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(f)  1781  ,Toro.  XVIH ,  p.  ï^t. 

(t)  Ce  que  je  «ils  ici  ne  doit  pas  s'aattacbe  à  la  vîf^aeuc  «  &  ne  (àuroic  s'appliquer  aux 
régions  polaires  <]u'on  fait  être  éclairées  fiz  mois  de  Cuite  y  pour  êtrei  pendanc  le  même 
<(pace  de  temps ,  plongées  dans  les  ténèbres. 

*   Tome  XÏX,  Part.  1, 178a.  MARS.  •  G  g 
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»ar  rinceUigence  fuprême  ;  ces  apparences,  plus  impoflîbles  encore,  de  pardes 
léracbées/c  fans  nombre  placées  à  desdiftances  infinies  les  unes  des  autres  ^ 
&  fè  mouvant d^^ns  vingt-quatre  heures  autourd'un  poin t  confondu  dans  Tei^ 
pace,  fans  changer  de  poiitionsrefpeâives,  furent  bientôt  réduites  àleurjufte 
valeur.  Il  eft  fans  doute  des  phénomènes  dont  la  rotation  de  la  terre  fur  fon  axe 
fournit  évidemment  la  folucion;  mais  ne  lui  a-t-on  pas  accordé  trop  légè- 
rement des  effets  qu  elle  ne  fauroit  produire  ?  Ç'eft  ce  que  nous  nous  propo* 
Ibns  d'examiner  ici 

Ne  pas  admettre  dans  la  Nature  deux  forces ,  Tune  que  Ton  nomme 
centripète  &  l'autre  centrifuge  ^  ce  fetoit  fans  doute  vouloir  fe  donner  on 
.  ridicule  parmi  les  Phyficiens  nc^mbreux  qui  peuplent  la  partie  éclairée  de 
i'Univers.  Mai3  comment  ces  deux  forces  exiftent-^lles ,  &  où  fe  rencon- 
rrent-eller  ?  La  folution  de  ces  deux  qu^ftions  eft  intéreilante  pour  la  Phy- 
^  .fique ,  &  devient  la  clef  de  plufieurs  phénomènes  ,  dont  Ton  ne  fauroit 
fournît  l'explication  fans  s'être  fiiit  une  idée  jufte  de  ces  deux  forces  & 
du  mécaniune  de  leur  aâion.  Je  ne  vois  qu'une  manière  de  concevoir  la 
force  centrifuge  &.  la  force  centripète ,  pour  qu'elles  ne  foicnt  pas  défa- 
vouées  par  les  faits  les  plus  communs.  Une  force  centrifuge  n'eft ,  d'après 
fon  expreflion,  qu'un  effort  lelon  lequel  un  corps>tend  à  s'écarter  de  fon 
centre  de  mouvement.  Les  planètes ,  qui  ^  en  tournant  autopr  du  foleil  ^ 
tendent  à  s'en  écarter  autant  qu'il  eft  en  elles,  nous  donnent  un  èxemplç 
du  mouvement  centrifuge  ;  mais  tûts  le  doivent  à  l'aâion  qu'exerce  lut 
elles  ce  globe  enflammé  ,  &  ce  mouvement  eft  le  produit  d'une  inipulfion» 
Si  les  planètes  ne  s'écartent  pas  de  plus  en  plus  du  lieu  d  oii  part  la  ferce 
qui  agit  fut  elles  ^  nous  en  avons  vu  ailleurs  la  caufe. 

La  force  ou  le  mouvement  centrifuge  eft  donc  un  effet  dont  les  planètes 9 
comme  toutes  les  parties  qui  les  conftiment ,  jouiflTent  en  commun ,  &  à 
à  la  faveur  duquel  elles  tendent  à  s'écarter  dç  la  fource  d'où  elles  le  tirent. 
La  force  ou  le  mouvement  centripète  eft  audi  un  eftèt  d'après  lequel  ct% 
mêmes  planètes  tendent  à  s'écarter  du  principe  qui  les  détermine ,  .&  qui 
conftitue  la  tendance  qu'elles  ont  vers  le  centre  de  leur  mouvement  cir- 
culaire. Si  cette  tendance  n'a  pas  complètement  fon  effet ,  c'eft  que  Tim- 
pulfion  eonftante  du  foleil,  a  laquelle  eft  due  la  tendance  contraire,  y 
met  un  obftacle  perpétuel  te  invincible.  Mais  que  ce  globe  enâammé 
s'éteigne  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  premier  Mémoire  »  ou  qu'il 
cçffe  d'avoir  une  aÂion  impulfive,  &  alors  les  planètes  iront  fe  réunir  à 
lui,  comme  occupant  la  partie  la  plus  bailè  de  notre  fyftcme ,  le  lieu  enfin 
où  le  veulent  tous  les  globes  lumineux  au  milieu  defquels  il  eft  placé  dans 
l'cfpace  (l>  D'après  ce  que  je  viens  d'expofer ,  la  force  centripète,  comme 


.M 


(i)  Si ,  après  l'extioéHon  du  fbleil ,  le  mouvement  circulaire  des  planètes ,  qui  eft  le 
produit  de  deux  forces  oppofées^  le  contiauoit  encore^  il  combioerois  néccflâiremçnt 


SUk  VHtST.NjiTl/kÊLLE  ET  LES  ARTS.     151 

ki  force  centrifuge  ,  étant  le  produit  d'impùlfiôns  ou  de  iériftances  en  fens 
contraire ,  elles  doivent  nous  montrer  entr  elles  cet  antagonifme  dont  nous 
veinons  de  donner  une  idée  :  mais  ces  efforts ,  ces  tendances  oppofées  des 
planètes  &  de  leurs  parties,  en  les  conddérant  relativement  au  foleil, 
Comme  centre  de  leur  mouvement ,  peuvent- ils  être  rapportés  aux  parties 
qbi  cdmpolènt  ces  planètes,  en  les  confidérant  relativement  au  centre  ou 
même  à  l'axe  de  rotation  de  cts  corps  fphériques  ?  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  le  croire. 

La  force  centripète  fur  les  planètes  eft  exprimée  par  la  tendance  qu* ont- 
tés  parties  qui  les  conftituent  à  fe  précipiter  vers  leur  centre  ;  &  cette  ten<- 
ddnce  produit  ce  que  nous  nommons  la  pefanteur  des  corps.  Si  nous  par* 
venions  donc  à  donnée  la  raifon  de  cette  tendance  ,  nous  aurions  la  caufe 
de  la  pefanteur.  Sans  anticiper  fur  Texplication  de  ce  phénpmène ,  nous 
dirons  d'abord  que  nous  avons  confidéré  la  terre  comme  fe  mouvant  dans 
ut)e  ligne  où  elle  efl  perpétuellement  en  équilibre  entre  deux  forces  qui^ 
déterminent  l'efpèce  de  courbe  qu'elle  décrit;  mais  l'équilibre  nefuppofe 
qu'un  point  »  &  ce  point  ne  fauroit  être  occupé  par  toutes  les  parties  d*un 
tour.  Ceft  fur  la  partie  qui  occupe  ce  point  que  les  autres  s'appuient  fuc- 
ceflivement  jufqu'a  la  fiirrace  de  la  terre.  Si  elle  a  3000  iieues  de  diamètre  , 
nous  fommes  forcés  de  convenir  que  les  parties ,  placées  fur  le  milfeu  de 
la  fiirface  de  l'hémifpbère  inférieur  ou  éclairé  de  cette  planète ,  fe  trou-' 
vent  1^00  lieues  plus  près,  &  celles  qui  occupent  le  milieu  de  la  furface 
de  i'faémifphère  fupérioqr  ou  non  éclairé  1 500  lieues  plus  loin  du  foleil 

■ I  ■         ■  i  I      ■    — ■■  ■ ■  ■■     ■■    I    ■■  <— y>«iy»— r^»^— ^^i»<p»—y^^i— »^— — — i— 

la  Force  impulfive  on  !a  réCAance  qui  s*exerceroît  en  teps  contraire  At  la  force  anéao- 
lie ,  de  façon  i  donner  une  fpârale  rentrante ,  dont  les  réirolutions  exprimeroient  des 
ofdtlatîons  qui  iroîent  en  diminuant ,  fans  ceiTer  fans  doute  d'être  ifochrones ,  jufqu'â  ce 
que  ces  pUnetes  ftiflcnt  rendues  s|u  lieu  od  le  repos  les  attendoit. 

Si  au  contraire ,  i'a^on  du  foleil  venant  à  cefler,  le  mouvement  circulaire  s'an^aotif* 


quantité  d'efpace  qu'elles  en  étoieot  Soignées,  i  pan  le  déchet  qu'elles  éprouveroiene 
dans  leur  mouvement  par  ta  réfiiiance  du  Q)îUea  qu'elle^  déplacerolent  ,;ce  qui  conf^ 
tltnçroît  de  Véricabies  ofcillations ,  dont  la  diminuiipp  auroit  lieu  d'une  manière  plus 
ou  moins  niar(]uée  pour  les  dlfferenfes  planètes  ,  jufqu'â  Tindant  de  leur  repos  parHiit  ; 
mais  ce  que  l'impulfion  en  (éns  contraire  de  celle  qu'exerce  le  foleil  obtlendroit  dans' 
le  cas  de  fon  eztinéUon ,   elle  l'obtient  dans  le  cas  aé^uel  â  la  fin  de  chaque  demi- 


par  la  ligne  la  plus  courte  qu'elles  y  parviennent:  mais  toujours  le  but  delà  puiiFai 
anragonifle  eft-il  rempli  j  d*oû  l'on  pourroit  conclure  que  dans  le  cas  de  l'cxtinétion  du 
foleil,  la  durée  des  ofcillations  de  chaque  planète  fe  mefureroit  par  la  durée  aAuelle  de  leuç 
<lerai«j(évolucioQ.  < 

Tome  XIX,  Pan.  1, 1782.  MARS,  G  g  2 
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qu  il  ïit  k  faut  pour  que  ces  pamei.  ibUoc  au  point  d'éqUîUbfe  «titré  bf 
force  &  la  téfiftânce  donc  nous  avons  ^ arlé.  Nous  avons  d'autant  plus  de 
droit  de  Iç  conclure ,  que  le  centre  vers  lequel  cts  parties  (  ù  rien  ne 
s'oppofoic  à  leur  chute)  reprécipiteroient,  les  unes  en  s'écartant,  &  les 
^  autres  en  fe  rapprochant  du  ioleil^eft  précifômentà  cette  diftance  moyenne 
oà  nous  dilbns  que  Téquilibre  feul  doit  fe  rencontrer  :  mais  plus  les  p»^ 
ties  d*un  globe  teront  éloignées  de  ce  point  d'équjlibre ,  plus  vigoureufe» 
ment  elles  devront  y  tendre  \  car  fi  la  terre ,  au  lieu  d'avoir  3000  lieues 
de  diamètre,  en  avoir  I2000>  les  parties  de  ce  globe,  placées  au  milieu 
de  fa  furface  éclairée ,  feroient  6000  lieues  plus  loin  du  point  d'équilibre 
que  ne  le  comporteroit  Taâion  impulfive  du  foleil  s  &  celle  -  ci  devrott 
avoir  d'autant  plus  d'effet  fur  ces  parties ,  que  fon  but  feroit  plus  éloigné 
d'être  rempli  :  la  réfiftance ,  de  la  part  des  corps  placés  fur  rhémifphère^ 
fupérieur  ou  non  éclairé ,  jouiroit  alors  fur  fa  force  impulfive  du  foleii 
d'une  fupériorité  d'antagonifme,  qui  (è  mefureroit  de  même  par  la  plus 

frande  diftance  où  ils  lèroient  du  lieu  ou  devroit  fe  montrer  l'équilibrr* 
adbéfion  des  parties  fiir  un  globe  plus  confidérable  devroit  donc  être 
plus  grande  ic  la  pelknteur  plus  adive  j  que  dans  un  globe  de  moindre  dia<* 
mètre.  Cette  conclufion  eft  limple,  naturelle  &  même  ajéceifaixe ,  comme  je 
leprcAverai  ailleurs^  &bien  loin  que  l'obfervation  &  les  faits  la  démentent^ 
c'eft  d'eux  qu'elle  tirera  fa  (anâion.  ^ 

Quoi  !  me  dira  -  t  -  on,  vous  comptez  donc  pour  rien  les  effets  de  in^ 

^  force  centrifiige?  vous  ignorez  donc ,  d'après  Huigbens  &  tous  les  Phyfi* 
ciens ,  que  plus  une  planète  eft  confidérable ,  en  (uppofant  qu'elle  tourne 
fur  elle-même  avec  une  vîteflè  donnée  ,  plus  les  cercles  de  rotation  étant 
grands  j  plus  aufll  la  force  cçntrifiige  doit  être  aâive  fur  les  corps  placés, 
a  la  furface  de  ces  cercles  ?  Vous  ne  fàvez  donc  pas  que  la  force  centrifuge 
tend  à  diminuer  l'adhéfion  des  corps  entr*eux,  ou  leur  force  centripète  ; 
que  ces  deux  forces  font  perpétuellement  en  antagonifme;  &  que  Ion  a 
même  calculé  quel  devoit  être  le  volume  d  une  planète  qui  tourneroit  fur 
fon  axe  en  vingt -quatre  heures,  pour- que  fur  fon  équaceur ,  qui  feroit 
Ion  plus  grand  cercle  de  rotation ,  la  force  centripète  at%  corps  qui  y  fe- 
toient  placés  fut  parfaitement  en  équilibre  avec  la  force  centriruge  }  ce  qui 
fuppoferoit  alors  un  anéantiifement  de  pefanteur  de  la  part  de*  ces  corps  % 
ce  qui  excluroit  pour  eux  toute  idée  d'adhéfion  avec  les  parties  de  la  furrace 
du  globe  fur  lefquelles  ils  feroient  appuyés.  Vous  ignorez  donc ,  continuera^ 
t-os,  que  ce  que  vous  vous  oppofez  ici  vous-même,  préfente  des  vérités  dé- 
montrées fur  lefquelles  le  doute  n*eft  plus  permis  ? 

Je  répondrai  à  de  pareilles  apoftrophes  :  Je  connois  tout  ce  que  l'on 

«  m'objeâe  ;  je  n'ignore  point  ni  les  expériences  qui  ont  déterminé  à  ad- 
mettre ,  de  la  part  des  corps ,  deux  forces ,  l'une  centripète  &  l'autre  cen* 
trifuge  j  ni  celles  qui  ont  été  Eûtes  pour  donner  de  la  valeur  aux  idées 
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^u\>n  s'étoic  fornsées  de  lantagonifine -de  ces  deux  forces  -,  &  c*eft  >  ajou«» 
terai  je,  parce  que  j*ai  analyfé  &  médité  ces  expériences  de  manière  à  pou* 
Toir  montrer  le  vice  dçs  concluions  qu'on  en  a  tirées,  que  j'ofè  avancer 
tvec  confiance  que  la  pefanteur  de^s  corps  ou  leur  force  d'adhéfîon  iroic 
en  croiflknt  daiis  la  proportion  de  l'augmentation  d'une  planète ,  quelle 
que  fut  la  vîteffe  de  fa  ];otation  fur  Ion  axe.  Mais  approfondiflbns  cq 
mouvement  ;  cherchons  à  remonter  à  fa  caufe ,  &  voyons  s^il  peut  nous 
fournir  les  phénomènes  ou  les  produits  qu'on  lui  attribue. 

En  imprimant  un  mouvement  de  rotation  à  une  roue ,  à  un  globe  j  i 
un  cylindre,  l'on  a  vu  que  les  liquides  que  l'on  répandoit  fur  leur  furface» 
les  folides  qu'on  y  projetoit ,  s  échappoient  par  la  tangente ,  &  que  les 
corps  qui  n'avoient  qu'un  certain  degré  de  cobéfionavec  cette  furface  par- 
vehoient  à  s'en  détacher  lorfqu'on  augmentoit  laviteflè  du  mouvement  do 
rotation  :  dès*lors  ic$  phénomènes ,  vus  en  peti(  dana  nos  chétives  expé* 
rierKes  de  Phyfique ,  ont  été  tranfponés  à  notre  globe ,  &  l'on  a  tput  dei 
fiiite  prononcé  que  de  fon  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe ,  devoit 
naître  une  force  centrifuge  très-propre  à  afibiblir  la  force  centripète  ou  Uk 
pefanteur  qui  exprime  cette  forces  mais  les  cercles  de  rotation ,  &  par  con- 
ttquent  les  degrés  de  force  centrifuge  ,  allant  en  diminuant  de  1  equateut 


au  pôle  »  où  la  force  centrifuge  eft  cenfée  nulle ,  Huighens  en  tira  l'expli- 
cation  d'un  fait  connu  :  (avoir ,  que  la  chute  des  graves  cft  plus  prompte 
vers  les  pôles  que  fous  l'équateun  JUn  homme  au0i  favant  ^  &  qui  faifoit  tant 
d'honneur  à  la  PhyHque ,  eut  bientôt  prefque  tous,  les  Fhy ficiens  pour  admi- 
lateurs  &  pour  partifans. 

Mais ,  je  le  demande  à  tout  homme  ^  oui ,  en  état  de  faifir  la  queftion  , 
aura  Teiprit  dégagé  de  préjugés  *,  y  a-t^ii  oien  parité  entre  les  exemples  de 
rotation  cités  &  le  mouvement  ae  rotation  de  notre  elobe ,  pour  en  dé- 
duire les  mêmes  efièts  }  Qui  dit  mouvement ,  dît  proauit  d'un  effort  \  6c 
dans  tout  effort ,  la  maflè  ,  pouflëe  ou  preflée  par  la  puiflance ,  tend  tou- 
jours à  s'en  écarter.  Il  n'y  a ,  dans  tous  les  cas ,  qu'à  (avoir  d'où  part  l'effort, 
bout  connoître  le  côté  par  lequel  la  malfe  contre  laquelle  il  agit  tend  à  s'en 
écarter.  Le  mouvement  d'une  malfe  eft  un  état  violent  »  à  la  &vcur  duquel  elle 
tend  i  fîtir  l'agent  qui  la  maîtrife. 

Dans  les  expériences  de  Phy(ique  ,  que  nous  avons  invoquées  pour  éta- 
blir fur  notre  globe  une  force  oppofée  i  la  pefantetir ,  que  trouvons- nous  2 
une  force  impulfive  (  y  en  eut- il  jamais  d'autre  0  »  placée  au  centre  ou  tranl- 
portée  à  1  axe  du  mouvement  de  rotation ,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
Ironde ,  dans  une  roue  qui  tourne  autour  de  fon  effieu  ^  dans  un  globe 
qu'on  &it  tourner  autour  de  fon  axe  :  alors  ,  plus  la  force  impulfive  agit 
vigoureufement ,  plus  la  rotation  t&  précipitée,  8c  plus  les  corps,  placés  à 
l'extrémité  de  la  fronde  ,  à  la  circonférence  de  la  roue  6c  fur  la  furtace  du 
globe  ,  tendent  à  s'écarter  du  point  d'où  part  l'effbrt. 

La  première  impulâon  que  je  donne  au  corps  pluçé  fut  une  fronde^  eft 


\ 
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employée  à  lui  donner  en  mouvement  circulaire  ce  que  cette  impuldon 
lui  auroit  donné  en  mouvement  direâ^  H  ce  corps  avoit  pu  s'y  livrer.  Dans  * 
tous  les  cas  de  rotat^n ,  les  corps  tendent  donc  à  s'écarter  du  lieu  d'où 
vient  l'effort ',  &  ce  lieu  ^  dans  toutes  les  expériences  de  Phyfique^  d'où 
Ton  part  pour  établir  la  force  centrifuge  des  graves  placés  fur  ïts  grands 
cercles  de  rotation  du  globe  ^  fe  trouve  au  centra  ou  fur  Taxe  de  rota-- 
tion. 

.  Mais  la  rotation  de  notre  globe  nous  préfenre-t-elle  rien  de  femblable  ^ 
la  caufe  du  mouvement  part  -  il  de  fon  centre  ou  d'un  axe  dont  il  feroic  ^ 

enfilé  9  &  fur  lequel  s'appliqueroit  une  puiffance  propre  à  lui  imprififier 
ce  mouvement  >  Sa  rotation  ne  feroit  elle  pas  plutôt  un  effet  néceffalre  do 
(on  mouvement  de  tranflation,  qui  eft  fi  prodigieux,  que  le  premier  peue 
prefque  n'être  compté  pour  rien  (  i  )  >  &  alors  ^  la  caufe  de  cette  rota- 
tion fe  trouve  placée  à  la  (urface  de  la  planète ,  &  ne  part  plus  de  fotf 
centre. 

Dans  ce  cas ,  toute  idée  de  force  centrifuge  s*évanouit  ;  il  ne  refte  plu^ 
que  la  force- centripète  ou  de  pefanteur^  qui  exprime  la  tendance  qu  ont^ 
les  graves  à  s'écarter  delà  force  qui  les  prefle  *,  &  ils  ne  peuvent  s'en  écartée 
qu'en  fe  précipitant  vers  le  centre ,  où  ils  fe  rendroient  effectivement ,  fi  la 
xoute  par  laquelle  ils  pourroienty  parvenir  étoit  libre  :  mais  toujours  la  force 
avec  laquelle  ils  adhèrent  à  la  furl^ce  du  globe  eft  -elle  une  exprefllon  d&' 
cette  tendance  3  &  la  preuve  de  Teffort  qui  les  follicité  de  la  circonférence  - 
vers  le  centre  de  la  planète. 

Dirons-nous,  lorfque  nous  imprimons,  par  exemple,  un  mouvement 
de  rotation  à  une  bille  placée  entre  le  tapis  d'un  billard  &  la  paume  de  ^ 
notre  main,  que  lespartiçs  de  (a  furfacè ,  preffées,  cherchent  a  s'écarter- 
de  Taxe  de  rotation  de  la  bille ,  ft  que  ces  parties  tendent  alors  à  s'élevet 
&  à  s'appliquer  plus  fortement  contre  les  puiflances  qui  déterminent  la 
mouvement  de  rotation  &  celui  de  tranflation  ?  Croirons  -  nous  que  fi  ce9 
billes  étoient  mollaflès^  le  grand  cercle  de  leur  rotation  tehdît  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  la  maffe  de  la  bille,  qui  (è  trouveroit  depuis  ce  cercle  ju(^ 
qu'aux  endroits  par  où  Dafferoit  l'axe  de  ce  mouvement }  L'expérience  nous 
apprend  le  contraire;  la  bille  s'alongeroit  dans  le  fens  de  l'axe  de  fa  ro^    * 
ration  :  ce  qui  n'indiqueroit  rien  moins  qu'un  effort  centrifuge  de  la  parc 
àts  parties  placées  fur  fbn  équateur.  Ces  parties  aurolent ,  dans  ce  cas , 
fuivi  la  loi  commune  à  tous  les  corps,  qui  eft  de  chercher ,  en  cédant,  î 
s'éloigner  de  la  force  qui  les  prefTe ,  ou  qui  tend  à  leur  imprimer  du  mou-t 


■^ 


(i)  On  peut  en  juger  par  la  difiéreqce  énorme  qu'il  y  a  encre  la  rapidité  de  l'un  9c 
l'autre  mouveinent^  celui  de  tranûaclon  eft  de  plus  de  cinq  cents  mH!e  iieues  pae 
jour  /  pendant  que  celui  dç  rotation ,  pris  même  à  Téquateur  od  il  eft  le  plus  ^rand  ^ 
n*eft  qqe  de  neuf  mille  lieues  ;  d'où  it  eft  évident  que  le  mouvement  de  crandinoa  dp 
la  terre  eft  éoiviron  (bixante  fqis  pjus  rapide  (pie  (on  mouvement  de  rotation. 
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temtnt.  C'eft  une  vérité  qui  fe  trouve  exprimée  par-tout  dans  les  mou- 
vemens  de  totalité  des  globes^  comme  dans  les  mouvemens de  leurs  par- 
ties* Il  ne  faut  ici  ^  pour  laifir  la  relation  de  la  caufe  aux  effets  ^  ni  géométrie 
xii  calculs  *,  ces  inftrumens  ne  font  pas  aufl[î  eilèntiels  pour  le  développe- 
ment des  vérités  phyfiques ,  que  la  plupart  des  Savans  aAuels  voudroient 
le  faire  croire.  Cette  première  yérite  conduit  a  bien  d autres^  que  j'expo- 
ferai  par  la  fuite.  Mais  toujours  eft-il  que  rapplatiffement  de  Jupiter  (  tut* 
il  aum  réel  &  aûflî  confidérable  qu'on  nous  le  dit)  ne  peut  être  une  preuve 
delà  folidité  de  l'explication qu a  donnée Huighens  delà  plus  grande  pelan«> 
teur  des  graves  vers  les  pôles  >  &  que  cetapplatifTcment  ne  peut  être  invoqué 
en  faveur  de  Celui  de  notre  globe* 

Pour  pouvoir  induire ,  de  la  rotation  fur  leur  axe  ^  rapplatiflèment  At% 
planètes  vers  leurs  pôles ,  &  conclure  de  cette  rotation  que  ïti  graves  doi- 
vent avoir  moins  de  pefanteur  fur  les  grands  que  fur  les  petits  cercles  de 
rotation  ^  il  faudroit  commencer  par  prouver  que  la  cauie  de  ce  mouve- 
ment part  de  leur  axe.  La  raifon  fe  refufe  à  de  pareilles  preuves  y  &  montre 
évidemment  qu'un  mouvement  de  tranflation  très- rapide  de  la  part  d'une 
planète  y  accompagné  d'un  mouvement  de  rotation  iur  fon  axe  y  ne  peut 
être,  que  le  produit  de  forces  appliquées  à  la  fur&ce^  Mais ,  à  cet  égard  ^ 
invoquons  des  expériences  très-faiciles  ï  faire  de  à  répéter^  &  écoutons  leur 
témoienage* 

Si  la  force  centrifuge  diminue  la  pefanteur  des  corps ,  ou  fi  (ce  qui  re* 
vient  au  même)  elle  affoiblit  la  force  centripète,  les  graves,  placée  fur 
le  plus  grand  cercle  de  rotation,  tel  que  celui  de  l'équateur,  graviteront 
moins  rortement  vers  le  centre  que  ceux  qui  feroient  placés  fur  un  plus 
petit  cercle ,  tel  que  le  polaire.  Ce  que  vous  énoncez  ici ,  me  dira-t  on  ^ 
eft  une  vérité  de  fait  dont  des  expériences  Ëimeufes  ont  fourni  la  preuve. 
Ne  favez^ vous  pas. que  Richera  obfervé,  en  1672^  qu'un  pendule ,  réglé 
pour  battte  \ts  fécondes  ï  Paris ,  exigeoit  un  ^raccourciffement  marqué 
pour  mefurer  le  même  efpace  de  temps  à  Cayenne.  Je  conviens  du  fait  ; 
je  conviens  encore  qu'on  étoit  à  Cayenne  fur  un  plus  grand  cercle  de  rc« 
ration  qu  a  Paris  :  mais  je  me  garderai  bien  de  conclure  de  ces  expériences^ 

3ue  la  force  centrifuge ,  plus  Forte  dans  l'un  des  endroits  &  plus  foible 
ans  l'autre ,  fut  la  caufe  de  la  difiërencc  du  produit  des  pendules  dans 
l'un  &  l'autre  lieu.  Je  fuis  d'autant  plus  fondé  à  rejeter  une  pareille  con- 
clusion ,  qu'une  pendule ,  placée  à  l'extrémité  d  un  plus  grand  rayon  du 
même  cercle  de  rotation ,  accélérera  toujours  fur  celle  qui  fera  placée  à 
l'extrémité  du  plus  petit  rayon.  Une  montagne  un  peu  élevée,  &  fon  pied, 
nous  fournirent  le  moyen  d'avoir  ces  deux  termes  de  comparaifon.  Si , 
comme  on  l'a  prouvé  par  des  expériences  faites  aux  Alpes,  la  pefanteur 
cft  plus  aâive  au  femmet  qu'au  pied  des  montagnes,  quoiqu'on  décrive 
un  plus  grand  cercle  de  rotation  au  premier  qu'au  dernier  de  ces  endroits  , 
la  rotation  de  notre  globe  fur'  fon  axe  n  affoiblic  donc  point  la  pefanteur 


z' 
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des  corps  ;  ou,  fi  Ton  voaloit  abiblutnent  que  cette  rotation  influât  fur  le 
phénomène  de  la  pefiinieur ,  H  faudroit  dire  que  la  tendance  que  les  gtayes 
ont  vers  le  centre  augmente  en  raifon  de  ce  quils  font  placés  fur  un  plus 

Srand  cercle  de  rotation*  Mais  non;  cette  aflèrtion ,  qui  iemblerdt  dériver 
'un  fait ,  (èrott  auffi  (auife  que  ridicule ,  &  feroit  oiencôc  démentie  par 
un  annre  fait ,  qui  eft  que  la  prianteur  ven  les  p&ies ,  où.  les  cercles  derota^^ 
tion  font  les  plus  petits ,  (ê  montre  plus  a^ve  que  vers  Téquateur,  où  les 
cercles  de  rotation  font  les  plus  grands. 

En  convenant  que  ces  expériences  ne  permettent  plus  aux  forces  cen-* 
trîfuges  de  figurer  parmi  les  caulès  de  llnégaiité  de  la  pefanttur  des  graves 
conudérés  fut  di vrçns  points  du  globe ,  on  fe  rabattra  peut-être  lut  fat- 
traéHon ,  pour  fioumir  fexplication  de  cette  inégalité  s  &  pour  y  parvenir, 
Ton  donnera  d'abord  comme  un  &it  ce  qui  n'eft  rien  motrn  que  tel ,  quo 
Tattra^ion  exifte ,  Se  que  cette  force  agit  en  raifon  direâe  des  maflès  8c 
en  raifon  inverfe  du  quarté  des  diftances  s  8c  de  ces  fuppofîrions  gratuites  , 
on  croira  rirer  la  preuve  q«e  les  lieux  o\  la.  tendance  des  graves  vêts  le 
centre  du  globe  eft  plus  aoive ,  font  ceux  qui  font  plus  près  de  ce  cemre  . 
6c  que  les  lieux  où  la  pefahteur  des  graves  s*expjime  moim  fortement  ea 
(ont  placés  plus  loin.  En  fe  rappellant  enfuite  que  les  expériences  du  pen- 
dule ont  prouvé  que  la  tendance  qu'ont  les  graves  Ters  le  cemre  de  la  terro 
eft  plus  lortement  exprimée  vers  les  pôles  que  fur  réquateur,on  es  tirera 
tout  de  dite  cejtte  conclufion ,  que  les  pôles  font  plus  près  du  centre  que 
ne  Teft  Téquareur  *,  &  que  par  conféquent  la  terre  eft  néceifairement  applatie 

J>ar  le  premier  &  élevé  par  le  demiet  de  ces  endroits.  Mais  à  cette  conclu-^ 
ion ,  aigne  des  préniilles  d*où  elle  dérive ,  j'oppoferai  toujours  le  réfultat 
de  deux  pendules  dont  la  marche  eft  unfforme  y  lorfqu  elles  font  placées 
si  la  même  diftance  du  centre  de  la  terre ,  &  qui  ont  enfuite  une  inégalitf^ 
de  marche  bien  marquée  ,  lorfqu  on  varie  cette  diftance  ;  8c  jV)biêrverai 
que  c*eft  celle  qui  eft  plus  élevée  au-defltis  de  ce  centre,  qui  donne  toujours 
une  accélération  manifefte  fur  celle  qui  Teft  moins.  Or ,  comme  |e  fuis 
plus  certain  que  la  pendule,  placée  fur  le  fommet  d*une  montagne ,  eft  plus 
éloignée  du  centre  de  la  terre  que  celle  qui  eft  placée  à  fon  pied ,  que  je 
ne  puis  l'être  qu  une  pendule  si  Pello  eft  plus  près  de  ce  centre  que  celle 
,qui  eft  fous  Téquateur,  j'ai  droit  de  conclure  queJes  conféquences  qu'on 
^voit  tirées  de  la  néceflué  de  raccourcit  le  pendule  à  Cayenne ,  &  dô 
l'aionger  vers  les  pôles  pour  qu'il  continue  à  battre  des  fécondes ,  font  d'au-» 
tant  plus  faafardees  ,  que  les  expériences  que  nous  invoquons  nous  four- 
niifent  une  vérité  qui  les  terrafle ,  une  vérité  contre  laquelle  tous  les  rai- 
fonnemens  captieux  des  parrifans ,  foit  de  Tattraftion , .  foit  des  forces 
centrifuges,  viendront  fe  bri&r;  favoir,  qqe  la  pefanteur,  de  la  part  des 
graves ,  eft  d'autant  plus  aâive  ,  qu  on  les  confidère  jplacés  plus  loin  du 
centre  du  globes  Se  je  prouverai  ailleurs,  par  une  fuite  harmonique  de 
l^ifonaemeps  8c  do  nouveaux  hits  ^  que  c*eft  une  condition  néceflàire  fans 

laquelle 
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It^uèlle  il  cxifteroit  dans  les  parties  i]uiconiBtaent  le  globct,  des  incobéreoctss 
OUI  ne  (ont  point  entrées  dans  le  plan  dé  l'Etre  incelUgenc  qui  leur  a  donné 
1  exiftence  &  la  forme. 

Je  prévois  d  avance  au*on  me  fera  ob(brYer  que  les  expériences  ^faites  i 
tant  aux  Alpes  Savoy aroes  par  M*  Conbauld  de  X urm ,  qu'aux  Alpes  Hél^ 
vétiouesj>ar«M.  Mercier ,  Bc  dont  les  réfulcatsont  été  donnés  dans  le  Jottt* 
mal  des  Beaux^Ârts  en  Juin  17^69  &  en  Décembre  1771  j  (ont  des  twé^ 
i;ieQces  fuDpoCies,  ainfi  que  Ta  annoncé  M.  le  Sage  y  PrôfeiTeur  de  Matné* 
matiques  a  Genève ,  qui  a  été  à  ponée  de  fe  procurer  des  éclairciflemèns 
ejcadls  à  cet  égard. 

J'admets  la  Aippoiition  dé  ces  expériences ,  8c  je^veux  croire  qu'elles-aienc 
été  imaginées  pour  exciter  quelque  Plijrficien  à  les  répéter ,  &  à  saiTuràf 
par-là  u  le  produit  qu  elles  annonçoienc  feroit  véri&é  ou  démenti  :  mais 
on  a  mieux  aimé  croire  à  la  réalité  de  ces  expériences ,  que  d'en  faire  do 
pareilles  ;  on  n'a  pas  même  argué  de  l'exaâi(ude  de  leurs  réfultats  ^  quoi<« 
qu'ils  fiiflènt  diamétralement  oppofés  à  ceux  qui  dériveroient  néceilaire- 
ment ,  foit  de  la  force  centrifuge  admifè  à  là  manière  d'Huighéns ,  foit  de 
i'attraâion  agiilante  en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances.  Quelques 
Newtoniens  célèbres  >  parmi  lelquels  on  compte  M  M.  d'Alembert  &  de 
la  Lande ,  cherchèrent  ièulement  à  aller  au*devant  du  coup  que  ces  expé- 
riences portoient  à  l'attraâion  \  &  voici  comment  ils  s*y  prirent.  Les  ex* 
Sériences  des  Alpes ,  par  l'accélération  d'autant  plus  grande  dans  une  pen«^ 
ule  ,  quW  la  place  à  une  ftation  plus  élevée  5- prononçant  que  la  peian- 
teur  eft  plus  aâive  au  foromet  qu'au  pied  d'une  montagne  »  ils  opposèrent 
bien  vite  à  un  pareil  réfulut  des  réflexions  faites  par  M.  fiouguer  trento 
années  auparavant,  6c.  qui  annonçoient  qu'il  pourroit  arriver  qu'on  fit  de» 
expériences  fur  la  pefanteur  dés  graves  qui  foUrniroient  le  même  réfuitatr 
qu'ont  donné  celles  des  Alpes,  fans  que  lès  loix  de  l'attradUon  Nevtonieniie^ 
en  fuffent  infirmées  ;  &  voici ,  i  cet  égard ,  comment  ils  fè  font  expri- 
més, en  rapportant  ces  réflexions.  M*  Bouffur  a  montré  j  dans  fan  Tràti 
de  la  Figure  de  la  Terre ,  que  le  rapport  entre  la  denjîté  des  montâmes  &.  dm 

re  tel ,  que  mime^  fuivânv  tes  .loix  de  lattraQjunt 


fond  des  vaJUa  peut  être  td^  que 

Newtonienne  y  la  pefanteur  foit  plus  grande  au  fommét  quau  pied  des  monta^ 
gnes.  Quoi  !  ce  Savant ,  tout  Nevtonien  qu'il  étoit ,  auroit  deviné  d'a« 
vance  le  réfultat  des  expériences  des  Alpes ,  &  l'auroit  reg|rdé  comme 
compatible  avec  les  loix  de  l'attraâion,  lui  qui  étoit  monté  plufieurs  fois 
i  Pitcbincha ,  élevé  de  7yo  toifes  au-deflus  de  Quito  ,  non  pour  décou- 
vrir ,  par  le  moyen  du  pendule ,  fi  la  pe(anteur  étoit  plt^s  ou  moins  aâive 
au  fommet  qu'au  pied  aes  montagnes ,  mais  bien  pour  s'afBxrér  de  corn-* 
bien  cet  excès  d'élévaticm  diminuoit  la  pefanteur  des  graves!  Par  quel 
halkrd  M.  Boueuer^^  qui  ne  s'élevoit  pas  même  jufqu'ait  doute  ï  l'égard  da 
produit  qu'il  cnercboit ,  aurolt^U  paiTé  à  des  xéflexlons  qui  fuppofent  la 

Tmt  XIX,  Pan. I/1782.  MJRS.  H  h 
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poflibilicé  ^'iin  produit  çonrratrer  Les  espérieniccs  i^oll  aoioic  faites  Si 
riccbincfaa y  au  lien  de  lui  fournir  les  preuves  qui!  cherchoit^  (è  feroient- 
elles  obftinées  à  lui  donner  des  réfultats  oppofës  à  Ibo  attente  ?  On  tlk 
^aiftanc  «nieiii  fondé  à  le  ctàixtyyxt  ni  M..  Bduguer  ni  M.  de  la  Conda- 
iin^  ne  '  âonnene  ouilsipan)  le-  réfimat  de  ces  expériences  tjulls  s'étoieiit 
mcote  prepoie  de  répéar  4  la  montagne  pelée  de  la  Martinique^  d'oè 
ion  peu^  jiréfiuner^  avec  beaucoup  defondement^  qoe  ce  forent  elles  qui 
firent  nairoe  i  M.  Bougue'r  des-  réflexions  propres  à  iàuYer  du  diicrédit 

S|u  auroient.  pu  donner  au  fyftcme  chéri  des  expériences  analogues  aut 
lennes. 

*  De  |)areiUes  réflexions ,  peu  propves  i.  foatenir  f^prenre  de  1«  difcuflion 
tc.àt  l'expérience  y  bnr  cependant  titonvé  de^  partiÊms  dont  fautorité  eft 
d'un  grand  poids;  &  c*eft:pour  tes  juftifier  que  M.  d'Alemben  a  avancé 

r"l  eft  poffible  que  la  denfiré  <les  matériaux  ^  qui  focme  le  filon  qui  con-* 
oit  ou  fommet  d'une  montagne  au  centre  oe  la  terre ,  foit  telle  que 
lattraâion  ^  en  raifon  dire Ae  dps  mafTes ,  rendue  plus  adi ve  par  un  excès 
de  dendcé  ,  fiippléeavec  avantage  la  diminution  que  doit  pr^uire^  dans 
la  peiknjtur^es  graves  ,  leur  plurgrUnd  éloignement  du  centre  ^  d  après 
râttrââîoh  agiflànce  en  raifbn  inve^e  du  quatre  des  diftantes  :  ce  oui  «ip« 
pôfèroit  toufouts^  félon  lui ,  ^le  le  filon  qui  conduiroit  du  pied  d'une 
montagne  ou  du  fond  d  une  vallée  au  centre  de  la  terre ,  ièrcit  compofé 
de  matériaux' <le  moindre  d«n(ité,  te  qu*il  y  antoic  dans  ia  diteétion  de 
vaftes  cavernes ,  de  grands  vuides  dans  Tintérieur  du  globe.  Ce  Savant  va 
même  )u^u'à  dire  qu  il  eft  poâible  que  la  denfité  des  montagnes  foit  i  la 
denfité  moyenne  du  glob^ ,  comme  o  eft  a  y.  Mais  M«  4'Âlembert,  pour 
£tiB  on  boinmexélèbre ^  n-en ;eft  pas  ntoins  un  homufe,  i8c  par  coniéquenc 
peut  ^fo  tromper*  La  fupériorfré  de  denâté  d'une  ;  montagne,  fur  celle  de 
ibft  pied;  qui  eft  lui-même  une  portion  de  cette  môncagne,  peut-elle  exifter 
dans  le  saj^ort  nécefikire,  pour  produire ,  (ans  infirmer  la  loi  du  quatre  de 
Nevton^  unetcès  marqué  de  peianteur  dans  les  corps  phcs  éloignés  du  cën*^ 
«ède  la  terre  ^    ... 

r  '£lergla3kess  quicbnftituentiiotre ^planète, occupent xlans leur  arrange- 
inenc  ibrdre  des  grattés  ifiécifiques^ comme  on  pentie  fiippofer  plus  na- 
tinrUlemrnk  qu'on  ne  i&it  ié  contraire  ^  ie  filon  ae  nratcêre,  qui  cènduit 
de  k  monta|pDe'au  centre  de  la  terre,  eft  ccvcvfofi  de'  matériaux  de  plus 
en  plus  denfes  a  mefutè  qu^bn  s'-appivrche  du  centre;  Ténorme  compreflion 
qu*Us  doivent  éprouver  fénibleroit  encore  r^dte  iféceéTaite  cette  ^lus  grande 
denfité.  SI  l'on  fe  permet: des  fttp{)o^tséns  côWrdvesv  pn  la  teuie  raifon 
qu'orn*  ett  a-befoin  ;pourqifdi  MtttsrCi  (i^i  ffennent  à  des  vérités  défaits 
connus^  ne' feroîent- elles  "pas  ai^mlfeis  ^  Les  fobAaxures  qui  ont  le  plus-  de 
mafTe^ ,  telles  qse  le  &r ,  1^  niomb^  le  mercure  ;  i'ac^ot ,  £or ,  &c.  ,:d'«ki-^ 
«es  fubftances  ^  pour  être  inimiment  plus  deiifes  que  cétacés  ceUesquê  nous- 
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connoîflbns,  ne  peuvent '-  elles  pas  ccie  employées  à  former  le  rtaym  du 

Srlobe  ?  On  peut  le  préfumei  ;  &  M.  de  Bufibn  vient  irappoi.de  cor(8<ptér 
omption,  lorfqu'il  dit  y  dans  fa  Théoacie  de  la  Terre^  que  c  e&  feulement 
dans  les  montagnes  oue  fon  trouve  de  grandes  cavernes  ^de  grands  vuide% 
produits  &  augmentéi  iàns  doute  par  récoulement  des  eaux  qui  ils  ptécU 
pitent  de  leur  iommet  vers  leur  pied  pour  former  les  fleuves,  les  rivières 
^ies  tofxens  qui  e&  ibrtent.  Xe  arnne  Auteur  «îeiit#  que  de  ^ftîls- vuîdet 
ne  fê  rencontrent  guère  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

D'après  cela ,  &  l'arrangement  probable  des  iubftances  du  globe  à  rai- 
fon  de  leur  denfîté  fpécifique  y  les  montagnes  peuvent  être  confidérées 
comme  des  maffes  qui  ne  fauroient  lùrpalTer  en  deniîté  le  filon  des  ma^ 
térîaux ,  qui,  du  pfed  de  ces  mafTes^  conduifent  au  centre-  du^^obe;  d'où 
l'on  voie  qu'on  feroit  mieux  fondé  R  avancer  qu'il  eft  poflible  que  la  den- 
(ité  moyenne  du  globe  ^  depuis  le  pied  d'une  montagne  )u(quau  centre 
de  la  terre  ^  ibit  à  la  denfire  du  corps  de  la  montagne  conifaie  8  eft  à  ;* , 
que  M.  d  Âlembert  ne  l'a  été  de  nous  préfenrer  la  poflibilité  de  Tinverfe  » 

Eour  fouftraire  la  loi  Nevtoniennc  de  la  pefanteur ,  à  la  contradiâion  dans 
iquelle  i>  fait  tomber  l'accélération  dn  .peodi^?»  m  fiàmmf^À^,.t^ 
tagnes. 

Mai;5 ,  m'objeâera'ton,  pcut^tre que  cette:accélératipn*  mifce^i  |iva,nç, 
éft  un  fait  fuppofé.  Je  le  ptéfume  d'autant  moins ,  que ,  aaprè$  une  tbéô,- 
rie  (  qui  n'cft  certainement  pas  celle  de  M.  d'Alembert  ) ,  j'ofe  .atTi^rer  d'à* 
"france  que  fi  l'on  place  deux  pendule^  bien  réglées»  T^ne  à  unç  dation  plu$ 
baiïe  &  l'autre  à  une  ftation  plus,  élevée  ^  cf lie  qui  qçjçapera  la  dernière 
ftation  aura  toujours  une  accélération  niatquée^  il^  IWte  ^  ^.W^  ^^^yr 
lération  de  la  pendule  fupérieure  J[éxa'prQtpQttionne||e  a  l'eues  aéiévatioi|t 
quelle  aura  fur  l'inférieure.  J'ajoute^ même  .que  cô  xémt^  au^ta^Ueu  pat? 
tour  &  dans  toutes  les  circonftances  ,  &  que.  rien  n altérera  cet  e^Teç. 
MM*  d'Alembert,  de  la  Lande ^  &  tous  les  Partifaqs  du  célèbre  Anglois, 


que, If 

fommetde  la  montagne  piéfeorât  toujours  iufqu  au  centre  dç  1^  tc^i^e  uft 
filon  continu  de  ipatières  très-dien&s  ,  pendant  que  fon  pied  ,  qui  ctt  une 
partie  de  la  même  montagne ,  noffriroit  jamais  qu'un  filon,  dans  lacon*- 
tinuité  duquel  fe  trou veroie^t  non- feulement  des  matières  mpins  dcnfes, 
mais  encore  des  cavernes,  4es  vuides,  ôcc.  ?  Ils  n'abuferont  (ans  doute 

I»as  jufqu'à  ce  point  de  la  pèrmiflion  de  fuppoier.  j  annonce  donc  ,  pour 
es  expériences  que  j^indique ,  des  téfultars  ,Jïnon  abfoliiment  confprir.çs , 
du  moins  analogues  à  ceux  énoncés  4ans  Iciexpériences  des  Alpes,  vraies 
eu  fùppofées  ;  &  je  me  crois  d'autant  mieux  tonde  à  les  attendre  ^  cet 
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séfiiltats  j  que  je  ne  crains  pas  de  faire ,  aux  Ancagoniftes  de  ces 
a  tous  ceux  qui  les  croiront  haGirdées  ou  prématurées ,  le  défi  formel  de 
dépofèr  y  comme  eux  ,  chez  un  Notaire  à  Paris  ou  ailleurs ,  la  fomme  de 
4ix  mille  livf  es  pour  dédommager  celui  par  lequel  la  vérité  fe  décla- 
rera y  des  firais  &  des  dépenfes  qo^il  auroit  pu  faire  pour  la  conftater. 


INSTRUCTIONS 

Sur  les  moyens  de  conferver  les  Vins  ^particulièrement  dans 

les  citernes; 

Par  M.  FouGEROux  d£  Bomdarot. 


Réflixi^hs  généralisfur  le  produit  ^quon  peut  aitmàn  de  la  culture  de  la  Vigtic. 

JL/iE  s  premières  dépenfes  »  lorfqu'on  plante  un  terrein  en  vignes»  quatre  ^ 
cinq  ou  fix  années  qui  doivent  néceflairement  s*écouler  avant  de  tirer  du 
profit  d'un  nouveau  plant;  les  façons  annuelles  «  Us  fumiers j  échalas^ 
firais  de  vendanges ,  cuves,  futailles,  8cc.;  les  années  où  la  vigne,  encore 
trop  jeune,  ne  produit  pas;  la  vigne,  qui,  dans  la  plupart  des  terreins^ 
)ie  dure  que  vingt-citiq  a  trente  ans;  la  régie  fatigante  &  onéreufe,  aveq 
les  droits  multipliés  qui  accompagnent  perpétuellement  le  commerce  des 
vins ,  forment  pour  le  Propriétaire-Culavateur ,  &  fiir-tout  pour  le  Vigne- 
xon ,  une  culture  très-onéreufe. 

D  après  c6t  apperçu  &  Taveu  général  que  les  vignes  font  un  mauvais 
bien ,  s'il  eft  fùrprenant  qu'il  refte  encore  des  terres  plaptées  en  vignes  ^ 
ilTeft  encore  plus  qu'elles  fe  multiplient,  fur-tout  proche  les  Villes. 
'  ;  Depuis  que  le  bled  eft  marchand ,  comme  cette  récolte  eft  moins  ftu- 
tive  que  celle  des  vins ,  toute  terre  qu'on  peut  mettre  en  culmre  étant  aug- 
ïnençée^en  loyer ,  les  terres  à  vignes  ont  aulfî  fubi  de  grandes  augmenta- 
tions. Croira-t-on  qu  a  la  vérité ,  proche  une  Ville  »  un  arpent  qui  autre- 
fois étoit  loué  en  corps  de  ferme  7  à  8  livres ,  eft  donné  maintenant  à  baux 
de  vingt* fept  ans  pour  y  planter  de  la vigne^  furie  pied  de  '4oliv,  &  plus  ? 
Eft-il  ^ofHble  qu'un  Vigneron,  à  ce  prix  ,  ne  s  y  ruine  pas  (i)? 

*  (  T  )  Le  Cultivateur  des  terres  en  grains  cl!  certaia ,  ainfi  que  celui  qui  vit  fiir  fês 
fonds ,  en  dranr  du  grain  de  (on  efenier,  ^y  trouver  fa  nourriture  &  celle  de  Cz  famille; 
candis  que  le  Vigneron,  néme  dans  une  année  ^bondaate,  paie difficilemcot  les  itor 
pofiûoDs  royales ,  &  peut  masquer  de  l'aUffleat  le  plus  néceffaice  à  la  vie*  * 
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L*£tac  devroit  cependant  favorifer  cette  culture ,  parce  oue,  i^  ce  font 
aflez  fouvent  les  plus  mauvaifes  terres  à  bled  qui  produifent  le  meilleur 
vins  ft^  ce  aavail  fait  vivre  beaucoup  d'Habi  tans  dans  le  Royaume  y  deux 
ou  trois  arpensde  vignes  fufEfant  à  une  famille  vigneronne  *,  3®.  enfin  ^  il  eft 
de  bit  qu'on  ne  perçoit  fur  aucune  autre  produâion  de  la  terre  autant  d'im*» 
pofitions  que  fur  celle  du  vin. 

Pour  tirer  quelqu'avantage  du  commerce  des  vins,  il  faut  abfolumenc 
ie^  garder  jufqu  au  moment  où  cette  denrée  foit  marchande.  A  la  vérité , 
le  Vigneron  ne  jouit  jamais  d  une  aifance  qui  lui  permette  d'attendre  un 
moment  favorable  pour  la  vente  de  fes  vins  (i).  Nous  ne  parlons  que  des 
vins  qui  fe  prêtent  à  ce  qu'on  les  conferVe  ;  car  tous  ne  le  permettent  pas  ; 
la  plupart  ne  palfent  pas  deux  â  trois  années  fans  perdre  infiniment  de  leur 
qualité  ou  fans  fe  gâter. 

Le  proverbe ,  qui  dit  que  le  vin  gagne  à  vieillir  dans  les  caves ,  que  fon 

Ïrix  augmente  à  raifon  de  fon  âge ,  ne  peut  en  général  s'appliquer  qu'au 
Propriétaire  des  vins  acquis  ;  mais  rarement  le  Propriétaire  -  Cultivateur  , 
encore  moins  le  Vigneron ,  font-ils  dans  le  cas  de  le  garder. 

Le  Vigneron  n'a  que  quelques  celliers  peu  vaftes  ;  il  manque  (buvent 

de  caves ,  &  il  en  faut  dîmmenfès  pour  confèrver  beaucoup  de  futailles. 

Il  eft  de  fait  que  le  vin  ne  peut  éprouver  14  degrés  de  chaleur  (ans  (c 

'  gâter.  L'hiver,  on  peut>avec  des  précautions,  empêcher  qu'il  ne  gèle  dans 

les  celliers  ;  mais  l'été ,  la  chaleur  s  y  introduit  toujours. 

Lorfqu  il  y  a  abondance  de  vin ,  k  Vigneron  (è  trouve  donc  obligé  dé 
te  défaire  de  fon  vin  au(fi-tôt  qu'il  l'a  recueilli ,  &  de  le  donner  à  un  fî 
bas  prix ,  qu'il  n'eft  pas  payé  des  journées  èit  Tannée  où  il  a.  cultivé  f^ 
vigne. 

Tout  Propriétaire  de  vigne  doit  fe  précautionner  de  bonne  heure  d'une 
certaine  quantité  de  fiitailles  fuffitàntes ,  pour,  année  commune ,  y  pouvoir 
dépofer  la  récolte  de  fon  vin;  mais  lorfque  l'année  eft  généralement  abon- 
dante ,  il  en  faut  davantage  ;  &  c'eft  pour  lors  qu'il  devient  difficile,  très- 
coûteux  ,  quelquefois  impoflîble ,  fur-tout  pour  le  Vigneron ,  de  s'en  appro- 
"vifionner. 

Les  poinçons  font  pour  lors  d'un  prix  fi  exceffif ,  qu^en  1781 ,  on  vendoic 
en  Gâtinois  un  fut  vuide  11 1.  &  15  liv.,  &  le  vin  propre  à  le  remplir  3  ^  4 
ou  $  hv. 

Perfonne  n'ignore  que  tout  Cultivateur  de  vignes  a  de  grands  vaiflèaux 
de  bols  nommés  cuvex,  où  l'on  dépofe  les  rainns;  on  les  y  foule,  &  on 
les  y  laiflè  cuver ,  c'efl:-à*dire^  fubir  la  fermentation  vineufe.  Ce  vaiffeau 


■w 

{ 1)  Nous  poorrions  ajonter ,  ea  déploraot  Técac  da  Vigneron ,  qae  pour  ^u'il  (ài  hca- 
lent ,  ilfaudroitqu^il  pâc  vendre  non-teulemem  fon  vin ,  mais  encore  if  conviendroit  qu'il 
hû  fôc  poifible  de  conlerver  de  (es  reveaus  dans  les  années  d'abondance,  pour  foppléer  en* 
fiiice  aux  années  de  di&Re. 
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neft  point  couvert  \  feulement  on  a  pratiqué  vers  (on  extrémiré  (lip^rieore 
une  feuillure  difpofée  à  recevoir  un  fécond  fond,  compofé  de  plufieurs  plan- 
ches arrangées  atciftement ,  comme  leferoit  le  fond  lupérieur  d'une  futaille 
mile  fur  fon  champ. 

Lors  donc  que  le  Vigneron  &  le  Cultivateur  fontfurpris  dans  une  année 
très-abondante  en  vins ,  (ans  avoir  pu  fe  précautionner  d'affez  de  futailles  » 
Hs  le  dépofent  dans  cette  cuve  à  laquelle  on  a  ajouté  ce  fécond  fond  ^  ce  qu  ou 
nomme  enfoncer  la  cuve. 

Il  efl:  d'ufàgp  de  faice  un  lut ,  dont  on  remplit  les  joints  de  ce  fécond 
fond ,  qu'on  couvre  avec  de  la  moufle ,  &  enuiite  du  fable.  Si  le  vin  eft 
fomeux  lorfqu'on  Pentonne ,  on  pofe  une  pièce  de  bois  en  travers  les  plan- 
ches qui  forment  ce  fond ,  Se  une  autre  pièce  de  bois  perpendiculaire  qu'on 
nomme  c&^mieUe, appuyée  fur  le  plancher  fupérieur  du  cellier,  qui  retient 
ce  fond». &  Tempeche  de  monter  ou  d'obéir  aux  impulfionsdu  vin  qui  lier' 
mente  dans  cette  cuve. 

Mais  on  remarquera,  i^  que  cette  cuve  reSe  dans  le  cellier  où  le  vin  « 
fermenté  ou  cuvé. 

2^«  Qu'il  eft  de  fait  qu'un  vin  qui  devient  potable  dans  Tefpace  de  peu 
de  mois ,  ne  peut  pas  fe  conièrver  plufieurs  années  enfuire. 

3^.  Que  le  vinfe  fait  plus  promprement  dans  un  cellier  que  dans  une  cave 
£raîch& 

4^.  Qu'il  fe  conferve  moins  de  temps  dans  une  cuve,  fcplus  de  temps 
dans  une  bouteille ,  que  je  dte  comme  étant  le  plus  petit  vafi:  employé  à  coq- 
fervet  le  vin. 

5^.  Les  cuves  ont  encore  l'inconvénient  des  tpnn^aux  &  de  tous  vaif- 
féaux  faits  en  bois  ;  lorfqu'ils  ont  pris  un  mauvais  goût ,  ils  ne  peuvent  le 
petdre ,  8c  ils  le  communiquent  au  vin  qui  y  féjoume  :  ce  vin  pour  lors  tourne 
a  l'amertume  ou  à  l'aigre. 

6^  Le  vin  n'eft  pas  en  sûreté  dans  des  cuves  de  bois.  Les  grandes ,  qni 
contiennent  30  ^  40  poinçons ,  font  retenues  par  plufieurs  cercles  de  fer  ^ 
qui  ne  font  pas  i  l'abri  de  fe  détruire  par  la  rouille  ,  &  de  fe  brifer  ;  ce 
qui  entraîne  la  perte  du  vin  que  contenoit  cette  cuve.  Cela  arrive  plus  firé- 

Juemment  encore  aux  cercles  du  bouleau ,  qu'on  emploie  à  retenir  les  cuves 
e  moindre  continence  (i).  \ 

J'ai  aufli  vii  perdre  36  poinçons  de  vin  dépofésdans  une  cuve  retenue  avec 
des  cercles  de  fer^  un  rat  l'ayant  percée  comme  on  Tauroit  fait  pour  y  places 
une  canule. 
Je  fuppofe  un  Cultivateur  ou  Propriétaye  de  douze  arpens  de  vigne. 


(i)  J'apprends  au'uo  Particulier  de  nos  cnvîroas  vient  de  perdre  Tiogt*<iatf  pièces  de 
vin  blanc  qu'il  avou  dépofées  dans  une  cuve  dom  les  cercles  n'ont  pu  (oiatak  l'efi»t  d« 
vin  en  fermentation. 


a 
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^i  peot  compter ,  année  commune ,  fur  ^o  ou  66  pièces  dé  vin  ^  &  qui , 
dans  une  annéç  abondante  y  fe  trouve  en  avoir  lécoltë  la  valeur  de  500 
pièces  y  même  plus  \  il  a  fouvenc  dans  fes  caves  deux  ou  trois  récoltes 
antérietires  à  celle  qu'il  veut  conferver.  Ce  Propriétaire  a  dans  fa  fouleriç 
les  cuves  deitmé^s  à  y  faire  foQ  vio  \  mais  où  dépofem-t  il  le  nouveau  vij^ 
qu  il  recueille  i^vec  abondance }  Nous  venotts  de  voir  les  inconvéniens 
tt'il  doit  CFiÀndce  5  s*U  enfonce  fes  cuves.  D'&ille«irs  ^  il  y  a  impoffibili^é 
y  placer  tout  h  produit  de  la  récolte  ;  ic  il  n  a  pu  qu'avec  beaucoup 
d'argent  acheter  que^qu^  futailles ,  dom  peut-être  une  partie  eft  bien  pro« 
pre  a  perdre  &  corromof e  ie  vin.  Voyons  donc  iî  ce  ne  feroit  pas  une 
économie  bi«n  placée  d  avoir  prévu  cette  circonftànce ,  de  s'il  n'auiXMt  pa^ 
dû>  voulant  garder  foa  vin^  taîre  conftnùre  des  cke^iies^  qui,  ^ns  être 
fujettes  à  des  réparacîotis  «uBueUâ  ^ibnt  toujours  di^ofées  à  recevoir  le  vin 
&  à  le  conlèrver. 

Il  me  femble  aflez  prouvé  qu'il  eft  avantageux  à  un  Cultivateor  de  vi- 

F  nés  3  qui  ne  peut  vendre  fon  vin,  d'avoir  des  vaifleaux  propres  à  pouvoir 
y  dépofer  (1) ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  le  moment  tavorablede  le  vendine  | 
ce  qui  arrive  aifez  fouvent,  trois  ou  au  plus  (ix  années  aj>rès  une  abondance  ^ 
dans  des  cas  où  des  gelées  d'hiver  ou  de  printemps  détruifecit  toute  ei^^é^aocQ 
de  récolte.  Je  ne  dois  donc  plus  m'ûccuper<}u  a  indiquer  le  moyen  k  plus 
économique  de  le  garder. 

-  Le  bois  devenant  de  plus  en  plus  rare»  nou$  ne  pou  vous  plus  efpérec 
yotr  diminuer  ie  prix  des  nn»icins.  On  fena  obligé  fk  eoïKner  (on  ihduftri4 
de  manière  à  pouvoir  fuppléer  avec  la  pierre  ou  aucfemeilt  à  coût  cc^oenol 
pères  conftruiioient  en  bois. 

•  Dans  certains  Pays  ^  en  Provence^  encore  plus  en  Allemagne,  on  a  ce 
qu'on  nomme  des  foudres*  Ce  font  le  pjus .  fouvent  d'énormes  pièc<;s  conf- 
truites  en  bois ,  qui  fe  placent  dans  des  caves.  Mais  «on  voit,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  cela  ne  remédie  pas  abfolument  à  cous  les 
inconvéniens  aâuels  qui  tiennent  à  la  cherté  des  bois ,  Se  qu'il  faudroit  pou- 
voir les  conftruire  en  pierres.  ....  •      )  •  !  . 

La  forme  de  ces  foudres  eft  ou  alfez  femblable  à  celle  des  tonn^(pr, 
mais  d'une  beaucoup  plu»  grande  continence  ^  ou  bien  elle  ^ft  à  ^^e  >  ^ 
pour  lors  en  pyraniide  tronquée  y  s^Bn.quç  fop  ouverture  û^pé^eure  (bit  très-;; 
rétrécie. 

"  MM.  Duhamel ,  dont  les  terres  font  fîtuées  dans  un  Pays  de  vignobles ', 
ftr  les  limites  d^  Gâtinois ,  Citoyens  zélé$  8c  éclairés ,  après  avoir  fàit^ 

>""*'^' "    ^'  ■    ■■"-■■     .«i    .iî>.'  ■'"■■'         -'H.     ..]    .'.il.   .    !,    ..  ■       !'l    ■      l!'- 
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toutes  ces  réflexions  ^  deHrant  ne  parler  que  d'après  rexpérience  ,  ont  fait 
conftruire  >  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ^  deux  citernes  à  Denainviiliers  (  l  )  ; 
&  comme  le  Public  peut  s'en  rapporter  aux  foins  qu'ils  ont  mis  dans  leur 
conftruâion ,  que  plufieurs  perfonnes  fe  font  adrellées  &  écrivent  tous  les 
jours  à  M»  Duhamel  pour  profiter  de  Tes  oBfervations  ,  je  crois  leur  fàiro 

Slaifir  en  communiquant  ces  détails  fur  la  manière  de  conferver  les  vins 
ans  les  citernes  (2)  conftruites  dans  le  fol  d'une  cave  voûtée.  J'ai  donné 
les  raifons  qui  les  ont  portés  à  les  placer  dans  un  foùterrein.  Cette  cave 
eft  fous  le  lieu  qu'on  nomme  foulerie.  La  fouierie  eft  celui  où  Ton  porte 
le  raifin  de  la  vigne ,  pour  qu  il  s'y  convèrtiife  en  vin.  De  cette  manière  ^ 
ayant  fait  une  ouverture  à  la  voûte  de  la  cave  ,  propre  \  recevoir  le  gou- 
leau  d'un  entonnoir  \  Se  par  le  moyen  d'un  tuyau  ou  conduite  en  cuir ,  on 
tire  le  vin  de  la  cuve ,  ^  on  l'entonne  auflî-tôc  dans  la  citerne. 

Il  convient  d'examiner  quelle  eft  à^  peu-près  la  nature  du  terrein  dans 
lequel  M.  Duhamel  fe  propofoit  de  conftruire  fes  citernes. 

C'eft  une  terre  blanche ,  le  plus  fouvent  garnie  &  mêlée  de  petites  pierres 
qui  fe  fondent  la  plupart  à  l'air;  le  terrein  ,  en  deux  mots  ,  le  moins  diff 
pofé  par  fa  nature  à. recevoir  des  citernes ,  &  qui  demandoitpar  confé-^ 
quent  qu'on  mît  toutes  les  attentions  en  les  y  conftmi(knt. 

]\f  «Duhamel  a  préféré  deux  citernes  à  une  grftnde  de  la  continence  de  ces 
deux.  Nous  en  donnerons  plus  bas  les  raifons. 

L'une  des  citernes  quUl  à  conftruites  tient  28  poinçons  oiî  pièces  d'Or* 
lëans  :  l'autre  32  pièces,  mefure  Se  jauge  d'Orléans  y  contenant  z^  pintes  | 
ce  qu'on  appelle  demi-queue  d'Orléans. 

.Voici  lés  dimenfions  4e  la  moindre ,  contenant  28  poinçons* 

Pieds.        PcMices.        Denet; 

Le  diamètre  des  fonds  eft  de  •     •     ,    ;  5*  y  *** 

La  hauteur  du  cylindre  de p 

La  citerne  contenant  3  2  poinçons  de  vin  9  * 

le  diamètre  des  fonds  eft  de  ••.«••    5*  .  (S 

La  hauteur  du  cylindre  de     «     •     •     «     •     9 

Lat  citerne  contenant  52  poinçons ,  Se  des 
dimenfionsfiifdites,  peut  coûter  en  matériaux^!  2/0  liv.  enviroii» 
Êiçons  fie  journées  a  ouvriers     .     t     •     •    J 
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(i)  On  coDQoît  des  citernes  faites  en  pierre  en  Provence}  00  en  cite  aafli  de  conftruites 
)  Strafl>Durg  ,  '&  en  plufieurs  autres  cantons  de  vignobles.  Ceft  déjà  prévenir  le  Pu- 
blic en  faveur  des  citernes  |  mais  il  fàHoic  en  fiure  l'^reuve  fiir  des  vins  da  Gki^ 
sois. 

{%)  Daas  mes  rechercbes  fur  ce  qui  avoit  été  écrit  fur  des  citernes  »  le  hafard  m'a 
procuré  un  article  bien  fait  de  l'Encyclopédie  fur  cet  objet  »  osais  que  je  n'euiTe  poiac 
Recouvert ,  fiiute  de  le  chercher  aq  mot  vaijfeau ,  &  véiijfeai$  à  cênferver  du  vin.  Comaoç 
je  ne  fuis  pas  toujours  da  même  avis  de  l'Auteur  de  ce(  arûck  |  f  ai  été  obligé  d'étendre 
(davantage  les  objen  iiir  letquels  nous  diffiiroos. 
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Je  crois  que,  d'après  la  forme  la  plus  convenable  ^  &  qu'on  a  adoptée 
paur  les  futailles  mifes  fur  les  chantiers ,  il  convient  de  fuivre  y  pour  les 
dimenfions  des  cifernes ,  des  proportions  réglées  fur,  celles  d'une  fatailles» 

Or,  un  tonneau*  ordinaire  a  22  pouces  11  lignes  -^pour  le  diamètre  do 
fes  fonds  3  ic  24  pouces  1 1  lignes  7  de  diamètre  a  fon  bouge ,  fur  2p  pouces 
6  iig.  de  longiipur. 

Si  l'on  vouloir,  dans  le  rapport  de  ces  proportions  (i),  faire  conftruiie 
one  citerne  contenant  30  poinçons  ou  demi- queue mefure  d'Orléans, cha- 
que poinçon  de  la  continence  de  240  pintes  {2) , 

Pieds.        Pouces.        Lignes. 

la  citerne  devroit  avoir  pour  hauteur    •     .    .       y  ii  7r     . 

&  pour  diamètre     .••••••••       7  4  Xj 

Une  citerne  qui  contiendrolt  300  poinçons 

anroit  pour  hauteur 12  lO  O 

&  pour  diamètre    .•••.••.•     IJ  p  7 

Suppofant  un  poinçon  de  vin,  c'eft- à-dire  » 
240  pintes  de  vin  que  contient  ce  poinçon , 

coûter     ....         4L  à  yL 

la  futaille  vuide     •.•.•••*•  12  1.  à  ly 

Une  citerne  contenant  30  poinçons  de  vin 
qui  aura  coûté  à  conftruire   .•••••  l^oi. 

en  contiendra  pour     •••••••••  120  L  ou  15*0 

tandis  que  les  futailles  auroient  coûté    •     •     •'  360  Loti  45*0  (3)» 

En  une  année  par  l'épargne  des  futailles  qu'on  aura  achetées  f  liv.,  dans  un 
temps  où  elles  auront  diminué  de  prix  ,  au  lieu  de  ij  liv.  qu'elles  auroien£ 
valu  dans  un  autre  temps ,  on  aura  gagné  le  coût  de  la  citerne. 

On  a  donné  à  la  fouille  de  ce  cylindre  28  pouces  en  fus  des  dinienfions 
que  nous  venons  d'établir  ;  puis  on  a  fait  choifir  les  plus  petites  pierres 

Îiu'on  a  trouvées  faines  &  non  percées  :  c'eft  dans  les  ^gnes  où  ces  pierres 
ont  le  plus  communes»  6c  Ci  le  Pays  avoit  fourni  des  (ilex  roulés  »  on  les 
eût  choiusde  préférence  :car  on  verra  qu'il  faut  noyer  ab(blument  ces  pier- 
res dans  le  mortier,  &  qu'on  ne  les  emploie  que  pour  diminuer  un  peu  de 
la  confommationdu  mortier. 

Ce  mortier  doit  être  fait  avec  de  la  bonne  chaux^  éteinte  dans  fuflilànte 


i»^"i^"""""^i«"p^"""^i*^pw"— ■•(■«■•i 


(i)  Les  diamètres  (ont  aux  hauteurs  comme  13  pouces  1 1  lignes  4-   a  ip  pouces  6  Iig. 

f  ^  )  Oo  a  fiippofé,  dans  toutes  fes  dimenfîons  ci-diefTus  ,  que  le  pied  cube  conter  ^ 

^^'^  ST  pintes )  ceft-i->dite,  que  la  pinfe  d'eau  pefoit  %  livres,  &  te  pied  cube  70  ^ 

livre$. 

($)  An  mois  de  Janvier  1781 ,  les  fiitallies  valoia^  i  ^  1. ,  &  le  vin  ,'fans  le  filt ,  1 1 1 

Tom  XIX,  PSÊt»  1792.  MARS,  It  ' 
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quantité  d'eau  &  de  bon  ciment  bien  battu  &  palTë  au  tamis  fin  \  c'eft  dans 
le  mélange  de  ce  mortier  qu  il  faut  mettre  les  plus  grands  foins. 

On  prend  de  la  bonne  chaux  &  bien  éteinte ,  &:^  fan«y  ajouter  denoa« 
velle  eau  y  on  y  mêle  le  ciment  à  divers  temps  \  ce  n*eft  qu^à  force  de  bras 

Îiu'il  Biut  former  le  mélange;  Ac  il  eft  convenable  qu'une  perfonne  inftruko 
oit  préiènte  à  cette  opération  :  car  les  ouvriers,  pour  ménager  leur  peine^ 
rarement  exécutent-ils  parfaitement  les  ordres  qui  leur  font  donnés. 

Ce  mortier  eft  porte  dans  la  cave ,  où  les  fouilles  du  terrein  font  dif> 
pofées  pour  la  conftruâion  des  citernes  \  les  pierres  y  font  aufli  :  pour 
lors,  l'ouvrier  conftruit  le  fond  de  la  citerne ,  auquel  il  donne  aux  environs 
de  ^6  pouces  d'épaiffcur.  Il  jette  du  mortier  ;.&,  (ans  lui  permettre  de  le 
fervir  de  marteau ,  il  pouffe  de  rttortier  dans  les  angles  avec  la  pierre  qu'il 
tient  dans  fa  main,  rejette  de  nouveau  mortier ,  &  ainfi  de  fuite,  ayant 
toujours  attention  que  les  pierres  foient  entourées  &  même  noyées  dans  la 
mortier. 

Quand  fon  fond  eft  fini ,  il  trace  les  dimenfions  intérieures  des  côtés  de 
la  citerne ,  &  par  de  nouvelles  hauflès ,  il  parvient  à  la  terminer  entièrement^ 
en  noyant  toujours  les  pierres  dans  le  mortier. 

L&r(que  la  citerne  eft  prefque  sè(fhe,  ou  au  moins  qu'elle  a  pris  de  la 
conGftance,  il  l'enduit  d'un  mortier  fait  avec  le  même  foin  que  le  premier; 
feulement  ce  dernier  eft  un  peu  plus  liquide,  &  il  lifTe  ce  mortier  avec  une 
grande  truelle  à  mefure  qu'il  fe sèche.  C'eft' encore  une  opération  pénible, 
&  qui  exige  beaucoup  de  loin  :  fans  quoi  cet  enduit  fe  gerceroit ,  fe  tendroit^ 
&  c  eft  ce  qu'on  veut  éviter.  On  y  parvient ,  en  revenant  deux  fois  par  jout 
appuyer  la  truelle  fur  l'enduit,  jufqu'à  ce^u'il  ne  cède  plus  à  fa  premon  (i)« 

La  citerne  ayant  été  ainû  conftruite ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  diminuer 
fon  ouverture ,  car  s'il  falloir  ^  lor(que  le  vin  y  leroit  dépofS  y  la  couvrir 
'  avec  un  fond  conftruit  en  planches  jointéts  à  -  peu  -  près  comme  cela  fe 
pratique  lorfqu'on  enfbnee  une  cuve,  cela  exigeroit  des  foins,  des  dé* 
penfes  j'&  les  planches,  dans  une  cave  humide,  s'y  pourriroient  ^ rompr 
tement. 

On  diminue  donc  beaucoup  cette  ouverture,  en  plaçant  des  pierres 
longues  &  plates  qu'on  titille  en  recouvrement,  &  qu'on  pofe  &  fcelle  fur 
l'épaiffeur  au  mur  de  la  citerne ,  (iir  lequel  elles  portent  au  moins  de  ^  à 
6  pouces.  On  reftreint  ainfi  l'ouverture  de  la  citerne ,  en  ne  laifTant  à  Ion 
centre  qu'une  ouverture  quarrée  de  i8  pouces  environ  fur  toutes  fes  £aces; 
&  cette  ouverture,  par  laquelle  on  entonnera  le  vin  y  fuffira  pour  qu'un 

^— -^— T I  -  Il        I  — I --  Il    «a^M-MM 

^  '(  '  )  On  peut  conCiltcr  le  Mémoire  de  Af  A're,  volume  AcadémîqDe,  170^,  fur  la 

conf^rpdtion  des  citernes  propres  à  con(èrver  Teaa  de  la  pluie ,  quoique  celles-ci  difRrent» 
à  plufieurs  ëgards ,  des  citernes -doatjMis  parlons  >  oii  l'on  doit  dépofèr  du  vin;  ainfi 
que  les  Mémoires  de  M.  Loriot  ^  MJf  fui  la  meiUcoxe  manière  de  fiure  les  bons  mor* 

licrs.  ;f;^ 
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Itoinme  puifTe  7  paiTer ,  &  fe  fermera  aifément  avec  un  couvercle  qui  s^ap- 
puiera  fur  une  feuillure  pratiquée  fur  le  bord  des  pierres  de  faille  ^  enfin  ^  il 
iera  aifé  de  le  luter  avec  de  la  toile ,  &c.  ^  &  de  la  même  manière  qifôn  lé 
pratique  pour  le  fond  fupérieur  d'une  cuve  lorfqu  on  la  remplit  de  vin  :  R 
ton  veut,  on  couvrira  de  fable  tout  le  deffus  de  la  citerne. 

Telle  eft  la  manière  dont  M.  Duhamel  a  fait  coiiftruire  los  deux  citernes 
exlftantes  dans  Tun  des  bâtimens  de  fon  Château  de  Denainviiliers ,  (îtué 
en  Gâtinois ,  proche  la  Ville  de  Pethiviers, 

'  J'ai  dit  pourquoi  il  les  a  placées  dans  une  caVe ,  &  pourquoi  il  les  a 
itiifes  fous  le  bâtiment  qu  on  nomme  foulerie.  Il  me  refte  à  ajouter  qu'il  a 
préféré  la  conftrudion  de  deux  citernes  plutôt  qu'une  grande  de  la  con- 
tinence de  ces  deux  3  parère  que  le  vin  le  conferve  mieux  dans  de  moindres 
vaies  que  dans  des  grands  \  6c  que  d'ailleurs  on  ne  doit  jamais  laifler  les 
citernes  en  vtfidange,  qu'il  faut  les  vuider  entièrement.  Il  eft  plus  aifé  dé 
trouver  l'emploi  d'une  citerne  de  aj  ou  30  poinçons,  que  de  50,60, 
ou  même  4.  à  JOO  pièces ,  comme  on  le  propofoit  derniècement  à  M.  Duha« 
inel(i}.  • 

•  Voyons  fi  »  d'après  Tufage  qui  en  a  été  fait,  on  peut  décider  s'il  eft  avan- 
tageux de  s'en  fervirde'pareilles,  enfin  d'employer  ce  moyen  pour  confervet 
4e  vin  pendant  plttfieurs  années  ,  8c  jufqu'àu  moment  où  fa  rareté,  fe  fiiifànc 
fentir ,  en  fait  augmenter  le  prix. 

On  ne  peut  Mtz  répéter  qu'un  Propriétaire  de  vignes  ne  doit  (bnger  à 
€on(èrver  fon  vin  qu'après  qu'il  fe  fera  alRiré  de  la  qualité  &  de  la  force 

■  '  I  if    ■  I       ■ ■         I— — — ■    !■■■    I  H      1     I-  IBM  p  ■       .     ■         !■ 

(  I  )  Ces  citernes,  en  Pro7ence,  fulvant  l'article  de  l'Encyclopédie  quç  j'ai  déik 
cite ,  u>ne  conAruîtesdans  des  caves ,  mais  aordeifus  da  fol  de  la  cave;  elfes  font  i  angles 
&de  ferme  pyranldale  tronquée.,  ic  faites  qu  en  pierres  de  taille ,  ou  en  brique,  ou  ea> 

JileuoKp 

Comme  il  eft  très  -  difficile  de  (aire  des  vaifleaux  en  pierres  de  caille  liées  par  un 
ciment  •  &  qui  ne  laifTenc  point  échapper  la  liqueur  qu'ils  contiennent ,  qu'au  contraire , 
MM.  Duhamel  font  afTurés  de  la  conilru^ion  des  leurs  »  Je  préfëceroîs  les'  citernes 
Élites  en  c}menr.  La  ferme  cylindrique  me  parok  auffi  la  plus  facile  â  bien  exécuter. 

La  canule  >  placée  dans  celles  élevées  au-deflus  du  fel  de  la  cave  â  leur  partie  Infé^ 
rîeure*,  a  paru  encore  inutile  â  M.  Duhamel  ^  la  pompe  y  fuppléant  avec  la  plus  grande 
aiCince  ^  (implicite. 

*  Celles  faites  en  brique  me  paroiflènt  (ufettes  1  tant  d'înconvénicns ,  qu'il  me  fera  permis 
de  ne  pas  m'y  arrêter  »  9c  de  paflèr  â  la  troxfième  manière  de  conftriHre  les  citernes  qu'-ou 
nomme  en  Bletton. 

C'eft  un  mortier  fait  avec  dugrav}cr,  du  fable  de  rivière  &  de  la  chaux-vive  ,  qu'on 
éteint  avec  de  l'eau  i  mefure  qu'on  en  fait  le  mortier ,  en  la  mêlaiit  avec  le  fable  & 
le  gravier.  On  fe  fcrt  de  ce  cimient ,  qu'on  place  pour  ainfi  dire  dans  un  moule  en 
planches  de  la  grandeur  dt  la  cikernc  qu'on  veut  former.  On  retient  ces  planches  de 
manière  que  le  mortier  ne  puiflc  point  lès. faîte  uavaillcr&fc  retirer}  &  on  forme  ainfi 
{a  citerne. 

Jomt  XJJÇ,  Pan.  1, 1782,  M0S,  ï»  a 
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de  celui  guc  produit  fon  canton  ;  car ,  foit  de  refpèce  de  vignes  au  pn> 
cultive,  (oit  de  la  nature  du  terrein  8c du  climat  où  elle  croît ^  foirae  la 
cultMse,  de  la  taille  de  cette  même  vigne,  il  en  réfulte  un  vin  plus  ou 
moins  fpiritueux,  contenant  plus  ou  moins  de  parties  tartareufes,  enfin 
plus  ou  moins  de  parties  oléagineufes  »  ainfi  que  oe  muqueufes  ou  fucrées^ 
&  qui ,  fuivant  toutes  les  circooftances  ,  fe  conferve  plus  ou  moins  d'an- 
nées fans  fe  gâter  Ci).  Je  parle  en  général;. car  il  eft  de  fait  que  cer« 
raines  années  les  vins  devenant  potables  promptement ,  fe  confervent  peu 
"*  au-delà  de  ce  temps;  que  ces  vins,  fouvent  dans  Tannée,  paffent  à  Taigre^ 
ou  au  moins  graiifent  &  deviennent  amers  ;  ce  qui  eft  un  moindre  mal  , 
puifqu'on  peut,  dans  ce  dernier  état,  les  brûler  &  en  tirer  de  bonne  eau« 
de- vie  ,  tandis  que  des  vins  qui  tournent  à  l'aigre ,  oh  ne  peut  qu'en  faire  du, 
vinaigre. . 

»  Il  convient  donc  de  s  aflfurer  fi  communément  les  vins  du  canton  qu'on 
habite  fe  confervent  trois ,  quatre  ou  fix  ans  fans  perdre  de  leur  qualité  ; 
Car  fi  le^vin  que  vous  confervez  deux  ans  en  futailles,  après  ce  temps  eft 
dégénéré,  neft  plus  potable,  n'efpérez  pas  qu'en«ie  mettant  dans  une  ci- 
terne^  même  dans  un  grand  vafe  de  bois,  ilfe  confervera  un  efpaice  d'années 
plus  confidérable. 

Je  fais  que  certains  bois  contribuent  \  faire  gâter  du  vin  lorfqu  on  en  a 
conftruit  des  fbtailles  ;  &  j'aurois  pu  ajouter  cet  inconvénient  lorfque  j'ai 
parlé  de  ceux  qui  appartenoient  aux  vaifieaux  faits  de  planches.  Certaines 
pièces  d'un  vin  qui  a  été  dépofé  dans  des  futailles  neuves,  &  dans  la  même 
cave ,  fe  gâceiy  promptement ,  tandis  que  d  autres  font  &  demeurent  très- 
bonne's. 

Il  faut  9  pour  juger  de  la  qualité  du  vin  d'un  canton ,  partir  d'un  prin- . 
cipe  ;  c'eft  qu'un  vin  nouveau,  mis  en  bouteilles  ,  fera  plus  de  temps  à 
arriver  à  fon  point  de  maturité,  que  fi  vous  l'aviez  laiffé  dans  un  tonneau; 

au'il  fe  fera  moins  aifément  5C  moins  promptement  dans  un  tonneau  que 
ans  une  cuve^  qu'il  fe  gardera  mieux  dans  une  petite  cuve  qu'il  ne  le  fejra 
dans  une  grande  ;  &  je  lais  qu'au  mois  de  Décembre  1781,  en  Gâtinois^ 
plufieurs  cuves  remplies  de  vin  étoient  déjà  gâtées.  Que  ne  peut  -  on  pas 
craindre  du  peu  de  aurée  du  vin  qui  refte  dans  les  autres  cuves ,  fur^^tout  lorf 
que  les  chaleurs  fe  feront  fentir  ? 


(1)  Il  eft  cercaia  que  les  Tinr  différent  les  uns  des  autres  ou  en  faveur  ou  en  force, 
fuivanc  la  proportion  &  le  mélange  des  él^mens  qui  les  conitlcaent.    , 

Il  ne  (èroit  donc  pas  ioipoffible  de  rendre  aux  uns  ce  qui  leur. manque,  &  d'ôter 
aux  autres  une  partie  du  flegme  dans  lequel  fe  trouvent  noyées  les  paities  effèntielles 
au  bon  vin.  J'ai  commencé  un  travail  &  4es  expériences  fur  là  manière  de  boni6er 
les  vins,  &  de  les  rendre  plus  propres  à  être  confervés  ;  maison  peut  déji  confultcr 
les  Ouvrages  qui  ont  déjà  paru  far  cette  partie^fifrcflaote.  , 


^ 
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Je  reviens  à'ia  qualité  des  vins  que  recueille  M.  Duhamel.  Ce  vin  de<!- 
mande  »  lorfqu  il  eft  en  tonneau  j  à  êire  bu  la  deuxième  ou  la  troifièmt 
année;  lorfqu'il  eft  de  bonne  qualité ^  il  peut  aller  jufqu'à  la  quatrième 
)  feuiUc  :  mais  il  dégénère  enfuite  ,  à  moins  qu  on  n'ait  eu .  Tattention  de  le 
mettre  à  temps  en  bouteilles  ^  &  de  le  dépofer  dans  une  bonne  cave.  J'en  ai 
bu  d'excellent  ainfi  gardé  ^  qui  avoiit  plus  de  dix  ans.     ' 

M.  Duhamel  sj^yant  laide  fécherles  cit^^nes ,  1er  à  remplies  avec  du  vin 
de  fa  récolte  ;  ce  vin  avoit  été  tiré  à  clair  d'une  cuve  dans  laquelle  ilavcic 
fermenté.  Cette  cuve  étoit  placée  dans  la  foulerie  ^  &  au-'defTus  de  la  cave 
où  étoient  les  citernes.  Â  la  vérité,  ces  vins  étant  ainfi  dépofés  ,  autoient 
exigé  encore  d  être  tranfvafés  8c  d'être  ce  qu'on  appelle  fou  tirés  \  ce  qui  n'a' 
pas  été  fait. 

Quoi  qu'il  en  foît,  ce  vin  s'eft  bien  confervé  pendant  deux  années,  ayant* 
cependant  perdu  de  fa  couleur.  Seroit- ce  la  chaux  qufauroit  attaqué  la 
partie  colorante  du  vin?  Je  ne  me  propofe  pas,  pour  le  moment,  de 
l'examiner  ;  mais  la  troifième  année ,  le  vin  étant  pfefque  décoloré ,  & 
ce  vin  étant  amer ,  M.  Duhamel  le  fit  tirer  entièrement  des  citernes  qui 
le  contcnoient ,  en  fe  fervant  de  la  pompe  (  uftànfile  très-connu  des  Ton- 
neliers), &  le  fit  brûler.  Il  en  réfulta  un  avantage  pour  lui  ;  c*eft  que  le  vin 
dont  la  récoite  avoit  été  médiocre  l'année  dont  )e  parle,  lui  donna del'eau-' 
de- vie  qui  étoit  bonne ,  qui  fut  vendue  un  prix  avafitageux',  qui  le  dédom- 
magea de  fes  foins  (  i  ). 
<  Ce  grand  avantage  des  citernes ,  c'eft  qu'il  n'y  a  i  craindre  aucune  éva* 

Eoration  ,  &  par  conféquent  prefqu'aucune  diminution  fur  la  quantité'da^ 
quide.  Il  eft  indifpenfable  qu'au  fond  il  ne  fe  dépofe  une  lie  &  autour^ 
de  la  citerne  un  tartre  ou  gravelle,  que  je  ne  dois  pas  compter  ici  en 
perte ,  puifque  c'eft  propre  à  tout  vin,  &  noivau  vafe  qui  le  Coiltient.        '' 

Depuis  cette  première  expérience ,  des  occupations  de  diffétens  genres' 
qui  ont  partagé  le  temps  de  M.  Duhamel,  la  perte  d'un  frère  qui  habi- 
toit  continuellement  fa  Terre  ,  des  récoltes  peu  abondantes  en  vins  ,  un 
travail  de  longue  haleine  auquel  il  s'eft  livré  depuis  long-temps,  ne  liii^ 
ont  pas  permis  de  la  répéter*  il  avoit  des  foudres  en  planches  qui  contien- 
nent jufqu'à  quatre  tonneaux  de  vins  (  huit  poinçons  ) ,  &  dans  lefquelles  il  a' 
diépofé  fes  récoltes,  dont  il  s'eft  défait  à  mefure. 

Pour  ne  point  induire  en  erreur  les  perfonnes  qui ,  d'après  l'exemple 


♦ 
(t)  Je  me  propofè  de  remplir  cette  année  une  4es  citernes  de  M«  Duhamel ,  &  en  même 
temps  de  conferver  dans  une  bonne  futaille  du  même  vin  donc  j'aurai  rempli  cette  cicerne  ^ 
mais  pour  remédier  au  dommage  que  la  chaux  du  mortier  pourroit  occafiônner  au  vin  » 
comme  de  le  décolorer  T&c  (quoique  ces  citernes  foienc  fanes  depuis  plus  de  vingt  ans^, 
je  mepropolè ,  d'après  les  principes  que  nous  ont  laifTé  Cacon  ,  Columelle  5c  Cefâr  ,  de 
obayrir  ee  mortier  d'un  enduit  réuneox ,  &c. 
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de  M.  Duhamel  ^  voudroient  faire  confttuire  des  citernes  en  pierres ,  èxa* 
*qiinoiis  fi  Ton  expérien<:e  peut  mettre  à  labri  de  toute  incertimde  fur  la  con^ 
^cvation  du  vin  qu'on  y  dépoferoit  (i  )• 

Je  ne  le  crois  pas  ^  Texpérience  n  ayant  pas  été  répétée ,  &  ày^anc  été 
&ite  fans  avoir  confervé  du  même  vin  dans  une  futaille  proche  la  citerne 
comme  objet  de  compataifbn  avec  celui  dépofë  dans  les  citernes. 

Il  me  paroît  feuleii^ent  qii^oo  peut  être  certain  cmo  les  dterhes»  lor{^ 
^u  on  y  a  dépofé  du  vin,  obvient  à  tous  les  inconveniens  des  futailles* 

La  citerne^ne  perd  point ,  comme  les  tonneaux  ^  par  le  fuiotejnent ,  &c. , 
Se  ToA  n'a  à  remplacer  ou  une  petite  ouantité  de  vin  qui  s'y  perd  par  le  peu 
d'évaporation,  Enfin  >  .n  y  a-t  Û  pas  déjà  on  avantage  à  pouvoir  aînfî  con-i 
ièrver  une^  dçuxou  trois  récoltés,  avec  la  reflburce ,  s'il  foiblit  après  co 
temps,  de  pouvoir  le  conveitit  en  ejittrde-vie?  SU  y  a  quelques  craintes 
bien  fondées ,  c  eft  fur-«Qur  pobr  les  vins. rouges  :  elles  me  paroî^ent  moin-* 
dres  pouç  les  vins  blancs. 

Quelques  perlbnnes  craignant  que  la  chaux  des  mortiers  qu^cn  emploie 
à  la  çonftru^ion  de  ces  citernes  ne  gâte  les  vins  »  ont  imaginé  de  garnie 
le  dedans  dç  la  citerne  avec  des  planches  ou  douves  pareilles  à  celles  des 
cuves  ordinaires*  De  cette' manière  9  le  vin  feroit.  contenu,  dans  une  cuvo 
de  bois  ^  iç  celle  de  hw  dans  une  autre  &ite  en  pierre  8c  ciment. 
.  Mai$;,  %\  on  éprouverolt  cei;tainemesit .  des  difficultés  lorfquil  s'agiroit 
de  retenir ,  comme  il  convient ,  les  planches  qui  formeroient  la  cuve  intét 
rieure)  a^  ces  planche^  potirrîroient  bientât,  n'ayant  point  d^ir  du  côté 
de  la  cuve  en  pierres  ;  3^.  il  n'y  auroit  aucune  épar^e ,  puifqu  il  s'agiroi| 
dajourer  aux  bai^  de  la  cuve  en:  bois  ceux  d'une  citerne  en  piètres^ 
,  M,  Dubamçl,  après  avoir:  &it  tirer  le  vin  de:  ffcs  ctterne&,  Fayant  con-v 
verti  e.pbonnQ  eau^le-rvie,  ne  puis- je  pas- conclure  que,  dans  fon  expé-- 
xience  ,  la  chaux  a  nefpeâé  lu:  partie  la  plus  eflèntielle  du  vin?  jVntends 
la  fpiritueufe.  Quand  QQ  fè  borneroit,  ayant  des  citernes,  à  les  employer 
pour  conferver  des  eaujc- de-vie ,  leur  avantage  ne  feroi&*il  pas  aflèz  grande 
La  pepte,  confidérablîe  qu^occafidnne  la  garde  des;  liqueurs  fphritueufes  vient 
de  celle  qu'elles  éprouvent  dans  des  futailles  parle  fuintement  &  par  l'évapo* 
rjition.  On  n'aurpit  plus  cet  inconvénient  à  craindre ,  en  les  dépo^nt  dany 
des  citernes.  Je  ne  crois  pas  que  la  chaux  puiflb  altérer  leur  qualité.  Do 
plus ,  fuppofant  que  le  mortier,  puîdè  donner  quelque  couleur  ^  il  en  don- 
peroit  certainement  moins  que  ne  le  font  des  futailles  de  bois. 

Lorfque  le  vin  eft  commun  «  quand  les  vignes  ont  produit  dans  tout  }c^ 


»i« 


(  T  )  Des  perfonne^  qui  voudroient  partir  d'après  des  e'xpériencqs  réitérées  fiir  les  ci-. 
teroes ,  devroient ,  cerne  femble,  plutôt  s'adrefler  en  Allemagne  ou  en  Provence ,  pA 
l'on  fait  ufage  des  citernes  depuis  un  remps  immémoriale 

Je  dois  ajouter  quel' Auteur  de  l'article  de  TEpcyclopédie  que  j'ai  cité,  après  avjair  ptxlé, 
de  l'économie  inTrornfè  qu'il  y  a  â  conthuire  de  ces  citernes ,  ajoute  que  lé  vin  y  acquiert 
une  pcrfc^oD  conftacée  par  i  expérience  qui  en  a  é^é  faite. 
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Royaume,  on  convertit  dans  certains  vignobles  le  vin  en  eau- de-vie  3  ou , 
pour  me  fervir  du  terme  ufîté^  on  le  brûle.  L^eau-de  vie  pour  lors  étant 
réduite  en  un  moindre  volume  que  Iç  vin  qui  la  fournit ,  il  faut  moins  de 
fucs  &  moins  d'emplacement  \  tut  fe  conferve  donc  plus  aifémeot,  même 
dans  des  celliers  >  fans  xtfque  de  s  y  gâter. 

Mais  pour  brûjet  le  vin ,  il  fiiut  qu'il  foit  de  qualité  à  fe  prêter  à  cette 
opération  y  c'eft-  à  -  dire»  qu'il  contienne  alfeî  de  parties  fpiritueufes  pout 
tourner  au  profit  du  Propriétaire.  Ceipins  vins  ne  contiennent  qu^un  cin* 
quième ,  un  fixième ,  &  d'autres  moins  encore  d'eau-de-vie  ;  ce  qui  peut 
lors  celTe  d'être  praticable* 

Pour  brûler  ^  il  faut  être  muni  d'uftenfiles  néceflkires  à  ce  travail  3  ahnv 
biçS)  ferpendns^  fourneaux,  âcc,  &c.;  il  faut  être  dans  un  Pays  où  le 
Ibois  ne  loit  pas  très^chen  C  eft  par  cette  raifon  qu'on  convertit  plutôt  en 
eau-de*vie  its  vins  du  Poitou ,  de  la  Saintonge  ^  du  Forent,  de  rOriéanoîs^ 
enfinplutôc  ceux  qui  font  éloignés  des  Capitales  5  fur^tout  lorfqu'il  ne  refte 
aux  Propriétaires  de  vignes  aucun  moyen  de  fe  défaire  autrement  de  leurs 
vins. 

S'ils  brûlent  3  c*eft  principalement  parte  qu  ils  peuvent ,  ainfî  que  je  viens 
de  le  dire  3  conferver  plus  aifément  i'eau-de-vie  que  le  vin  :  car  le  Proprié- 
taire auToit-il  bcfoin  d'argent  3  il  ne  lui  ferôit  pas  plus  aiféd'en  trouver 
avec  de  Teau-de-vie  qu'avec  du  vin.  L'eau-de- vie  doit  naturellement  avoir 
une  valeur  à-peu-près  relative  à  celle  du  vin  dont  elle  eft  le  produit.  Se 
exige'3  aififi  que  lui ,  que  le  Propriétaire  attende  tin  moment  favorable  pour 
s'en  défaire  ;  &  c'eft  pour  lors  qu'il  auroit  un  moyen  afTuré  dé  la  bien  confer^^ 
ver  3  en  la  dépofant  dans  des  citernes  3  telles  que  nous  venons  d'en  donner  la 
conftruâion. 

C'eft  donc  dans  les  Payi  de  vignobles  ^  où  le  vin  feroic  propre  à  être 
converti  en  eau-de-vie  3  que  n»us  confeillerions  principalement  d  établir  de 
ces  citernes  en  pierres. 

Il  eft  connu  que  le  vin  acquiert  plus  d^efpri^  à  mefiire  qu  if  eft  gardé  \  le 
maximum  a  lieu  à  l'époque  où  la  fermentation  eft  à  (on  dernier  période. 
Ce  feroit  donc  encore  un  avantage  de  pouvoir  dépofer  le  vin  au  lorrîr  à€ 
la  cuve  dans  des  citernes,  où  on  le  laiflferoit  neuf^mois  00  un  an  plus  ou 
moins  ;  8ç  lorfque  la  fermentation  feroit  complète^  on  retireroit  ce  vin  pout 
le  convertir  en  eau-^de  vie« 

Ce  feroit  alors  que  3  pour  le  brûler  3  on  profiteroit  de^  moyens  économi- 
ques annoncés  par  M«  Baume  dans  le  Journal  de  Phyfique  &  d'Hiftoire 
Naturelle,  année  1781 3  mois  de  Juillet.  Aufli  t&tque  cette  eau-de-vie  feroic 
fefiroidie  ^  on  en  empliroit  les  ci  ternes  3  où  j'ai  tout  Heu  de  croire  qu'elles 
fe  conferveroientjufqu  au  temps  où  la  vente3  devenant  aifée  9c  lucrative  3  on 
pourroiti'en  tirer  (i). 

(i }  Un  Pamculier  TlÇè  pounoit ,  dans  uo  cancon  dt  vignoble ,  établir .avancagealèmeor 
•ne  biâlerîe,  od  les  Proprîctaircs  de  vin ,  pour  an  prix  convenu  3  renrecroicot  brûler. 
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J'ai  cru  que  ces  remarques  fur  les  moyens  de  conferver  des  vins  &  des 
eaux-de-vie,  pourroienc  être  utiles  dans  une  année  où  M.  Duhamel  reçoit 
de  tous  côtés  des  queftions  fur  les  citernes ,  8c  lorfqu'on  lui  demandé 
comment ,  pavant  être  utiles ,  il  faut  les  établir.  D'ailleurs ,  l'abondance  de 
vin  qu'on  a  recueilli  dans  pre(que  tout  le  Royaume  ^  &  la  rareté  des  ton- 
neaux mettiant  le  Vigneron  ôc  le  Cultivateur  des  vignes ,  l'un  dans  le  cas 
de  manquer  de  pain ,  le  fécond  dans  celui  de  ne  (avoir  où  dépofer  fes 
dcheflès  ^  qui  forment  pour  lui  maigtenanc un  véritable  embarras,  &  le  for- 
cent quelquefois  de  laifler  fa  récolte  aux  ceps ,  le  produit  ne  Tindemnifant  pas 
des  &ais;  j  ai  penfé  qu'il  feroit  avantageux  au  Public  de  mettre  (bus  fes 
yeux  les  réflexions  dont  on  vient  de  voir  le  détail  ^  &  de  parer  aux  incon- 
venions  réfultans  d'une  année  d'abondance  en  général  ^  &  à  la  non-valeur 
dans  laquelle  tomberoit  une  denrée  aufli  précieufe  9  û,  l'année  prochaine^ 
911  venpic  encore  à  reçueiÛir'  autant  de  vin. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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EPTIÉMX  Cahier  its  Météores  locaupcifdir  M.  Ducarla. 

Il  eft  difficile  d'analyfer  cet  Ouvrage,  qui  n'eft  lui-mçme  quun'iéfuméi 
pous  nous  contenterons  d'annoncer  les  fujets. 

1^  Les  courans  maritimes  portent,  dans  les  régions  qu^ils  traverfent  » 
la  chaleur  ou  la  froidure  qu'ils  ont  cohtraâées  dans  les  latitudes  d'où  ils 
viennent  :  la  colonne  d'^ic  qu'ils  portent  participe  à  cette  température 
quelconque.  S'il  fc  refroidit»  il  devient  plus*  denfe  j  plus  pe(knt  que  Taie 
voifin  \  U  tombe  donc  fur  U  propre  baie ,  POuf  aller  foule  ver  cet  air^ 
en  courant  par  tous  les  rumbs.  S  il  s'échauffe  \  il  devient  plus  rare,  plus 
léger;  il  eft  foulevé  par  l'air  ambiant,  lequel  y  afHue  par  tous  les  rumbs. 
Cet  air  foulevé  ne  peut  emporter  au  haut  de  Tatmolphère  les  parricule» 
hétérogènes  qu'il  contient ,  &  qui  ne  fe  raréfient  point  comme  lui  >  elles  re» 
tombent ,  fe  coagulent ,  forment  ia  pluie. 

a^.  Les  volcans  échauffent  lair  qu'ils  portent  s  il  fe  raréfie  ,  eft  foulevé 
par  l'air  environnant ,  qui,  étant  plus  pelant,  afflue  vers  l'incendie  pour  être 
foulevé  de  même.  Cet  airafcendant  ne  peut  entraîner  avec  lui  l'eau  qu'il 
contient»  elle  retombe  &  conftitue  ces  pluies  inconnues ,  d'où  fe  forment 
ces  torrent  célèbres  dont  les  grandes  'éruptions  font  oixiinairement  accom- 

3^  L'air,  dirigé  vers utie haute  chaîne  de  montagnçspar  un  ventquel-^ 

conque,  ne  franchit  point  ces  montagnes  fans  s'élever,  (e  raréfier,  dépofec 

çn  tçm  ou  en  partie  Içs  fub(tan.cçs  a^jueufes  dont  il  eft  imbu;^  &  quil  ne 

>  peut 
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peut  foutenir  après  être  devenu  plas  firoid '8c  plus  rare.  Ceft  du  brouillard  « 
on  nuage  de  pluie;  puis,  après  avoir  paiTé  la  chaîne,  il/e  condenfe,  (e 
réchauffe ,  reprend  la  force  refpirante  gu  il  avoir  avant  de  monter  :  il 
eft  donc  pluvieux  avant  de  palTer  la  chaîne ,  fec  &  ferein  après  l'avoir 
paffée. 

•  ^.  La  chaleur  interne  de  la  terre ,  quelle  qu  en  foit  la  caufe ,  efl;  ordi- 
nairement d'environ  10^*9  elle  fe  répand  dans  Tair  lorfquil  eft  plus  froid  y 
ou  eft  augmentée  par  celle  de  Tair  lorfquil  eft  plus  chaud  :  il  s'établit  donc 
une  émanation  conftante y- alternative  defeu.  Il  s'étend  toujours  ou  de  la 
terre  dans  l'air  ^  ou  de  W\t  dans  la  terre.  Cette  émanation  fe  faifant  par 
tous  les  points  de  la  furface  terreftre ,  eft  plus  confidérable  fur  les  mon*- 
tagnes  que  fur  les»  plaines.  En  hiver,  la  chaleur  interne  s'exhale  doncplur 
vite  par  les  montagnes  que  par  les  plaines.  La  colonne  aérienne  que  por* 
tent  \t%  montagnes  eft  donc  plus  échauffée  que  le  refte  de  l'air  fltué  dani 
les  mêmes  niveau  ic  latitude.  Elle  eft  donc  foulevée ,  &  entretient  des  brouil- 
lards &  des  pluies  prefque  perpétuels  en  hiver  fur  les  montagnes.^ 

j^  Cette  émanation  du  feu  interne  eft  plus  forte  furies  terresque  fur  lef 
mers;  car  fur  un  efpaçe  donné ,  les  terres  ont  plus  de  furface  que  les  mers  : 
aufts ,  en  hiver  -,  l'air  affisjfur  les  terres  étant  plus  dilaté  par  cette  différence 
d'émanation ,  eft  ordinairement  foulevé  par  l'air  qui  pèfe  fur  les  mers  ^ 
qui  afflue  vers  les  terres,  s^  échauffe,  s'y  raréâe,  eft  foulevé,  dépolè  les 
pluies  de  l'hiver. 

6^  Les  brifes  font  produites  par  ce  mécanifme.  Les  rayons  du  foleil  ^ 
pénétrant  plus  profonoémeilt  la  mer,  échauffent  d'autant  moins  (a  furfàçe; 
tfindis  quç  lejur  aâion  diurne ,  bornée  à  quelques  pouces  de  profondeur 
fur  les  terres ,  el|  d'autant  plus  vive  à  la  furface.  I^a  furface  des  terres  s'é^- 
chauffe  donc  plus  vtte  que  celle  des  mers.  Pendant  le  jour ,  l'air  terreftre 
eft  donc  plus  raréfié  que  l'air  maritime.  Celui-ci  accourt  fur  terre,  &  pro- 
duit la  brife  dû  jour. 

Après  le  coucher  du  foleil ,  la  terre  perd  fa  chaleur  plus  vite  que  la  mer; 
car  la  terre  a  pris  moins  de  chaleur ,  &  cette  chaleur  a  moins  de  chemin 
â  faire  pour  fprtir  de  la  terre  où  elle  ne  s'eft  enforiçée  que  de  quelques 
pouces  \  que  pour  fortir  de  la  mer  où.  elle  s'eft  enfoncée  de  plufipurs 
dizaines  de  toiles.  La  terre  fe  refroidiffant  plus  vite  que  la  mer,  l'air  terreftre 
devient  plus  pefant  la  nuit  que  l'air  maritime  $  il  defçend  vers  la  mer  &  dans 
Ja  brife  de  nuit.  % 

.  7^  L'équaVeur  reçoit  plus  de  &u  &  le  pôle  moins  que  le  refte  de  la  terre. 
L'air  équinoxial  eft  donc  plus  léger ,  Se  l'air  polaire  eft  plus  denfe  que  le  refte 
de  l'atmofphère.  L'équilibre  entre  l'air  de  ces  deux  régions  ne  peut  donc  fè  per- 
|>étuer.  L'air  du  pôlç  afflue  donc  coritinueliement  vers^  ligne, quoiqu'on  pa- 
Yoiffe  ne  pas  s'en  appercevoir  en  Europe.  Il  va  dépdlk.,  en  s  élevant  fous 
•le  parallèle  du  foleil,  ces  pluies  qui  ravagent  la  XSpde,  &  dont  il  a  pr)| 
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la  fubftance  fur  le^  mersiqii'ii  «  {>arteilru<fs$  &  comme  cet  orage  eft  com« 
mun  à  tous  les  j>oints  du  cnêm^  parallèle ,  il  forme  autour  de  la  terre  ua 
anneau.  Cet  anneau  va  &  vient  dans  fix  mois ,  comme  k  foleil ,  d'un  cro-: 
pique  à  l'autre ,  fans  jamais  ccffer  d'être  parallèle  à  féquateur. 

8M1  en  eft  de  même  pour  Saturne  ;  mais  fon  atmolphère  eft  H  vafte^  que 
la  région  de  fon  aalieàu  eft  fort  loin  de  lui.  Il  ofciile  dans  la  Tôrride  comme 
lanneau  terreftre  ;  mais  ce  mouvement  nécalit  que  de  8  fécondes,  fon  obli« 
iquité ,  par  rapport  à  nous ,  le  rédui&nt  à  4  minutes ,  &  ne  s'achevant  que 
oans  quinze  années  9  on  ne  s'en  eft  point  apperçu. 

Jupiter  a  auffî  fon  anneau  ;  ce  font  Ces  bandes  coupées ,  comme  celles 
de  la  terre ,  par  la  configuration  des  hauteurs  &  autres  circonftances. 

Mars  a  fans  doute  aufli  fon  anneau  \  ce  font  auffi  fes  bandes ,  dont  la  bi  « 
zarrerie  ne  paroît  pas  explicable  encore  à  M.  Docarla. 

p^.  Ce  Cahier  eft  terminé  par  des  cenjeâures  liir  l'aurore  polaire  »  qui 
fervent  à  développer  la  théorie  des  atmofphères  ,  qui  fera  l'objet  du  dahièt 
fuivant.  Voici  les  principes.  L'air  qui  defcend  du  haut  de  l'atmefphère  fuc 
te  pôle  pour  aller  foulevex.  enfuite  celui  de  la  Torride  ^  eft  auffi  pur  ôc  froid 
qu  il  peut  l'être  chez  nous.  Le  feu  interne  gravit  du  fein  des  terres  po-* 
laires  dans  cet  air  avec  une  violence  exceffive ,  y  entraîne  les  matières  qu'il 
peut  détacher  du  terrein ,  &  qui ,  fe  trouvant  (ubitement  dans  un  état  & 
nouveau,  fermentent, s'entre-choquent,  s'éleârifent ,  &  joutent  de  toutes 
les  manières  propres  à  nous  montrer  les  couleurs  &  variations  de  l'auroro 
polaire. 

Les  huit  Cahiers  fe  trodvent  chez  Quillau  aîné  ^  Libraire ,  rue  Chriftine^ 
&  chez  la  veuve  Tilliard&  fils  ^  Libraires,  rue  de  la  Harpe.  Prix ,  il  liV. 

Seconde  Uvraifon  des  Préfens  de  Plore  j  par  M,  Buc'doz,  Médecin 
de  Monsieur. 

Ceux  qui  ontfoufcrit  pour  cet  excellent  Ouvrage  de  Botanique  font  priés 
de  faire  retirer  leurs  Exemplaires  chez  TAuteur ,  rue  de  la  Harpe,  au-deifus 
du  Collège  dUiarcourc* 

Plantes  vinéntufes  de  la  France  y  gravies  en  couieurj  fat  M.  Bulliard  ^ 
1 8* ,  ip' ,  20* ,  11*  fr  2X*  Livraifons. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  juftes  éloges  que  nous  avons  déjà  donnés 
a  cet  habile  Ârtifte ,  &  qu'iUnérite  de  plus  en  plus  par  la  beauté  &  encore 
.plus  par  la  vérité  de  fes  deffins  ,  foit  dans  lé  pott  de  la  plante ,  foit  dans 
aa  couleur.  Ces  cinq  Livraifons  contiennmeles  plantes  fuivantes  : 

Le  cabaret- d'Europe,  afarwn Europeum iA*agàtic  tigré,  agaricus  ti^l* 
nus  ;  le  pied  de  griflfon  ou  hellébore  fétide ,  Flor.  Franc. ,  kéUeborusfceiims» 
Lin.  -,  la  vefIè*de-lQ|^  d'hiver  ^  licoperdon  hiemàle  ;  le  pied-de-veau  fer- 
pentaire,  EL  Vtzxiii^arumdTacuntuùuy  Lia.;  le  bolet  foie,  boletushepa^ 
MUS  y  Schœfi;  j  la  tithjrmale  dentée^  Fi.  Fzanç.  >  euphorbiaferraia^  L|n,  ; 
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r«garic  fufifotme ,  ^tgarkûs  fi^formis  s  la  renoncule  t^mpalitt ,  I^/Ftanç.  ^ 
r^aumedus  repens  y  Ltn.^ragaiic  couleuvre  >  ^âricus  coliwrifius  ^  t^àriegatus i 
^L  Franc. ,  fimgus  pileolo  lato ,  VailL  ;  agaricus  proctrus ,  Sch.  ;  la  cichy maie 
i  feuilles  rondes ,  tuphorbia  ptplus ,  Lin.  ;  le  concombre  fauvage  ou  mo- 
iilord^ue  piquante  ^  nomordica  elmmum  »  Lin.  ;  le  bolèt  amadouvier , 
toUtus  i^iarius  ,  LiD.  ;  Theibe  de  Saint^liciftophe  loji  1  aâée  *à  épi ,  Flor. 
Franc.»  aSlta  fpkata.  Lin.  \  1  agaric  luftréj  agstricus  fiittns  ;  la  rbue  de^ 
iardins  ^  rurtf  grai/tohens,  Lin.  ;  le  bôlec bigarré ,  FI.  Franc. ,  ^o2eruj  vcrjtcolor^ 
Lin.  ;  la  tichymale  des  marais ,  FL  Franc. ,  eupkorbia  pdufiris  ^  Lin.  ;  lagaric 
ctnàté  y  agaricus  cintrtus  j  ScYi.  •  ^ 

M.  Buliiard  vient  de  mettre  fous^preiTe  une  Introduftion  ï  la  Botanique  ^ 
faite  dans  les  vues  de  rendre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  élémens  dç 
cette  Science.  Il  y  a  amplifié  les  exemples  pris  fur  la  Nature,  aflez  pouf 
que  les  Dames  puiiTent  taire  de  cette  étude  leur  amufement ,  &  que  \t% 
enfkns  même  trouvent  du  plaifir  ï  %tïi  inftruire.  Cet  Ouvrage  important 
fera  enrichi  de  planches  coloriées  fous  prelfe ,  qui  faciliteront  rinteUigence 
de^  termes  de  cette  Science  ^  de  notes  que  Jean- Jacques  Roulfeau  nous  a 
laiifées  fur  la  Botanique ,  &  d'une  Traduélion  des  Ouvrages  latins  élémen- 
taires du  Chevalier  Linné.  Il  fera  du  même  format  que  THerbler  de  la  France^ 
&  fera  accompagné  d'un  Difcoun  pr^minaire  fur  l'état  de  la  Botanique  & 
fur  tous  les  points  de  vue  fous  lefquels  on  doit  l'étudier  avec  fruit.  On  y 
trouvera  le  plan  détaillé  qu'on  fuivra  dans  l'exécution  de  l'Herbier  de  la 
France ,  imprimé  en  couleurs  fous  les  yeux  de  TAiiceur.  On  préfume  que  la 
Première  Partie  de  cet  Ouvrage  (THiftoire  des  plantes  vénéncufes,  avec  uq 
Difceurs  fur^les  poifons  végétaux  de  k  France  )^  (bta  finie  avant  la  fin  dé 
cette  année. 

Les  perfonnes  qui  defireront  avoir  cette  Introduâion ,  ibit  féparémenc  » 
folt  pour  être  mife  ï  la  tête  de  l'Herbier,  s'adrefferont  à  Paris  à  M.  Buliiard^ 
rue  des  Poftes ,  au  coin  de  celle  du  Cheval-  vert. 

Hifioire  Naturelle  deUt  France  Méridionale  s  par  Jtf.tjiRAUDSoULAViE^ 
Tom.  IV.'  A  Paris ,  chez  Quillau  aîné ,  Libraire  »  ttib  Chriftine. 

Dans  ce  4^  Volume ,  M.  l'Abbé  Giraud  continue  à  examiner  les  volcans 
de  notre  France  méridionale,  qu'il  divUè  en  fix  époques  diffërentes  par  leur 
£3rme&  leur  état  préfent.  Ces  détails  intérefianrle  conduifent  i  parler  des 
volcans  en  éruption ,  de  ja  théorie  des  bafaltes  Sc  de  l'hiftoire  naturelle  de  la 
mer  Méditerranée.  C'eft  aux  Obfetvateufs  Naturaliftes ,  qui  ont  parcouru  ks 
régions  que  décrit  cetAuteur,  à  juger  Êicilement  du  mérite  dece4*  Volume» 

Papillons  if  Europe ,  peints  (Taprh  nature  fjixiime  Cahier.  A  Paris ,  chez 
'     M.  Delaguette,  Imprimeur-Libraire,  rue  de  la  Vieille-Draperie  ^  & 
chez  M.  Bafan^  Marchand  d'Eftampes,  rue  &  hôtel  Serpente. 

Cette  fixième  livraison,  auffi  belle  &  auflî-bien  exécutée  que  les  pre* 
itiières ,  eft  la  fiiite  du  (upplément  que  nous  avons  annoncé  au  mois  de 
*'  '  1781 ,  p.  407  j  &  conaencune  variété  du  collier  argenté  ^  du  damier  , 
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|e  grand  damier  ^  une  cinquième  efpèce  du  damier,  une  variété  du  damier 
(décrit  pi.  ip,  n^  31  ;  le  damier,  fixicme  efpèce,  le  petit  Silvandre;  une 
variété  de  Thcrmîte,  repréfenté  pi.  2i ,  n^  36;  Tarachné ,  le  mercure ,  une 
variété  du  grand  nègre  des  boi$^  pi.  23,  n^  40^  une  variété  du  grand 
pègre  Hongrois  j  repréfenté  pi.  23,  n^  42  -,  le  pronoé ,  le  grand  &  le 
petit  nègjre  JSarrois  ,  une  variété  femelle  du  (atyre»  le  titire>  des  variétés 
^u  myrtil,  repréfenté  pi.  28,  D**.  1'4j  ^S  y  i'édela  'même  planche;  une 
variété  du  cépnale ,  d^s  remarques  fur  les  mars  &  leurs  variétés ,  une  va^ 


^!i^^^^^^^^^^^^^^^T^T^^^^^h^^^^^^^T\^^^S 


ir  A  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  CAHiERr 


i> 


E$CRiPTioiT  de  divers fqffiks  trouvés  dans  les  carrières  de  Montmartr-t 
pr^  Paris  ,  ^  yucs  générales  fur  la  formation  des  pierres  gypfeufes;  par 
M.  Robert  DE  Paul  de  Lamanom,  '  Page  17J 

Suite  du  Mémoire  fur  le  baromètre  nQuveauy  inventé  par  M.  MAGELf^AK^ 
Membre  de  la  SociçtiRoydt  dfi  Londra,  (S'c. ,  ^19^ 

Suite  de  t Extrait  du  fécond  Volume  de  V Ouvrage  de  M.  ÎAbbé  SpallaNt 

ZANI,  152 

Réflexions  fur  la  force  centripète  &f^r  la  force  centrifi4ge  ;  par  M.  David  ,  229 

IriftruSioru  fur  les  moyens  de  conferverles  vins^  partic^lfèrçment  dans  les 

citernes  ;  par  M.  FoUGEApux  ]»E  BoNpAROT  >  24O 

ffouyeUcf  Littéraires.  a$% 


APPROBATION, 

0*hi  la  y  par  ordre  de  Monfeignear  lé  Garde  des  Scçaux ,  un  Ouvrage  qui  a  pour  tîtrt 
Ohfsrvadons  fiff  UPhyJpque^  fur  rHiftoirç  Naturelle  &fur  les  Arts ,  Se.  ;  far  MM. 
RoziZR  &  MoHG^^lejewie^  &f.  La  Çolledîon  de  faits  imponans  qu'il  o6&e  périodi* 
quement  a  (es  Lc^eurs ,  mërî^  Taccaeil  des  SaVans  ;  en  conréqucâce ,  j'cftiitic  qu'on  pe«ic  en 
permettre  riinprcflion.-A  Paris^  cç'xi  Mars  178^.  VALMQNT  DE  fiOMARE. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 


SUK    LE   BAROMÈTRE    NOUVEAU, 

Invtnté  far  Af.  Magellan^  Membre  de  la  Société  Royale 

de  Londres,  &c.(i). 

145*-  IVLaniÈRE  de  démonter  fS*  plier  ce  Baromètre ,  pour  U  tranjporter. 
Il  me  refte  à  dite  deux  mors  fur  la  manière  de  démonter  Se  replacer  cette 
efpèce  de  baromètre  dans  Ton  étui  ^  après  Toblervation ,  &  iur  la  ma« 
niere  d'y  (iibftituer  A  fécond  tuyau  ,  lorfque  celui  du  baromètre  vient  à 
cafler  par  quelqu^accident.  Quant  au  premier ,  il  n^y  a  qu'à  fermer  la  vis 
N  (fig.  2^  pi.  I  du  cahier  de  Février  1782  )  ,en  la  tournant  de  la  droite  à 
la  gauche  y  avec  la  clef  qui  fe  trouve  en  dedans  de  la  boîte  pardeffous 
une  couverte  de  cuir  :on  ôce  la  clef  A  (même  fie.  )  qu'on  met  en  C  ;  fid 
inclinant  doucement  le  baromètre  en  arrfère^  julqu'à  ce  que  le  mercure 
monte  en  K ,  on  tourne  cette  vis  C  avec  la  clef,  de  la  gauche  à  la 
droite  *,  en  forte  qu'en  remettant  le  baromètre  d'aplomb ,  le  mercure 
puifle  remplir  tout  le  myau  jufqu'au  bout  qui  eft  à  découvert  en  K« 

145.  Il  faut  néanmoins  ^  mettre  un  peu  d'attention  pour  bien  ména- 
ger la  preffion  de  la  vis  C ,  afin  que  le  tuyau  refte  plein  de  mercure  y  fans 
y  laiffer  aucun  vuide  fenfible  en  haut;  car  C\  on  tourne  trop  la  vis  C,  on 
court  rifque  de  faire  crever  le.fkc  de  cuir  qui  forme  le  fond  du  réfervoir; 
ou  aptrement ,  on  oblige  le  mercure  à  s'ouvrir  quelqu'ilTue ,  pour  fortir  du  ré-' 
fervoir.  Au  contraire  >  fi  on  laiflè  le  mercure  trop  aifé  y  otrtrouvera  qu'à 
chaque fecouilè  du  baromètre,  il  frappera  avec  violence  contre  le  bout  K 
du  tuyau  ,  &  il  pourra  aifément  le  caifer. 

X4.7.  Après  qu^on  a  afièz  tourné  la  vis  C,  pour  que  le  mercure  refte 
près  du  bout  K  y  lor(qu  il  eft  d'aplomb  ,  on  peur  le  placer  horizontale- 
ment s  &  s'il  y  a  trop  d'ak  dans  le  réfervoir^  il  paroitra  dans  le  petic 


(1)  Voyez  ]e«  Cahiers  îles  mois  de  Rvrier  &  Mars   1782* 

Tome  XIX y  Part.  /,  1782.  AFRIL. 
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tuyau  B  (fig.  3  ).  Dans  ce  cas,  on  tourne  tant  foit  peu  la  vis  C  de  dfoite 
à  gauche  y  jufqu'à  ce  que  cet  air  diiparoiflè  \  8c  fi  elle  ne  peut  plus  tourner 
dans  le  même  fens ,  on  renverfèra  le  baromètre  avec  le  réfèrvoir  N  C  en 
haut  &  le  bout  K  en  bas  ;  on  déviflèra  alors  entièrement  la  vis  C  par  fa 
clef ,  en  la  tournant  de  la  droite  à  la  gauche ,  &  on  viiTera  un  peu  la 
pièce  E  E ,  fig.  3 ,  dans  le  même  fens  (  n^.  ip  )•  Si  Ton  trouve  ,  en  re- 
mettant rinftrument  horizontalement ,  qu'il  y  a  encore  de  l'air  d^ns  le  pe- 
tit tuyau  B,  fig.  ^  ,  on  vifTera  un  peu  plus  la  petite  vis  avec  la  clef  C  ^  juf- 
qu'à  ce  que  lair  difparoiflè. 

148.  C'eft  encore  un  des  avantages  de  cette  nouvelle  conftruâion  , 
qu'on  voit  tout  ce  qu'on  fait  avec  rinftrument;  au  lieu  qu'il  faut  deviner, 
pour  ainfi  dire ,  ce  qu'il  y  a  à  Ëiire  aux  baromètres  de  conftruâion  diffé- 
rente -,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  reconnoître  l'air  qui  refte  dans  le 
léfervoir  de  ces  derniers,  que  de  tâtonner  à  diflPérente^  reprifes  avec  la  vis 
inférieure ,  jufau'à  ce  que  le  mercure  touche  le  bout  K  du  tube  ^  après 

Sue  Tait  du  rékrvoir  s'eft  toutà-tait  échappé  par  les  pores  du  cuir  8c  du 
ois. 

14p.  Enfin ,  oh  met  la  calotte  de  métal  Z  Z  (fig*  I ,  même  pi.)  à  fa  place  , 
pour  empêcher  que  la  pouflière,  ta  pluie  ,  ou  quelqu'autre  corps  étranger  > 
ne  puiflè  entrer  dans  la  boîte ,  &  endommagée  Tinftrument. 

I JO.  In/fruciions  pour  remplacer  Us  Tubes  quife  ca/jini.  Lorfque  le  tube 
du  baromètre  vient  à  cafTer  par  quelqu'accident ,  iiVut  y  en  mettre  un 
autre  qui  foit  de  la  même  groifeur.  Pour  cet  effet ,  on  pouffe  l'anneau  D 
qui  eft  parderrière  le  nonius  (  fig.  2  )  jufqu^au  bout  infi^ieur  de  Téchelle  du 
baromètre,  &  on  y  fait  entrer  le  tube  par  le  bout  qui  eft  fermé,  afin  de 
voir  s'il  y  palfe  librement  jufqu'au  trou  K. 

lyr.  Pour  mieux  comprendre  toutes  les  particularités  de  cette  opé^ 
ration ,  qu'on  ne  doit  pas  voir  indifféremment,  parce  qu'elles  font  nécef- 
faires  pour  bien  réumr,  il  Êmt  confîdérer  aveC  attentionla  forme  in- 
térieure du  réfèrvoir  &  l'arrangement  de  fes  pièces* 

j  5*2.  Micanifme  intérieur  du  Kefervoir.  La  fig.  8,'^pl.  de  ce  mois,  repréfente 
}a  feâion  verticale  de  la  partie  inférieure  du  baromètre  ,  afin  d'en  montrer 
tout  le  mécanifme  intérieur  \  &  chaque  pièce  y  eft  défignée  un  peu  féparée 
de  l'autre  qui  lui  correfpond ,  pour  qu'elle  foit  examinée  avec  plus  de  préci- 
fxon.  On  a  fait  paffer  tout  exprès  la  feâdon  verticale  qui  coupe  cette  ft- 
eure  par  le  milieu  du  baromètre  &  du  petit  myau  B  ^  fîg.  3  ,  pour  que 
la  communication  avec  la  capacité  du  réfèrvoir  foit  entièrement  à  dé* 
couvert.  Ainfi  ,  il  faut  coniîdérer  que  HnArument  y  eft  repréfenté  laté- 
ralement, tandis  que  toutes  les  autres  figures  le  repréfentent  avec  le  petit 
tuyau  tourné  vis-a-vis  de  celui  qui  le  regarde. 

1^3.  La  partie  inférieure  du  châflfis  de  bois  qui  forme  la  tige  du  baro- 
mètre,  èft  marquée  parBBZZ^  fig.  8;  elle  entre  à  vis  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  boîte  D  F  du  réfèrvoir  i  &  le  rebord  ou  modiUon  Z  Z 
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doit  erre  tant  foit  peu  plus  court  que  le  bord  du  trou  V,  dans  lequel  fe 
trouve  la  clef  N  (fig.aêc  3),  afin  de  pouvoir  être  déviffé  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  féparer  du  réfervoir  cette  tige^  pour  examiner  le  cuyauj 
ou  pour  y  en  mettre  un  nouveau. 

1^4.  J'ai  changé  tout  nouvellement  la  manière  d'ajou^r  la  tige 
KDâ  (fig*  ^)  sLvec  la  boîte  N  C  ^  par  la  vis  de  bois  ZZ  (fig.  8)  ^ 
comme  on  le  verra  dans  les  numéros  169  &  171  >  où  je  montrerai  IW 
leur  que  cette  vb  peut  cauier  y  étant  de  bois ,  dans  la  vraie  mefure  des 
hauteurs  du  baromètre.  La  rondelle  II  (  même  fig.  8  )  fert  d'écrou  à  la 
grofle  vis  du  centre  ,  où  l'autre  vis  mince  H  efl:  logée  \  de  façon  qu'en  tour- 
nant cet  écrou  1 1  de  droite  à  gauche ,  tout  l'équipage  L  L  monte  enlèm- 
Me  avec  la  vis  H  ;  K  fi  celle-ci  tourne  toute  feule  dan^  le  même  fens,  alors, 
elle  fait  defcendr^  l'équipage  de  la  plaque  L  L.  Cette  plaque  eft  double^ 
&  tourne  librement  fur  le  bout  de  la  vis  H ,  où  elle  eft  arrêtée  par  une 
goupille  entre  les  deux  plaques  dont  elle  eft  compofée. 

ij)*.  La  botte  I>F  (fig.  8)devroit  être  toujours  d'un  feul  morceau 
de  bois  aflfez  compare  pour  empêcher  le  mercure  de  s'échapper.  Les  bons 
Tourneurs  faventbien  comment  il  faut  tourner  la  cavité  jJOOOF  au* 
dedans  d'une  feule  pièce ,  fans  avoir  befoin  d'aucune  inftruâion  U-deflus. 
En  tout  Cas  j  on  y  doit  paflfer  du  vernis  au  dedans ,  pour  empêcher  le  mer-, 
cure  de  s'en  échapper  par  les  pores  du  bois  »  ou  par  quelque  crevaflè  im- 
perceptible, 

I  ^6.  Là  cavité  V  E  O  V  (fig-  8 )  eft  proprement  le  réfervoir  du  baro- 
mètre où  fe  trouve  plongé  le  bout  E  du  tube  au  milieu  du  mercure^  dopt 
le  réfervoir  eft  rempli.  Le  fond  C  de  ce  réfervoir  eft  de  cuir  :  en  l'attache 
avec  de  la  colle  forte  d'Angleterre  aux  parois  d'un  anneau  de  buis,  dont 
X  X  repréfente  la  feâion  \  &  cet  anneau  eft  attaché  enfuite  au  bord  fail- 
lant  V  V  par  une  bandelette  de  cuir  qui  y  eft  également  collée  tout  au- 
tour par  le  dehors.  N  N  repréfente  la  fedion  de  ce  cuir. 

IJ7.  On  commencera  donc  Topération  ,  en  raclant  avec  un  couteau 
toute  la  bandelette  de  cuir  N  N  ,  jufqu  à  dégager  tout-à-fait  l'anneau  de 
bois  X  X  ,  &  laiflfer  le  réfervoir  tout  à  découvert.  Après  cela ,  pn  fera  fpr-> 
tir  le  bout  E  (fig.  8  )  du  tuyau  caffé  qui  doit  refter  cimenté  dans  la. 
boîte  du  réfervoit  (  n^  1^8),  moyennant  un  morceau  de  fil  de  fer ,  oa 
un  gros  clou  qu'on  frappera  avec  un  marteau ,  jufqu'à  ce  que  tous  les 
morceaux  de  verre  en  loient  chaiFés.  On  en  raclerale  dedans  du  trou  avec 
une  brochç  quarrée ,  &  on  le  nettoiera  avec  une  lime  tonde  \  enCiite  on 
marquera  la  longueur  néceiTaire  du  tube  y  en  forte  que  le  bout  fermé  pa- 
roi (Te  par  le  trou  K  (  fig.  2  } ,  te  que  le  bout  ouvert  foif  au  milieu  du  ré** 
fer  voir  9  comme  il  paroît  en  E  (fig.  8).  On  coupera  le  dirplu^  du 
tuyau  3  ce  qu*on  exécute  aifément  avec  une  lime  triangulaire!  \  car  en  le 
limant  tout  autour  un  peu  trop  vivement ,  il  fe  fend  ic  caife  de  foi* 
nième.  « 

Tom€XIX^Pm.I,ijS2.ArRIL.  LU 
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158.  On  liera  autour  de  Tendroit  du  tuyau  qui  doit  refter  dans  Tefpace 
RO  (fig.  8)  9  une  ficelle  cirée  bien  étroitement  ^  de  façon  qu'en  y  met- 
tant le  tuyau ,  il  y  refte  bien  ferme  dans  cette  partie  de  la  boîce ,  &  fans 
le  moindre  mouvement  ^  comme  fi  c'étoit  une  feule  pièce. 
'  1 5p,  Du  méUeiir  Cimeru  pour  Us  Tubes.  J'ai  trouvé  qu'aune  pare  faite 
avec  de  la  cérufe  ou  blanc  de  plomb ,  &  du  vernis  huileux  de  gomme 
copal,  eft  un  ciment  qui  furpafle  tous  les  autres  qu'on  connoîr.  Ce  ne  fiit 
qu  après  aroir  fait  un  grand  nombre  d'eflais  avec  d'autres  fubftances  pour 
cet  objet ,,  que  je  parvins  à  ttouver  cette  compofition.  On  met ,  fans 
perdre  de  temps ,  dte  ce  ciment  tout  autour  du  tuyau  en  R  O  (  fig.  8  ) , 
tans  lui  donner  le  temps  de  fe  fécher-)  autrement  il  forme  en  très-peu  de 
temps  une  efpèce  de  croûte  qui  afToiblit  fa  ténacité. 

160.  Au  Doutde  vingt-quatre  heures^  on  remplit  te  tuyau  avec  da 
mercmre  bien  purifié.  Celui  qui  eft  diftillé  ou  revivifié  du  cinabre^  eft.  |e 
xneiUeuT  pour  les  baromètres ,  parce  qu'il  eft  le  plus  débarralfé  de  toutes 
les  parties  hétérogènes.  Cependant  on  doit  toujours  le  nettoyer ,  pour  lui 
enlever  la  poufliere ,  ce  qu'on  fait  aifèment  en  le  paflknt  deu^  ou  trois  fois 
par  des  cornets  ou  cônes  de  papier  blanc,  avec  un  petit  trou  dansle  fond^ 
par  où  le  mercure  coule  tout  clair  &  fans  pouflSère.  A\x  bout  de  chaque 
écoulement  ,  on  doit  mettre  à  part  le  peu  de  mercure  qui  refte  dans  le 
papier ,  parce  qu'il  fe  trouve  chargé  de  la  pouflîère ,  &  on  fe  fert  d'un  autre 
cône  de  papier  propre  pour  le  repaffer  de  nouveau. 

1 61.  Préparation  du  Mercure.  Avant  d'employer  le  mercure  dans  le  ba* 
romètre  ,11  eft  fort  à  propos  de  te  faire  boailUr  pendant  un  quart-d'heure ,  ou 
jnème  plus  ,  fur  un  feu  de  charbon  bien  clair  ic  fans  fiihiée.  On  met  le 
mercure  dans  une  terrine  de  grès  ^  ou  dans  on  pot  neuf  de  terre  cuite , 
qui  foit  verniffé  en  dedans.  On  couvre  ce  pot  avec  un  couvercle  de  la 
même  matière;  ou  autrement  avec  un  couvercle  fait  de  boisfec  C^u dé- 
faut du  premier  ) ,  pour  recueillir  le  mercure  qui  monte  en  forme  de  va^ 
peurs  y  tandis  que  la  partie  aqueufé  fe  diftipe  dans  Tatmofphère  y  ou  eft 
imbibée  dans  le  couvercle.  J'ai  trouvé  cette  humidité  plufieurs  fois  dans 
le  mercure  y  en  le  faifant  bouillir;  &  M.  Macquer  affirme  le  même  feit, 
dans  fon  DiSionnaire  de  Chymîe.  On  fera  bien  de  mettre  te  réchaud  fur 
une  terrine  plate  y  Se  aflèz  grande  pour  recueillir  le  mercure  ^  en  cas 
que  le  pot  vienne  2  cafter  lur  le  fbu ,  comme  il  arrive  quelquefois. 

162.  Pour  faire  bouillir  le  Mercure  dans  le  Tube.  Après  avoir  fait  bouil-. 
lit  le  mercure,  on  lelaiftè  refroidir  afiez  pour  le  paffer  par  le  papier^ 
comme  je  l'ai  dit  ci-defTus ,  &  j>our  en  remplir  le  tuyau  qu'on  doit  chauffer . 
auparavant,  pour  qu'il  nefe  fende  point;  enfuite  on  allume  un  feu  bien 
clair  de-  charbons  fecs  dans  le  réchaud ,  &  on  y  approche  très-lentement 
le  bout  du  tuyau  ;  car  fi  on  l'approche  tout  d'un  coup  au  feu ,  il  ne  man- 
que pas  de  fe  fendre  ^  par  l'eftet  de  la  chaleur  fbudaine  :  en  peu  de  minutes , 

Je  mercure  y  bout  au-dedans  avec  un  briflt  affez  fort  pour  faire  craindre 
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.  que  le  tube  ne  fe  cafTe^  lorfqu'otî  voie  cette   opération  pout  la  pre- 
fnière  fois.         *  ^ 

16^.  On  peut  tenir  avec  la  main  le  tube^  tandis  r  qu'il  bout,  pari  ex- 
trémité qui  cft  ouverte ,  parce  que  lia  chaleur  ne  fe  fait  jamais  fentir  à 
Cette  diftance.  On  verra  dans  peu  de  temps  que  plu fieurs  bulles  d'air  Vat* 
tachent  aux  parois  intérieures  au  tube.  Pour  les  faire  forrir,  il  faut  met* 
tre  le  bout  du  doigt  couvert  d^un  morceau  de  papier  ou  de  cuir  (ur  1  ou- 
verture du  tube  ,  Se  l'incliner  de  côté  dans  tous  les  fens ,  pour  rama'flcr 
ces  bulles  d'air ,  &  les  faire  fortir  toutes  enfemble  avec  Tair  qu'on  y  a 
introduit.  On  répétera  cette  opération  plufieurs  fois_  alternativement ,  en 
le  faifànt  bouillir,  ôc  en  faifant  fortir  ces  bulles  d'air ,  jufqu  à  ce  qu'il  n'y* 
en  rcfte  plus. 

164.  les  Artiftes  fe  contentent,  pour  la  plupart  ,  de  faire  bouillir  le 
mercure  feulement  dans  le  bout  fermé  du  tuyau ,  au  lieu  de  le  &ire  bouil- 
lir dans  toute  fax  longueur.  En  effet,  cette  dernière  opération  ne  fe  fait 
Sas  fi  aifément  que  la  première  -,  car  il  faut  laifTer  refroidir  le  tout  par 
egré ,  avant  de  faire  bouillir  le  refte  :  autrement,  le  bout  du  tuyau  qui  eft 
échauffé  fe  fend  aifément  avec  le  firoid  fubit.  Il  faut  auflS  avoir  un  réchaud 
avec  des  ouvertures  latérales ,  afTez  grandes  pour  y  paffer  fucceflivement 
le  tuyau ,  &  ménager  toute  l'opération  avec  un  foin  extrême. 

i5y.  Lorfqu  on  a  bien  fait  bouillir  le  mercure ,  avant  de  le  mettre  dans 
le  tube ,  &  qu  on  l'y  introduit  encore  avec  quelque  chaleur  ,  avant  de  le 
laiffer  refroidir  tout-à-fait  ,  de  crainte  qu'il  n'attire  quelqu'humidité  de 
l'air,  oti  peut  s'épargner  cette  peine  de  plus^  car  j'ai  vu  des  baromètres 
excellens  qui  avoient  été  &its  de  cette  manière-;  c'eft-a-dire,  dont  le  mer- 
cure s^voit  bouilli  feulement  dans  le  bout  K.(fig.  2  ),  &  qui  montroient 
exaâement  leurs  colonnes  de  mercure  à  la  même  hauteur  que  les  autres 
pour  lefquels  on  avoit  eu  i  vaincre  les  obftacies  dont  je  viens  de  parler. 

166.  Après  avoir -fait  bouillir  lé  mercure  dans  le  tuyau,  fans  y  laiflèr 
aucune  bulle  d'air ,  en  forte  que  toute  la  furface  (bit  auffî  brillante  qu'un 
miroir ,  on  remplît  tout  le  réfervoir  VEV  (fig.  8),  qui  pour  lorsfe* 
trouve  rcnverfé,  ayant  l'embouchure  VV  tournée  en  haut:  on  le  rem-- 
plit ,  dis-je ,  avec  du  mercure  ,  autant  qu'il  en  peut  contenir  \  on  le  ferme  i 
avec  l'anneau  de  bois  XX,  dont  le  milieu  eft  garni  avec  le  petit  (acde 
cuir  C:  on  met  tout  autour  de  la  jointure  une  bandelette  de  cuir  NN^> 
couverte  de   colle  forte  fondue  ,  qu'on  y    laide  fécher  jufquau  joue 
iîiivant. 

1^57.  En  preffantun  peu  avec  le  doigt  le  cuir  C  ((i|^.  8),  qui  forme 
le  fond  du  réfervoir  »  on  verra  bientôt  fi  le  tout  efl  bien  fermé  ou  non ,  £c 
fans  aucune  crevaflè  par  où  le  mercure  puilTe  s'échapper.  On  viffe  l'autre 
moitié  GK  (même  fig.)  de  la  boîte  du  réfervoir  fur  celle  DF,  &  on 
vifTc  la  pitire  vis  H  en  la  tolirnant  doucement  de  G  vers  K ,  iufqu'à  ce 
^u  on  s'apperçoive  par  (à  réfiftance  qu'elle  touche  le  £ond  C  du  réfervoir. 
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ou  ,  pour  mkux  dire  y  la  f^rface  du  mercure  «qui  eft  dedans.  On  redreilê 
alors  le  baromètre  dans  fa  ponrion  naturelle  s  on  y  met  le  châdis  ou  tige  du 
bois  KDAN  (fig.  2  )  ^  que  Ton  viflè  ^  &  Ton  place  le  touc^  félon  que  je 
Uai  dit  ci-dcffu$  n**.  14^  &  147. 

168.  Si  par  hafard  on  trouvoit  que  le  baromètre  n*a  pas  affez  de  mer- 
cure dans  (on  réfervoic ,  ce  qu41  feroic  aifé  de  reconnoitre .  en  le  mettant 
dans  le  fens  horizontal ,  comme  je  Tai  dit  n^  147  »  il  fera  aifé  d*y  en 
mettre  davantage  en  ouvrant  la  clef  I^  (6g.2&3)^&eny  appliquant 
un  cône  de  papier  pour  fervir  d'entonnoir,  afin  d'y  jetter  la  quantité  de 
mercure  dont  il  a  befoin  y  &  qui  doit  être  fuffiûinte  pour  remplir  tout  le 
ruy&u  jufquau  bout  K(figt  2)  >  fans  que  la  plaque  ronde  LL  (  fig.  8) 
puilfe  jamais  mettre  en  contaft  le  cuir  C  du  fond  du  réfervoir  avec  1  o- 
tifice  O  du  tuyau* 

1 6^.  NouvtlUs  comSions  plus  avantageufes  adonnera  cts  Baromètres, 3*^i 
penfé  depuis  peu  à  deux  autres  conftruâions,  ou ,  pour  mieux  dire ,  nouveaux 
arrangemens,  parlefquels  ces  baromètres  deviennent  encore  plus  commodes. 
Le  premier  confifte  à  fupprimer  la  vi$  de  bois  ZZ(âg.  8  ) ,  par  laquelle  la  tige 
|KDAN  (  fig.  2  )  eft  viilëe  à  la  boîte  N  C.  Au  lieu  de.  cette  vis  de  oois  2Zj  oqt 
fnbftituQ  trois  petites  vis  de  métal  MM  (fig^  9)^  où  l'on  voitce  rélèrvoir  entier, 

£ar  le  moyen  defquelles  la  bafe  de  la  même  rige  B<^  eft  attachée  à  la  boite 
)  F.  On  y  ajoute  deux  pièces  de  métal  comme  deux  petits  crampons  ^ 
une  de  chaque  côté,  marquées  par  des  points  MM.  Il  fuffit  de  tirer 
une  ligne  droite  fur  chaque  pedt  crampon  ,  en  la  continuant  horizontale* 
ment  fur  l'endroit  qui  lui  cotréfpona  dans  la  bpîte ,  pour  être  toujours 
affuré ,  par  fa  coïncidence  >  que  le  zéro  des  mefures  marquées  dans  les 
échelles  n  a  fouifert  aucune  variation. 

170.  L'arrangement  dont  je  viens  de  parler  pour  fupprimer  la  vis  ZZ 
(  fig.  8  ) ,  mérite  l'attention  des  Obfervateurs;  cas  il  eft  oien  aifé  de  con- 
cevoir que  cette  vis  étant  de  bois ,  doit  s  ufer  avec  le  temps  ^  &  devenir 
fort  lâche.  En  eâfèt ,  il  a  fallu  mettre  quelquefois  des  rondelles  de  cuir  ou 
de  papier  entre  le  rebord  delà  vt$  donr  il  s'agit^  à  plufieurs  baromètres 
£uts  même  par  M.  Ramfden ,  célèbre  Artifte  de  Londres  ,  qui  employa 
le  premier  cette  conftniâion  ,  afin  que.  la.face  du  devant  de  la  boite  du 
réfervoir  put  correfpondre  exaâement.à  celle  de  la  tige;  ce  qui  montre  le 
défaut  que  je  corrige  par  la  méthode  que  je  viens  de  propoler.  Certes  il, 
eft  ridicule  de  pouilèr  les  obfer varions  du  baromètre  jufqu'à  des  mil- 
lièmes de  pouce.  Se  même  au-delà  y  fans  qu^on  ait  jamais  pris  foin  de. 
faire:  en  foctcque  Kéçhelle  de  la  tige  p^  l^quc^e,  elles  font  mefurées^  ne 
produife  des  erreurs  beaucoup  plus  grandes; 

171.  J*ai  penfé  également  qu'on  épargnera  de  la  pei^e  Sc  même  de  la 
dépenfe ,  .(i  Ton  fubftitue  un  tuyau  de  jUiton  à  la  tige  de  bojs.  Ce  tuyau 
en  fera  alors  le  même  fervic^ ,  &  ne  rendra  pas  le  baromètre  bien  plus 
pefant*  Il  doit  avoir  deux  feote$  oppofées  j»  coçune  f:elle  de  l'échelle  KuA 
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(fig.  2)  y  &  l'autre ,  qui  eft  parderrièse ^  dont  pn  a, parlé  ii^  ^0\  &  Ton 
y  iera  fur  chaque  côté  de  la  fente  du  devant  du  tuyau  ^  les  mêmes  di* 
vifions  qu'on  a  décrites  n^  51,  &c.  M,  TAbbé  Fontana  ,  Dirtâievir  du 
Cabinet  de  Son  AitéfTe  Royale  le  Grand- Duc  de  Tofcane^  ^euc.autnift 
même  idée  que  moi,  &  il  fit  exécutée  à  Londres  ^un  de  ces  baromèyes^ 
avant  fon  départ  en  1779.  ^  ,  .      .'     .i  ♦    .        «  î 

272.  Cette  tige  de  métal  peut  avoir  le  nonitis  ^rjrang^.dans/U 
forme  dont  j'ai  parlé  j  n^.  56}  Se  la  règle  dentelée  ou  crémaillère  doht 
il  y  eft  aufli  queftion ,  peut  être  aufli  formée  dans  la  face  latérale  de  la 
fente  de  la  tige  métallique  ,  fans  aucun  inconvénient;.  Cette  tigç  pu  (uyau 
métallique  doit  entrer  à  vis  dans  une  rondelle  de  péuUdQ^ttla  partijs 
fupérieure  delà  boîte  DF  (fig.  8)  fera  garnie  ^,  car  Içs  vTs  d^  ;it)éca(ji 
ne  s*ufent  point  fi  aiféirient  que  celjles  dç  bois,  ^'pn,  peur  y  employer  ^ga-> 
lement  les  fnêmes  trois  petites  pièces  o^  cr^unpons^ 4ont .je  viens  4^par)ier^ 
n^.  16^  y  pour  marquer  jufquà  quel  point  on  doit  viffer  cette  tige  à  la 
boîte  DF. 

173.  Il  eft  vrar  que;  la  difFérent^ternpérature  de  Tatmofphère  doit 
caufèr  quelques  variations  dans  les  divifions  de  cette  t^gç  métalliques 
tandis  que  celle  de  bois  n*eft  pas  fi,fujette  i  ces  variations;  mais  îQlles  np 
feront  jamais  aff^  confidérables  pour  caufer  des  errpurs  fenfib^es  dans  la 
pratique.  D'ailleurs  il  n'eft  pas  difficile  d'en  tenir  compte^  car  fi  Vofi 
prend  la  diftance,  par  exemple,  entre  le  zéro  &  le  trentième  pouce  de 
ce  baromètre ,  fUns  deux  températures  aifez  différentes ,  on  peut  aifément 
calculer  la  partie  proportionnelle  dont  il  faut  augmenter  ou  rétrécir  chaque 
hauteur  du  baromètre^  félon  la  différence  de  la  température. ,Je  fais  Eure 
aâuellement  quelques-uns  de  m^s,  baromètres  fur  l'une  &  l'autre  de  ces 
deux  formes  oont  je  viens  4c  parler* 

1 74.  Les  baromètres  que  j'ai  décrits  jufqu'ici  peuvent  .feryir  â  faire 
des  obfervations  fur  mer,  en  les  montant  fur  des  fufpenfoirs  a{fez  fer^ 
mes,  dont  je  donnerai  l'idée  dat^s  len^  IP3  >  &  en  y  faifant d'autres 
changemens  néceiTaires,  pour  mieux  réuflir.  Mais  comme  le  but  qu'on  €c 
propofe  dans  les  obfervations  barométriques  ^  faites  à  bord  des  vaiueaux  , 
eft  principalement  d'être  inftruit  du  mauvais  temps  &  des  tempêtes ,  donc 
le  baromètre  ne  manque  pas  de  donner  d'avance  des  indif;es  trçs^marqués^ 
il  vaut  mieux  pafTer  aâuellement  à  la  defcription  des  baromitres  de  cham*' 
brt  faits  félon  cette  nouvelle  conftru^ion  ;  après  quoi  il  fera  plus  naturel 
de  parler  des  obfervations  météorologiques  faites  fur  terre  avec  le  baro- 
mètre ,  &  enfuite  de  celles  qu'il  eft  fort  avantageux  de  faire  fur  mer  pour 
obtenir  Tavantage  dont  je  viens  de  parler,  ^  ^ 

17  5*.  Suf  les  Baromïtres  de  chambre  pour  les  obfervations  ffUtiorolo^que$. 
Xorfqu'on  veut  avoir  des  baromètres  de  l'efpèce  dont  je  viens  rde  donner 
la  defcription  ,  adaptés  aux  obfervations  météorologiques ,  il  eft  néce0airc 
de  leur  ajouter  des  échelles  bien  plus  courtes  que  dans  les  précédens  >  c'eft* 
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à-dîre-jdcpuij'ks  26^^  jùfîjuaux  32   pouces  Anglois.  Dans  ce  cas,  on 
leur  donne  à  la  parrie  fupérieure  la  forme  repréfencée  par  la  figure  lO.  Les 
deux  échelles  de  la  mefure  Angloife  &  de  la  Françoife,  ^^-  S'  >  7  ^^"^ 
«toutes  deux  au  côté  'droit  de  roDfervateur. 

t'^^TtS.  La  pièce  du  nonfus  ^  quoiqu'attachée  à  1  anneau  qui  fertà  prendre 
la  vraie  hauteur  du  mercure,  fans  parallaxe  (comme  je  lai  die,  n^.  30), 
«tl  y  tiefic  que  par  un  coïé,  &  pafle  entièrement  parderrière  la  plaque  où 
font  les  échelles  menant  un  nonius  de  chaque  côté  Z  &  P,  fig.  lO,  fur 
chacune  de  ces  deux  échelles.  Ceft  en  mettant  la  clef  dans  k  trou^H, 
fig.  10  j  qu'on  fait  monter  ou  defcendre  ces  deux  nonius  en(èmble  avec 
4^anfi(eaiii  pour  montrer  la  hauteur  précife  de  la  colonne  de  mercure  dans 
Âl'iriftrumenr/ (V\>ye2n^-JO). 

177,  Quoique'  les  obtervatîons  de  la  température  de  Tatmofphère  e«- 
(trortt  dans  le  plan  des'obfervàtidns  météorologiques,  en  fone  que  le  ther- 
mcHnèrre,  pour  cet  effet,  doit  être  expofé  à  l'air  extérieur  du  coté  dû 
nord  ,  ic  tellement  titué ,  qu'il  n'y  ait  aucune  muraille  ou  autre  corps  qui 
puiife  réfléchir  fur  lui  la  chaleur  des  rayons  folâtres  \  cependant  on  ne  re« 
^arde  point  les  obiervations  de  ce  riiermomètre  détaché,  comme  apparte« 
nantes  à  celles  du  baromètre  de  chambre. 

178.  Quant  au  thermomètre  or/tfçAe',  il  eft  indi(penfable  de  lavoir  en 
'même  temps  avecie  baromètre,  parce  que  la  température  d'une  chambre 
eft  prefque  toujours  fort  différente  de  celle  de  Tair  extérieur*,  &  par  con^ 
féquent  c*eft  une  erreur  fort  groffière  d'appliquer  aux  correélions  baro- 
métriques le  degré  de  la  température  d'un  autre  thermomètre  y  qui  n'eft 
pas^dans  les  mêmes  circonftances  que  le  baromètrt.  (Voyez  n*.  65.) 

'-  lyp.Ce  thermomètre  attaché e^nxè  furja  plaquede  métal  M  N,  fig.  lO, 
'à  la  gauchedel'inftrument/ouplutotde  l'obfervateur.  Les  trois  échelles 
decorreâioh  ,  n***.  67  &  81,  y  font  gravées-,  &  les  nombres  de  TéchcUi 
de  correâion  ,  n^  81 ,  montrent  les  centièmes  de  pouce  qu'il  faut  ajouter 
ou  retrancher  de  la  hauteur  obfèrvée  du  baromètre ,  félon  que  la  tempé- 
rature du  mercure  fe  trouve  au^deflbus  ou  au-deifus  de  la  température 
moyenne  de  y  j**  de  Fahrenheit. 

1 8o.  Il  y  a  deux  petites  aiguilles  horizontales  fur  la  plaque  du  thermo- 
mètre ,  qui  tiennent  parderrière  à  une  verge  dentelée , .  &  cellexi  engrène 
dans  le  pignon  T ,  ne.  10.  Ainfi,  on  les  fait  mouvoir  en  haut  ou  en  bas» 
•en  tournant  la  clef  qu^n  met  dans  la  tige  T ,  fig.  10 ,  jufqu'à  ce  que  les 
pointes  des  deux  aiguilles  foient  vis-à-vis  le  degré  aâuel  du  thermomètre. 
l5ans  ce  cas  ,  elles  marquent  en  même  temps  le  degré  de  l'échelle  de 
Réaumur  ,  celui  de  Téchelle  de  Fahrenheit  \  &  outre  cela ,  là  quantité  de  la 
correftion  qu'on  doit  faire  à  la  hauteur  du  baromètre-,  favoir,  en  plus, 
fi  le  thermomètre  eft  audeflbus  de  $f  de  Fahrenheit  j  ou  en  moins,  s'il 
cft  au-deflus  de  cette  température  moyenne  (  n**.  81  &  fuivans») 

i^î»  Il  eft  fort  à  propos  aufli  que  le  fommet  ou  bout  fupérieur  du 

tuyatt 
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tuyau  de  ces  baromètres  foient  touc-à^faic  i  découvert,  comme  on  Ta 
dit  au  n^«  16  y  en  pratiquant  le  trou  qui  laifTe  voir  s'il  y  a  ou  non  quelque 
bulle  d  air  introduite  dans  le  tuyau  avant  de  fufpendre  i'ihftrument  à  (a 
place. 

182.  Pour  ce  qui  concerne  le  réfervoir  &  la  partie  inférieure  de  ces 
baromètres^  vaye{  fîg.  3  :  fon  intérieur  eft  décrit  dans  le  n*^.  1^2  6c 
fui  vaut;  mais  il  n'eft  pas  nécefTaire  d'avoir  plus  que  la  vis  C  :  car  en 
effet  ^  la  féconde  vis  ou  rondelle  £E  décrite  dans  le  n^.  19,  n'eft  point 
utile  dans  les  baromètres  dont  il  s'agit  à  préfent. 

185.  Il  feroit  cependant  de  quelqu'utilité  qu'il  y  eût  un  petit  enton- 
noir d'ivoire  ,  au-dedans  duquel  la  clef  N,  fig.  2  &  3 ,  fît  fon  office  ; 
car  Cl  l'on  oublie  de  fermer  cette  clef,  lorfquon  a  obfervé  la  colonne 
de  mercure,  par  exemple  331  pouces,  il  arrive  que  l'atmofpbère  devient 
fort  légère  »  en  forte  que  fi  le  mercure  defcend  jufqu'à  28  pouces ,  il 
ne  manquera  pas  de  s'en  échapper  quelque  portion.  Mais ,  dans  un  cas 
pareil,  c'eft  lObfervateur  &  non  pas  i'inftrument  qu'on  doit  blâmer; 
d'ailleurs  ,  on  y  peut  remettre  en  tout  temps ,  &  fans  le  moindre  incon- 
vénient, autant  de  mercure  qu'on  en  a  perdu. 

184.  Comme  il  eft  plus  commode  d'avoir  ces  baromètres  fufpendus 
contre  une  muraille,  j  ai  .cru  néceifaire  d'employer  la  petite  potence  de 
métal  A  C  D ,  fig.  I  o ,  qui  tourne  fur  fon  petit  axe  vertical  CD,  dans 
les  deux  anneaux  de  la  plaque  ECBD,  fixée  contre  la  muraille  par 
les  quatre  vis  dont  on  voit  les  trous  dans  la  figure  :  ces  baromètres 
ont  également  une  fente  oppofée  à  la  partie  fupérieure  du  tube  y  pour 
voir  au  travers  la  fiir&ce  du  mercure  ,  comme  on  l'a  dit  n^.  30.  éettc 
petite  potence  a  un  crochet  à  fon  bout  A,  auquel  eft  fulpendu  libre- 
ment le  baromètre  par  l'anneau  qui  eft  à  fon  fommet.  Ainli,  il  eft  aifé 
de  mettre  toujours  le  baromètre  contre  le  jour,  &  d'obferver' en  contaA 
la  curvature  fupérieure  de  la  furface  du  mercure  avec  l'anneau  du  petit 
tuyau,  commme  je  l'aï  dit  aux  n**'.  27  &  30» 

l8y.  Sur  les  Obftrvations  météorologiques»  La  manière  de  faire  ces 
obfervations  avec  ces  baromètres ,  eft  la  même  qui  a  déjà  été  expliquée 
en  traitant  du  baromètre ,  pour  obferver  la  hauteur  des  montagnes.  Oa 
commence  par  mettre  la  fur&ce  intérieure  du  mercure  dans  le  petit 
tube  B ,  fig.  3 ,  au  zéro  de  l'échelle ,  comme  on  Ta  dit  au  n^  Z7  i 
enfuite  on  obferve  la  furfkce  fupérieure  ,  n^.  30  ;  &  après  cela  on 
procède  à  la  correâion  de  la  température  aâuelle ,  qui  doit  être  addi^ 
tive  lorfque  le  thermomètre  ^ft  au-de(fous  de  5  y^  de  Fahrenheit ,  ou 
fouftradive  lorfqu'ii  eft  au-deflus  du  même  degré.  Voyez  les  n^'«  8x  ^ 
fuivans. 

i8($.  Toutes  les  fois  que  les  hauteurs  du  baromètre  s'éloigneront 
peu  de  30  pouces  Anglois  ,  à  peine  aura-t-on  befoin  d'autre  calcul 
pour  réduire  les    obfervations  à  la  température  moyenne  de  j'j^Jd^ 
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Fahrenheit ,  que  It  correâion  qu'on  trouve  dans  la  troifîème  échelle 
déjà  expliquée  n^  8l.  M^  lorfquii  y  aura  au-delà  d'un  demi- pouce 
de  différence  3  ce  qui  arrive  rarement ,  il  &udra  employer  la  méthode 
expliquée  dans  le  n  .  po  j  ou  autrement  faire  l'analogie  dont  j'ai  parlé 

j  87.  D'ailleurs ,  cette  échelle  ne  mentre  que  des  centièmes  du  pouce 
Anglois^  tandis  que  le  nonius  de  ces  baromètres  pouflè  Texaâitude 
des  obfervations  jufqua  des  millièmes  de  pouce;  &  celle-ci  eft  une  raifon 
de  plus  3  pour  que  tout  Obfervateur  exaâ  n'emploie  d'autre  méthode 
que  celle  du  calcul  ,  même  dans  les  obfervations  météorologiques. 
Voyt\  l'idée  du  météorograpbe  perpétuel  de  ma  conftruâion^  dans  le 
n**.  244. 

18 8.  Sur  U$  pridiStioJU  du  Baromitre.  Je  ne  dirai  que  peu  de  mots 
fur  les  obfervations  qu'on  fait  avec  cet  infiniment ,  pour  prédire  ou  con-* 
noitre  d'avance  les  changemens  de  temps.  Les  Artiftes  marquent  ordi- 
nairement ces  changemens  comme  fuit  : 

Les  François:  Les  Anglais i 

r        ^                      ^  i  3'  •    •  votidry  •  tris-fic, 

y  18  f  .  .  •  •  trcs-lcc.  \l^  T  •  fcifair  .  .  beaudurahU.. 

vis-à-vis    JiS fciein.  vis-c-vis    \o  .    .  feir. .  .  .  Beauumps. 

les  pouces   Ni?  f  ....  •  variable.  Us  pouces  <Z9  k  '  change.  .  variaBU. 

François.    /*7-;  4  •  •  •  ^raM.  Anglais.      \x9  .    .  rain. .  .  .  deUpluie. 

tempête.  y  18  f  -  machraîn  Beaucoup  de  pL 

i8  •    •  ftormy.  •  orage  ou  tempête 

x8p.  Mais  on  ne  doit  pas  trop  compter  fut  ces  prédirions  du  baro- 
mètre ,  car  elle$  ne  font  rien  'moins  qu'infaillibles.  Cependant  il  arrive 
fouvent  que  fi  le  mercure  monte  dans  le  baromètre  »  cela  annonce  du 
beau  temps i  &  au  contraire,  lorfqu'il  defcend ,  le  temps  fe  met  à  la 
pluie  y  8cc.  Ceci  eft  un  problême  fi  compliqué  dans  la  Phyfique  \  les 
.caufes  concomitantes  en  font  fi  nombreufes  ,  fi  variées ,  &  fi  peu  faites 
si  l'exan^en  de  nos  fens ,  que  peut-être  on  ne  fera  jamais  à  même  de  le 
léfoudre  au-delà  d'un  certain  degré  de  probabilité. 

190.  Dans  ces  circonftances-ci  ,  comme  dans  bien  d'autres  ,  les 
probabilités  ne  font  pas  à  méprifer  ;car ,  à  dire  vrai ,  nous  n'avons  d'évideoce 
qui  fur  un  très  petit  nombre  de  connoiflarces  abfolues  de  pratique;  & 
nous  ferions  bientôt  réduits  a  l'inadion  y  fi  nous  rejettions  les  probabi- 
lités qui  nous  donnent  au  moins  quelques  efpérances  de  réufiir  dans 
nos  cntreprifcs. 

ipi.  Ainfi  ,  Ton  emploie  le  baromètre  fort  avantageufement  ,  & 
très-fouvent  avec  un  ^rand  fuccès,  pour  connoitre  d'avance  fur  mer  les 
changemens  du  temps  Se  même  le^  orages  paflagers  ,  afin  de  pouvoir 
prépare!  les  voiles  6ç  ce  qui  eft  n^cefjaire  k  la  fureté  Au,  vaiikau  ^  & 
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d'éviter  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ^^  les  funeftes  conféquences  d  un  majivais 
temps  fubit. 

ip2.  Application  des  nouveaux  baromitres  aux  obfervations  fur  mer. 
Quoique  je  me  propofo  de  parler  plus  bas ,  n^  208  Oc  fuîv^ns ,  des 
baromètres  marins  inventés  par  le  Doâeur  Hook,qui  en  effet  fontforC 
commodes  pour  être  employés  fur  mer ,  il  ièra  à  propos  de  démontrer 
ici  que  mes  nouveaux  baromètres  peuvent  être  employés  également  aU 
même  ufàge»  fans  devenir  inutiles  aux  ob(èrvations  pour  mefurer  des 
hauteurs  ;  de  façon  qu'on  pourra  les  employer  comme  marins  quand  oit 
fera  à  bord  du  vaifTeau  \  &  enfuite  on  pourra  aller  faire  fur  terre  toutd 
autre  efpèce  d'obfervation  »vec  les  mêmes  inftrumens.  Pour  remplir  ce 
double  objet ,  il  faut  employer  lés  moyens  futvans  3  que  j'avois  annoncée 
ci-deflus  n^  174. 

195.    £n  premier  lieu  ,  il  faut  avoir  un  autre  fufpenibir  plus  ferme 

2ue  celui  repréfenté  pat  la  fig.  2  y  qui  ne  pourroit  pas  fe  ibutenir ,  & 
;roit  renverfé  par  les  mouvemens  violens  du  vaiilèau.  Ce  fécond  fufpen^ 
foir  n'eft  qu'une  boîte  en  forme  de  pyramide  quarrée>  dont  la  bafe  eft 
pour  le  moins  aufli  grande  que  la  hauteur.  Celle-ci  a  environ  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  K  C  du  baromètre  y  fig..  2 ,  &  par  confi^uent  il  doit 
avoh  fon  eflieu,  n^  17  ,  un  peu  plus  haut  que  là  fig.  x  né  le  fuppofe. 
Dans  ce  cas^  le  (êcond  eflieu  dont  j'ai  parlé  n^.  yo,  n'a  pas  beloin, 
comme  il  y  eft' dit ,  d*être  mis  aufli  bas.  On  met  le  cercle  mobile  pour  cette 
fufpenfion  ,  dont  j'ai  parlé  n^  17,  à  la  partie  fupérieure  de  cette  boite 
pyramidale,  &  on  y  enipldie  deux  vis  ou  chevilles,  pour  aflujétir  les 
deux  bouts  de  l'axe  du  baromètre,  de  façon  qu'il  n'en  puilTe  fortir  de 
lui-même  par  aucun  mouvement  accidentel. 

194,  La  féconde  circonftance  doit  être  celle  d'entoufer  la  boîte  du 
îéfervoir  N  C ,  fig.  2 ,  avec  un  couflîn  rond  &  bien  mou  ,  afin  d'amortir 
les  coups  qu'il  peut  être  forcé  de  recevoir  en  frappant  contre  la  fur&ce 
intérieure  de  la  caifTè  oii  fufpenfoir  pyramidal ,  lorfque  les  mouvemens  du 
Vaifleau  le  font  pencher  d'un  côté  &  de  l'autre  :  car ,  malgré  ratténtioti 
qu'on  doit  avoir  à  raffermir  &  arrêter  tout-à  fait  l'inftrument  dans  le 
temps  d'orage ,  il  peut  arriver  auflî  qu'on  l'oublie.  MM.  Nairne ,  Blunt  6c 
DoUond  ,  qui  ont  fait  de  ces  baromètres  avec  beaucoup  de  perfcâion ,  & 
dont  les  pofTefTeurs  font  fort  fatlsfaits  ,  tâchèrent  d'appliquer  toujours  un 
poids  confidérable  au  bout  de  la  boîte  NC,  fig.  2,  du  réfe^voir,  pour 
cendre  ce  baromètre  moins  fujet  à  vaciller ,  ic  capable  de  réfifter  Uux 
impulfions  du  tangage  du  vaiffeau.  Cette  précaution  eft  très-bien  fondée, 
&  rien  n'empêche  de  la  pratiquer  dans  le  cas  dont  il  s*agit  aâuel- 
lement. 

195.  En  troifième  lieu  ,  il  faut  afouter  une  petite  pièce  d'ivoire 
{voye[  fig.  II  )  au  bout  inférieur  E  du  tuyau ^  fig.  8,  qu'on  y  cimentera 
n^.  iS9i  ^  qui  aura  un  petit  trou  E  d'un  vingtième  de  pouce ,  avec  une 
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valve  BC3  afin  que  le  mercure  n'ait  pas  trop  de  liberté,  pour  pouvoir 
être  mis  en  mouvement  tout  d'un  coup.  L  objet  de  cette  addition  n'eft 
pas  uniquement  pour  empêcher  le  mercure  de  frapper  trop  fortement 
contre  le  bout  K^  fig.  2j  car^  outre  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer  , 
on  pourroit  encore  en  mettre,  un  autre  en  ufage  que  j'ai  vu  pratiquer  il 
y  a  long-temps,  &  qui  fe  trouve  annoncé  dans  le  Journal  de  Phyitque  177  ?> 
tom.  11^  comme  une  chofè  nouvelle.  Ce  moyen  confifte  i  faire  un  rétré- 
'  ciflèment  au  bout'  fupérieur  du  tuyau ,  comme  on  le  voit  repréfènté  dans 
la  fig*  1 2.  Ce  rétrécilTement  empêche  le  mercure  de  cauèr  le  bout 
fupérieur  K,  fig.  a ,  du  tuyau  ^  lorfqu'il  y  frappe  ^vec  violence.  J'emploie 
quelquefois  de  ces  tuyaux  ,  avec  grand  avantage  félon  moi  ^  dans 
quelques-uns  des  baromètres  que  je  fais  exécuter  tous. ma  direéUon. 

iptf.  Mais  à  l'égard  du  baromètre  marin ,  il  faut  donner  une  atten- 
tion &  des  foins  particuliers  à  la  fermeté  »  ou  pour  mieux  dire  à  l'im- 
mobilité ,  s'Sl  eft  poflSble ,  du  mercure  dans  le  tuyau  du  baromètre  :  car 
fans  cela  il  eft  très-difficUe  de  déterminer  la  hauteur  vraie  du  mercure  , 
qui  repréfente  la  preflion  de  l'atmofphère  ^  &  û  l'inftrument  n'eft  pas 
prefque  auffi  fixe  &  folide  que  lorfqu'il  eft  fur  terre  ^  on  aura  de  la  dif- 
ficulté à  en  reconnoître  les  variations. 

IP7.  Pour  mieux  obtenir  cet  état  de  fixité  dans  le  baromètre  marin, 
j'ai  fait  plufieurs  cflais ,  &  je  crois  l'avoir  fort  approché  de  la  perfeâion 
dont  oh  a  befoin  ^  par  le  moyen  de  la  pièce  ci-deffus ,  dont  je  viens  de 
parler, &  qui  eft  repréfentée  par  la  fig.  13.  EUeconfifte  fimplement  en  deux 
valves  miles  à  angle  droit  l'une  de  Talitre ,  dont  on  voit  la  coupe  ou  feâioa 
horizontale.  Ce  (ont  deux  lentilles  d'ivoire  renfisrmées  chacune  dans  une 
capfule  ou  petite  boîte  de  la  même  matière  ,  vilfée  dans  la  même  pièce. 
Chaque  capfule  a  un  petit  trou  d'environ  un  vingtième  de  ligne  ;  6c  c'eft 
par  les  deux  trous  que  le  mercure  du  réfervoir  VCOOO,  fig.  8^  com- 
munique avec  celui  qui  eft  au-dedans  du  tuyau. 

190.  Il  eft  très-aifé  de  concevoir  que  ces  deux  valves*  centriculaires 
doivent  laiflfer  paffer  librement  le  mercure,  en  montant  ou  defcendanc 
entre  le  tuyau  iSc  le  réfervoir,  parce  qu'étant  plongées  dans  un  fluide ^ 
dont  la  pefanteur  {Spécifique  eft  infiniment  plus  grande  que  la  leur,  elles 
doivent  être  conftamment  pouffées  en  haut  au-dedans  de  leur  capfiiTe ,  & 
par  conféquent  laifTer  un  paifage  libre  tout  autour^  pour  que  le  mercure 
obéifTe  à  la  preflion  lente  &  ^graduelle  de  l'atmofphère.  Mais  au(fî-tpt 
qu'il  y  aura  le  rnoindre  mouvement  rapide  &  (oudain  dans  le  mercure  y 
par  le  tanj^age  du  vaiffeau  dans  un  fens  ou  dans  lautte ,  elles  doivent 
erre  pouflees  d'abord  contre  leur  trou  refpeâif,  &  les  boucher  tout-â- 
fait^  Se  fi  par  hafard  les  valves  ou  lentilles  bouchôient  trop  long-temps 
par  leur  contaâ,  les  trous  en  queftion,  il  fuffiroit  de  rrapper  dou- 
cement le  baromètre  avec  le  doigt  (n^.  26)  pour  que  le  pallage  s'ouvrît 
de  foi-même. 
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ipp.  Il  faut  remarquer  que  c'eft  pendant  le  beau  temps  qu'on  doit 
faire  ces  obfervati^s  fur  mer ,  pour  prévenir  &  faire  les  difpofitions  à 
regard  du  mauvais  temps  qui  va  fuccéder*,  car  pour  ce  qui  regarde  la 

1>rédiâion  du  beau  temps  pendant  la  tempête  >  elle  ne  tire  pas  à  con- 
ëquence  :  je  veux  dire  qu  il  cft  indifférent  de  le  favoir  d'avance ,  parce 
qu'il  n*eft  pas  nécefTaire  de  préparer  le  vaiffeau  pour  le  recevoir.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne  le  mauvais  temps  :  ior(qu'il  sap«t. 

J>roche  y  cet  inftrument  ne  manque  pas  d'en  donner  des  fignes  aflez  fen- 
ibles  3  en  defcendant ,  dans  peu  de  temps  3  fort  au  -  deflbus  de  fa  hau- 
teur ordinaire;  &  cela,  bien  avant  que  la  tempête  éclate:  de  façon  qu'on 
peut  arranger  les  voiles,  &  prendre  les  autres  précautions  néceilaires  pour 
mettre  le  vaiffeau  en  état  de  fupporter  l'orage  avec  moins  de  aéfa«- 
vantage. 

200.  D'après  cette  réflexion ,  on  voit  bien  que  l'obfêrvation  de  ces 
baromètres  ne  peut  pas  avoir  la  moindre  difficulté  fur  mer ,  pendant  le 
temps  qu'elle  eft  la  plus  importante  &  néceflaire.  En  (ùppoiant  même 

aue  le  tangage  du  vaifleau  produife  qtielque  mouvement  dans  la  hauteur 
u  baromètre  y  il  ii^  a  qu  à  regarder  les  deux  extrémités  de  ce  mouve- 
ment ,  c'eft*à-dire,  quelle  eft  la  plus  grande  &  la  plus  petite  hauteur  du 
mercure  au-dedans  du  tube  ;  &  prendre  la  moitié  ou  la  moyenne  de  ces 
deux  extrémités  y  pour  avoir  la  vraie  hauteur  aâuelle  caufée  par  la  preflSon 
de  l'atmofphère. 

201.  Or,  pour  ces  obfervations  ^  il  faut  avoir  l'attention  d'examiner 
fouvent  fi  la  hauteur  du  baromètre  fe  foutient  ou  non  comme  aupara- 
vant y  fans  qu'il  (bit  néceffaire  pour  cela  d'ouvrir  le  réfervoir ,  ni  avoir 
aucun  égard  au  zéro  de  l'échelle  \  c'eft** à-dire,  qu^on  n'a  pas  befoin  d'exa- 
miner fi  la  furface  inférieure  du  mercure  en  B,  fig.  3 ,  le  trouve  ou  non 
en  contaâ  avec  l'anneau  du  petit  tuyau ,  comme  on  Ta  dit  n^.  27. 

201.  Au  contraire  on  doit  tourner  la  vis  H,  fig.  8,  de  la  droite 
à  la  gauche  y  jufqu'à  ce  que  le  mercure  defcende  à  l'endroit  DOOOF^ 
où  le  réfervoir  a  la  plus  grande  largeur  horizontale  ;  car  alors  les  hau- 
teurs de  la  colonne  de  mercure  feront  plus  fènflbles  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  tandis  que  dans  l'autre  cas,  elles  n'y  paroîtroient  que  de  moitié, 
comme  dans  un  vrai  fyphon.  Il  eft  pre(que  inutile  d'ajouter  encore  que  le 
même  baromètre  peut  fervir  dans  la  fuite  aux  observations  fur  terre  ^ 
pour  mefurer  des  hauteurs  comme  on  l'a  indiqué  n**»  ip2. 

103.  S'il  ne  s'agifibit  que  d^avoir  des  baromètres  deftinés  unique- 
ment aux  obfèrvations  fur  mer ,  je  ne  balancerois  pas  à  recommander 
le  baromètre  marin  inventé  par  feu  M.  Paffement,  que  j'ai  vu  chez  lui 
à  Paris  ,  durant  le  féjour  que  j'y  fis  vers  l'année  I75'8  ou  17J9.  On 
peut  voir  l'idée  de  ce  baromètre  dans  l'Ouvrage  de  M.  Deluc,  fur  les 
Modifications  d^tAimofphin  y  n^*  61 ,  note  a.  Mais  je  fuis  charmé  d'ap* 
prendre  que  depuis  peu  ^  MM.  Nairne  ic  Bluat  ont  travaillé  Xur  cet  objet 
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avec  beaucoup  de  fuccès,  ôc  que  diâférens  baromètres  marins  de  leur 
cpnftruâion  ayant  été  eflayés  fur  mer ,  ont  parfaitenienc  répondu  à  leur 
attente*  Je  ne  fais  pas  encore  en  quoi  confifte  la  noufelk  conftmâion  qu'ils 
ont  imaginée  *,  leurs  talens  font  aflfez  connus  pour  ne  pas  douter  de  leur 
fuccès,  Audi  tôt  quils  mettront  au  jour  leur  méthode  ^  je  ne  manquerai 
pas  ,  à  la  première  occa/ion ,  de  l'annoncer  au  Public  pour'  l'avantage 
des  Marins,  l^oyei  les  n^'.  208  &  fuivans  fur  les  petits  baromètres  ma* 
xins  du  Doâeur  Hook ,  perfe<%ionnés  depuis  peu. 

204.  Déclaration  de  f  Auteur,  Il  me  refte  à  dire  encore  un  mot  fut 
mes  baromètres  &  fur  mes  tables  pour  calculer  les  hauteurs.  Quant  aux 
premiers  »  je  fupplie  le  Leâeur  de  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  de 
l-efpèce  que  j'ai  citée  n^«  f  5  ,  faits  ï  Londres  par  M.  Ramfdea,  quoique 
en  effet  ils  aient  entr'eux  dififérens  rapports  ôc  propriétés  qui  leur  font 
communs.  Les  baromètres  auxquels  je  donne  mon  nom ,  font  3  je  le  répète , 
uniquement  ceux  qui  ont  les  qualités  décrites  dans  le  n^  3  ,  dans  les  cinq 
fuivans,  dans  ceux  cités  au  n  .  7,  &  dans  les  n**^  tCç  z  174,  &  192 
à  203.  Les  amateurs  de  cette  partie  de  la  Phyfique  jugeront  fi  les  avan- 
tages que  je  leur  fournis  par  la  conftru<^ion  de  ces  inftrumens ,  font  affez 
importans  pour  être  employés  dans  leurs  obfervations.  Je  les  crois  tels  , 
il  eft  vrai  \  mais  je  ne  prétends  point  être  infaillible  dans  mon  jugement. 
Mon  but  étant  de  pouiler  cette  efpèce  d  obfervation  au  plus  haut  degré 
de  perfeâîon  dont  je  {bis  capable ,  j'ai  confidéré  qu'il  étoit  à  propos  de 
réveiller  l'attention  dû  public  par  le  titre  de  la  nouveauté.  Dans  le  fond^ 
il  m'eft  fort  indifférent  (1  mon  opinion  eft  ou  non  généralement  adoptée  :* 
je  me  fuis  déjà  affez  déclaré  fur  le  mérite  des  inventions  dans  la  note 
F  de  mon  Traité  furies  OSanSj  pour  n'avoir  pas  befoin  de  répéter  ici  les 
mêmes  fentimens. 

2oy.  Pour  ce  qui  concerne  les  deux  tables  décimales  des  n^'.  88  & 
1 1 1 3  j'ai  expreffêment  déclaré  les  avoir  formées  fur  le^  principes  établis 
par  les  expériences  Se  obfervations  de  M.  le  Chevalier  Shuckourgr  Ce* 
pendant  mt%  deux  tables  font  coinprilès  en  dix-huit  lignes  ^  &  à  peine 
occuperoient- elles  une  demi-page  fi  elles  étoient  jointes  l'une  à  côté  de 
l'autre ,  tandis  que  celles  de  M.  Shuckburg  ne  contiennent  pas  moins  de  trois 
pages  entières. 

2o6^  J^ai  aufii  employé  les  logarithmes  au  lieu  des  tables  que  ce  dernier 
eut  la  patience  de  calculer  fur  celles  des  mêmes  logarihmes^  &  qui  rempliffenc 
trois  autres  pages  in-4*.  de  fon  Mémoire  ^  parce  que  j*ai  réfléchi  que  les 
tables  des  logarithmes  fe  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde  »  & 

Ju'il  ne  s'agit  d'aucune  autre  opération ,  finon  d'y  chercher  fimplemenc 
eux  nombres  (  fur  quoi  il  n  ed:  pas  poffible  de  fe  méprendre  ) ,  &  d'en 
fouftraire  l'un  de  l'autre  pour  en  avoir  le  réfukat  ;  ce  que  tout  le  monde 
çft  en  état  de  faire  par  foi-même ,  le  fans  aucun  autre  fecours. 

207.  Enfin  ^  ]ù  donné  toute  l'opération  4u  calcul  d'une  hauteur  ob^ 
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fervëe  avec  le  baromètre  ,  en  employant  la  table  du  n^.  131,  que  M. 
Schuckburg^  publia  comme  particulièrement  commode.  Le  Lecfleur  pourra 
juger,  d'après  les  opérations  de  cet  exemple  ,  fi  la  première  méthode 
n*eft  pas  bien  plus&ciie  que  la  Gsconde  dans  la  plupart  des  obfervations  ; 
c  eft-a-dire  ,  dans  celles  qui  ne  font  pas  exaâement  dans  les  on^e  cas 
exprimés  par  la  table  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ci-deifus  au  n^.  i^i. 

208.  Des  petits  Baromitres  marins  du  DoSeur  Hook.  Après  avoir  donné 
la  defcription  Bc  ufage  de  mes  baromètres  5  je  ne  balancerai  point  à  ajou- 
ter ici  un  précis  de  la  conftruâion  de  quelques  autres  qui  ont  des  avan-* 
•cages  particuliers.  C'eft  ce  x}ue  je  vais  faire  d  autant  plus  volontiers ,  que 
je  ne  m'écarterai  point  de  mon  fu  jet  y  &  moins  encore  du  but  principal 
pour  lequel  j'écris  \  favoir  ,  celui  d'être  utile  au  public  ,  objet  infiniment 
précieux  à  mon  opinion.  Je  commencerai  donc  par  le  petit  baromètre 
marin  inventé  par  le  Doâeur  Hook  au  commencement  de  ce  fiècle.  Cet 
inftrument,  tombé  dans  un  oubli  prefque  total ,  méritoic,  il  eft  vrai ,  un 
meilleur  fort ,  d'autant  mieux  que  plufieurs  Navigateurs  de  réputation  en 
ont  tiré  de  grands  avantages,  en  l'employant  à  bord  de  leurs  vaififeanx , 
pour  connoitre  d'avance  l'approche  des  orages  &  des  tempêtes ,  lors 
même  que  cet  inftrument  n'étoit  pas  dans  l'état  de  perfeâion  où  il  cfi: 
aujourd'hui.  * 

20p.  Ce  baromètre  iBhfifte  dans  un  manomètre  placé  à  côté  d'un 
thermomètre.  Les  expanfions  de  l'air  renfermé  dans  le  manomètre  caufées 

Ear  la  chaleur  de  l'atmofphère ,  tandis  que  fa  pefanteur  (è  trouve  à  une 
auteur  connue ,  y  font  marquées  par  les  mêmes  nombres  des  degré»  du 
thermomètre.  Ainfi ,  toutes  les  autres  différences  de  la  pefanteur  de  l'at* 
mofphère  qu'on  obîèrve  dans  la  fuite ,  doivent  faire  monter  ou  defcendre 
le  manomètre  au-^delà  du  degré  qui  correfpond  à  celui  montré  par  le 
thermomètre.  Je  vais  donner  la  defcription  de  cet  inftrument  avec  les 
corredions  que  Ton  a  fiâtes  en  Angleterre  au  manomètre ,  &  auxquelles 
je  viens  d'ajouter  un  nouvel  avantage  ,  celui  de  le  rendre  portable.  Il  n'y 
a  qu'à  comparer  cet  inftrument  avec  celui  décrit  par  le  Doâeur  Défa- 

Îruilliers  dans  fon  Cours  de  PhUofophie ,  dont  M.  Deluc  avoue  néanmoins 
'utilité  pour  les  obfervations  fur  mer  (n^  6i  de  fon  Ouvirage  fur  les 
Modifications  de  tAtmofphhre  )  &c  Ton  fera  convaincu  que  celui-ci  eft  infini- 
meiit  fupérieur. 

a  10.  Soit  FLNK,  fig.  243  un  thermomètre  de  mercure  d^nviroa 
Ivt^  ou  ly  pouces  en  longueur.  La  boule  K  peut  être  recourbée  en  arrière 
(  fi  Ton  veut  )  fc  refter  cachée  entre  le  fiiux  tond  du  châfiis.  L'échelle  L  N 
de  ce  thermomètre  doit  être  graduée  pour  le  moins  depajg  la  glace  (  52^» 
de  Fahrenheit)  jufquà  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  ^  Rmême  jufqu'au 
degré  de  5K>  de  la  même  échelle.  Voyez  le  n^.  66  ^fttr  lapojition  du  bout 
de  As  iige  du  thermomètre. 

âii.  Le   manomèore  eft  cojnpofé  de  deux  tuyaux  AC  &  BD  :  fe 
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premier  a  une  boule  A  qui  peut  être  également  recourbée  &  cachée  pat- 
derrière  le  faux  fond.  Ce  tuyau  eft  étroit, &  du  même  calibre  quelautre 
JBD.  Tous  les  deux  font  cimentés  (n^  ijp)  à  deux  embouchures  coniques 
de  bois  dur ,  qui  communiquent  avec  le  réfervoir  £ ,  dont  le  robinet  C 
peut  empêcher  la  communication  avec  le  tuyau  A  C  lorfqu'on  le  tourne 
en  bas  ,  c'eft-à<dire  ,  ,dans  la  pofition  contraire,  repréfentée  par  des 
points.  Le  tuyau  £D  communique  toujours  avec  le  réfervoir;  mais 
il  y  a  u^e  embouchure  d'ivoire  ou  de  bois  dur ,  en  forme  d'en- 
tonnoir en  6  3  qui  peut  être  fermée  à  volonté  avec  un  bouchon  de  la 
mêpe  matière.  Il  y  a  une  échelle  fixe  qui  règne  tout  le  long  entre  ces 
deux  tuyaux ,  qu'on  doic  divifer  comme  je  vais  le  dire ,  &  une  autre  échelle 
M  S  qgi  eft  mobile  dans  la  rainure  AC  :  celle«ci  eft  de  trois  pouces  , 
divifée  en  dixièmes ,  &  marquée  par  les  n^'.  31,  jo,  2p  &  28. 

212.  Le  réfervoir  E  a  un  fac  de  peau  qui  eft  utué  latéralement,  &  qui 
peut  être  poufle  vers  E  en  tournant  la  clef  G.  La  boule  A  doit  être  d'une 
grandeur  telle ,  que  l'air  contenu  dans  fa  capacité  à  la  température  de  la 
glace ^  ne  puiiTe  avoir  une  expanfion  plus  grande  que  la  capacité  de  fon 
tuyau  NC,  au  moins  d'environ  trois  pouces.  On  remplit  donc  le  tuyau 
avec  du  mercure,  tandis  que  le  thermomètre  eft  à  52^,  laiflant  la  boule 
A  pleine  d'air  ;  on  en  met  affez  danr  le  réfervoir  £  ^  en  forte  que  tour- 
nant la  defG,  ilpuiflemoncet  dans  le  tuyau  BS|jufquesvis^à-vis  la  furface 
du  mercure  en  N,  ayant  toujours  le  robinet  ouvert  pour  qu'il  communique 
avec  le  réfervoir. 

21^.  On  fait  changer  graduellement  la  température  de  la  chambre , 
ou  de  la  bo;te  où  Ton  fait  l'opération  ;  marquant  fur  l'échelle  XZ  qui 
eft  entre  les  tuyaux  N  C  &  B  C ,  les  mêmes  degrés  donnés  par  le  thermo^ 
mètre  K  F  ,  fk  ayant  foin  de  tourner  la  clef  G ,  en  forte  que  le  mercure 
en  BD  foit  toujours  à  la  même  hauteur  de  celui  qui  eft  dans  1  autre 
tuyau  N  C ,  parce  que  fans  cette  circonftance ,  il  y  aura  de  l'erreut  dans 
la  vraie  expansion  que  l'en  croirpit  être  caufée  par  la  chaleur  dans  le  ma- 
nomètre, ^près  avoir  divifé  la  grande  échelle  aZ,  entre  les  deux  ttiyauz 
NC  &  BD,  on  doit  mettre  un  indc^  ou  aiguille  T  dans  Téchelle  mo- 
bile IVi  S ,  exaâement  au  m^me  pouce ,  &  dixième  ou  centième  de  pouce 
où  fe  trouve  le  baromètre  (Impie ,  tandis  qu'on  fait  l'opération  dont  on 
vient  de  parler. 

114.  Le  chaffis  de  cet  inftrument  doit  être  garni  d'ui)  yerre  en  forme 
de  porte ,  pour  pouvoir  l'obferver  faps  que  l'haleine  de  rObfervateur  puiflè 
caufer  aucune  variation  dans  le  manomètre.  Ceft  par  cette  raifon  qu'on 
laiiTe  au  dehors  la  clef  C ,  &  qu'on  en  pratique  une  autre  H  pour  hauffer 
fSc  baiffer  récMRle  MS,  fans  ouvrir  1^  porte  qui  renferme  l'inftmment. 
Voici  à  préfent  la  manière  de  faire  des  obier vatjons.  i^  Tournez  la  clef  G  ^ 
îufqu'à  ce  que  le  mercure  dans  les  deux  tuyaux  NC  &BD  foit  précifémenc 
^  IsL  mçme  hauteur.  2^  Examipez  le  degiré  du  thermomètre  dai^s  Téchelle 

IN. 
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IN.  5^  Faites  mouvoir  par  laimeau  H  Téchelle  M  S,  jufqu'à  ce  que  lai*' 
guille  T  foie  vis-à-vis  lo  même  degré  dans  l'échelle  X  Z  du  manomètre. 
4^  Si . laiguille  T  coïncide  exaâemenc  avec  la  furface  du  mercure  du 
manomètre,  c'eft  une  marqué  que  la  pefanteut  ou  predion  de  ratmofphère 
eft  la  même  que  celle  où  cet  inftmment  fut  conftruit  ,  qui  eft  celle  oÛL 
l'aiguille  fe  trouve  placée  dans  cette  échelle  \  autrement  la  différence  réelle 
de  cette  preffipn  paroîtra  par  les  pouces  &  parties  de  pouce  de  cettcs 
éclîelle  MS,  vis-a-vis  lelqueis  le  mercure  fe  trouvera  pour  lors, 

21  y.  Enfin  lorfquil  s'agit  de  tranfporter  cet  inftrument  d'un  endroit 
à  un  autre  quelconque  y  il  n'jr  a  qu'à  tourner  en  bas  le  robinet  C,  pout 
que  l'air  qui  eft  dans  le  tuyau  N  C  ne  puiife  s'échapper  \  6c  pouffer  le  mer^ 
cure  du  réfervoir  £ ,  jufqu'à.  peu  de  diftance  de  l'embouchure  B  par  le 
moyen  de  la  clef  G.  On  le  bouchera  avec  le  bouchon  qui  lui  appartient , 
ic  l'inftrument  ne  pourra  point  être  dérangé  dans  fon  tranfport ,  pourvu 
que  le  robinet  C  foit  auflî  bien  arrangé  qu'il  le  faut.  M.  Âdams ,  Artifte 
très-intelligent  de  Londres  »  vient  d'entreprendre  la  conftruâion  de  ces 
inftrumens,  telle  que  je  viens  de  la  décrire  ;  &  je  me  flatte  qu'on  le€ 
adoptera  déformais  avec  grand  avantage  pour  les  ufages  de  mer* 

216.  Nota  b^ni.  Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  caufé,  par  le  tan^ 
gage  dans  le  mercure  de  ces  petits  baromètres  marias ,  il  n'eft  jamais  fore 
considérable  j  &  en  y  appliquant  ce  que  j'ai  dit  n^  200.  ,  on  reconnoî* 
trâ  fans  difficulté  la  variation  qui  y  efl  caufée  par  la  pefanteur  de  l'atmof** 
phère.  Si  le  propriétaire  de  chacun  de  ces  baromètres  avoir  l'attention 
de  marquer  fur  une  échelle  avec  un  crayon  la  hauteur  du  mercure  lors- 
qu'il l'oofèrve  durant  quelque  orage  ou  tempête  ,  cette  marque  ferviroit  à 
1  avertir  avec  plus  de  vérité  des  approches  du  danger.  ^ 

La  fin  dans  le  Mois  prochain. 


FIN    DE   L'EXTRAIT      ' 

■ 
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Diffirtatîofi  fur  la  génération  de  diverfcs  )  Planuu 

Xj  E  s  Naturaliftes  fe  font  formé  difïërens  fyftêmes  fur  la  génération  des 
plantes  :  les  uns  veulent  que  tes  embryons  préexiflent  dans  Tovaire  \  d'au- 
tres qu'ils  appartiennent  ala^pouflière  A^%  écamines ;  d'autres  enfin,  qu^ls 
^engendrent  dans  l'ovaire  par  la  combinaifon  des  principes  fécondateurs 
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âe  la  paftie  maie  ic  de  la  partie  Semelle*  M.  Spallanzani  ,  qui  vouloir 
^lakdr  cette  matière  obfcuïe  y  a  cru  devoir  commencer  par  étudies  à  fond 
)f ovaire  des  plantes  \  il  la  donn  obfervé  dans  trois  états  diffétens :  i*.  avant 
la^fiébondation^  ou  lortfqse  les  fleurs  (ont  encore  fermées.;  a?,  dans  le 
moment  où  eUe  s'exécute  lorfque  la  corolle  eft  ouverte  v  Se  3^.  après  dette 
^oque ,  locTqiie  les  pétales  font  tombés. 

Ses  premières  obfervadons  ont  été  faites  fur  Tefpèce  de  genêt  que  Lin- 
nxus  appelle  fpardum  junctum ,  dont  les  âeurs  ont  cet  avantage  ,  qu'elles 
ne  &  développent  pas  toutes  à-la-fois;  on  trouve  &ir  la  même  branctie  des 
boutons  déjà  épanouis  ,  &:  d'autres  fort  éloignés  de  1  erre.  En  ouvrant 
c«!X-ci  délicatement,  on  diftingue  les  pétales  repliés  fur  eiPt-memcs ,  qui 
«ntourent  les  organes  de  la  génération  \  4es  anthères  font  déjà^  couvertes 
de  pouffière  :  mais  cette  pouuière  n'eft  point  dans  Tétat  de  macurité  ;  elle 
efl;  comme  collée  fur  le  fbmmet  des  écamines  au  moyen  d'une  matière 
viiqueufè.  Le  pîftil  encore  tendre  s'élève  verticalement  ;  fa  bafe  fe  ter- 
mine par  une  fîlique  qui  eft  proprement  Tovaire,  &  qui  efl:  déjà  formée, 
mais  qui  n'a  de  longueur  qu  \i  de  ligne.  Cette  filiqu«  eft  remplie  de  pe« 
tits  grains  ronds  logés  dans  autant  d'enfoncemens  particuliers ,  &  Retenus 
par  une  efpèce  de  pédicule.  Ce  font  les  femences  futures  :  mais  elles  ne  font 
}$oJnÊ  encore  compofées  d'une  enveloppe  extérieure  8c  d'an  noyau  inté- 
rieur félûltaiit  de  deux  lobes  comme  les  femences  mûres;  elles  ne  repré- 
fentent  qu'un  tout  de  fubftance  fîmilaire  fpongieufê,  aifez  reffemblante  z 
une  gelée  légèrement  raffermie.  Ces  femences  exiftent  donc  dans  l'ovaire 
plus  de  vingt  jours  avant  que  la  fleur  s'épanouifTe  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
'  même,  avant  la^ fécondation;  car  des  boutons  de  la  même grofTeur attachés 
à  une  autre  branche^  &  bifTésà  eax^mênKs  ,  ne  fe  développent  que  le 
vingt-cinquième  jour. 

reu  de  temps  avant  l'épanourfiTcment ,  toutes  les  parties  fexuelles  de  la 
fleur  font  plus  groflfes  &  plus  aifées  à  diftingucr  :  mais  les  femences  ne 
laiffent  voir  encore  ni  lobes,  ni  la  petite  plante  ;  elles  font  comme  aupa- 
ravant fpongîeufès:,  verdâtres,  &  en  apparence  homogènes.  Cependant 
comme  ces  lobe§  hc  la  plantule  fe  montrent  lorfquc  Ja  ulique  eft  mûre,  il 
falloir  en  conclure  qu'avec  le  temps  ils  fe  forment,  ou  du  moins  deviennent 
viCbles;  de  là  naifloic  l'obligation  de.fe  rendre  attentif  au  moment  de  leur 
apparition. 

L'Auteur  entreprit  donc  d'obfervêr  affidument  la  Clique  après  la  chute 
des  pétales.  — -  Pendant  les  cinquante  premiers  jours  qui  fuivent  leur  chute, 
il  n'apperçut  aucua  changement  :  maïs  le  cinquantQ-cinquiènfie  jour  il  vit 
que  les  femences  prenoient  la  forme  d'un  cœur ,  dont  la  bafe  reftoit  Hrra- 
•  chée  a  la  filique  par  im  petit  appendice ,  fc  dt>nt  Ja  pointe  laifToit  pa- 
roître  un  point  blan^  mobile  lûrfqu'on  la  ptifibit  entre  deux  doigts  \  8c 
On*  reconnoîffoit  en  l'ouvrant  longîtudinalement,  que  c'étoit  une  petite 
Cavité  pleine  d'une  goutte  de  liqueur  mobile.  Au  vingt-unième  jour  cette 
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^vlcé  avoir  pris  beaucoup  S'adcroilTetnent'^  &  s'étoh  avancée  vers  la  ba(è 
eu  coenn  Au  vingt-^inaaième ,  elle  étok  plus  grande  encore  >  iSc  morrttok 
un  petit  corps  bleu ,  gélatineux  5  à  demi  tranfparent ,  attaché  par  Tes  deuK 
bouts  aux  parois  de  la  cavité.  Au  trentième ,  la  femence  n  avoir  plus  U 
forme  d'un  cœur  3  mais  celle  d'un  rein  \  le  petk  cc^ps  contenu  dans  ia 
cavité  étoit  plus  grand,  moins  diaphane  ,  moins^ gélatineux  ;  mais  nulle 
apparence  encore  d  organifation.  Au  quarantième  ,  le  petit  corps  étofc 
enveloppé  d'une  membrane  fubtile  un  |>eu  vifqueufe,  &  il  rempliflorit  (oute 
la  cavité  i  on  pouvoit  le  divifer  facilement  en  deux  portions  qu'on  recôiv- 
noiflbit  pour  être  les  lobes  5  Oc  entre  eux  on  appercevoit  la  pian tule  fixée 
dans  cette  pofitiom  Ces  lobes  8r  leur  membrane  iubtile  étoient  entourés 
d'une  efpèce  de  peau  ^  qui  formoit  la  p^artie  extérieure  de  la  femence.  Ces 
obfervations  nous  apprennent  :  «<  x^  que  les  femences  de  et  fpartium  exif- 
H  cent  dans  Tovaire  pluHeurs  jours  avant  la  fécondation  *,  2^.  qu'elles  ref- 
1^  tent  quelque  temps  (ans  apparence  d'orgatrifation  ^  puifqu'il  (è  forme 
a»  dans  leur  intérieur  une  cavité  pleine  de  liquide  ;  3^»  qu'après  la  fécon^ 
»>  dation  Ton  voit  paroître  dans  cette  cavité  un  petit  corps  attacha  à  fes 
»  .parois  y  qui  groiiit  tous  les  jours  &  enfin  montre  les  aeu{c  lobes  &  la 
M  plantule  qu'ils  renfermoient  ;  4^  que  la  femence  parvenue  à  h  matu-^ 
)•  rire  eft  compofée  de  ces  deux  lobes  y  enveloppés  a  une  membrane  fub- 
93  tile ,  laquelle  eft  recouverte  par  une  furpeau  1^.  . 

Les  emoryons  ne  fe  manifeftent  donc  qu'après  la  chute  des  fleurs ,  il 
par  conféquent  après  la  fécondation  y  quoique  les  petites  femences  y  ou 
pour  mieux  dire  leurs  enveloppes ,  app^oiiient  aiTez  long' temps  auparavant» 

L'Auteur  a  (uivi  le  développement  des  femences  de  fèves  ,  de  pois  & 
de  haricots,  avec  la  mêmepatience ,  &  a  obfervéprécifément  les  mêmes 
choies  :  ces  réfultats  paroifient  contraires  à  ceux  que  lui  ont  fourni  fes 
obfervations  fur  les  amphibies ,  dont  les  foetus  font  vifibles  avant  la  fé-* 
condation  \  mais  avant  ae  prononcer  fur  la  réalité  de  ces  différences  ^  il  faut 
voir  &  revoir  tous  ces  faits ,  ic  multiplier  4  l'infini  les  expériences. 

Les  fleurs  du  Raphahus  Sathus  9  du  Cietr  Aruêinum  9  de  T/jt/tf  Chintn^ 
fa  y  du  Cucurbiia  Ptpo  y  préfentent  i  l'obfervateur  le  même  ordre  de  déve« 
loppement^  &  conféquemment  la  mcme  conclufion.  Je  ne  puis  entrer' 
dans  tous  ces  détails  ;  les  defcriptions  ne  peuvent  pas  trop  s'abréger  :  je 
noterai  fièulement  les  principales  différences.  Les  fleurs  femelles  de  l' efpèce 
de  courge ,  appellée  Cucurbita  Ptpo ,  ont  offert  quelques  faits  nouveaux  : 
les  boutons  encore  petits  laidènt  voir  les  femences  qu'ils  renferment,  &  ces 
femences  ne  font  pas  compofées  d'une  fubftances  homogène  comme  celles 
des  autres  plantes ,  mais  de  deux  fubflances ,  une  écorce  &  un  noyau  qui 
tiennent  peu  l'un  à  l'autre  s  car  s'il  fe  fait  quelque  fente  à  Técorce ,  &  qu'on 
comprime  la  femence  entre  les  doigts,  fbn  noyau  s'échappe  comme  teroic 
celui  d'une  cerife  dans  les  mêmes  circonflances  ,  il  a  en  petit  la  forme  d'une 
poire  avec  fon  pédicule ,  &  il  a  toutes  les  apparences  des  lobes  avec  leur 
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plantule  :  en  forte  qu'ici  la  petite  plante  fembleroit  être  vifible  avant  la 
fécondation.  Cependant  comme  dans  les  femences  .mûres  de  toutes  les 
autres  fleurs  le  noyau  fe  partage  en  deux  lobes  y  quelquefois  même  en 
quatre,  &  que  celui  des  femences  de  courge  ne  pouvoir  point  fe  divifer^ 
mais  faifoit  im  feul  tout  ;  l*Autéur  comprit  qu'il  ne  falloir  pas  fe  prefTet 
de  décider  9  mais  plutôt  continuer  robfervation.  Il  examina  oonc  des  bou- 
tons plus  avancés ,  ôc  dans  ceux-ci  il  trouva  que  lecorce  s'étott  fortement 
attachée  au  noyau  ,  ôc  étoit  compofée  elle-même  de  trois  membranes 
diftindtes  :  |a  première  qui  eft  la  plus  extérieure  étoit  très-fine,  6c  pouvok 
s  appeller  1  epiderme  de  la  femence  ;  la  féconde  plus  épaiflè ,  plus  dure  , 
tenoit  à  la  troifième  qui  avoir  affez  de  coniiftance ,  &  enveloppoir  im- 
médiatement le  noyau.  Vingt-cinq  ^urs  après  la  chute  des  pétales ,  le 
noyau  fembloit  s^être  perdu  :  à  fa  place  on  diftinguoit  uiî  petit  fac  men- 
braneux  terminé  par  un  bec  attaché  aux  parties  intérieures  de  la  femence; 
ce  (àc  écoit  plein  de  liqueur  &  cdmpofé  de  deux  membranes  :  en  ouvrant 
ces  membranes  on  trouvoit  un  petit  corps  mucilagineux  nageant  dans  la 
liqueur ,  qui  fe  rompoit  à  la  plus  légère  con^prefiion ,  8c  qui  examiné  au 
microfcope  préfèntoit  un  tiffu  de  mailles  ,  ce  qui  prouve  qu'il  étoit 
organifé. 

Cinq  ou  fix  jours  après ,  TAuteur  trouva  le  petit  corps  mucilagineux 
contenu  dans  le  fac  membraneux  affez  grand  *,  &  là  où  la  femence  k  rer- 
mine  en  pointe  ,  il  découvrit  une  particule  folide  ic  blanche  faite  en  cône, 
qu'il  put  reconnoitre  pour  le  germe  ou  la  plantule  en  miniature  ;  à  cette 
plantule  reftoient  attachés  les  deux  lobes  qui  étoient  blancs ,  plus  grands 
quVUe ,  &  au  milieu  d*eux  giiïbit  le  corps  mucilagineux  qui  s'enracinoit 
avec  la  petite  plante*  Il  eft  auë  maintenant  de  deviner  les  progrès  ultérieurs 
de  cette  femence  y  le  corps  mucilagineux  acquerra  plus  d'extenfion ,  la 
plantule  croîtra  aufli ,  &  les  deux  lobes  viendront  à  occuper  toute  la  capa- 
cité de  la  femence.  On  )uge  par  cette  defcription  détaillée ,  combien 
M.  Spallanzani  fe  feroit  trompé,  s'U  avoir  perfide  à  croire  que  le  noyau 
qu'il  appercevoit  dans  la  fleur  avant  la  fécondation  étoit  la  réunion  des 
lobes  &  de  la  plantule ,  puifque  ces  lobes  &  cette  plantule  ne  paroiflenc 
qu'un  mois  après  la  fécondation. 

Comme  le  réfultat  de  ces  oblèrvations  étoit  par&îtcment  d'accord:  avec 
celui  (jii'a  obtenu  M.  Duhamcf  de  l'examen  du  germe  dans  les  fleurs  des 
fruits  a  noyau,  on  ne  pouvoit  pas  douter  de  leur  jufteiTc,  &  cet  enfemble 
de  faits  pouvoit  déjà  fe  prêter  au  raifpnnement.  L'Auteur  fe  demanda  d  abord 
lequel  des  trois  fyftcmesfur  la  génération  des  plantes  quadroitle  mieux  avec 
les  phénomènes  qu'on  vient  de  rapporter;  &  ilTentît  que  fi  on  fe  contcntoic  . 
des  apparences  ,  on  croiroir  plus  vraifemblable  que  les  embryons  des 
plantes  paflent  aux  ovaires  dans  la  fiécûndation  par  le  moyen  de  la  pouf* 
fière  des  étamines,  car  ces  embryons  ne  s'étant  jamais  montrés  dans  Tovairè 
qu'après  Taâion  de  la  pouflière  des  étamines ,  il  en  réfultoit  qu'ils  dépea* 
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dent  dtreâremenc  de  cette  aâion  :  Ton  pouvoit  alors  fuppofer  que  les 

embryons  préexiftoient  dans  cette  pouflfière  y  &  qu  ils  s'iniinuent  dans  To- 

vaire  au  moment  de  la  fécondation.  Ce  fyftême  ne  fatisfait  point  Tefprit  » 

cependant  il  n'a  rien  d'impoffible,  M.  Spallanzani  entreprit  de  le  confirmer 

ou  de  le  détruire  par  quelque  moyen  décifif.  D'aboifcl,  fe  dit-il  à  lui-même  ^ 

fi  les  efnbryons  préexiftent  dans  la  pouffière  des  étamines  ^  il  fe  pourroic 

qu'on  les  y  découvrît  avec  de  bons  microibopes  ;  &  dcs-lors  il  fe  mit  à 

examiner  ces  organes  avec  une  grande  attention:  mais  il  ne  trouva  rien  à 

l'extérieur  des  globules  des  étamines^  qui  refTemblât  à  ce  qu'il  cherchoit^  & 

dans  leur  intérieur  il  ne  diflingua  que  cette  vapeur  oléagineufe  que  tous  les 

Naturaliftesconnoiflent^  2|c  rien  de  plus  :  en  forte  qu'il  renonça  abfolumenc 

à  fe  procurer  la  connoilTance  intuitive  de  ces  embryons  dans  le  cas  où  ils 

Xeroient  cachés  dans  la  pouûière  des  étamines.  Mais  il  lui  reftoit  encore 

une  refiburce  ^  c'étoit  de  voir  (i  en  empêchant  i'adion  de  la  pouflîère  des 

étamines  fur  le  pifiii,  \t\  embryons  f^  développeroient  également  dans 

l'ovaire ,  car  il  eil  évident  que  fi  le  développement  avoit  lieu  les  embryons 

n'appartiennent  qu'à  l'ovaire^  &  point  aux  étamines.  Cette  idée  occafionna 

plufieurs  expériences  ^  fur  lefquelles  voici  quelques  détails. 

Les  fleurs  de  la  petite  efpece  de  bafilic  qu'on  élève,  ordinairement  dans 
des  vafes  font  hermaphrodites ,  chacune  à  quatre  étamines  &  un  piftil.  Ces 
organes  font  déjà  vifibles  douze  jours  avant  que  la  fleur  ne  s'épanouifTe^^ 
6c  dans  ce  temps  on  découvre  auflî  les  femences  de  l'ovaire  au  nombrç 
de  quatre.  Peu  de  jours  avant  que  la  fleur  s'ouvrît ,  TAuteur  coupa  les 
quatre  anthères  des  étamines  \  &  comme  la  pouflière  de  ces  organes  eft 
trè  s>volatile  »  &  fe  porte  au  loin ,  il  ne  laifla  (ur  la  plante  qu'il  obfèrvoic 
que  les  fleurs  qu'il  avoit  mutilées ,  &  retrancha  toutes  les  autres  afin  que 
leur  pouflière  ne  nuisît  point  à  fes  réfultats  \  il  eut  foin  encore  de  teiiit 
ce  bafilic  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience ,  dans  un  lieu  au  voifinage 
duquel  il  n  y  avoit  aucune  plante  de  cette  efpèce^  Malgré  toutes  ces  pré- 
cautions les  femences  des  fleurs  mutilées  fe  développèrent  &  mûrirent  \ 
l'ordinaire,  comme  fi  elles  avoient  été  réellement  fécondées  ;  en  forte  que 
la  privation  des  étamines  ne  parut  leur  apporter  aucun  préjudice  quel* 
conque. 

Ce  fuccès  fingulier  fit  naître  quelques  doutes  dans  Tefptitde  FAuteur. 
Comme  l'opération  eft  alTcz  délicate ,  il  craignit  qu'au  moment  où  il  avoir 
coupé  les  anthères  il  ne  fe  fut  répandu  quelques  grains  de  pouffière  fur  le 
piftil  \  d'ailleurs  il  penfa  qu  il  falloic  faire  Tamputation  plutôt.  Il  fe  détet> 
xnina  donc  à  répéter  l'expérience,  &  l'exécuta  lur  quatre-vingt-deux  boa- 
tons  de  fleurs  afTez  éloignés  {le  l'époque  de  leur  épanouiflement*  Cette 
nouvelle  précaution  rendit  le  réfultat  un  peu  différent.  Prefque  un  tiers  de 
ces  boutons  mutilés  y  périrent  avant  la  maturité  des  femences  ;  dans  d'au* 
très  ^  elles  reftèrent  petites  &  mal  conformées.  Il  n'y  eut  guères  que  vingt- 
cinq  boutons  ^  dont  les  femences  acquirent  le  volume  &  la  maturité  ordi- 
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naires.  On  les  difTéqua,  ic  on  leur  trouva  cfiêdiTemenc  des  lobes  6c  une 
plantule  qui  ne  différoieac  point  des  lobes  &  de  la  plantule  qu'on  décou- 
vre dans  les  lêmences  fécondées.  Cette  analylè  anatomique  n'avoit  été  inf- 
tituée  que  fur  douze  d'entr'elies;  les  treize  autres  furent  iemées  en  itnt  » 
mais  elles  ny  germèrent  point.  On  pouvoir  tirer  de-Ià  cette  conféquence 
direvle ,  que  le  fuccès  du  développement  des  embryons  dépend  en  grande 
partie  de  Taâion  fécondatrice  de  la  pouffière  des  étamines  ^  mais  que 
néanmoins  elle  n  eft  ni  le  véhicule  y  ni  lauteur  de  ces  embryons. 

Les  â;:urs  de  VHybifcus  Syriacus ^  foumilês  à^la  même  épreuve  ,  préfên* 
tèrent  les  mêmes  réfultats. 

11  faliott  enfuite  expérimenter  fur  les  efpèces  de  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  mâles  &  leurs  fleurs  femelles  féparées  fur  le  même  individu. 
M.  Spallanzani  choifit  la  Cucurbita  mtloptpOy  frucbi  clypàformi;  ils*en  pro- 
cura la  graine^  la  fema,  &  eut  foin  de  féparer  tous  les  boutons  des  fleurs 
«aies  à  mefure  qu'ils  commençoient  à  paroitre  ;  il  ne  laifla  fur  chaque 
iîijet  que  deux  fleurs  femelles ,  pour  que  les  firuits  profiraflent  davantage. 
Le  réfultat  fut  que  ces  fleurs  »  quoique  privées  de  l'influence  de  la  pouflîere 
«mâle  ,  fe  développèrent  très-bien  \  les  fruits  grof&rent  &  mûrirent  dans  le 
temps  ordinaires  les  femences  qu'ils  renfermoient  fe  trouvoient  bien  conf- 
tîtuecs,  &  ce  qu'il  y  a  d*aflcz  ungulier,  c'eft  que  placées  en  terre  ,  elles 
germèrent  toutes  fans  aucun  accident.  L'obfèrvation  fut  pouflee  plus  loin 
encore:  pour  être  fur  que  des  femences  font  fécondes^  il  ne  fuflSt  pas 
que  placées  en  terre  elles  germent  &  produiGsnt  des  plantes  du  même 

Senre;  il  faut  encore  qu'il  en  naifle  des  femences  féconcies  :  l'Auteur  éleva 
onc  foigneufement  cette  féconde  génération  de  cucurhita  melopepo  ,  re- 
trancha toutes  les  fleurs  mâles ,  recueillit  les  graines  qui  provinrent  des 
fleurs  femelles ,  les  fema  en  terre ,  &  les  trouva  auflî  fécondes  que  les 
premières.  Voilà  donc  une  efpèce  de  plante  dans  laquelle  il  eft  bien  sût 
que  la  frudtiflcation  ne  dépend  aucunement  de  la  pouflière  des  étamines  ; 
je  dis  bien  sûr^  car  on  ne  peut  point  foupçonner  ici  qu'il  foit  arrivé  de 
là  pouflière  fécondante  fur  les  fleurs  femelles  que  l'Auteur  obfervoît, 
parce  que  cette  plante  eft  fort  rare ,  &  qu'il  n'y  en  avoir  pas  une  feule 
dans  les  environs  de  l'endroit,  où  il  opéroit. 

Les  fleurs  de  l'efpèce  de  courge  commune  appellée  cucurbita  irullus  / 


que 

aux  fleurs  femelles  &  ne  les  fécondaffcnt  ^  l'Auteur,  prit  le  '  parti  de  les 
enfermer  dans  de  grandes  cloches  de  verre  ,  dont  il  luta  les  bords  ; 
Inalgré  cette  précaution ,  ces  femences  fe  développèrent ,  &  acquirent  là 
faculté  de  germer  en  terre. 

Je  viens  maintenant  aux  expériences  lut  la  génération  des  plantes  i 
individus  mâles  Se  à  individus  tétncUes,  comme  le  chanvre,  Fépinard  des 
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jardins,  la  mercurielle.  M.  Spallanzani  avoit  déjà, dès  Tannée  17 67, quel- 
ques obfervations  îfolées  fur  des  pieds  de  chanvre  femelles  qui  avoient 
produit  des  graines  fécondes  fans  aucune  communication  avec  des  indivi- 
dus mâles  de  la  même  efpèce  :  mais  comme  il  n'avoir  pas  furvi  cette  ob^ 
fervation  ^  il  a  entrepris  depuis  lors  des  expériences  plus  direâes.— Il  d 
femé  une  certaine  quantité  de  erains  de  chanvre  ;  &  quand  ils  ont  levé  ^ 
Se  qu* il  a  pu  didinguer  les  individus  mâles  des  individus  femelles  ^  il  a 
jette  ceux-là,  &  enfermé  ces  derniers  dans  des  cloches  de  verre,  dont  it 
a  luté  ks  bords  exaâiement,  en  forte  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucune 
communicacion  entre  Taîr  extérieur   ic  celui  de  Tintérieur  du  récipient  j 
il  s'eft  mêmeafluré  par  un  artifice  ingénieux, de  TexaiSitude avec  laquelle 
toute  communication  étoit  interdite.  Il  a  introduit  un  tuyau  de    verrér 
recourbé  dans  la  cloche ,  Se  Ta  couvert  de  maftic  à  l'endroit  où  le  lut 
étoit  arrangé;  puis  ayant  fucépar  l'extrémité  de  ce  tube  une  petite  quan-> 
tité  d'air,  il  a  plongi  tout  de  fuite  cette  même  extrémité  dans  l'eau:  en 
vertu  de  la  raréfaâion  qu^il  a  occafionnée,  le  Uquide  s'eft  élevé  de  quel- 
ques pouces  dans  le  tube ,  6c  cfk  refté  conftamment  à  la  même  hauteur 
pendant  tout  le  cours  de  l'expérience  ;  preuve  certaine  qu'il  ne  s'y  eft  pas 
infinué  une  feule  particule  d^air ,  &  par  conféquent  pas)  un  feul  globulo 
de  cette  pouflière  d'étamines  difféminée  dans  l'àtmofpnère.  Néanmoins  leg 
individus  de  chanvre  emprifonnés  ont  continué  à  croître  ;  leurs  âeurs  (ô 
font  épanouies ,  leurs  femences  fè  font  développées ,  Se  font  parvenues  i 
une  pleine  maturité  -y  il  les  a  femées,  &  elles  ont  germé  comme  û  cllei 
euiJent  été  fécondées.  Nouvelle  démonftration  de  l'inutilité  des  étàmine^ 
pour  la  fécondation  du  chanvre.  Cependant  l'Âàteur  réfiftoit  encore  à  tiret 
cette  conclufion;  il  n'étoit  pas  impoflîble  que  comme  la  pouflière  fécon- 
dante de  cette  plante  eft  très-abondante  &  très-volatile ,  elle  ne  refte  diflé^ 
minée  affez  long-temps  dans  l'air,  &  que  par  conféquent  il  ne  s'en,  fût 
itifinué  quelques  grains  fous  les  cloches  de  verre  pendant  qu'on  les  arran- 

feoit ,  qu'on  les  wtoit  fur  les  individus  du  chanvre.  -—  rour  écarter  ce 
oute  fingulier ,  M.  Spallanzani  fema'des  grains  de  chanvre  au  mois  de 
Novembre,  éleva  pendant  tout  Thiver  les  plaRtes  qui  en  provinrent ,  8C 
aif  printemps  les  plaça  fur  fa  fenêtre ,  où  elles  continuèrent  â  croître  ^  il 
avoit  eu  foin  de  jetter  les  individus  mâles  ;  les  fleurs  femelles  s'épanouirent 
plus  d'un  mois  avant  que  le  chanvre  femé  dans  la  campagne  fleurît:  afnfl 
il  n*y  avoit  point  à  craindre  qu'il  arrivât  ici  des  pouflières  d'étamines  qui 

Ëuflent  déranger  les  réfultats^  cependant  ces  fleurs  produiflrent  des  femences 
scondes. 
Les  épinards  des  jardins  ont  préfenté  des  itfêmes  phénomènes  ;  leurs 
fleurs  femelles  ont  produit  des  femences  fécondes ,  quoiqu'elles  aient  été 
enfermées  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience  dans  les  cloches  de  verre 
lutées  avec  beaucoup  de  foin. 

Mais  les  pieds  de  mercurielle  (mercurialis  annua)  opt  donné  des  xé* 
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fulcats  oppofés  :  les  individus  femelles  de  cette  efpèce  ayant  été  éltsét 
pendant  le  temps  de  leur  accroiiTement  fur  une  fenêtre  fort  éloignée  de 
tout  lieu  où  il  pouvoit  y  avoir  des  individus  mâles ,  leurs  âeurs  (è  font 
épanouies  comme  à  l'ordinaire,  mais  n*ont  pas  noué;  il  y  en  a  eu  feule- 
ment deux  ou  trois  qui  ont  produit  quelques  (emences  mal  conformées, 
&  incapables  de  germer  en  terre.  Pour  s'afTurer  que  cette  ftérilité  venoic 
de  la  privation  des  individus  mâles,  l'Auteur  répéta  fon  expérience^  ea 
ayant  loin  au  temps  de  la  floraifon  de  menre  des  individus  mâles  à  une 

fetite  diftance  dès  individus  femelles,  &  il  eut  le  plaifir  de  conftatet 
avantage  de  cette  approximation  *,  les  fleurs  femelles  produifirent  un  aflez 
bon  nombre  de  femences  fécondes.  Dans  une  autre  expérience  il  appro- 
cha plus  encore  les  individus  mâles  &  femelles,  &  alors  toutes  les  fe- 
xnences  de  ceux-ci  furent  fécondes.  — -  La  pouflîère  des  étamines  eft  donc 
abfolument  néceiTaire  pour  la  fécondation  de  cette  efpèce  de  plante. 

M.  Spallanzani  a  placé  fes  réflexions  fur  tous  ces  faits  dans  le  der-. 
nier  chapitre  de  cette  diflertation.  —  Malgré  les  phénomènes  que  préfente 
la  mercurielle,  nous  devons,  dit-il,  regarder  comme  une  vérité  aflurée^ 
que  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  les  embryons  fe  développent,  ic 
les  femences  le  forment  fans  la  participation  de  la  pouflière  des  étamines  ; 
&  comme  il  n'y  a  point  de  véritable  génération  dans  les  règnes  orga- 
niques, que  tout  ce  qui  eft  préexiftoit  au  développement,  nous  devons 
conclure  que  les  plantes  dont  les  femences  ne  fe  forment  pas  {ans  la  par- 
ticipation de  la  pouHfière  des  étamines ,  ne  reftent  ftériles  que  parce  qu'il 
leur>manque  la  condition  nécellaire  pour  le  développement  desembryons, 
de  même  que  les  œafs  des  amphibies  non  fécondés  reftent  ftériles,  quoique 

Iiréexiftants  dans  l'ovaire.  Une  autre  confequence  de  ces  faits  ^  ceft  que 
es  embryons  napparriennent  pointa  la  pouflîère  des  étamines,  ils  appar- 
tiennent donc  à  l'ovaire  qui  eft  leur  liège  naturel.  Enfln ,  une  troitlème 
confequence  également  importante,  c'eft  que  l'embryon  n'eft  pas  le  réfui- 
tat  de  deux. principes,  l'un  dépendant  de  la  pouflîère  des  étamines,  l'autre 
des  piftils,  car  une  multitude  dé  femences  font  fécondes  malgré  l'am- 
putation des  parties  fexuelles  mâles. 

Mais  eft-il  bien  sûr  que  l'embryon  déjà  tout  formé  &  non  développé 
préexifte  dans  l'ovaire?' 8e  ne  pourroit-on  point  fuppofer  qu'il  fe  forme 
iourneUement  par  l'addition  des  fucs  que  lui  fournit  la  plante?  M.  de 
Buffbn  adopteroit  fans  doute  cette  dernière  fuppofltion;  s'il  avoit  fait  les 
mêmes  obfervations  que  l'Auteur  fur  le  développement  des  femences ,  il 
ne  doiireroit  pas  que  les  différentes  phafes  fous  Icfquelles  elles  (è  montrent 
ne  iufTent  des  preuves  d'une  formation  fucceflive  ;  accoutumé  à  argumen- 
ter de  l'invifibilité  à  la  non  exiftençe ,  il  perflfteroit  à  nier  un  embryon 
tout  formé,  parce  qu'il  ne  le  diftingueroit^  pas.  D'autres  Philofophes  qui 
confultent  moins  leur  imagination ,  ne  parviendroit  jamais  à  comprendre 
comment  un  corps  non  organifé  &  informe  peut  s'drganifer  par  les  feules 
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loîx  de  la  mécanique  ;  ils  fc  rappelleront  toujours  que    le  poulet   qui 
préexifte  bien  fixement  à  la  fécondation  ne  rnootre  rien  d'organifé  dans 
les  premières  heures  de  Tincubation  ;  qu'il  en  eft  de  même  des  fœtus  des 
amphibies  :  Texiftcnce  de  leur  peau ,  antérieure  à  la  fécondation ,  ne  permet 
pas  de  douter  que'toutes  leurs  autres  parties  ne  préexiftent  auffij  cepen- 
dant Ton  n'en  diftingue  encore  aucune  avant  la  fécondation ,  ni  même 
quelque  temps  après  cette  époque.  Pourquoi  n'en  feroir-il  pas  de  même 
de  l'embryon  végétal  ?  ne  peut-il  pas  être  organifé^  quoiqu'il  ne  Icparoiffe 
point  ?  Mais  il  y  a  plus:  on  peut,  par  un  procédé  particulier,  démontrer 
qu'il  eft  déjà  orcanifé ,  quoiqu'il  ne  le  paroifle  point.  Si  on  examine  1er 
iemcnces  fécondées  au  moment  où  le  point  gélatineux  commence  à'fc 
montrer  dans  la  liqueur  de  la  cavité,  &  qu'on   i'obferve  avec  un  bon* 
mlcrofcope ,  on  ne  d.ftinguera  rien  encore  qui  ait  aucune  apparence  or-' 
ganique  :  mais  Ç\  dans  cet  état  des  chofes ,  on  fait  bouillir  quelques  mo- 
ments ces  mêmes  femences ,  alors  tout  fera  changé ,  le  point  gélatineux 
aura  plus  de  condftence  \  il  fera   facile  de  le  divifer  en  deux  portions 
égales,  au   milieu  defquelles  on   trouvera  un    petit  atome  terminé  en 
pointe,  qu'on  reconnoitra  pour  la  plantulc  logée  entre  les  deux  lobes. Tout 
cela  paroîrra,  plus  diftindt  au  microfcope.  Aind  donc  le  point  gélatineux 
ëtoit  réellement  crganifé ,  avant  qu'il  parût  Terre»  La  feule  adion  de  la  cha- 
leur peut  donc  rendre  vifîble  l'embryon  plufieurs  jours  avant  le  temps  oà 
on  le  diftingue  ,  lorfqu'il  ne  fe  développe  que  par  les  feules  forces  de  la 
nature. 

y  On  objeftera  peut-être  que  comme  l'embryon  paroît  îfolé  dans  la  li- 
queur où  il  nage ,  il  n'a  aucune  dépendance  avec  les  parties  environnantes,; 
éc  qu'il  pourroit  n'être  que  le  réfultat  de  la  liqueur  qu  il  habite.  L'Auteur 
xépond  que  quoique  l'embryon  fe  foit  montré  fouvent  ifoié ,  il  a  vu  aufli 
plufieurs  fois  les  liens  qui  l'uniiTent  aux  parois  de  la  cavité,  fous  la  forme 
d'une  toile  mucilagineufe ,  qui  eft  probablement  un  aggrégat  de  vaiifeaux 
nutritifs,  analogue  au  cérdon  ombilical  d^^  animaux*  Si  donc  ces  or- 
ganes lui  ont  échappé  dans  quelques  obfervations ,  ce  n'eft  point  uno 
Eeuve  qu'ils  n'exiftent  pas ,  mais  une  preuve  de  leur  tranfparence  ou  de 
u  petiteflTe.  On  a  dit  plus  haut  que ,  lorfque  les  tœtus  du  crapaud  puant 
nagent  encore  dans  la  liqueur  de  Tamnios ,  l'on  ne  diftingue  point  de 
cordon  ombilical  :  cependant  il  eft  très-sûr  qu'il  exifte. 

<4  AinH  donc,  après  avoir  prouvé  que  c'eft  fans  fondement  qu'on  attri* 
33  buoit  l'exiftence  de  l'embryon  à  une  tbrmation  mécanique  dans  l'ovaire 
a»  des  plantes ,  &  fâchant  d'ailleurs  qu'il  eft  indépendant  de  la  pouflière 
»  des  étamines ,  il  ne  nous  refte  qu'à  tirer  cette  conclufion  légitime,  qu'il 
3>  préexifte  dans  Tovaire.  Nous  avons  d'ailleurs  un  argument  ti es  fort  en. 
»  faveur  de  cette  préexiftence ,  dans  la  communication  phyfique  del'cm- 
a»  bryon  avec  la  lenience,  moyennant  les  liens  &  les  vaiifeaux  dont  on 
ii  a  parlé.  L'embryon  &  la  femence  ne  compofenc  donc  qu'un  feul  tout  ^ 
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m  organique;  &:  puifque  fuivant  toutes  mes  ob(èrvations  les  fêmencef 
99  pcéexiftent  dans  l'ovaire  9  6c  s'y  laiiTent  voir  long-temps  avant  Tëpa* 
3»  Douiflèment  des  fleurs  3  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  diroit  pas  la 
a|  même  chofe  des  embryons  » }  Dans  un  autre  endroit  TÂuteur  s*exprimo 
un  peu  différemment.  «  Je  n  ofe  pas ,  dit-rl ,  affirmer  que  les  embryons 
3»  de  toutes  Les  plantes  préexiftent  dans  Tovaire  à  la  fécondation ,  ce  juge-^ 
M  ment  feroit  précipité  y  nous  avons  mille  exemples  que  la  nature  varie 
»  dans  Tes  opérations ,  quoiqu'elles  aient  la  même  fin*  Je  dis  feulement 
ai  que  tant  qu'on  ne  nous  donnera  aucune  démonftration.  du  contraire ^ 
a?  nous  avons  droit  de  perfévérer  dans  cette  opinion  ». 

On  prévoit  bien  que  M%  Spallanzani  n'a  rien  négligé  pour  mettre  dans 
lïOUC  fon  jour  la  préexiftence  de  l'embryon^  il  a  donc  fournis  des  femences 
non  fécondées  à  l'épreuve  de  l'ébullition  ,  comme  il  l'avoit  fait  pour  les 
lèmences  fécondées  :  mais  le  réfultat  a  été  dilSferent  ;  quoique  la  gelée  fo 
iibit  un  peu  raffermie,  Tembryon  n'eft  pas  devenu  vifible.'On n'a  pas  mieux 
Déufii  dans  les  infufions  colorées. 

Le  bafilic  8c  la  mercurielle  ne  produifent  que  des  femences  ftériles, 
h)r(qu!on  les  prive  de  la  poufllicre  des  étamines  ;  il  faut  donc  les  ajouter 
à  la  nombreule  claflTe  des  plantes ,  dont  la  fécondation  ne  peut  s'opéret 
que  par  Its  étamines.  Ici  1  Auteur  rapporte  l'obfervation  de  JMM.  JufCeu 
&  Duhamel  fur  un  arbre  de  terébinthe  femelle ,  qui  ne  produifit  pendant 
longrtemps  que  des  femences  infécondes  >  &  qu  ils  parvinrent  à  faire  fruc« 
tifier  utilement ,  en  en  approchant  pendant  la  floraifon  un  arbre  de  téré-i 
binthe  mâle.  Il  parle  auffi  il'une  belle  obfervadon  de  M.  Gleditfch  fur  un 

E limier  femelle ,  qu'on  élevpit  depuis  80  ans  daps  le  jardin  Royal  de 
crlin,  &  qui  n  avoir  jamais  porté  de  fruits ,  parce  que  dansfbn  voifinage 
il  n'y  avoir  pçint  de  palmier  mâle-  Ce  célèbre  Naturalifte  ne  pouvant 
point  avoir  1  arbre  lui-même  ,  imagina  de  faire  venir  une  certaine  quan- 
tité de  la  pouffière  de  fes  étamines ,  Se  la  fema  fur  les  fleurs  femelles  de 


pouffîère  qu'il  employa  avoir  p  jours  |de  date  au  moment  de  l'opéi 
M.  Spallanzani  avoue  qu'il  n  a  point  penfé  à  répéter  cette  expérience  fur 
la  mercuricUç  :  mais  il  ne  doute  point  qu'elle  ne  téuùît\  il  exhorte  fort  les 
Namraiiftes  à  la  tenter ,  &  il  leur  indique  plufieurs  obfervations  à  faire  à 
cet  égard ,  comme  par  exemple  de  chercher  quelle  eft  la  partie  vraiment 
fécondante  de  la  poulfière  des  étamines.  Les  Botaniftes  font  divifés  fur 
ce  point  :  les  uns  veulent  que  les  globules  de  la  pouffi^re  aient  eux- 
mêmes  la  vertu  prolifique;  d'autres  lôutiennent  qu'elle  n'a  été  accordée 
qu'à  la  vapeur  fubtile  qu'ils  renferment,  &  ils  regardent  cette  vapeur 
comme  un  efprit  vital,  dont  les  grains  de  pouifière  font  le  véhicule.  Il  ne 
feroit  pas  impo(fible  d'apprécier,  par  des  expériences  direâes,  la  folidité 
xelative  de  ces  deux  fiippoutions  :  on  pouxtoit ,  par  exemple ,  raflèmblei:  une 
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certaine  quantité  de  'grains  de  poufltère  des  étamines  ^  les  faire  crever  dans 
l'eau ,  tenir  cette  eau  expofée  à  l'air  pendant  quelques  jours ,  puis  s'eâ 
fervir  pour  arrofer  les  piftils  de  la  mercurielle  au  moment  de  la  noraiA»n; 
car  (i  alors  la  fécondation  ne  s'effèâuoit  pas  y  il  femble  qu'on  en  pourroit 
conclure  qu'elle  ne  s^exécuce  qu'au  moyen  de  cette  vapeur  fubtile ,  laquelle 
s'eft  déjà  évaporée:  (i  au  contraire  la  fécondation  avoit  lieu^  il  en  feroic 
ici  de  même  que  du  (perme  des  animaux ,  qui  neft  pas  fécondant  par  (a 
partie .  la  plus  (iibtile  &  la  plus  évaporable ,  mais  plutôt  par  fa  parcb 
épaiflè  &  fixe. 

M.  Adanfon  prétend  que ,  pour  obtenir  la  fécondation  des  plantes ,  il 
fufllit  que  le  plus  petit  corpufcule  de  pouflîère  des  étamines  vienne  à  tomber 
fur  le  ftigmate  au  piftil.  Ce  feroit  un  nouveau  rapport  avec  les  animaux  ( 
car  nous  avons  vu  qu'une  portion  de  (perme  infiniment  petite  fuffit  à  fë-^ 
conder  les  fœtus  de  quelques  amphibies.  Mais  M  Adanlon  n'a  point  fait 
d'expérience  fur  ce  fujet  ;  ce  n  eft  qu'une  fuppofition.  Un  autre  trait  de 
reftemblance  des  plantes  ic  des  animaux  bien  plus  afluré ,  c'eft  le  privi-t 
lége  qu'ont  reçu  les  parties  fécondantes  des  uns  &  des  autres  ^  de  con*^ 
ferver  leur  veitu  quelque  temps  après  avoir  été  tirées  de  leurs  réceptacles 
naturels.  L'Auteur  nous  a  appris  ce  qu'il  avoit  obfervé  à  cet  égard  Xiir 
la  femence  de  quelques  amphibies ,  8c  nous  favons  par  Tetpérience  d^ 
M.  Gleditlch  y  que  la  poufiière  du  palmier  eft  encore  prolifique  Muf  joun 
après  avoir  été  tirée  de  l'arbre  qui  la  produit. 

M.  Adanfon  ne  penfe  pas  avec  tous  les  Botaniftes ,  que  dans  la  fècon« 
dation  des  plantes  la  pouflière  des  étamines  s'introduife  dans  les  canaux 
du  piftil  :  il  fe  fonde  fur  et  qu'il  a  obfervé  les  piftils  d'une  foule  de 
plantes;  qu^il  n'a  trouvé  percés  que  ceux  d'un  très-petit  nombre  d'efpèces  ; 
que  la  plupart  des  piftils  font  folides,  te  ne  préfentent  pas  la  moindre 
apparence  de  canal  :  il  paroît  plus  difpofé  à  croire  que  l'efprit  vital  ren* 
fermé  dans  les  globules  de  pouffière ,  doué  d'une  agilité  égale  à  celle  du 
fluide  éleârique,  s'infinué  dans  les  trachées  qui  terminent  la  (urface  du 
piftil,  ic  de-là  eft  porté  à  l'ovaire.  Notre  Auteur  n'a  jamais  beaucoup 
étudié  la  ftruâure  du  piftil  ;  il  en  a  cependant  examiné  au  microfcope  un 
bon  nombre  :il  les  coupoiten  petites  pbttions^  H  les  expofoit  vertical 
lement  fiir  (bu  porte-objet  \  puis  regafaoit  attentivement  la  furface  de  la 
feâion  :  pat  ce  moyen  il  s'eft  afliité  que  plufieUrs  piftils  étoient  réelle* 
ment  percés  par  un  canal  longitudinal^  &  que  d'autres  ne  paroiflbienc 
point  l'êtfe  ;  maïs  de  ce  qu'ils  ne  paroidbient  pas  l'être  j  il  n  en  conclue 
point  qu'ils  ne  le  {ont  pas ,  comme  l'a  bit  M.  Adanfon. 

Au  refte ,  cette  con|eélu)re  fut  Tudiité  des  trachées  dans  la  fécondation 
Mut  avoir  quelque  fondement  s  mais  il  faut  confbkér  i'exblrieilce  :  il 
faiudroit  chercher  auflS  s'il  n'y  a  point  d'autres  parties  ^^  par  leiqUèlles  ctv» 
Importante  fonâion  naturelle  puiife  s'e&âuef  ^  pat  exenlple^  a  les  féuiUes 
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n*y  ont  aucune  part^  ou  les  pétales^  comme  Técrivoic  un  jour  M.  Bonnet 
à  l*Aureur. 

M.  Spallanzani  récapitule  enfliiteles  faits  que  lui  ont  préfentéle  chanvre  ^ 
&  diiférentes  efpèces  de  courges  qui  ont  produit  des  (èmences  fécondes 
(ans  Tintervention  de  la  pouflière  des  étamines;  &  il  conclut  que  s'il  y  a 
des  plantes  dont  la  frudlifîcation  dépend' de  l'aâion  de  cette  pouffièrc, 
il  y  en  a  d*aurres  dont  la  fécondatiou  n^a  pas  befoin  de  ce  fecours  ;  & 
quoique  nous  n'en  connoidions  encore  qu'un  périt  nombre  qui  ait  cette 

{>rérugative,  il  neft  pas  douteux  qu'il  fe  mutipliera  à  mefure  qu'on  ob* 
brvera  davantage.  L  Auteur  fent  bien  que  cette  proportion  mécontentera 
toute  la.  claire  des  Naturaliftes,  qui  ont  affirmé  d'un  ton  fententieux  qu'il 
ne  fc  falfoit  point  de  fécondation  dans  le  règne  végétal  fans  le  concours 
des  étàinines,  8c  qui  ont  bâti  le  fyftcme  fexuel  des  plantes  fur  cette  loi 
qu'ils  regardoient  comme  générale  dans  la  nature.  Mais  il  ne  peut  fè 
rendre  à  leur  avis;  les  arguments  qu'ils  emploient  ne  lui  paroifknt  pas 
afTèz  .fores.  Si^  comme  le  prétend  Linnxus,  la  pouflière  des  étamines  ne 
(è  répand  fur  le  ftigmate  qu'au  moment  où  il  s'ouvre,  où  il  eft  difpofé 
à.  recevoir  l'influence  de  la  poufldère  fécondante ,  ce  n'eft  pas  une  preuve 
déciHve  de  la  vertu  prolifique  de  cette  poudière;  car  enfin  ^  combien  eft- 
il  facile  de  fe  tromper  fur  la  prérendue  difpodtion  du  ftigmate  à  la  rece- 
voir 1  Et  (î  les  fleurs  de  quelques  plantes  ne  produifent  pômt  de  femences 
fécondes,  lorfqu'on  coupe  à  temps  leurs  étamines ^ce~  n'eft  pas  une  forte 
preuve  xie  la  Vertu  prolifique  de  ces  étamines  \  car  il  fe  peut  que  fans 
erre  les  organes  mêmes  de  ia  fécondation  ,  ils  l'intéreffent  néanmoins 
beaucoup,  comme  pluûeurs  autres  parties  des  plantes  dont  l'amputation 
empêche  la  fruâLfication.  Le  feul  fait  bien  conftaté,  qui  prouveroit  le 
fexualifme  des  végétaux ,  c'eft  celui  de  la  ftérilité  des  individus  femelles 
qui  vivent  éloignés  de;s  individus  mâles.  Mais,  comme  il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  plantes  de  cette  efpèce ,  &  qu'au  contraire  il  y  en  a  un 
nombre  immenfe  de  celles  qui,  ne  ptéfentent  point  le  même  phénomène, 
ce  feroit  tirer  une  conclufion  générale  de  quelques  faits  particuliers. 
Méthode  vicieufe  !  M.  Bonnet  l'avouoit  lui  même  dans  une  de  (es  répon(ès 
à  l'Auteur,  qui  luiiavoir  Ëiit;  part  de  fes  découvertes. 
'  a  Vos  belles  expériences  me  prouvent  a0ez ,  mon  bon  ami ,  que  je 
9>.  nie  tcompois  avec  tous  les  Naturalises.  Nou3  avdns  tous  précipité 
9»  notre  jugenîcnt^&  liré.une  conclufion  générale,  de  prémîffes  partie»- 
>  .liè4fes..  Noua  avions  déduit  la  néceffité  de  l'intervejntion  des  pouflSères, 
33  des  expériences  exécutées  fur  différentes  efpèces  de  plantes;  &  nous  de- 
s>  viens  nous  bornera  dire  qu'il  fembloit  réfultet  de  ces  expériences  que, 
H  :d9ns  c<?Sfefpèces ,  l'intc^Yencion  des .  pouflières  étoit  néceflaire  à  ia  fé< 
I»  cpndfùon  ».  . 
i.  Au  refte^  cette  qi^'^cnce  ent^e  les  plantes  >  dont  les  unes  fe  fécondent 
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par  le  fecours  des  étamines  y  &  dont  d'autres  font  fécondes  par  elles- 
mêmes,  fe  retrouve  également  dans  la  clalTe  des  animaux.  Il  y  en  a 
d'hermaphrodites  au  (eus  le  plus  étroit ,  puifqu'ils  fe  fuffifent  à  eux-mêmes» 
comme  les  pucerons  ^  les  polypes ,  les  animalcules  des  infudons  \  6c  d'autres 
qui  ont  beloin  du  fecours  des  deux  fexes  ,  comme  tous  les  grands 
animaux. 

Enfin  ,  une  dernière  réflexion  de  l'Auteur ,  &  qui  eft  une  nouvelle  preuve 
de  fa  bonne  logique  \  c'eft  que  malgré  les  faits  qui  démontrent  aue  dans 
certaines  efpèces  de  végétaux  les  étamines  font  inutiles  à  la  iéconda- 
tion,  il  ne  nie  point  que  ces  plantes  ne  puilTent  être  fécondées  de 
quelqu'autre  manière.  Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'elles  le  fulTent  par 
quelque  principe  féminal  qui  réfideroic  dans  le  piftil  même  :  ce  léger 
ioupçon  lui  vient  de  Tobfervation  qu'il  a  faite  d'une  efpèce  de  pouflSère 
ui  fiégeoic  fur  le  ftigmate  du  piftil  de  quelques  plantes  >  avant  que  celle 
es  étamines  eût  fa  maturité.  Kœlreuter  Tavoit  apperçu  auflfî ,  &  croyoic 
s'être  affuré  que  cette  pouflîère  de  ftigmate  avoir  un  caraâère  analogue 
à  celle  des  étamines  ^  mais  il  n'avoir  point  fait  d'expériences  ultérieures 
fur  ce  fujet»  On  invite  les  Naturaliftes  à  s'en  occuper.  -—  On  finit  par 
quelques  remarques  générales  fur  les  nomenclatures. 

Cet  Ouvrage  eft  un  modèle  pour  Tart  d'obferver.  L'Auteur  connoît 
toute  la  difficulté  de  cet  art ,  &  toutes  fes  reifources.  Son  génie  le  porte 
aux  expériences ,  ôc  il  imagine  toujours  les  plus  décifives.  On  voit  à  chaque 
page  des  preuves  de  fon  excellente  logique ,  ce  qui  infpire  une  parfaite 
confiance  en  fès  réfultats.  —  Quant  au  ftyle  ,  il  nous  paroît  fimple  & 
clair  i  peut-être  y  a-t-il  trop  de  longueur  dans  les  détails.  Mais  on  a  voulu 
mettre  le  Leâeur  à  portée  de  vérifier  lui-même  toutes  ces  belles  décou- 
vertes. 
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Sur  le  Fotcan  de  Man[  dans  Us  Civcnrusi  par  M.  Chavvin. 

JtviEN  de  plus  curieux  qu'une  contrée  où  l'on  voit  tout  le  défordre  & 
toute  la  variété  de  la  nature.  Le  Vivarais  oStt  un  fpeâade  des  plus 
impo&DS^qui  fatisÊtitia  vue  enefirayaÎQt  rimagination^  Repréfentez-vous^ 
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Mefliciirs ,  une  vafte  étendue  de  pays  hérUTée  de  montagnes.  On  n*7  voie 
^ue  des  pics  fourcilleux,  d*afi&eux  précipices ,  pas  la  moindre  perice  plaine  : 
les  montagnes  ne  font  fèparées  que  par  des  torrens  qui  (e  précipitent  5c 
creulènt  leurs  lits  etirr  elles.  Ceft-U  oue  brillent  aux  yeux  du  Naturalifte 
toutes  les  richefles  de  la  nature  ^  préférables  pour  lui  aux  mines  du  Potolè. 
C*eft  a  cet  afpeâ  que  doit  s'enflammer  rimagination  du  Peintre  ^  &  que  le 
Naturalifte  eft  traniponé  de  plaifir.  J'ai  parcouru  ce  pays  admirable  avec 
un  charme  inexprimable.  J  y  ai  découvert  les  traces  d'un  volcan  qui 
n'a  été  décrit  par  aucun  des  Auteurs  qui  ont  donné  THiftoire  Naturelle  du 
Vivarais  ^  &  que  |e  vais  tacher  de  vous  faire  connoître. 

Vous  connoifTez  aiTez ,  Meffieurs ,  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
s*étend  des  bords  de  la  Méditerranée  vers  le  nord  de  la  France.  Ces  mon* 
tagnes  remptiilènt  les  Cévennes ,  forment  le  pays  montagneux  de  Viva- 
rais 3  &  £ê  prolongent  dans  le  Vêlai  5  le  Forez,  &c.  C'eft  fur  la  chaîne  la 
)lus  élevée  que  fe  trouve  le  volcan  éteint  de  Marez ,  entre  le,  Vivarais  8c 
e  Vêlai ,  &  fort  près  du  Village  de  Coftoros.  Le  cratère  eft  un  grand 
baflîn  régulier,  aflèz  profond,  (iir  le  bord  duquel  eft  un  chemin.  Ce  baffin  offte 
à  rOblèrvateur  les  traces  les  plus  évidentes  &  les  plus  variées  de  cette 
ancienne  bouche  vojcanique.  J'ai  examiné ,  )*ai  admiré  plus  d'une  fois  le  fond 
de  ce  cratère ,  les  parois  &  i'enfemble. 

J'ai  trouvé  dans  ces  antiques  débris  3  des  laves  ^  des  (choerls  produits  pat 
Teau^  environnés  de  produâions  volcaniques  ^  des  granits  altérés  ,  des 
laves  fpongieulès  attirables  à  l'aimant.  Des  terres  végétales  couvrent  cette 
abondante  diverfité  de  fubftances. 

Le  cratère  eft  ouvert  du  côté  du  levant.  C  eft  par-U  que  s'eft  &ite 
Tirruption  du  volcan  6c  qu'il  a  jette  fes  laves  le  long  de  la  montagne  ; 
&  c'eft-là  qu'on  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  tout  l'appareil 
extérieur  du  volcan.  Des  laves  bafaltiques  font  répandues  du  bord  du 
cratère  au  loin  dans  les  vallées ,  6c  difperfées  dans  la  plaine.  Cette  fubf- 
tance  volcanique ,  qui  a  été  fi  bien  définie  par  le  plus  grand  des  Namra*** 
hdeSffirri  coloris  &  duriiUi,  &  dont  MM.  Definareft,  Faujas  de  Saint- 
Fond  &  TAbbé  Soulavie  ont  donné  Thiftoire^  eft ,  comme  en  Vivarais  6c 
en  Auvergne ,  toute  prifînatifée  :  quelquefois  cependant  elle  s'offre  en  blocs 
irrésuliers. 

Fuifliezrvous ^  MM.  »  agréer  le  zèle  qui  ma  porté  i  vous  (aire  connoître 
un  ancien  volcan  qui  n'a  été  décrit  par  aucun  Auteur,  &  qui  peut  (èrvir 
à  l'hiftoire  de  ces  contrées  ;  car  ce  volcan  eft  la  continuation  du  fil  qui 
lie  ceux  du  Vivarais  à  ceux  du  Vêlai  ! 

Je  Cm,  6cçi 
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SUITE 

DES   EXPÉRIENCES  RELATIVES    A   l'aDHÉSION» 

Par  M.  DuTOURii). 


Surlapartqtiontfiparlmtnt  k  eaUbre  &  C  amplitude  des  Tubes  de  verre  ^ 
tunjur  rafccnjion  de  Ceau^  t autre  fur  Uur  immerfion  y  produites  Jimid^ 
tanémcnt  par  une  mime  caufe* 

CLXIII.  Xj  A  figure  14  repréfente  une  efpèce  de  cage  formée  de  deux 
montants  C,  C^  &  de  deux  traverfesA  ,  A:  fur  la  traverfe  fupérieure  eft 
placée  une  portion  de  foliveau  d'un  bois  un  peu  pefant  D,. garni  d'un 
crochet  S^  long  d^environ  deux  pouces,  au  bout  duquel  eft  fuipendu.  le 
trébucher.  Entre  le  foliveau  &  la  traverfe ,  vis-à-vis  à-peu- près  de  la  chaflô 
du  trébuchet,.eft  implantée  une  lame  de  couteau  I ,  affcz  longue  pour  paflèt 
au-delà  de  la  chalfe,  &  qui, mobile  fur  fk  pointe,  peut  décrire  parlauttv 
bout  un  arc  de  cercle ,  être  appliquée  contre  la  chaffe  ,.oiren  être  écartée 
plus  ou  moins  ^  &  ainfi  dans  le  premier  cas  y  contenir  l'aiguille ,  & 
empêcher  le  fléau  de  s'incliner ,  &  dans  les  autres  foutenir  l'aiguille  &  le 
fléau  à  tels  degrés  d'inclinaifoh  qu  on  veut. 

CLXIV.  Une  très-étroite  bande  de  papier  divifée  par  lignes,  &  dont  les 
diverfes  portions,  de  trois  lignes  chacune,  font  différemment  colorées ,  pour 
les  faire  diftinguer  plus  nenement  à  l'Obfervateur^  a  été  logée  dans  un 
tube  de  verre  Z  ^  qui ,  fixement  arrêté  dans  le  vafe  V  deftiné  pour  la 
maffe  d'eau,  fe  trouve  à  côté  &  tout  près  du  tube  fufpendu  pour  les 
expériences  ;  en  forte  que  les  degrés  de  fon  immerfion  ,  &  ceux  de  l'afcen*; 
(ion  de  l'eau  dans  Je  tube,  font  aifément  reconnus  à  l'aide  de  cette 
échelle. 

CLX V.  Avant  de  mettre  dans  le  vafe  V  l'eau  qui  doit  atteindre  précifé- 
ment  l'orifice  du  tube  fufpendu  en  équilibre  au  trébucher ,  &  dont  à  cec 
effet  la  dernière  portion  n'y  doit  être  verfée  que  goune  \  goutte  ,  on 
applique  la  lame  I  tout  contre  la  chalfe  du  côté  du  point  de  fufpenfioQ 
tm  tube ,  qui  dès-lors  y  quand  l'eau  vient  à  1  atteindre,  ne  peut  être  entraîné, 
ou  ne  peut  l'être  qu'extrêmement  peu  au-deflbns  de  la  fuperficie  de  la  maflb 
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d'eau.  Mais  il  Teft  enfuice  à  un  certain  point  ,  fi  on  vient  à  écarter  tout 
doucement  la  lame  d'auprès  de  la  chafle  ;  &  Taiguille  s'incline  de  ce  côté. 
C'eft  à  modérer  cette  immerfion  dans  le  moment  du  contaét  du  fluide  &  du 
tube  ^  &  à  la  reftreindre  en  obviant  aux  balancemens  ,  au  degré  précis 
qu  exige  la  caufe  qui  tend  à  les  faire  pénétrer  l'un  dans  l'autre ,  que  ce  pro- 
cédé &  cet  appareil  font  de();inés  principalement. 

CLXVI.  Il  faut  cependant  oblerver  que  fi  alors  l'aiguille  du  fléau  Ce 
trouvoit  d'avance  appuyée  fur  la  lame  I  ^  ce  feroit  comme  fi  le  tube  étoit 
fufpendu  à  un  point  hxe ,  &  que  l'eau  s'y  éleveroit  affez  vite  à  la  hauteur 
orainaire3  &  même  tout-à-coup ,  s'il  étoit  déjà  mouillé  ou  humide  en  dedans. 
Il  doit  donc  être  lailTé  entre  1  aiguille  &  la  lame  un  petit  intervalle,  ouauffi 
grand  feulement^  ou  un  peu  moindre  que  celui  qu'exige  l'inclinaifon  con- 
venable pour  laiiler  enfoncer  le  tube  de  deux  lignes  dans  la  mafle  d  eau;  Se 
avoir  attention  ^  quand  l'aiguille  en  s'inclinant  a  frappé  la  lame^  de  fe  preflfer 
d'écarter  cette  lame  doucement  au-delà ,  pour  que  l'aiguille  cefle  inconti- 
nent dV  être  appliquée  &  d'être  arrêtée  par  elle. 

CLXVII.  Dans  les  épreuves  faîtes  avec  cet  appareil  fut  trois  tubes  de 
différens  calibres,  j'ai  de  plus  eu  recours  à  une  autre  précaution  pour  évi- 
ter les  fecouflcs  déjà  afibiblies  des  tubes.  Une  portion  des  contrepoids  a  été 
forrnée  de  bandes  étroites  &  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  priiès  dans 
une  carte  à  jouer  ^  &  pefant  chacune  un  demi- grain.  Une  carte  entière  ^ 
faifant  aufli  partie  du  contrepoids ,  étoit  ajullée  fixement  fur  le  balfin  deU 
tiné  à  le  recev§ir,  &  les  bandes  d'un  demi-grain  pouvoient  y  être  placées 
aflez  féparées  les  unes  des  autres,  &  la  déborder  fuflfîfamment  pour  qu'oit 
les  en  ôtàt  facilement  l'une  après  l'autre,  fans  occafionner  des  ébranlemens 
nuifibles  à  la  pofirion  aâuelle  du  mbe. . 

CLXVIII.  Après  le  premier  degré  d'immerfionfucceflîvemcntcffuyé  par 
chacun  des  tubes  dans  l'état  d'équilibre  ,  on  enlevoit  de  fon  contrepoids 
feizc  demi-grains  un  à  un.  Le  tube ,  dont  la  pefanteur  étoit  nulle  aupara- 
vant ,  en  acquéroit  par-là  une  qui  alloit  en  croiiTant  de  plus  en  plus,  &  qui 
à  la  fin  étoit  de  huit  grains.  Çonféquemmept  il  s'enfonçoit;  mais  peu- à-peu  , 
te  fans  effuyer  de  fecoulTes  bien  marquées,  dans  la  mafTe  d'eau ,  à  mefurc 

Sue  le  fléau  s'inclinoit.  L'immerfion  totale  &rarcenfioncQrrefpondante  du 
uide  dans  le  tube  étolent  défignées  par  l'échelle,  où  on  avoît  pu  obfer- 
ver  celles. qui  avoiept  eu  ],ieu,  à  cnefure  que  le  tube  avoit  acquis fcs  di- 
vers accroiUemens  de  pefanteur  par  les  fouftradions  partiellçs  Se  fucceflîves 
du  contrepoids. 

CLXIa.  Un  autre  moyen  ,  qui  feryoît  à  évaluer  aflTez  exactement  les 
îmrnerfions,  fut  d'appliquer  vers  le  haut  des  tubes  une  marque ,  en  obfèr- 
vant  à  quel  degré  de  l'échelle  corrcfpondoit  cette  marque  au  moment  où 
le  fléau  du  trébuchet  étoit  horizontal ,  6c  avant  que  1  eau  cûr  atteint  le 
fube:  on  jugeoit  enfuite ,  quand  le  tube  atteint  par  l'eau  venoit  à  s'y  enfon^ 
çer^  à  quel  point  U  s'y  étoit  enfoncé  ^  par  la  4ifi€rencede$  niveaux  de  ce 

degré 
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âegré  de  l'échelle  &c  de  la  marque  ^  cette  différence  étant  la  mefure  de 
rimmerfion. 

CLXX.  Comme  lorfque  le  tube  eft  plongé  dans  l'eau  en  partie  »  elle 
forme  tout  autour  un  cordon  élevé  d'environ  demi  ligne  au-defliis  de  fa 
fiipeifîcie  y  on  pourroit  évaUier  tant  l'afcenGpn  que  l'immerfion ,  à  comp- 
ter ou  du  niveau  du  deilus  du  cordon,  ou  de  celui  de  la  fuperficie  de  la 
maffe.  C'eft  d'après  ce  dernier  niveau  que  je  les  ai  évaluées. 

Les  différences  des  calibres  de  mes  trois  tubes  étoient  telles  que  dans. 
le  premier  R ,  l'eau  pouvoir  s'élever  à  i  J  |  lignes  au-defTus  du  niveau  ; 
dans  le  fécond  T ,  à  7  f  lignes;  &  dans  le  troifième  S ,  à  j  4  iigi^es. 

CLXXL  Selon  les  réfultats  obtenus  par  mes  épreuves  y  i^  le  degré 
d*immerfion  dans  l'état  d'éauillbre  après  le  contaâ  fubit  de  l'eau  avec  l'ori-' 
fice  des  tubes  qui  étoient  a-très-peu-près  d'égale  groffeur ,  eft  conftam* 
ment  le  même  pour  tous  ,  malgré  la  difierence  aes  diamètres  de  leurs 
calibres ,  &  de  deux  lignes  autant  que  j'ai  pu  en  juger. 

Cela  ne  doit-  il  pas  être  ainfi  y  malgré  1  inégalité  de  leurs  calibres  ref- 
peâi6 ,  parce  que  les  intenfitéls  de  l'aâion  <{ui  opère  l'immerfion  y  y  font 
relatives  &  proportionnées  aux  aires  embralTées  par  les  circonférences 
à-peu-»près  égales  de  la  furface  inférieure  des  orifices  des  tubes  ;  ic  qu'à 
cet  égard  la  preflion ,  qui  dans  ces  tubes  capillaires  s'exerce  fur  T^au  qui 
y  eft  contenue  &'adhérence  à  leurs  parois  internes,  doit  contribuer  à  leur 
immeriion  ^  par  la  même  raifon  que  dans  l'expérience  faite  avec  la  bou-' 
'  teille  V  y  bouchée  par  le  haut  (art.  p ,  n^'.  102, 104  }  »  la  réfîllance  qu'elle 
oppofe  à  fe  laiffer  détacher  de  la  maffe  d'eau ,  eft  relative  &  proportionnée 
non  à  la  fiirface  inférieure  de  fon  orifice ,  qui  n'eft  que  de  1 1  lignes  quarrées  ^ 
mais  à  une  étendue  de  plus  de  ^4  lignes  de  la  tranche  des  cordon^  d'eau 
to}ûtvi%  qui  y  tiennent,  &  où  s'exécute  la  fépararion. 

2^.  Les  degrés  d  afcenfion  de  l'eau  dans  les  tubes ,  en  cet  état  d'équi- 
libre, varient ,  &  font  d'autant  plus  grands  ou6  le  diamètre  du  calibre  des 
tubes  eft  moindre.  L'afcenfion  dans  le  tube  R  a  été  de  4  lignes,  dans  le* 
tube  T  de  2  lignes ,  &  dans  le  tube  S  de  l  j-  ligne. 

^^.  Le  degré  d'afcenfiob ,  toujours  moindre  oàns  chacun  de  ces  tubes  mo^^ 

même  qu'ît 

étoient  encore 

dans  les  trois  tubes  R,  T ,  S»  de  4,  2  s  &  1  \  lignes. 

4^.  Dans  ce  nouvel  état  des  tubes  les  degrés  de  leurs  immerfions  refpecr* 
tives  font  égaux,  car  on  les  a  obfèrvés  pour  le  tube  R  de  16  ^  lignes^  8c 
pour  chacun  des  tubes  T  &  S  de  17  lignes.  La  petite  diffîrence  de  xl^g"^ 
p^ut  être  cenféé  nulle  6c  accidentelle. 

Et  l'égalité  doit  avoir  lieu  à  cet  égard ,  puifque  les  accroiflemens  d'im^ 
D^erfion  font  dûs  ici  ii  des  peianteuts  procurées  aux  tubes  par  une  égale 
iouftraâion  de  8  grains  de  leurs  contrepoids  ^  &  que  ces  accroiflèmens  « 
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égaux  par  cooféquent  entt*eiix,  font  ajoutés  ï  leuis  immerfions  primer^ 
diales  égales  entr*ellef • 

CLaXII..  La  part  que  la  pefiinteax  des  tubes  peut  avoir  à  leur  in]iner« 
fion,  fe  laide  donc  bien  diftinguer  ici  d'avec  celle  qui  a  en  même  temps  la 
caufe  de  ladhéfion  ou  pénétration  ^  dont  Tintenuté  à  l'égard  de  chaque 
tube  eft  toujours  égale  malgré  les  variations  de  là  pefanteur. 

CLXXIll.  Et  il  eft  indiqué  aufli  que  la  pefanteur  acquife  par  chaque 
tube ,  laquelle  accroît  d'autant  le  degré  d'immerfion ,  qui ,  lorsque  (a  pe- 
Tanteur  eft  nulle  dans  l'état  d'équilibre ,  lui  eft  procuré  par  la  cau(è  de  Tadhé* 
fion ,  n'influe  en  rien  fur  les  aicenfions  de  Teau  dans  le  tube ,  mais  unique^ 
ment  &  pour  le  tout  en  même  temps ,  fur  les  accroiflemens  à  fon  premier 
degré  d'immerfion  dans  l'état  d'équilibre. 

CLXXI V.  On  peut  en  conclure  que  quelle  que  (bit  l'immerfion  du  tube 
mobile  ,  la  totalitéde  l'aâion qui  y  intervient  pour  opérer  à-l|i*fbis  8c  l'afcen-^ 
fion  de  l'eau  3  &  une  portion  conftamment  la  même  (n^.  171  )  de  cette 
immerâon  ^  dont  le  reftant  rft  procuré  par  la  pefanteur  du  mbe  3  ne  peut  7 
influer  tant  à  l'un  qu'à  Tautre  ^ard  qu'avec  une  intenfité  toi^ours  la  même; 
&  que  comme  relativement  au  tube  R^  par  exemple,  elle  ne  contribue  » 
qu'elle  quefoitrimmerfion  de  ce  tube  rendu  plus  ou  moins  pelant,  qu'à  7 
élever  de  4  lignes  l'eau  qu'elle  y  éleveroit  à  1 5  ^  lignes ,  s'il  étoit  arrê^ 
fixement  5  le  iurplus  de  cette  aâion  partagée,  lequel  leroit  capable  d'7  £bu« 
tenir  une  colonne  d'eau  de  1 1  j  lignes ,  eft  tout  employé  à  coopérer  unique* 
ment  pour  deux  lignes  d'immerfion  dans  celle  poulKe  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  grande  y  félon  le  plus  ou  moins  de  pefanteur  mie  le  tube  a  acquis» 

CLXXVv  Remarquons  que  de  même  dans  le  mbe  T ,  oà  il  a  été  retena 
lîne  colonqe  d'eau  de  9  lignes, Hjue  la  caufe  de  fadhéfion  y  auroit  élevée 
à  la  hauteur  de  7  ^  lignes  ,  s'il  «voit  été  arvêté  Bxément,  le  furplus  de 
fon  aâion  y  lequel  pourroity  contrebalancer  une  colonne  de  ^  ^  lignes  » 
eft  employé  à  coopérer  pour  2  lignes  dans  rinuiterfion  que  la  pefanteuc 
dç  8  grains,  procuré  au  tube  T ,  rend  plus  profonde. 

Et  que  de  même  encore  dans  le  tube  S ,  où  il  n'a  été  retenu  qu'une 
moindre  colonne  de  l  j  ligne  lèulemenc  ^  que  la  caufe  de  Tadhéfion  7 
auroit  portée  à  la  hauteur  de  5  4  lignes  $  s'il  avoit  été  arrêté  fixement,  le 
furplus  de  fon  aâion ,  lequel  peut  y  contrebalancer  une  colonne  de  4  ^  lignes  > 
eft  employée  à  coopérer  pour  2  lignes  dans  l'iinmerfion  que  lapefimceof' 
de  8  grains ,  procurée  au  tube  S  »  rend  plus  profonde. 

CLXXVL  Deux  lignes  d'immerfion  exigent  donc  à  l'égard. du  tube  R 
un  eftbct  capable  d^ .  élever  ou  foutenir  une  colonne  d'eau  de  a  i  | 
%nes. 

A  l'égard  du  tube  T,ùn  effort  capable -d'y  en  foutenir  une  de  /f* 
lignes. 

Et  à  l'égard  du  tube  S«  uû  t&M  capabk  4*7  on  foutenir  une  de  4  ^^ 
lignes» 
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CLXXVII.  Il  paroît  que  dans  ces  expériences ,  où  Taârîon  qui  opère  l'iou 
merHon  du  tube  s'exerce  aux  dépens  de  celle  qui  opère  Tafcenfion  dans  le 
tube  fufpendu  à  un  point  fixe  (v.  art.  8.)»cette  adion  partielle  eft  un  rcftanc  qui 
opère  Tafcenfion  dans  les  tubes  rendus  mobiles  dans  un  même  rapport  qu  on 

Ï^eut  regarder  comme  conftant ,  &  qui  approche  fort  de  celui  de  3  à  i  î 
es  différences ,  qui  font  varier  les  rapports  conclus ,  pouvant  être  ducs 
au  feul  défaut  de  précifion  dans  les  oblervarions  &  les  appréciations. 

La  hauteur  des  colonnes  d'eau  élevées  dans  ces  tubes  fulpendus  en  équf- 
libre  au  trébucher  »  feroit  à*peu-près  le  quart  de  celle  de  ta  colonne  qui 
s'y  élève ,  quand  ils  font  arrêtés  fixement, 

CLXXyiII.LesimnierfionSyquidansnosépreuvesfurlestroistubesRsT^Sy 
dont  les  diamètres  d'amplitude  ne  diffèrent  prefque  point ,  font  de 
2  lignes ,  &  fe  font  aux  dépens  de  TafcenficD  de  Feau  ,  n'avoient  pas  eu 
lieu  ,  ou  n'avoient  pas  été  bien  marquées  dans  celles  faites  {ur  les 
difques  de  verre  -,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  les  difques  n  étoient  pas 
percés  comme  les  tubes.  Un  tube  L^  dont  1  orifice  fut  Douché  en  dedans 
arec  du  fiiif  ^  qui  en  rendoit  la  cavité  inacceffible  au  fluide  ,  ne  s  y  eft  pas 
moins  enfoncé  dans  de  pareilles  circonftances  à  une  profondeur  de  2  \  lignes. 
CLXXIX.  Sur  cela  il  y  a  si  confidérer  que  l'immerfion  de  nos  tubes ,  fut- 
pendus  en  équilibre  au  trébucher  dans  ces  expériences ,  n'eft  pas  déter- 
minée i:onféquemment  aux  loix  de  Thydroftatique  ^  qui  au  contraire  y 
font  enfreintes ,  puifque  c'efl:  un  corps  dénué  de  pefanteur  qui  s'y  plonge 
ëans  le  fluide  ^  &  qu  on  ne  peut  pas  dire  que  le  poids  du  volume  d'eau 
qu'il  a  déplacé  foit  égal  au  poids  qu'a  perdu  le  folide,  qui  navoic 
tien  à  perdre  à  cet  égard  en  ces  circonftances ,  où  ce  qui  s'opère  de  la 
part  de  la  caufe  de  l'adhéfion  exclufivement  à  tout  autre  agent  ^  peut 
le  comparer  à  ce  qui  auroit  lieu  ,  fi  avec  la  main  on  enfonçoit  dans  l'eau 
iun  tuyau  de  la  paille  la  plus  légère  clos  par  un  bout.  Il  eft  conftanc 
qu'il  faudroit  employer  y  pour  le  tenir  enfoncé  à  une  profondeur  donnée^ 
un  effort  d'autam  plus  puifTant ,  que  le  tuyau  auroit  un  plus  grand  dia- 
mètre. Ceft  la  grande  difproportion  des  diamètres  d'an^plitude  de  nos 
tubes  avec  ceux  de  nos  aifques,  qui  rend  les  premiers  fufceptibles  de 
•  l'immerfion  i  l'exclufion  des  difques.  L'intervention  des  loix  de  ThydroC* 
tktique  ne  fe  manifisfte  ici  ^  que  locfque  les  tubes  ont  commencé  à  acquériç 
quelque  pefanteur. 

CLXaX.  J'ai  obfervé  de  plus  \  l'égard  de  nos  tubes  capillaires,  queleu^ 
grolTeur  influoit  auflî  fur  le  plus  ou  te  moins  de  profondeur  oe  leur 
immerfion.  Un  tube  X^  dont  le  diamètie  d'amplitude  étoit  de  i  cligne. 
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moindre  par  conféquent  que  celui  des  trois  autres  tubes  R  ^  T  ^  S  ^  8c 
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merfîon  plus  prompte  d'environ  5  7  lignes.  On  ne  fauroit  l'attribuer  à 
ce  que  le  diamètre  de  calibre  de  ce  tuoe  eft  moindre  que  ceux  des  trois 
autres  ^  qui  y,  quoiqu'inégaux  à  cet  égard  ,  n  en  ont  pas  moins  été  fufcep- 
tiblcrs  d'une  égale  immerfîon. 

CLXXXI.  La  même  caufe ,  dont  Tadlion  partagée  s'exerce  avec  la  même 
intenfité,  fans  doute  par  rapport  à  Timmerfion  conftaroment  la  même, 
&  de  2  lignés  dans  les  trois  tubes  d'égale  grofleur,  doit,  en  élevant  en 
même  temps  l'eau  en  dedans  à  d'inégales  hauteurs  relativement  aux  dif- 
férences de  leurs  calibres  »  y  trouver  des  difpofirions  d'autant  plus  favo- 
rables pour  y  faire  monter  ce  fluide  avec  un  égal  efibrt^  qu'ils  font 
plus  étroits  ,  comme  il  arrive  quand  les  tubes  font  fuipendus  a  un  point 
fixe. 

CLXXXIL  Les  parois  du  tube  Xétoient  plus  minces  aue  ceux  de  nos  trois 
autres  tubes.  Comment  la  preflion  verticale  de  l'atmolphère ,  (iippôfée  ici 
l'agent  de  l'immerfion,  agit-elle  plus  efEcacement  à  cet  égard  fur  ce  tube 
que  fur  les  autres  trois  dont  les  parois  font  plus  épaiffes  \  C'eft  apparem- 
ment parce  que  l'eau  oppofant  ae  la  réHftance  à  fè  laifler  divifer  par  le 
tube  enfoncé  »  &  à  (on  refoulement  qui  en  réfulte  y  en  oppofe  d'autant 
moins ,  que  les  parois  du  tube  font  plus  minces.  On  ne  peut  invoquer  ici 
l'attraélion  qui ,  de  deux  tubes  également  dénués  de  pefanteur ,  devroic 
faire  abforber  plus  profondément  par  l'eau  celui  dont  les  parois  font  plus 
maflîves. 

CLXXXIII.  J'ai  cherché  \  confirmer  mes  préfomptions  à  cet  égard^en  choi* 
fiffant  pour  la  même  expérience  un  tube  D,  d'une  grofleur  encore  moindre 

Sue  celle  du  tube  X  *,  il  n'a  tout  au  plus  que  -r  de  ligne  de  diamètre 
'amplitude ,  quoique  fon  calibre  ne  permette  qu  il  s'y  élève  qu'une  co- 
lonne d'eau  de  17  lignes  ,  moindre  que  celle  qui  peut  s'élever  dans  le 
tube  X,  &  qui  eft  de  21  lignes;  ce  qui  indique  que  le  diamètre  de  fon 
calibre  excède  celui  de  ce  tube  X,  &  combien  par  conféquent  fes  parois 
doivent  être  plus  minces  que  celles  de  cet  autre  tube.  L'atcenfîon  de  l'eau 
dans  le  tube  D ,  fufpendu  en  équilibre  au  trébucher  ^  fut  de  J  lignes  3 
&  fon  immerfîon  de  17  |  lignes. 

CLXXXI  V.  L'orifice  de  ce  tube  D  a  été  bouché  a^ec  une  lame  circulaire 
Zl  extrêmement  mince  de  cire  jaune  ^  qui  n'en  débordoîr  point  la  circonfé*- 
^ence.  Il  a  été  atteint  par  l'eau ,  fans  qu'il  y  ait  eu  d'abord  aucune  tm» 
merfion.  Ayant  foupçonné  que  la  cire  jaune  3  dont  la  pefanteur  fpécifique 
eft  prefqu'égale  à  celle  de  l'eau  ,  y  ipfluoit  pour  quelque  chofe  ;  faî 
ajouté  par  goutte  affez  d'eau  pour  qu'elle  excédât  tant  foit  peu  la  lame 
de  cire  qui  avoit  moins  d'un  quart  de  ligne  d'épaiiTeur  ^  de  parvint  à 
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s^àppliquer  (ur  le  bas  du  tube.  Alors  le  tube  commença  à  s'enfoncer  dans 
la  ma(iè  d'eau  >  mais  lentement.  Une  demi-heure  après  ^  il  n'y  étoic  encore 
enfoncé  que  13  fligaes..  Au  bout. d'un  autre  intervalle  de  4  heures^  fou 
immerfion  accrue  par  degrés  ,  fut  obferyée  de  18  lignes.  Elle  fubHftoic 
la  itiênK-  le  lendemain  mâdn:  jf'attribue  l'earbès  de  demi-ligne' lur^on 
immerfion  obfèrvée  dans  la  précédente  expérience  (n^.  185)  à  l'eau  que 
)  avois  ajoutée  j)Our>  furmonter  le  niveau  de  la  lame  de  cire. 

CLXXXV.  Le  tableau  des  obfervations  que  nous  ont  fourni  les  cinq 
lubes^  en  facilitera  la  comparaifon. 


ibcs 

-       *     « 

Dumètres 
•  -  V  d'aa|plitude« 
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Dans  les  trois  premiers  tube$  R,T^  S,  d'égale  grofleur,  Timmerfion 
a  été  la  même ,  malgré  la  grande  inégalité  de  leurs  calibres  refpedtifs. 
Le  Calibre  des  tubes  n'a  donc  infhié  en  rien  fur  leur  immerâoh  \  Se  fi 
elle  a  été  plus  erande  k  l'égard  des  tubes  X  &  D ,  cela  provient  unique- 
ment de  ce  quils  font  moins  gros  que  les  premiers;  éc  en  effet  le  plus 
menu  de  tous ,  à  favoir  k  tube  D  ^  eft  celui  dont  fimmçrfioa  a  été  la 
plus  profonde^  [  ■-  ^  '  ;-  >  0    .;  ) 

CLXXX VI.  Dans  les  cinq  tubes  fufpendus  en  équilibris!  au  .trébifchet , 
fafcenfion  du  fluide  a  été  d'autant  plus  grande,  que  le  calibre  des' tubes 
a  été  moindre.  Elle  eft  donc  aufli  principalement  relative  au  calibre  des 
tubes. 

Dans  les  trois  .premiers  ,  d*égale  amplitude  >  le  rapport  de  Tafcenfîon 
à  la  colonne  qui  peut  s*élevei  dan$  lie  tube  ariêtéi  fixement  »  a  été  le 
même.  -       »    .  i    :       f 
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Ce  rapport  eft  a^peu-prês  celui  de  1  à  4  ;  les  petites  diffirences  de  ceux 
ui  font  conclus  ici ,  doivent  être  attribuées  à  la  non  pfécife  évahiarioo 
es  calibres  des  tubes,  déterminés  pj||C  Tafcenfion  effisâuée  loriqu'ils  font 
fufpendfisà  un  point  fixe^  &  des  aiconfions  qui  ont  lieu  lorfquils- fcmf 
bobiles  &  dans  l'état  d'équilibre.       ,  ji     1  /  i 

CLXXXVIÏ.  Dans  les  deux  derniers  tubes  ^uiidifièrent  dès>iutre$ ,  &  aufll 
entr'eux  en  amplitude.j  le  rapport  de  i'a£cenfibn  à  la  hauteur  dé  la  co* 
lonne  d'eau  qui  peut  y  être  ibuteoue  quand  ils  foiit  axcccés  fiocémenc^ 


V 
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(n^*.  I8o^  283  )^  n'eft  pas  à  beaucoup  près  celui  de  2  à  4» 

TiiBe    Xy     6  \    :     %i     :  :     i  :     ^,%y 
Tuée    D,    S        :     17     :  :     I  :     3.}^ 

,  Ces  rapports  des  afcenfiaros  obtenues  dans  Tétat  d'cijàilibre  en  mêmi 
temps  que  les  immerfionSi  à  la  hauteur  des  colonnes  qui  s'ëleveroient  dan^  ^ 
les  tubes  arrêtés  fix£i;nenc ,  fonr  d*autajit  plus  grands ,  que  les  calibres 
des  tubes  détermiods  par  les  hauteurs  de  ces  colonnes  ,  ibot  moindres. 
Si  les  calibres  étoient  ëgaux  y  ce  rapport  à  Tégard  de  ces  deux  tubes 
d'inégale  amplitude  ne  (eroit-il  pas  le  même?  .    . 

CLXXXVIII.  Table  relative  aux  obfervations  précédentes ,  où  ks 
tubes  font  rangés  félon  Tordre  de  leurs  calibres. 

Taies.  X  D  R  T  S 

Hauteur  des  colonnes  et  eau  ") 
^ils     -peuvent    foutenir»  J 

-  Afcenjions  ohÇeTVées  dans  l^i  ^  ^».  ,t 

tétat   d'équiUhre.  J     ^r         S  4         *  i  T 

J       ..  '  Dijifêténees.  '  i4t    '     «»  xij     1t        4? 

.  •      .  » 

^En  (iippofant  que  les  cinq  nombrest  de  la  première  ligne  de  cette  table 
xepréfeotent  les  aidions  cefpeâives  de  k  cau{e  qui  opère  lafcenfion  de 
l'eau  dans  les  cinq  tubes  arrêtés  fixéoiient  \  les.  cinq  de  la  féconde  repré** 
Tenteront  les  portiom  de  ces  aâions  refpeAives.  qoi  (les.tube^  étant  mo* 
biles  '&"  dans  Tétat  d'équilibre)  font  employées  à  y  opérer  alors  les  af^ 
ceniÎQns  ^içA  diminuées  de  ce  fluides  yen  partant >  les  dSfiétencés  énpn- 
jpé^s^d^ns  U^ttoifième  lign^  repréfêntercKit  les  reftants  die  ces  aAions  itt* 
pe<^ivç^  ;^  employées  eq  ;mêine,  temps  à  opérer  bs  immerfions  de  ces  cinq 
tiibes  malgré  la  réfiftance  du  fîuide.  ' 

Or 


»ï  17  »J   T      7  T  J  T 


6  T     '     14  T    :  •*     I  î     »-t5 

po\tr  le  mhe  X, 

f        î    -Il        î  ?     r  :     2.i|0 

pour  le  tube  D*. 

4        :     II  y     :  :     I  :     %,9A 

pour  le  tuBe  R. 

pa$ir  le  tuh  T. 

«  T.  V     471   :  :     I   î     3.1* 

pour  le  tuBe  S» 

CLXXXIX.  Ces  cbnféquences  nous  font  appercevoir  que  de  ce  qu'il 
a  été  dit  à  l'art»  8  ^  n^.  %^ ,  que  le  rapport  de  s  à'  3  des  efforts  em- 
ployés pour  l'afirenfion  de  l'eau  ifens-Te  tube  R,  &  Ton  immerfion^  étoic 
te  même  me  celui-des  peÊNKeitr»  fpéclfiques  de  ces  ftibftances^ -,  il  né  faut 
pas  entendre  qve  ce  font  lecirs  pl5(aiicettR  îpéètfiqiies  qui  contribuent  2 
le  rendre  tel,  d'autant  plus  que  dans  Texpédence  de  l'art.  %\  comme 
dans  celles-ci  >  là  pefànteur  du  tube  avoit  d^abord  été  rendue*  nulle. 
'  CXC.  Nous  voyons  auffi  que  dans  ces  dlsmières  le  rappon  approchant 
de.  5  ik  x«  da  ces  ^its  pactag^  ft  iâfipriinés  comme  réparânent  fiir  le 
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tube  qui  en  eft  enfoncé  dans  la  mafTe  d*eau  y  Se  fur  Teau  qui  en  efl 
lélevée  dans  le  tube ,  n  a  liea  que  pour  les  trois  tubes  qui  ont  le  même 
diamètre  d  amplitude ,  &  qu*il  eft  tout  différent  à  Tégard  des  deux  autres 
d'inégale  amplitude*  Et  cela  eft  conforme  â  ce  qui  a  été  obfervé  au 
n^  i8j. 

CXCL  Les  phénomènes  3' dont  nous  venons  de  difcuter  les  réfultats, 
ne  nous  laiflênt  rien  entrevoir  qui  empêche  de  fuppoier  qu  une  preffion 
quelconque  ^  exercée  comme  l'eft  celle  de  ratmofphère  y  ne  puifle  les 
opérer,  &ne  doive  même  les  opérer  dans  la  fuppontion  faite  àTart.  ii, 
que  1  eau  &  le  tube  de  venre  font  fufceptibles  d'occuper  par  leur  co*pé- 
nétration  un  efpace  moindre  que  c^i  qu'ils  occupoient  féparément» 
ic  que  c*eft  en  cela  que  confifte  leur  difpofition  à  ladhéfîon. 

CXCiL  L'immerfion  cenfée  produire  par  la  preflion  de  latmolphêre 
fur  les  cubes ,  doit  être  proportionnée  au  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils 
éprouvent  à  pénétrer  dans  le  fkiide.  Or ,  felon  nos  obfervations  ,  les  im* 
merfions  ont  été  égales  à  l'égard  des  divers  tubes  capilhires ,  dont  Fani^ 
plitude  a  été  la  même  \  elles  ont  éré  inégales  quand  leurs  amplitudes  ont 
été  différentes ,  &  d'autant  plus  profondes ,  que  i  amplitude  érant  moindre ^ 
le  déplacement  en  devott  être  moins  difficile.  ( V07.  la  Table ,  li^  i  S'y). 

Et  par  rapport  à  Tafcenfion ,  la  preflion  de  l'afr  fur  l'eau  amt>iànTe 
doit  tendre  à  la  refouler  en  dedans  du  tube,  s'il  n*y  eft  pas  oppofê  une 
téfiftance  igale  â  la  preffion  extérieure'  qui  fotHcit»  r^emton.  Or^  dans 
nos  expérienciss  (ùr  les  tubes  capillaires  <  l  ) ,  feft.  4 ,  n^.  5 ,  il  a  été 
établi  d'après  une  fuite  de  £iits  ,  que  tant  que  4a  colonne  d'eau ,  logée 
dans  un  tube  capillaire,  n'a  pas  une  certaine  hattteur,  elle  ne  contreba- 
lance pas  la  colqnne  dViàu  extérieure,  &  qu'elle  doit  continuer  à  s'y  éle- 
ver jufqu'ài  la  hauteur  où  l'équilibre  a  lieu  tMtt  les  deux  colonnes  s  & 
dans  la  troiCème  feâJon  (2) ,  n^\  32-^3(5  ,'que  la  preflion  ,  qui  Ibllicite 
l'afcenfion  ,^éptouvafnt  d'autant  moins  'd'otmacle  que  le  mbe  eft  plus 
étroit  (3)  ,  l'eau  doit  s'y  élever  d'autant  phs  haut  qu'ils  le  font  davan- 
tage ;  &  dans  nos  nouvelles  expériences ,  les  effets  de  ta  preflion  exercée 
immédiatement  4ur  la  fupetficie  de  la  maife  d'eau  ambiante,  &  par  renvoi, 
&  en  fens  oppofé  fur  la  bafe  de  la  colonne  d'^auxrontenUedans  le  tube^ 
cVft-idire,  les  afcenflôns  dès*  coldnnês  d'eaii  ont  été  d'autant  plus  hautes, 
que  les  tubes  étoient  plus  ^tr6it9. 


I  ■  .^        ^.  '  1 .      *.  -  4.  


il)  Journal  ie  Pliyfiqse ,  yoL  14  ,  pag.  ufi'^  - 
1%)  IBid.  vol.  .15,,  pAg,  38!,  3^ar.  , 

.  (^)  Nvt4^  Jç  dois  oblerver.  par  rapporta  .cette  derdère^  cnation  ,  qu'il  s'cA  gUiCS 
itne  erreur  il*ihiprcYIîbn  au  n^.  3^  ,  p*^gc  3^0  ,  ligne  ii  ,  qu?,  cii  înterycniffant  la  fuice 
du  oilcul , 'répatid -^n  <cet  endroit  unr  cônfbfiOû  a  laquelle  on  lie  pôufroic  rerti'éJiçt 
qu'en  reprenant  le  calcul ,  pour  démêler  où  eft  l'erreur ,  &  comtneiK  cet  «ùdrolc  dbil 
tue  tkùah > c'eft  qd  y  HÂçm  .PJèr^  t6 ,  an  lièuAc i^  Jera  s j . .      *  ,     . 
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CXCIII.  La  preffion  de  l'acmofphère  fur  nos  tubes  ne  peut  manquer 
xl*etre  la  même  ^  Toit  que  leur  oriiîce  inférieur  foit  bouché,  foie  qu'il  (bit 
4>uvert  (voy.  n°.  171)  -,  &  c  cft  pourquoi  nous  avons  éprouvé,  par  exemple, 
à  l'égard  du  tube  D  ,  que  foji  immer(ion  étoit  de  17  -^  lignes  dans  l'un 
&  l'autre  cas  (voy.  n**'.  183,  184..)  '^^  preflîon  fur  Toau  qui  environne 
le  tube  >  y  eft  auflfi  la  atême  dans  les  deux  cas.  Dans  celui  où  fon  orifice 
e(l  bouché  >  elle  eft  rendue  inefficace  par  rapport  à  rafcenfion  de  l'eau 
dans  le  tube. 

CXCIV.  La  bouteille  V  ouverte  au  haut,  ayant  été  fufpendue  en 
^équilibre ,  ic  enfuite  atteinte  par  l'eau ,  fon  immerfion  a  été  d'abord  de 
deux  lignes  )  quelques  heures  aprèi  de  2  f  ;  &  le  lendemain  matin  eUe 
ëtoit  de  ^  lignes. 

.  L'épaiifeur  de  fes  parois  n'étant  que  d'un  tiers  de  ligne.,. on  auroit 
pu  s'attendre  qm'elle  fe  feroit  enfoncée  davantage  dans  la  made  d'eau.  D'un 
autre  côté,  de  ce  que  fes  parois  formpient  une  circonférence  de  ci  lignes 
jde  diamètre,  il  eft  certain  que  y  fi  le  dedans  eût  été  maûîf  ^  la  bouieiUe 
ne  fe  feroit  pas  enfoncée  du  tout ,  conformément  à  ce  qui  a  été  obfervé 
à  l'égard  d^  nos  difques.  Il  y  a  fans  doute  ici  quelque  compen(àtion  ;  la 
difficulté  de  la  fpécifier  eft.  une  raifou  de.  plus  pour  Êiite  mention  du 
fai^  En  voici  la  luite» 

CXCV.  Après  avoir  reconnu  de  quel  degré  d'iinmerfion  la  bouteille  V 
ëtoit  îufceptible  dans  l'état  d'équilibre ,  je  me  mis  ï  éprouver  de  combien 
il  &udroit.  alors  augmenter  fon  contrepoids ,  pour  ramener  fon  edfice  à  la 
fuperficiç  de  la  noauè  d  eau» 

.  Les  additions  au  contrepoids  furent  faites  par  demi-grains.  Par  la  pre-* 
inière  àiuxi  demi-grain ,  l'immerfion  décrût  de  demt^ligiie»  Les  fuivantes 
la  diminuèrent  au(G  peu  à  peu.  '   ^ 

.  Quand  la  furcharge  fut  de  ,1 5  grains ,  l'orifice  de  la  bouteille  me  pa  rut 
ctre  au  niveau  de  la  fuperficie  de  la  maflç  <l  eau  V  &  quand  elle  fut  de 
ijr  grains,  fon  orifice  élevé  au-deffus  de  la  fuperficie ,  n  y  tenoit  que  pat 
une  tranche  d  eau  foulevée. 

Un  demi^grain  ayant  encore  été  ajputéj  la  bouteille  au  bofit  de  quel* 
c[ues  mpmens  fiit  détachée  &  enlevée. 

CXÇy L  Ce  qu'il  a  fallu  ajouter  au  contrepoid$.^  pour  rai»ener  To- 


pas l'équrvalent 

de  la  cohéfion  qui  avoit  opéré  cette  imipeifioh  de  3  lignes  B  Cette  aâion 
s*étoit  exercée  relativement  à  la  furface  inférieure  de  1  orifice  >  &  s*étoic 
employée  à  vaincre  la  réfiftan^çe  oppofée  par  la  maffe  d'eau,  \  fe  laidèr 
pénétrer  fur  une  circonfereiàçede  plus,  de  '34  lignes^  &  par-^tout  d'ai^ 
pçf s  4e  lignp  de  largeur. 

CXCyiI,  Ce  neft  point  de  leur  perforation  que  le^  cubes  ^  fuTpeDdut 

en 
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«en  équilibre ,  &  dénués  de  leur  pefanteur,  tiennent  leur  dilpofition  à  rîm- 
mernon ,  puifque  des  corps,  entièrement  maffifs  en  font  également  fuf- 
ceptiblcs  dans  les  mêmes  circonftances.  L'abforption  du  verre  de  moocte 
par  Teau  dans  une  des  expériences  de  l'arc.  6^  êc  celles  du  tabe  L  4cdu 
tube  D  donc  les  orifices  étoienr  bouchés^  aux  ïk^.  178  Se-  iSy  de  celtii- 
ci^  en  font  des  exemples.  En  voici  d'autres. 

Un  cylindre  de  cire  jaune ,  de  4  lignes  de  diamètre  dans  l'écat  d*é(^i^ 
libre  j  &  appliqué  fur  Tetu^  a  eiluyé  une  tmineifioa  d'cnvirob  demi* 
ligne. 

Un  cylindre  de  fer  bien  poli  >  de  5  lignes  de  diamètre  «  eti  «  effuyé  we 
d'une  ligne. 

Un  ffl  de  fer  non  poli ,  d'à-peu-près  \  de  ligne  de  diamètce,  ea  t 
a  eiluyé  une  d'an  peu  plus  de  18  lignes  3  mais  peu  i  peu  ^  Zc  elle  na  été 
confommée  qu*au  oout  de  quelques  heures. 

CXCVIIL  Les  immerfions  déctoiflantes  du  fil-de-fèr^  du  cylindre  de 
fer  ^  &  de  celui  de  cire  jaune  >  dont  les  diamètres  dans  cet  ordre  vont 
en  croiflant»  montrent  qu'il  en  eft  de  même  fur  ce  point  à  Tégaçd  dei 
cylindres  ina(C&  qu'à  l'égard  des  tubes  s  K  la  coiifoiilûté  entr'emt  Mtàit 
s*étendre  au  a|S  de  l'égdité  4fis  dKamètves  »  mime  nnlgi^  fat  diS%rtoce 
des  fubftances  :  car  l'immerfion  du  fiil*de-fer  ^  de  1 8  lignes»  eft  prefqu'émle 
à  celle  de  17  7  fignes  du  lube  D,  dont  le  diamèore  rd*amplitude  m  i 
très-peu  de  cliofe  près  isal  à  celui  du  fil-de-ler.  Nous  le$  avons  ttou?éi 
cous  deux  d'à^peu'près  deux  tiers  de  ligne.  ^ 

Errata  pour  Uficonât  pank  dts  Expirinica  nium^cs  À  J^ddhifumk 

imprmks  au  tome  XVI  ^  eahUr  iCAoûi  fjiOê 

IPage  96 ,  Bgûc  if  ,  fig.  4,  ^ifi{^$*  t. 

Idem ,  lig.  4t ,  aaxâaeis,  ùfij;  da^od. 

Pag.  87  »  lig. }»  ,  âixs ,  aji^  atres. 

Minn,  fig.  3^^^  air,  /^  aire.  ) 

Pag.  8B ,  lig.  9  •  ic  ^9hO ,  HJir  t^j.o^; 

/^^«,lig.,5,  ^,fî,/(/îj^-4f. 

Pag.  8p,  lig.»,î>.  4^<f  <. 

Pag. 90 ,  lig.  io,vî 7  —14^ ^  iifif  usf'-^t'éf-       \     ^ 

Idem,  lig.  18,  après  le  moi  ^gaxeùXMàQnt  y  a  irt>eg  de  dBRitti  CPJt 

Pag.  99^  lig*  18  i|,  lOii  i\. 

idem^  Bg.  13  ,  11},  gêf  tjj. 

P«g-  »po,  V^.p.  4Î^  ï^if  4*. 

Jj£«^Ug.  »J,  iJjit/^j  )i  .    ,, 

Pag.  ioi>.lig.36,fig.xi»i(/2|' fiff.  f.      ,  ^  j,  , 

P^e*  '03  »  %  ^S  »  &  Vimmci^oniet,  Hj^  ^  rafceaSoade^ , 
Ji/(»» ,  lig.  &6  »  2g.  Il ,  i^r  £g.  f . 

Pag.  104 ,  %  ^  ,*^%  «/ff  NO* 
'  Pag.  îbé^  lîg»  ilf^èeh  nm  cUe ,  iMnf  m  p0<iiRi^ 
Pag.  107  >.lig«  31»  conoc,  Ufei  comae. 
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,  Pag.  1.08,  lig.  7,  de,  lifi{  cottc. 
Idem  f  lîg.  13  ,  air^  ûfii  aire. . 
Page  108 1  lig.  i^^^daBsTair,  ^{dont  Taâv; 
ildeni\  lig.  17,  p.oo  ,  litèz  71.00. 
^  'Jdim^  Vtg,  i6'/air  ^^j9f  aire. 
/</ei9i I  :  lig.  31  «  xi.7o>  /(/tf!*  3'fh4^' 
Idem ,  lig.  37  ,  11.70  ,  life{  34.4». 
.  P*g-  lop  »  lig.  f,,  49.^6,  ^ft{  9^.66^ 
Idem  y  lig.  ir,  reâifié,  lifei  raréfia. 
•  ,Idem  ,  lig.  x6  ,  iipr^x  le  mot  ligne ,  ajouui  (jaarrétf^ 

Pag.  1 10 ,  lig.  1 1 ,  caufè ,  /ifii  celle. 
,    Pag.    iu.,Sg.  iî,^'eaii,  ^(/tff  d'eau. 
'P^g.*  114/  lig.  Il/  ^pr^j  ^  mordues ,  ajouui  lès  une^. 
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Sûà^lqua  Trombif^errefins ,  ohfery^  en  Artois  6r  dans  quelques? h* 
'A  ^yinces^vbijinei.^  lu  dans  la  Séance'pUtlique  de  tAcadiniie  J^Arras  ^  U  f 
v  jivfU'i'pSos  pa$  M. Buusxtir ^Mctninde  ceue Académie.- 


(» 


^îEMJis'qiiela  pfopatt  dès  Phyficicns  s'bccirpcnc  fôrièufcmeftt  dé  lâr 
Mëtëofologie  »&  qu'ils  oBfervent  &  nbtJsnt  tous  les  jours  lei  difiërén^ 
météores  qui  paroifTent  dans  cimque  Pays  ^  les  Ouvrages  périodiques  ont 


-qûe^^rôn  regardoit 
fréquemment  décrite  ;.  je  he  parlerai  pas  ici  de  celles^  qui  ont  parudans 
toute  la  France  :  mon  intention  eft  (euûmeot  de  retfacer  aujourd  hui  quel- 

aucs  trombes  terreftres  que  Ton  a  cffuyées  dans  cette  Province  (  d'Artois  ) ,  & 
ans  les  en  virons  ^j'ajouterai  k  cette  ^cfcription  le  fentimencdesPhyâciens- 
fur  les  caufes  de  ce  météore^  *  . 

'    Le  Père  Cône ,  Prêtre  de  rOratoîrç  ^  Êivant  Mét^tofogifte  ,  qui  ob— 
ferve  à  Montmorency  par  ordre  du  Roi  ^  noué  a'  doBné  dans  fon  excellent  ' 
Traité  de  Météorologie^  vlxï  artîtlc'i^cfc  flî|ct. . .  <r  11  arrive  tdremènr  fur" 
SI  terre ,  mais  tfés  fouvent  fut  rtier ,  qifon  appèrçoît,  nous  dit-il^Vuti  amas- 
9>  de  vapeurs  femblable  à  une  nuée  épaiffe  qui  s*alonge.  de  haut  ecl  bas  j- 
9  en  partant  d'un  gros  nuage  (upérieur^  oaqui.(^'élève  de  bas  en  haat^en 
a»  allant  joindre  le  gros  nuage  qui  eft  au-de(fus.  Ce(^  amaside  vapeurs  foikie' 
»  ordinairement  une  Ç(j)fopnc  pludafg^  pàr^  le  hàut^  qtfc  parlé  bar  :-8c 
»  cette  colonne  qà\  faîi  entendre  un  bruit  féjfnblablé/aVceîul'd'unef.  mer' 
»  agitée ,  jette  fouvent  autour  d'elle  beauçoii|>  de'plutQ'fit  <!•  gfcle  ;.  quel- 
»  quefois  même  il  en  foitdes  éclairsv&^^^^i^p^^c  tonnerre  :  6c  ce  ter- 
»  rible  météore,  accompagné  le  pltfs  fouvônr  d\fh  v^nt'  très- impétueux  , 

9.  cft  ca|i^  de  xenveifex  les  vaîttSai^  /  les  s](Ui(bii$}  Jbs  1g^^  ^  '^  iouç 


^  .ce  jquife.  trouve  for  fou  paflagç;  Les' Marins  leccmaoiflentrous.le.Jiom 
^  de  trombt  j  puchot ^  ou  typhon  ;  ils  font  leur  pofllble  pour  s'en  éloignier  : 
9>  mais  s'ils  ne  peuvent  éviter  de  s  en  approcher,  ils  tachent  de  rompre  la 
:>\  colonne  à  coups  de  canon  ^  &  quelquefois  ils  y  réuffiflènt  )>«  , 

. ,  Vpijià  en  abrégi  les  çirconftances  générales  ^ai  caradtérifent  ce  phénon 
mène  extraordinaire  \  il  en  a  paru  dans  pludeuts  endroits'  de  ceue  Pror 
.vioce  :  les  plus  anciens  ont  é(e  recueillis  par  la  tradition. j  mais  cranfnfûs  dç 
bouche  en  bouche ,  ils  font  parvenus  iufqu'a  nous  dans  un  état,  d'inexaâ;!}- 
Jtude  fi  grand,  qu'il  n'eft  guère  podiole  de  faire  aucun  fond 'fur  les  détails 
jnerveilleux  ^u  on  en  rapporte  \  les  plus  récens  feront  ceux  dont  nous  noup 
^occuperons.  \ 

Je  coxnniencerai  par  la  trombe  terreftre qui apafTé  lep  Avril  1770 pr^; 
He  Pommier^  VÛlage  pe^  éloigné  du  Bourg  de  Pas  i  cçl  znécéore  ^  qui 
ft  eu  lieu  vers  les  cinq  l^urçs  dufoit^  étoit  acçoim)agoé  d'iin  oragç 
terrible  ;  le  tonnerre  gronaoit  ^vec  force,  &à.ia  iui te /il'un^e* incite 
^'éclairs  qui  fe  fuccédoient  fans  interruption.  Le  ciel  étoit  couvert  de  gtok 
;nuages  ;  au-deifous  de  ces  nnages  très-épais ,  on  en  appercevoit  iinautm 
.toutetfflammé,  &  qui  rayonnoit  de  toutes  parts^  la  clarté  luxnineu^  quil 
répandoit  ^  fe  communiqua  vivement  à  toutes  Ias  roa|fpi^  ^  aux^arbr/it^  du 
Village  de  Pommier  ,  au  jpoint  qu'il. paroiiToit  cntièïqinent'éfçâxipf  (i^ 
Xes  habitans  épouvantés  simagîpèrent  que  tout  alloit  dj^yenir  l^fpçpie.de| 
ilammes  \  ce  fpeéUcle  fut  encore  t^ien  plus  efirayant  pour'les  ^Villageois  « 


i**ttMiÉHAÉÉ<M**i 


'11') 

{i)  Cela  me  rappelle;  ce  que  j'ai  lu  daos  lesAnoonces  des^Pftys-Bas^Françoisrpoui: 
j^6z ,  page  69.  Ceft  uûe  Lettre  )&drefleeàl'Anteur  àt  cette  Feiifât/.  péiibdioue ,  h  Ï1^ 
Février  de  la  même  année  ;  elle  eft  conçue  en  ces  termes:  .ïV/cJ^fiIv^eil^ 2 !{,%# 
1»  Février ,  vers  les  fept  heâces  du  foir ,  â  la  iiute  d'oa  coqp  de  totmevrtf ,  .accbmpdkné 
i».4'ttB  éclair  confidérablb|U  flèche  du  c^ocker  del'AbbaY^«de;Ç^/^^K^is  4^  Vltf 
»  en  Flacdf«s  )  iiit  enveloppée  d'une  atmolphère  (amlneufe.  Cette,  lurni^^f,  (èœbl^^ 
»  i  celle  de  l'aurore  boréale,  dîrpartit  peu-â-peu;  mais  elle  (è  foutînt  plustong-témp$ 
»  vers  l'extrérnité  de  la  flècbe ,  furmonrée  d'une  boule  de  cuivre ,  d^nne  croix  de  tti^  tt 
m  driin  coq  de  même  métal  que  la  boule.  On  vit  fiicceiCvemenc  autour  de  ceti^  bèule 
^des  cÀ^ironnes  rayonnanteé,  de?  aîgrqEres  l^ioateeufes  &;  d^  édneellâ;^  k -eoq^yfinie 
»  diarj^é  *      •  ''        '    "  '        •     •  •  *--       *  -  «-.->-  -t/--      ^      .  . 

p  Dometîes 


»  porte 
b'flu  clocher. 

»  agréablement  furpris  de  ne  la  trouver  endommagéçlen  aucune  façon/!  iJhjiettiOtt* 
vyriers ,  qui  veilla  pendant  la  nuit,  m'aflura  qu'il  appçr^t  encore,  autour  du.*gbhe 
»  de  cuivre,  ptus.de  cinq  teintes  jiprès.,  des  aigrettes  tumineufes  ,  quoique  très-fables 
f  &  très-pÂles/Ces  dbtcxviûons  réunies ,  donnent  i  croire  *(jpt  les  ifiiftaux  de  TétW- 
»  mité  de  li^^èdiroot  été'élê4^rifés  par  le  nuage  ^ni^^rto^t  liébnAré^  mais  d$n^ 
»  ment  expliquer  la  clarté  dont  la  flêcne  entière  fiit  d'abocieaviionnée^C'ell  céqA'on 

Tome  XIX,  ?m.  1,1782.  JrRîl^  yq  at 
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a  m  travaillosent  dans  la  campagne  ;.  ils  vkent  atr-tleilbus  àà  t^ilàgè  eiF» 
ammé  defcendre  y  entre  Souâtre  8c  Pommier ,  une  colonne  de  vapteors  done' 
le  pied  repo(bit  fur  la  terre  :  cette  colonne  qui  fembloit  attachée  au  nuage  y 
en  fuivoit  la  direâion,  8c  fe  promenoir  du  fud  vers  le  nord  ,  en  roulant 
dans  les  cfiamps  un  globe  de  feu  conlïdérable  ^  &  gros  à  peu  près  com- 
me une  nteule  de  moulin  i  vin  Berger  q<i>gardoirle  troupeau  de  mourons  ,r 
dont  on  parle  ci-après  ^  affixre  aypfr  vu  cette  mafle  ât  6it  s'âever  du  fàhjàçr 
la  terre. 

Il  fortott  de  te  globe  des  traits  de  flamme  <jûi  montbfenf  en  asig»2ag 

Sjtrfbu'au  huâge  ;  tantôt  il  en  delcendbit  de  '  la  même  manière  fur  le 
lobe.  Ce  volume  de  feu  ^.  qui  le  rrouvs^  toujours  renfermé  dans  le  fein 
e  la  trombe 9  dont  le  diamètre  étoitde  ly  à  20  pieds  ,  ièrpenroit  avec 
rapidité  dansf  la  plaise  ;  ce  météore  augmenroit  répouvante  àts  fjpe^teurs 
jpar  le  nrmrnnrre  2c  hrvent  impémenx  qu*il  produifoit  j  alnfiqûe  par  là 
phsfc  &  la  grêle  quîl  verfbii  par"  ondée. 

Aucun  ^^age  ne  s'eft  heurcufemcnt  rencontré  for  fe  route  \  H  paffa  prèf 
d'un  troupeau  de  moutons ,  q^ull  couvrit  de  beue  ^  il  alla  enJTuite  dans  un- 
chanip  fur  lemiel  on  avoir,  voiture  da  fumier  qui  étoit  encore  en  mon*> 
ccaœ; J  Rr^  nt  voldger  8cfétcnâîtdetousc6tés.  Détail  tn)ver(a  un  che-^ 
iktri  plainte,  d^irbifes^  aiflezàros  ;  il  brlfa  h.s  detrx  qull  trouva  fur  (on  paf- 
fa^e  ;  &!^{içf  enleva  au-deflus  des  autres  ^  de  façon  qu'ils  tornbèrenf  à  2Û^ 
pas  pluslôitf  3^&:  barrèrent  le  chemin.^  Cette  trombe  8c  le  globe  de  fèa 
pafserçni.  (m:  UD.  fojOTé  i  jjs  en  firçnt  jaiillir  l'eau  à:  une  baureur  prpdigi^ulê  ^ 
enfin  on  les  vtF  fc  perdre  &  fe  difCper  à  un  demi-quart  de  Ueue  du  Village 
dç  1^6wmit.%tvaxc  .JfcrJa  8c  Bouillaut-Kal ,  fans  avoir  caufê  d^autte^s  dbm^ 
liages  <M9:«^^ 
.  £esndégats^  ^ur  ont  été  occafiomiés  par  la  trombe  terreftre,  qtif  a  eu 
IJéu;  efl  ï7?77  oans  le  voHînage  de  At  Baffit ,  font  pl\is  remarquables.  En 
Tôid  qtfel|ûUës  détails,  diaprés  une  lettre  du  Curé  de  SUiy^Serclau.  écrite 
l(^jo»r  diTpWuoinène.      ^ 

#«  Ai^iisdliiû  fur  kfdeoxliemef  après  midi»  le ^el.^Qifloxt  oElçur^ 
li  W'Mâ^e  blancbfliâm  ferra  Teffrol  dans  tout  le- Village  de  SÂtfwAflrt&m; 
fe  iè ^tju|t l^cm ïfemtlable i ccM  que proddiftnt les  grandes  eauxton  voyoit 
P7  s*é^veiç.4.^1a  terre  u^e^mée. très- épaifle,  qui  oçcupoit  environ  dix  pieds 
a^:  4«lfinge ,,  SCifxi  élmt.tii  dwiimiani;  luCanlea  Imutir  le  miag^  ^coirpouÏTé 

n'iixmi-àu^peà>\  car  paâànt  for  unemailon  il  sefiverta  .une  mutaille  de 
is  bsi(^ ,  9c  découvrit  une  partie  de  la  eouvertute  ;  it  âeva  S  huit  pieds 
b  ^^ip$:tç  une,  grauge  qui.n  étoîtpa,s  encore  couverte  j,  le  ta  GracaiTa  totale- 
n  'nitni:  v,sUl  ay/ojt  |^fl4  a^-deflu^r  du  ViUagr, j^  çtolsjfffùiiwtipiit  culbuté 
Si  pèft  de  xent^mamina» 

^  Ce  phénomène  dura  plus  d^une  demi-heoT<e^  t  ft  n^y  «up  qtt^uR  jeune 
»  homme  de  bleflë,  par  une  brique  qui  lui  tpqiha^^^r^la  .tjcte.,  tandis  qu'il 
H  votiloit  fi^ikuvei  ae  l'écurie  de  U..mdifon  donc  jp  vieqs  de  parler*  Ce 
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#  nuage  îcnverfa  toq^  let  grains  qoi  fe  trouvèrent  fi»  la  li^e  qu  il  décf  i- 
»  vit  \  des  ccdfaes  mis  en  chaîne,  fuient  difperfés  &  jettes  ttcs-loîn.  Je  n'ai 
»  |amais  vu  pareille  ehofe  v  coqc  k  monde  tremblott.  Je  9e  puis  vous  dire 
n  ce  que  c'écoit  que  ce  météore  :  mais  je  lai  trç^rbicii  examiné  &  fuivi  f 
j»  ce  nuage  s  eft  perdu  daos  lea  eiivirons  à*S(ant^>i^ 

Cette  lettre  dkJ^2l  Juillet  I777>  un  mois  aprài^le  Curé  du  Village 
de  Drouvain  m\  écrit  Ce  qui  fuir. ,  •  ce  Que  j  aurots  été  /àti^fiuç  ^  Monfieur  y 
to  fi  j'avois  pu  être  témoin  oculaire  du  phéopotènc  dont  vous  me  deman- 
»  dez  le  détail  1  Cefpérance  de  pouvoir  lever  ihi  petit  coin  du  voile  dont 
93  la  nature  couvte  un  fi  grand  noo^f^  de  &$  opé^tipiv»  ^  m'eut  donné 
»  comme  à  PUne ,  la.hardidTe  d«  v^i(  ce  Qiécéo^e  U  plus  f^%  (|U  il  m'eût 
»  été  poffible  3  au  rifi3[ue  d'éprouver  U  ipea^c  fore  s  &  ^Qi^  if^s^urois  pu  vou9 
^  infrruire  d'une  manière  plus  &tisf;Q(&nt^  ;  m.ais  i^^fyaof  été  témoin  qv;e 
«  de  certains  efièts  oui  ont  fuivi  &  accomp^igné  ç^ttm  ta^^i^be  ^  ne  fâchant 
n  le  furplus  qur  fiii  le  rapport  de  plufieuts  peffonnçâ  >  <|ui  d^temmenc 
f»  9S6tât<Ut  voient  les  cbofes  tom:  autrement  >  les  narrent  arbitrairement, 
9B  8c  qui  à  leurs  psopres  erreurs  joignent  fouvent  celles  qui  i^î^nt  de  l'op« 
«V  tique  même  :  quel  fond  puis-|e  faire  fur  tam  de  difcouifs  qp  paroiflènT 
av  ^  détruire  }  voici  cependant  ce  que  j'ai  pu  recueUiir  de  plus  CertEHn^  . 

#  Le  a  I  Juillet  1777  ^  vers,  une  heure  fc  demie  apris  midi ^i  une'  perfbnqer 
«  de  mon  voifin^  s'éc&ioit  •  •  •  Quel  bruit  on  entepd  }  Je  fors  dans  Ifi 
»  jardin ,  6c  j'entencis  en  eiftt  le  hruk  que  feroit  le  hM  »  jMé  puilTam-' 
M  me9€  fiir  on  crible  da  fer.  Le  temps  etoit  três-nébuleuy  *>  U  ciel  cbargi^ 
A  de  miaees  «ép^ia  &  nom  ;  le  baromètre  marquoir  trois  qu.  qufitite  lignes»' 
^  au-4efious  4iu  variable,  (i)  t  je  pris  ce  btuit  pour  les  avaçc-coureuss  aunif 
a»  ori^e  ;  je  rentrai  chez  moi. 

M  De  la  céuitîon  de  phtiïeurs  nilages,  il  fe  formojt  à  une  deR)ï  -  fiene  cfe 
s^  ma  féfideace  ua  globe  nébuleux  y-  dont  te  di^miêfre  .paro^it  i  certains 
m  freâateufs  d'environ  {met  pieds ,  à.dWres  beaMCOtfp plu$  grande  qui^ 
»  fondant  t<iat4-coup  entre  le  Village  de  If^glc  9c  celui-  de  Meurchin  , 
m  forala  c^s  fa  cfaûre  une  cobnnedont  la hafe ,  appu;éç'fiirl9St«^>^>  fem-^ 
»  bloit  par  fon  autre  extrémité  s'élever  jufques  pafdk£Ris  ^s  qges:  i  cette 
»  colonne  qui  puoifibic  aux  una  coo^me  une  iitmée  éRjûiTç  ^  rioire  , 
«  paroifibk  à  oautarea  comme  un  nuage  gr»-blwc  >  du  dianiètre  de  vingt 
9>  ou  trente  j)ieds. 

(0  Suivant  mon  JovttimiMniof^o^fjii^  pnid:  177/ >  le.u  Juillet  apés-midi ,  lie 
J^iHo^iétie  deil^aurnar  au  m^feçore  éioitÀ^^rras  i  17  4egr<(s  ^  8  41xièiiies  ;  le  barô- 
Jflètfe.^  17  pou^s  7  ligne^.^  t.raièfitfe.  tkvgroniàre  cbmp^rabiede  mon  invenduo  g 
avec  fequel  le  Père  Conc  obfcrve  â  Mt>iitm<>èe0cy  (  Fbyjtf  ic  Jàufn.  dc^  Sçav,  ) ,  à 
%j  Régies  et  é  dniimes ,  déihidioû  fiùie  dès  efiecs- therniDm^fciqae»;  le  veoc  médiocre? 
^#yeé  au  fi)d-ouQfti  le  ck(l  niboleux^ec  veifâni  ie  la  ylnie  pir  ioiçm^er 
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^»  Animée  dans  toute  fa  marche,  cette  colonne  agitée  intérieurement  eil 
10  tous  fèns^  &  comme  bouillonnante,  exprimoit  ayçc  grand  bruit  de  fa 
9>  fubft^nce  des  ruiflfeaux  ou  plutôt  des  torrens  de  vapeurs  d'une  violence 
»^  Ç  prodigieufè ,  que  par  la  percuffion  &  la  répercuifion  qu  ils  excitoienc 
a>  dans  Taie  ,  ce  météore  formoit  des  touibillons  qui  arrachoient  les 
W  plantés ,  fouleyoient  les  eaux ,  brifoient  les  arbres  ,  eùlevoicnt  les  toits 
33  des  maiibns ,  &Cé 

»  J'ai  vil  une  grange  tranfportée  à  plufieurs  pas  de  diftance  de  fon  em> 
>>  placement  -,  ce  oâtimeiit  j^aroiilbit  avoir  été  enlevé,  &  les  pièces  étoienc 
»  jettées  pêle-mêle ,  au  point  de  ne  pouvoir  reconnoître  la  dirpofition  de 
n  la  charpente.  JTai  vu  une  maifon  de  bois  déplacée  de  plus  de  lix  pouces^ 
39  une  autre  entièrement  découverte^  une  écurie  toute  détruite  *,  un  mur  extér 
V>  rieqr  X  quoiqu  en  brique ,  renverfé  dans  un  fens  prefque  oppofé  à  la  div 
9>  reâion  de  la  marche  de  la  colonne,  que  Ton  m'a  dit  avoir  été  (è  per^ 
V  dre  dans  les  ntarais  entre  les  Villages  de  Bcrclau  ic  ffanioy* 

»  Toute  la  route  ,  qu'a  parcourue  cette  colonne,  a  été  marquée  pac 
9^  des  dé  vacations  qui  formoient  une  trace  de  trente  à  quarante  pieds  ^^ 
î^  femblable  a  un  chemin  battu  >  les  bleds ,  les  avoines  &  bos  autres  graine 
9^  étoient  couchés  Sc  attérés  s  les  coifats,  qui  fe  font  trouvés  fur  fon  pai^ 
»9  Tage ,  étoient  tellement  battus ,  qu'il  étoit  impQflibleJ  d'en  recueillir  la 
»>  moindre  chofè  ;  les  pailles  étoient  difperfées  &  éparfes  çà  &  là  ,  queb- 
}»  quefois  réunies  par  monceaux  *,  la  direction  de  la  marche  de  ce  métëoie 
W.  m'a  paru  avoir  été  dafud'tji  an  nord^oue/l^  dans  utl  espace  de  près  de 
»  trois  quarts  de  lieue  ;  fa  durée  fut  d'environ  vingt-cinq  minutes.  Cette 
»  trombe  a  été  accompagnée  en  pattie  3  ^  fuiyje  d'une  pluie  orageufe  iC 
»  très-abondante. 

Qùçlaue  temps  après  cet  évéhefnent ,  j'eus  occafion  de  fetre  un  voyagçf 
proche  de  la  BalBe  ,'  Ijc  je  pris  moi-même  des  inftruâions  &  des  éclair- 
ciiTemens  fur  les  lieux  ^  j'ai  entendu  dire  par  dts  gens  dignes  de  foi  ^  que  ce 
météore  s'etoit  annoncé  fous  l'apparence  d'un  orage  t^ès- violent^  &  par  un 
nuage  épais  &  noir ,  qui  donna  deux  ou  trois  coups  de  tonoerre^  que  l'on 
entendit  diftinâément  d'^i^c&iolès-la-BafTée. 

Que  cette  trombe  terreftre ,  en  palfant  près  d'un  jardin  où  fe  treuYoieac 
'des  oignons^  ^y oit  fait  pouffer  prodigieufemenc  perte  plante  s  '&  ^ue  cet(p 
pouffe  accidentelle  étoit  noirâtre  &  comme  brûlée. 

Que  la  colonne  de  vapeurs  répando]t  une  odeur  de  foufre  infiippoc* 
table ,  &  qu'en  traverfànt  un  marais  très  -  large  ,  elle  fouleva  Teau  de 
manière  qu  on  vit  f^r  les  bords  le  fond  du  niaraîs. 
^  Que  fon  paffage  s'éc^nt  fait ,  non  icrin  jiu  Canal  de  Douai  à  ZcZAr*^ 
^6c  dans  un  temps  où  la  voiture  d'eau  ^  qu'on  appelle  la  Barque ,  n'étôlc 
^as  éloignée  de  BUly- Bcrclau  ;  cette  colonne  agita  tellement  les  eaux  4^ 
|a  rivière^  que  l'épeuviinte  ib  mit  parmi ies  Vcrjrageuxs»  Icfquols  dçjRj^ 
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§!reoc  de  la  barque  ^  que  Ton  fut  obligé  dactacher  à  la  liVe  pendant  la 
urée  du  météore  :  tels  font  les  détails  les  plus  intéreilans  que   noutf 
avons  recueillis  de  cette  trombe  teireftre. 

Le  même  p&énoméne  i*eft  repréfenté  l'année  dernière  (en  177P)  dsins 
tes  environs  de  l'Abbaye  de  Saint  -  Amand ,  par  des  dévaftations  bieiï 
plus  confidérables  )  il  a  été  obfervé  te  22  Juillet  entre  cinq  &  (ix  heures 
duToir  {l)\  cette  trombe' avoir  été  {Précédée  d'un  orage  accompagné  d^ 

i>lufîeurs  coups  detonnerre'j  le  diamètre  de  la  colonne  qai  s'étendoit  d^ 
a  terre  aux  nuages  (nuages  qui  paroifloient  fouvent  agités  en  fens  con^ 
traire^  étoi€  de  trente  à  quarante  toifes  ;  fon  mouvement  étolt  circulaire 
&  rapide  \  elle  tournoit  fur  elle-même  :  &  ,  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  k 
ce  que  difent  des  Speâateurs  très- effrayés  ^  elle  ne  produifoit  point 
d^éclairs.  Elle  n'étoit  pas  compofée  de  vapeurs  inflammables,  8t  ne  reti- 
fermoir  aucun  feu  vifible  \  on  y  voyoit  dans  une  agitation  continuelle  des 
ondes  d'une  vapeur  noire  y  que  pfuiieurs  perfbnnes  prirent  pour  des  cor-^ 
beaux  ,  qui  fe  jouoient  dans  les  airs;  il  eu  fortoit  paï  intervalle  des  tour* 
billons  de  vent  très- impétueux. 

C^tte  colonne  s'eft  maniféftée  près  à^  Nivelle  y  8c  non  loin  de  la  Scarpe  z 
après  avoir  paffé  fur  cette  rivière ,  dont  elle  fouleva  les  eaux  Se  montré 
le  fit 3  elle  dirigea  fa  route  fur  le  Village  de  NîvelU  ;  une  grande  partie 
'des  malfons  furent  renverfées  ;  l'Eglife  fut  prefqu'entièrement  détruite  ;  il 
n'en  lefta  que  le  chœur.  La  couvermre  du  Presbytère  oifroit  une  (ingularité 
temarquable;  la  moitié  du  toit  avoit  été  emportée;  fur  l'autre  on  voyoir 
les  tuiles  déplacées  y  &  prelTées  de  haut  en  bas  les  unes  fur  les  autres 
entre  les  lattes^  au  point  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les   en  dé« 

gager. 

Le  chemin  tracé  par  cette  trombe  étoit  rempli  de  défaftres  aifreux  t 

des  grains  enlevés  &  jettes  au  loin  s  des  bois  déracinés  jou  rompus  s  de 

gros  chênes  plies,  tords  &  fendus^  un  noyer  aifer  fort ,  ttanfporré  avec 

foutes  fes   racines  à  deux  cents  pas  de  diftance  du  jardin  oà  i>  étoit 

planté  ',  fa  cage  d'un   moulin  à  vent  y  enlevée  au*-  deifus  de  fcg:!  arbre 

tournant,  &  fracaffée  à  vingt  pas  de  fbn  emplacement  \  le  Hameau  de 

Tun  y  \9L  Ville  de  Mortagne,  non  moins  confîdérablement  endommagé) 

que  le  Viltage'^e Nivelle  j  Leu^eic  FonunoymsLktsÀxés'; Ûiduau-C Abbaye 

prefqu^entièrement  dévafté,  enfin,  Timage  de  ce  phénomène  mémorable 

Se  défadreux  efll  confîgnée  dans  les  papiers  puUks',  àc  il*  (êroit  inutile 


%  { 


•  t  • 

(1)  Suivant,  mon  Journal  Météorologique  pour  if7p  ^  lé  i"£  Juillet'  après-midi ,  le 

rixermotnétte  étoit  i-  J^rra^rà'  ty  degrés  &  o  diziéme;  le  baromètre  à  27  pouces  &lig, 

êi  I  dixième  ;  l'hygromètre  comparable  de.  mon  inventiofi  à,%ç^  degrés  &  4. dixièmes , 

iédâ^Udn  faite  des  eâets  thi^momécriques  ;  le  veut  médiocre ,  9c  placé  a^  fad  ;  \c 

,fûci  couvert  >pluie  ft  tonheite  emce  quatre  2  cinq,  heures  lé  Cpii^  " 
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de  redire  une  infinité  dt  chofec  ^  qui  font  encore  préfen^es  à  k  tné^ 
fiioire. 

Je  ne  puis  cependant  paflêr  fous  fîlence  ec  qui  m*a  été  annoncé  paif 
une  perfonnp  qui  fe  txouvok  chez  le  Curé  de  ffiytlU  au  moment  du 
phénomène.  Ce  Curé  ^  eU  allant  dans  fon  jardin  ^  vit  une  fiunée  très- 
<^paiflis  ^  qui  paroiflbit  s'élever  deflus  la  Scarpt ,  diftadte  d'environ  deux 
cen^  pas  de  Ion  Presbytère  ;  U  crut  que  le  Feu  étoit  a  un  batrau^  U 
niontâ  au(fi-tôt  dans  le  grenier  avec  quelques  perfosnes  qui  étoient  chex 
lui  î  ils  en  ouvroient  les  fenêtres ,  lorfqu  ils  mrent  fiifaitement  ren verfiè 
comme  pat  un  coup  de  veut.  Ces  perfonnes  fe  trouvèrent  fuffbquées  8c 
étourdies  )  elles  fèntirent  une  grande  chaleur  dans  tout  le  corps  ^  8c  lur- 
^out  i  la  têtec  c*étoit»  à  ce  que  fon  m«  dit»  un  courant  de  f«u  qui  tra- 
verfoît  le  ^èrps  avec  beaucoup  de  rapidité  »  ic  qui  fembloit  patfèjr  des 

}>ieds  à  la  tète;  plufieurs  penonnes  de  UivdU  tombèrent  fans  «onnoi^ 
ànce  ;  le  Curé  »  les  Prêtres  3  ic  les  Religieux  qm  avoient  dkié  chez  lui  ^ 
iliffirent  )l  peine  pour  donner  des  fecours. 

Deux  chambres  du  Presbytère  furent  renver^s ,  les  autres  ne  fixent 
qu'ébranlées  \  tous  les  meubles  qui  s*y  trouvoient  furent  déplacés ,  une 

Sartie  fut  brifée  i  les  gomàs ,  les  pentures ,  llps  clinques  &  les  lèrmrea 
es  portes  *&  des  garde-c o1>es  »  &&»  ein^  que  les  clous  des  t§ble$j  étpîe|i( 
détachés  ic  comme  arrachés. 

Les  murailles  de  rËglift»  de  HivttU  fiuent  lenverl^es  dans  Jlnti^rieuf  { 
plufieurs  maisons  du  Village  x>$roient  le  même  fpeâa^le» 

Les  ):}Oïèii  de  )^  rivière  de  la  Scaipt  ^  à  Pendroit  où  les  iKaux  avoient 
été  foulevées^  étoient  >  à  dix  ou  douze  pas  à  la  ronde  ,  couverts  d^une 
J>oue  noire  ;  les  iierbes  qui  fe  trouvoient  deflbus  patoifloiept  grillées  9^ 
brûlées. 

Ce  météore  fingulier  ^  en  piquant  avec  laifon  la  euriofité  des  Pliyâr 
f  icfis  »  eft  devenu  l'objet  de  leur  examen  &  de  leur  méditation.  II  méri- 
toit  qu'on  en  cherchât  les  caufes  :  en  coaféquence  les  explications  (ê  ibnt 
multipliées;  ic  fon  en  a  préfenté  de  plus  ou  mpins  (atisfailanfes  dan$ 
lliiftoue  ae  i^Académie  des  Sciences  ce  Paru* 

Une  des  plus  ingénieufes  y  nous  du  tt  Pht  Cottt  dans  fon  Traite  de 
Mitiprolûfft^  paas  3^^  eft  celle  qui  fiit  dotanée  en  inxj  par  Mp  Andoqut 
4e  Béziers  ;  il  admet  pour  caufes  des  trombes ,  tatit  de  mer  que  de  tene  » 
deux  courans  d'air  parallèle^  &  veifins ,  mais  d'une  direâion  entièrement 
oppofée ; xctte  direftion  oppofée  fbree^  lèlon  lui,  k  partie  immobile  ik 
Tatmoffiière  oui  eft  eni:re  les  deux  courans^  ï  prendre  un  mouvement 
circulaire';  de-li  U  liéduit  la  fièute  conique  du  i^urbillon^  dont  la  partie 
fupérieurt  doit  ttfurfier  jplus  aifément >  parce  quelle  eft  mohis pé&iire;  U 
en  déduit  auffi  la  «xrandfe  condenfation  Ae%  nuages .  Tefeèce  de  filmée  iC 


que 
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que  (bit  cette  expUcarion ,  il  s'en  &ut  bien  qu'elle  rende  raifon  de  tout 
"ce  qu'on  obferve  dans  ce  météore ^  elle  le  fuppofe  toujours  accompagné 
de  deux  vents  violons  ^  &fouvent  il  n'eâ  fait  pas.  Déplus,  la  trombe, 
fiiivant  M.  Anioqut ,  devroit  toujours  venir  du  nuage  ,  &  fouvent  c'eft 
la  mer  qui  s'élève  la  première  vers  le  nuage.  * 

D'autres  ont  attribué  ce  météore  à  des  exhalai  fons  .  fouter reines  ;  on 
fait  que  le  fond  de  la  mer  &  celui  des  lacs  n'en  font  pas  toujours  exempts  : 
mais  une  feule  obfervation  fiiffit  pour  rendre  fufpedt  tout  ce  iyftême  ;  les 
trombes  ont  un  mouvement  qui  leur,  fkit  fuivre  le  nuage  auquel  elles. 
Icmblent  tenir ,  &  on  ne  peut  raifonnablement  iùppofer  ce  mouvement  » 
ni  aux  volcans ,  ni  aux  exbalaifons  fouterreines  qu'on  leur  donne  pour, 
caufes.  Enfin,  ce  fyftême  ne  peut  nullement  s'appliquer,  ni  aux  trombes 
marines ,  ni  aux  tombes  terreftre$«  > 

M.  Briffon  ile  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  &  digne  SucceiTeur 
de  M.  l'Abbé  tJoUa  dans  la  Chaire  de  Phyfique  expérimentale  au 
Collège  de  Navarre ,  en  donne  une  expfication  plus  fimple ,  plus  natu- 
relle ,  &  qui  répond  mieux  à  tout  ce  qui  s'obfèrve  clans  ce  phénomène  (i)  \ 
il  la  tire  de  l'éleâricité.  Il  n'eft  pas  douteux  aujourd'hui  que  les  nuages. 
ne  foient  fouvent  très* électriques ,  &  qu'on    ne    doive  leur  attribuer  les 

Phénomènes  du  tonnerre  &  des.  orages  ;  rien  n'empêche  donc  de  leur  attri* 
uer  aufli  ceux  des  trombes  »  qui  paroiflfent  y  avoir  beaucoup  de  rapport , 
puifque  ce  météore  arrive  toujours  dans  un  temps  orageux ,  &  que  d'ail- 
leurs il  produit  \t^  mêmes  effets  que  la  foudre. 

On  fait  que  deux  corps,  dont  l'un  eft  éicârique  &  l'autre,  ne  l'eft  pas,, 
étant  placés  à  une  certaine  diftance ,  ont  l'un  vers  l'autre  une  efpèce. 
d'attradion  &  de  tendance  qui  les  porte  à  s'approcher  s^ils  font  liores. 
Si  donc  un  nuage  orageux ,  &  par  conféquent  fortement  éleârique ,  (ô 
préfente  à  une  diftance  convenable  de  la  terre ,  il  eft  certain  que  la  partie, 
du  nuage  la  plus  voifine  de  la  terre  fera  attirée,. &  s'alongera  (pour  ré*- 
tablir  1  équilibre)  en  defcendant  vers  notre  globe ,  qui  eft  alors  moins 
éleârique.  Voilà  do^c  une  trombûMrnfirtdtfctndanUy  parce  que  l'éleâii^» 
cité  furabondante  du  nuage ,  ayant  une  tendance  vers  la  terre,  y  paflè  li« 
brement  ï  la  faveur  de  la  pluie ,  ou  des  parties  aqueufes  répandues  dans, 
l'air. 

C'eft  une  cho(ê  reconnue  &  confiante  en  Phyfique,  que  l'air  chargé  de 
vapeurs  eft  le  meilleur  conduâeur  qu'on  puiife  préiènter  au  fluide  éleâri-* 

Iue.  Quand  une  des  couches,  intermédiaires  de  l'atmofphère  eft  dégagée 
e  ces  vapeurs  aqueufes,  eile  ne  peut  plus  fervic  de  condudeur  à  l'élec- 
tricité \  cette  couche  d'air  fec  ifole  le  nuage  qui  eft  au-de0us  d'elle  \  co 
nuage  n'ayant  plus  alors  aucune  communication  avec  la  terre,  fe  trouva 
tantôt  éleârifé  en  plus ,  tantôt  éledrifé  en  moins. 


i 
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Que  les  nuées  foient  tantôt  éleârifées  négativement  ^  tantôt  pofîtive^ 
ment ,  c'eft  une  vérité  atteftée  par  une  foule  d'expériences  ^  &  qu'il  n  eft 
"   plus  permis  de  révoquer  en  doute. 

.  Lorique  le  nuage  eft  moins  éleârique  que  la^  partie  de  I9  terre  au- 
defllis  de  laquelle  il  eft  fufpendu  ,  8c  qu'il  furvient  une  petite  pluie , 
cette  pluie  depofe  fon  humidité ,  ou  plutôt  des  vapeurs  aqueufes  dans  la 
couche  d*air  lec  intermédiaire  de  latmerphère  »  &  il  s'y  forme  alors  un 
conduâeur  éleârique ,  à  la  faveur  duquel  Téleâricité  furabondante  de  la 
terre  s'élève ,  &  monte  auffi-tôt  pour  le  mettre  en  équilibre  avec  celle  du 
nuage.  Voilà  dans  ce  cas  une  trombe  ternftrc  afccnianu ,  parce  que  la 
fijrabondance  du  fluide  éleârique  de  la  terre  fe  rend  &  pafle  dans  le 
nu4ge«  Plus  celui-ci  en  eft  dépourvu,  plus  fans  doute  le  cours  de  ce  fluide 
dqit  être  rapide  ;  conféquemment ,  plus  il  7  a  à  craindre  que  (es  effets 
ne  foient  violens  &  terribles  (îir  la  terre  :  la  trombe  alors  renver(e ,  em- 
porte ou  détruit  tout  ce  qu'elle  y  rencontre  ,  fuivant  la  différence  des 
obftacles  qu  elle  éprouve  en  padant  dans  les  diverfès  matières. 

La  fumée  ic  le  bruit  qui  accompagnent  ordinairement  ce  météore  ^ 
doivent  augmenter  avec  la  rapidité  du  courant  éleârique  -,  c'eft  un  tor- 
rent dont  le  paffage  fe  fait  dans  l'air,  c'eft-à-dire  ,  à  travers  un  corps 
élaftique  &  fonore ,  qui  eft  vivement  agité  &  frappé  par  le  courant  y  8c 
dans  lequel  flotte  une  infinité  de  fabftances  étrangères ,  que  la  trombe 
divife ,  difperfe  &  jette  autour  d'elle  -,  &  c'eft- là  ce  qui  occafionne  le 
bruit  j  le  mouvement  intérieur  8c  circulaire ,  ainfi  que  l'efpèce  de  fu- 
mée &  les  tourbillons  qui  ont  lieu  quelquefois  pendant  la  durée  du 
phénomène* 

Ce  qae  nous  venons  de  dire  relativement  aux  trombes  terreftres  ,  eft 
également  applicable  aux  trombes  marines  &  de  rivière  *,  &  quelque  na- 
turelle que  parut  cette  explication,  M.  Briffon  a  voulu  s'en  aiTurer  par 
une  expérience,  faite  en  petit  à  la  vérité,  mais  dans  les  circonftances  les 
plus  femblabies  qu'il  a  été  poflible.  Il  a  donc  approché  un  tube  élcârifé 
a  quelques  pouces  de  diftance  de  la  furface  de  l'eau  contenue  dans  un 
vale  de*  métal;  auffi-tôt  l'eau  s'eft  élevée  en  forme  de  monticule,  jofqu'à 
et  qu'il  en  foit  parti  une  étincelle  :  après  quoi  elle  eft  retombée  9  &  le 
côté  du  tube  ,  qui  reg^rdoit  le  fluide,  s'eft  trouvé  couvert  de  très-petites 
parcelles  d'eau.  Qn  imagine  *bien  que  fi  le  tube  avoit  été  compofé 
de  part'es  mobiles  ,  il  auroit  pu  s'alonger  vers  la  furface  de  l'eau. 

La  figure  de  cône  renverfé,  que  prend  preique  toujours  la  colonne  de 
la  trombe ,  eft  encore  une  fuite  naturelle  de  cette  explication  ;  4es  rayons', 
partant  d'un  corps  éleârique ,' font  d*abord  divergens:  mais  à  l'approche 
d'un  corps  non  éledtrique  ,  ils  deviennent  convergent^  &  la  m^mè  cïtoCe 
doit  arriver  aux  vapeurs  du  nuage, 

.  En  un  mot  3  l'analogie  encre  les  phénomènes  des  trombes -&  ceux  de 
Télcdricicé  fe  fouticnt  (i  conftamment^  qu'il  eft  bien  difficile  de  fe  xefufer 
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a  regarder  l'idée  qu'en  ofire  M.  Brijfon ,  comme  fondée  fut  la  nature  &c 
fur  l'expérience  ,  &  comme  une  des  plus  ingénieufes  explications  qui  aie 
été  donnée;  elle  a  été  généralement  adoptée  enPhyfique^  fur-tout  depuis 
que  l'on  a  reconnu  ^  par  des  preuves  non  équivoques ,  que  la  foudre  eft 
tantôt  afcendante  ,  &  tantôt  aefcendante.  Cette  vérité  eft  portée  au  plus 
haut  degré  d'évidence  ,  dans  Texcellent  Mémoire  de  M.  Btnholon 
de  Saint- Lazare  :  Voy€[  U  Joum.  de  Pfyf.  de  Septembre  1777»  pag.  179 
O  fuiv. 

Le  moyen  de  nous  mettre  à  l'abri  des  terribles  effets  des  trombes 
terreftres ,  fixera  fans  doute  un  jour  l'attention  des  PhyCciens  :  les  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  anéantir  la  foudre  3  &  rendre  fes  coups  impuiffans  ^ 
foie  qu'elle  vienne  de  la  terre  y  foit  qu'elle  vienne  du  nuage  ;  ce  qu'ils  ont 
imaginé  pour  empêcher  la  formation  de  la  grêle,  la  formation  des  voï^ 
cans  y  Se  des  tremblemens  de  terre  *,  tous  ces  travaux  multipliés  depuis 
quelque  temps ,  &  couronnés  ,  pour  la  plupart ,  du  fuccès  ^  font  naître 
les  plus  hautes  efpérances. 

Les  conduâeurs  éltâriqnts  ^  afiendans  &  defcendanSy  de  M.Berthoion^ 
nous  rendront  probablement  un  jour  ce  fervice^  ces  machines  ingénieufes, 
efpacées  de  diftance  en  diftance,  plus  élevées ,  ou  placées  en  plus  grand 
nombre  tant  dans  les  Villes  que  dans  les  campagnes ,  pourront  nous  ga- 
rantir des  dévaftations  occafionnées  par  les  trombes  :  ces  conduâeurs 
$*oppoferont  à  la  formation  de  ce  météore  ;  ils  foutireront  petit  à  petite 
&  a  chaque  inftant»  la  furabondance  de  la  matière  éleârique,  en  la  faifanc 
paifer  en  filence ,  tantôt  du  nuage  dans  la  terre ,  tantôt  de  la  terre  dans 
le  nuage.  Enfin  ces  machines  établiront  en  tous  temps  un  accord  &  un 
équilibre  parfait  entre  l'éleâricité  de  la  terre  &  celle  des  nuages ,  &  con- 
(ëquemment  de  l'atmofphère. 

Le  moyen  le  plus  sur,  nous  dit  un  favant  Météorologifte  (i),de 

f parvenir  a  la  connoiflance  de  la  vérité  ^  dans  le  phyHque  comme  dans 
e  moral ,  c'eft  de  remonter  toujours  à  un  principe  qui  ^  bien  développé , 
puiflè  s'appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ,  à  tous  les  faits  qui  n'en  lonc 
alors  que  les  corollaires  &  les  conféquences  ;  l'unité  de  principe  eft,  je 
penfe ,  le  plan  que  Dieu  s'eft  propofé  dans  tous  fes  ouvrages. 

Quel  eft  donc  ce  prunier  principe  ^  ce  principe  unique  dans  la  nature  } 
queftion  que  je  me  fuis  fouvent  faite ,  &  à  laquelle  j'ai  toujours  eu  une 
cfpèce  de  honte  de  répondre. 

Que  de  connoiflances ,  en  effet,  n'exige  pas  la  folution  de  cette  queftion  ! 
Quelle  ikgacité  &  quelle  jufteflè  de  raifonnement  ne  faut-ii  pas  pour  trou- 
ver le  lien  qui  unit  à  ce  premier  principe  tous  les  effets  naturels  connus^ 
TOUS  les  phénomènes  m^éorologiques  !  Mais  eft-^ilnéceiTaire ,  pour  entre- 
I 

«■^^-■^■^^—  .  ■  — —— ■  •■! 

Ti)  Le  Père  Cotte,  dans  fit  Lettre  toachant  le  rapport  de  l'éteAricicé  avec  tous  les 
phénomènes  de  la  Nature.  (  yay€{  U  Journal  des  S  céivans  ,  1769.  )  ' 
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voir  ce  premier  principe  ^  d'avoir  une  connoiflance  parfaite  de  tous 
les  ^tx%  naturels  ,  &  de  leur  liaifon  avec  cet  agent  univer(èl  ?  je 
ne  le  crois  pas  :  on  peut  fe  contenter  alors  de  juger  de  l'inconnu  pat 
le  connu. 

Si  donc  on  apperçoit  dans  les  phénomènes  de  la  nature  les  plus  frap- 
pans  &  les  plus  connus  un  rapport  bien  décidé  avec  les  phénomènes 
eleâriques,  il  y  a  tout  lieu  de  penfer  que  les  effets  naturels^  inconnus 
jufquà  préfent,  ou  attribués  à  d  autres  caufes,  ont  auflî  une  liaifon 'in* 
time  avec  Téiedricité ,  &  qu'elle  doit  être  regardée  par  conféquent  comme 
le  premier  principe  de  ]a  nature  ^  comme  le  principe  unique  de  tous  les 
phénomènes  météorologiques. 

Ainfî  la  végétation  des  arbres  ,  des  plantes 3  &c.  la  pluie,  la  neige ,  h 
grêle ^ le  tonnerre ,  les  trombes,  les  volcans,  les  tremblemens  de  terre,  &c* 
ont  pour  caufe  première  fiUSric'ui.  La  terre,  en  circulant  dans  les  airs, 
leiTemble  aux  globes  de  nos  machines  éleâriques  ;  Tune  eft  éleârifée  par 
les  rayons  du  ioieil ,  l'autre  par  la  main  du  Phyiîcien  \  cette  aflertion  a 
été  publiée ,  il  y  a  7  à  8  ans ,  par  M.  Dagoty ,  père  ,  de  l'Académie  de 
Dijon.  Voy.Ie  Journ.  des  ScUnc.  &  des  Bcaux^Ans  ^  dut^  Mars  17769 

F^g'  S33- 

La  terre ,  nous  dit  ce  favant  fiotanifte ,  eft  une  boule  éleâ:rique  fans 

cefTe  en  rotation,  que.  le  foleil ,  par  fes  rayons ,  comprime  comme  la  main 
dans  les  expériences  d'éleéhicité  y  le  mouvement  précipité  de  fa  furface 
(oui  parcourt  pooo  lieues  en  24  heures)  infiniment  plus  vite  que  celui  du 
plateau  &  de  toutes  les  boules  éieârtques,  forme  une  vraie  éle&ricité  qui 
fait  végéter  les  plantes ,  élever  les  vapeurs  &  les  nuages ,  former  le  ton- 
nerre ,  &c.  Je  ne  crois  ^as  que  Ton  puiife  donner  une  caufê  mieux  établie 
de  tous  les  météores  &  de  tous  les  phénomènes  ;  les  analyfes  de  plufîeurs 
obfervations  nous  y  conduifent. 

£n  effet,  les  Phyficiens  ne  peuvent  rien  créer  dans  leurs  laboratoires i 
ils  ne  font  que  développer  &  combiner.  Il  ne  leur  feroit  pas  poffibJe  , 
aidés  des  meilleures  machines,  de  produire  la  moindre  éleâricité,  fi  ce 
fluide  n^étoit  pas  répandu  non-feulement  dans  l'atroolphère ,  mais  encore 
dans  |a  terre  Se  les  autres  corps  fublunaires. 

Les  diflërens  degrés  de  dilatation  &  d*humidité ,  qu'éprouvent  conf- 
tamment  tous  les  corps  (  abftraâion  Êdte  de  leurs  conftitutions  particu- 
lières), les  rendent  plus  ou  moins  propres  à  recevoir  une  dofe  plus  ou  moins 
grande  d'éleâricité  ^  &  la  variabilité  de  ces  deux  caufes  phyuques  perma- 
nentes ,  imprime  à  ce  fluide  éiaftique  un  mouvement  continuel ,  un  flux 
&  reflux  pour  fe  mettre  en  équilibre. 

Il  en  eft  de  l'éleâricité  naturelle  comme  de  Téleâricité  artificielle  ;  fune 
fc  l'autre  dépendent  du  même  fluide  :  c'eft  pourquoi  Téledlricité  natu- 
relle ou  atmofphériqueeft,  comme  l'élecMcité  actincieÛe  »  tantôt  négative 
9c  tantôt  pofitive. 
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Ce  fut  le  12  Avril  175*  ?  ,  que  le  Doâeut  FranckUn  obferva  ,  pour  la 
première  fois ,  que  réleâricicé  des  nuages  écoic  négative  \  dans  huit  orages 
iulvans  5  il  trouva  que  les  nuages  éledtrifoient  négativement ,  &  fut  tenté 
de  conclure  Qu'ils  etoient  toujours  éleârifës  de  même  :  mais  le  6  Juin 
fuivanc  il  rencontra  un  nuage  qui  étoic  éleârifé  poficivement  y  Sl  dans 
la  fuite;  il  en  trouva  beaucoup  d'autres  ^  il  a  même  oo&rvé  que  ïts  nuages  » 
dans  le  cours  d'un  (èul  orage  ^  changeoient  plufieurs.fois,  &  paiToiçnt  de 
i'éleârtcité  pofitive  à  la  négative.  M.  KinntrjUy  a  également  éjprouvé  que 
les  nuages  étoient  fouvent  dans  un  état  négatif,  &  qu'ils  pailoienc  auffi 
de  l'état  négatif  à  1  etac  po(îtif  >&  réciproquemenr*,  le  Père  Beccaria  a  fait 
des  obfervations  femblables,  &  a  fouvent  remarqué  que  fon  appareil  élec* 
rrifé  parle  toi^nerre,  ou  feulement  par  les  nuages,  fans  apparence  de 
tonnerre  ,  étoic  tantôt  dans  ua^tac  pofitif,  tç  tantôt  dans  i|n  état  né* 
gatif. 

Ces  obfervations  rapportées  par  M.  Bertholon  (dans  fon  Traité  de 
l'Eleâricité  du  corps  humain.  Ouvrage  couronné  et)  1779  par  TAcadémio 
de  Lyon)  ont  trop  de  rapport  à  notre  objet ,  pour  négliger  d'en  enrichir 
notre  Mémoire,  &  de  les  y  ajouter»  elles  attellent  de  la  manière  la  pli^ 
évidente  que  les  trombes,  comme  nous  l'avons . avancé  ,  doivent  êtrç 
tantôt  afccndantcs  Se  tantôt  defccndantcs  >  &  que  les  effets  furprenants 
qu'elles  produifent  ont  pour  caufe  première  /iUSricité,  qui  cherche  à  Ce 
mettre  en  équilibre. 


> 


SUITE 

,  •  -  ^    À. 

DES  EXTRAITS  DU  PORTE-FEUILLE 

27e  M.  tAbbé  Dicqusmars  ,  de  plufieurs  Sociétés  &  Acadéndts  Royales 
de  Frmce^  ^fp^^»  Allemagne ,  &  Cotteffpndmi  dé  TAcaHMi 

Royfde  dé  Marine.       /     ""  \  ' 


Fossiles  (i). 

JZi  NTRB  les  polypiers  foflSles  fe  pétrifiés  que  j  ai  trouvés  dans  les  falai(ès 
des  environs  du  Havre ,  j'en  diftingne  plufieurs,  fur  lefquels  on  ne  me  pa<- 


.A^^ 


(  1  )  Voyez  les  articles  FoffiUs  ^  Corne  Ammon ,  NauûUs ,  Oj,  Cçquilies  ,  5ec. ,  que 
M»  Dicquemare  a  p^b^{s  dans  ce  Journal ,  depuis  (on  origine. 
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f  o!t  pas  2tre  pleinement  inftrair.  L'un  des  plus  grands  eft  aflez  rare  pour 
n'être  pas  connu  de  plusieurs  Naniraliftes.  J  en  ai  deux  grandes  portions 
difléremmenr  pétrifiées  :  Tune  me  fut  apportée  par  un  homme  de  peine 
en  1776  ;  il  s'en  falloir  peu  qu'elle  ne  format  un  cylindre  creux  de  huit 
pouces  de  longueur  ^  cinq  pouces  &  demi  de  diamètre  moyen  ^  un  pouce 
Â  demi  d'épaiflfeur  moyenne  ^  &  donc  la  cavité  a  environ  deux  pouces  & 
demi.  Je  Tai  caiTée  ^  pour  en  communiquer  des  échantillons  \  elle  eft  très- 

f^efante  j  un  peu  moins  tranfparente  que  l'agate  ^  d'un  gris  tendre^  £û- 
ant  effervefcence  avec  les  acides  ^  &  feu  avec  le  briquet. 

A  en  fuger  par  tout  ceci ,  par  fa  manière  de  fe  caflèr  »  &c«  »  c'eft  une 
combinaifon  aflèz  dufe  de  quartz  &  de  fpacb.  Il  parott  que  ces  polypiers 
étoient  des  cylindres  creux.  Outils  fait  partie  d'un  tout  formé  comme 
les  coraux^  lies  madrépores  ?  En  ce  cati»  quelqu'accoucumé  qu'on  (bit  à 
voir  la  nature,  on  ne  peut  être  que  très-furpris  delà  quantité  innombrable 
éit%  animaux  qui  élèvent  un  édifice  de  cette  nature.  Il  femble ,  à  la  pre- 
mière vue  compofée  de  tubulaires  menus ,  quarrés  &  ftriés  tranfveriale- 
ment.  Mais  en  regardant  avec  plus  d'attention ,  on  voit  que  ce  (ont  des 
efpèces  de  colonnes  formées  de  très-petites  cellules  empilées  Tune  fur  l'autre, 
'&  étayées  pat  des  piliers.  Ces  cellules ,  dont  l'épaillèur  égale  à  peine  le 
plus  l^ger  trait  de  plume ,  quoiqu'il  s'en  trouve  de  plus  épaifTes  ,  forment 
des  couches-  perpendiculaires  i  fa  longueur  du  cylindre  ;  mais  qui  ne  gar* 
dent  pas  un  parallélifme  parfait  y  ni  une  grande  égalité  entr 'elles.  Il  y  a 
dès  bandes  de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur  ,  ou  Touvrage  paroît  plus 
ferré.  Seroit-ce  celui  d'unie  coloftie  Dai(&ite?  Ce  morceau  ome  des  parties 
moins  pétrifiées  que  les  autres ,  &  dajis  lefquelles  les  cellules  paroiflent 
dans  toute  leur  intégrité,  &  font  comme  des  rémoins  de  l'état  antérieur 
de  toute  la  maiTe  que  la  trop  grande  pétrification  pouxrbit  faire  mécon* 
ooltre  ï  des  yeux  peu  exercés.. il  faut  un  delGn  à  la  plume ,  très-foigné ,  une 
gravure  précieu(è  &  lin  grand  format ,  pour  &ire  coonoître ,  d'une  manière 
plus  particulière, ces  deux  beaux  morceaux.  Le  fécond,  que  j'ai  .trouvé  dans 
it%  écronlemens  des&laifes  de  la  Heye^  parott  avoir  eu  les  mêmes  dimenfioii^ 
que  le  psen^ner  ;  mais  il  eft  plus  intétddant ,  d'une  pétrification  diffîrente , 
moins  pefante:  il  tient  plus  delà  nature  de  la  pierre  de  taille,  mêlée  de 
quara  &  de  quelques  parties  de  (ilex  \  11  fait  efièrveicence  avec  les  acides, 
teu  avec  le  briquet,  eft4'iimr^^oiiteifr-.£uiwe.&>d'une  îpreté  fingulièreau 
coucher,  conféquenunent  bien  çonfervé.  Ces  deut  morceaux  font  percés 
de  trous  de  tolades* 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Cryftallifaiion  anifcidU  du  Sopfi^e  &  du  Cmabn.  Par  Af  .  PellâTISR, 

v.j'£ST  de  nos  jours  que  les  Chymiftes (è  font  occupés  de  kcryftallU 
fation  des  métaux ,  &  Tiaée  de  ce  nouveau  genre  de  travail  eft  due  aut 
Chymiftes  François.  M.  Brongniard  eft  le  oremier^  qui  ait  entrepris  aved 
fuccèis  la  cryftallifàtibn  du  bifmuth,  en  luivant  le  mênie  procédé  qud 
M.  Rouelle  Ta&ié  tndiquoit  dans  fès  Cours,  pour  faire  tryftallifer  le  foutret 
M.  Mongez  le  jeune.  Chanoine  de  Ste.- Geneviève,  a  poiiflTé  enfiiite  ce 
travail  bien  plus  loin,  &  il  eft  parvetiu  à  faire  crySallifer  tous  les  rhétaux  ; 
à  l'exception  du  mercure  &  de  la  platine  *,  l'un  à  caufe  de  fa  fluidité 
continuelle ,  &  Tautre  \  caufe  de  fon  infu^bilicé ,  qui  ne  permet  pas  de 
fuîvrc  à  fon  égard  le  procédé  qu'on  emploie  pour  les  autres  métaux.   •    " 

M.  Rouelle  y  comme*  je  vfcns  de  le  dire,  eft  le  premier  qui  a  décrit  té 
procédé  pour  faire  cryftallifer  le  foufire.  jfe  vais  le  rapporter  -tel  qu'on  lé 
trouve  dans  fes  Cahiers  manufcrits,  rédigés  depuis  IJS4>  ^  dont  if  y'a 
tant  d'exemplaires  répandus,  non-feulement  en  France,  mais  encore  dans 
toute  l'Europe. 

«  Le  foufire,  dit  M.  Aouelle  ,  fond  à  un  degré  de  feu  peu  confidérable. 
it  Lorfqu'il  eft  fondu,' 11  répand  une  odeur  particulière  ,  différente  de  celle 
»  qu'il  a  lorlqu*ill)râlè ,  &  qui  eft  celk  de  facidcfulfiircux  volatil.  11  eft 
*  rouge  lorfqu  il  entre  en  fufibn.  Cette  couleur  change  \  mcfure  qu'il  re-* 
A  froidif,  il  cryftàllife  en  refroidi jQTant ,  àla  manière  des  ftls  neutres.  Voici 
»  comment  fe  feit  cette  cryftallifatîon.  Les  parois  des  vaiflèaux  dans  leP*; 
3*  quels  le  foufre  eft  en  fufion  ,  venant  à  fe  refroidir  les  rfremièrcs ,  le  foufté 
i^  S  y  fige  ,  amfi  quà  la  furfiice.  Lorfqu'il  eft  rcfiroîdî  à  W  moitié ,  pnyulde 
^\q  foufre  qui  étoit  encore  en  fiifîbn  darts'  lé  centre;  &  quîfervoit  poux 
3>  ainfi  dire  de  âiffolvânt  ap  foiifre  ,  ainfi  que  l'eau  en  fèrt  aux  fels  neuftcs 
»  qi|'on  met  à  ctyft^lîfer.  Ort  trouve  de  véritables  cryïbyk  ^;  qifl-  foft< 
i  toujours  perpendiculaires  aux^ïujrfaces  des  vaiffcaux  dans^kfquèis  ils  ont 
»été  formés  ••.  '     • 

•  On  h*a  point  manqué' d'os jeÔef  que  les  cryffaiix  ^qâ'bu  ôbtenoît  par  ce 

précédé,.  .o!é.tQi5iit.  iLqkf;  l%..v^i^is Jprrag  Ail  fQij6fe^_puiKflujfe  ksm& 

iÇempIabie 

apifes  le  çonfeil  de 

M.  Aoueli€^i:^ï  At^fQgtfaUtnaentflqBc  aa)4>iétate: je  ffcs^  defni^néuux 
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(ont  Cifcepribles  de  cryftallifiicioB  ,  te  que  c'étoit  Tidée  de  M.  de  Reau« 

Il  faUoit  donc  chercher  un  autre  mofen  pour  avoir  le  fou&e  cryftallifé 
téguiièremenc  :  il  n*étoir  point  difficile  i  trouver  ^  puifque  je  fais  voie 
quil-écoit  cpn nu;  niais  perfbnne  n*y  avoit  fait  attention.  Ce  procédé 
coniîfte  à  faire  difToudre  le  foufire  dans  un  menftrue  duquel  il  fe  fépare, 
(ans  être  altéré  ^  &  de  manière  eue  chaque  molécule  fe  réunifiant  tran» 
quillement ,  il  puiflfe  prendre  fa  ngure  propre*  L*eau  n'ayant  point  d*ac- 
non  fur  lui  >  napu  être  erpployé  à  cet  ufàge.  Lelprit-de-vinn'endifTout 
non  plus  que  très- peu-,  encore  a*t-il  Êillu  Iç  moyen  ingénieux  de  M.lo 
Comte  de  •  Laur^guais ,  qui  eft  de  faire  réunir  le  foufre  &  refprit-de-vii^ 
fous  dj:ux  pn  vapeurs.  L  efprit-de^vin  diffout  alprs  le  foùfre  ;  mais  par  le- 
f efiroidiflement  3  celui-ci  s'en  féparep^efque  en  entier  ^  en  prenant  une  â^ 

farc  Cryftalline.  Ces  cryftaux  font  u  ppti^,  qu'on  ne  peut  les  déterminer^ 
e^  huiles  eiTentielles  didblvent  le  u>ufre  ^  &  le  nouveau  compofé  (e 
liomme  baume  defaufrc.  M.  Rouelle  obferve  que ,  fi  Ton  a  mis  trop  de 
fou£re^  l'excédent  qui  ne  peut  être  tenu  en  didolution^  cryftallife  au  fond 
du  matra.$,  &  qujs  le^  huiles  efTentielles  font  à  fon  égazd  l'office  de  dif-* 
fblyant ,  comme  l'on  voit  que  l'eau  le  fait  à  l'égard  àts  fels  qui  cryftal-* 
llfent  4«^ns  ce  fluide  ;  &  ces  cryftaux  font ,  dit-il ,  autant  d  aiguilles  grou«. 
j)ées  en  forme  d'évêptail.  J'ai  répété  cette  expérience ,  6c  jemeTuis  fervi 
de  l'huil»  efTentiélie  de  térébenthine  ,  qui  eft  la  plus  commurie  &  à  plus 
bas  prix.  Cette  diffolution  auflî  chargée  de  foufre  qu'elle  pouvoir  en  tenir  à 
chaud,  nti'a  fourni  par  le  refroidittement ,  &  aprè^ l'avoir  abandonnée 
quelque  tenips ,  des  çriftaux  à.  vingt-deux  facettes,  qui  préfenten^  une  des 
inodifications  de  roâ9ëdre  rhomboïdal:  on  y  compte  huit  pentagones  &C 
huit  trapezoïdes  çn  bizeau',  quatre  pentagones  linéaires^  &  oeux  rhombes^ 
Xa  plupart  dç  ce9  cryflaux  font  groupés  oe  manière  à  ne  préfenter  qu'une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  plans^  rhomboïdaux  avec  un  certain 
nombre  de  leurs  pentagones  &  de  leurs  trapezoïdes  en  ces  pans  (a).  Je 
fuis  d'autant  plus  porté  a  croire  que  ce  moyen  eft  celui  qui  eft;  le  plus  pro- 
pre à  ËMte criftallifer le  foufre,  qu'il  nous  préfente  une  des  variétés  àvÇ 
foufre  que  nous  trouvons  cryftallife  oar  la  naturp ;  8c  fi  on faifçit  cesexpé- 
xieoces  çn  grand,  otl  pourrit  peut-être  avoir  les  autres  variétés*  ^ 

,J'ai  au{&  obtenu  ,  par   un  autre  procédé,  des.  cryftaux  de  foufre  biei]^ 
plus  réguliers ,  ic  femblables  a  des  cryllauxde  foufre  naturel.  Celui-ci  eft; 

p^us  Içng  8c  diiliçile  à  répéter.  Cependant  çonmie  je  le  dois  au  hafaxd  ^ 

Il  *      ' 

mmt     iVi .<  'i  i.f     1      r'f','.        iifinr      /l       1*1      'Il     ■lî    ■<!   ^     t  '1      É.i,      f      111^ 

(ijfCçuxqiii  ont  les  Ca|iiers  Je  M.  Rouelle,  peinent  voir^-ce.  âq!iîdit  aaa$  tes/rC'^T 
marques  du  ^9*  procéd'(ida'fëgne  xninér^r,  od  il  p^He  &  U^ctyftaiirfàtib^^u  régule 
à'annmoiné'.      -    "      '^      -        '•  '^    '   -      •     '   -^ '^'J  •••  *    •»  i'  "^     ^^       '■ 
.  {%)  J'aiifait  voir  ûecBàicirflaiafatiQii  i  iU{. Rome idéIlStaa>>^A:i&ff  d'après. Jû  .cpe  fé 
Isi.  déaif  • 

U 
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&<]u^'l  nous  préfence  des  phéoomènçs:  pamculiers  ^  je  vais  le.fair^  c^n- 
noîcre,  il  coniîfte  à  unit  le  foufre  à  l'alkali  volatil,  ce  qui  ne  peut  pasie 
faire  facilement,  en  traitant  immédiatement  le  foiifce  avec  ralkall^volatil  : 
il  faut  une  appropriation  particulière ,  6ç,  fuivre  le  procédé  indiqué  par 
BoyU ;  il  confifte  à  faire  im; mélange  de  (buêre^^de  fel  ammoniac  &c,^e 


quii  a  le  contact  de  i air, le  volatilile  ioiis  to^fpe  de^  v§peqrs 
blanches.  Boylt,  à  caufe  de  cette  propriété  ,  Ta  nommée  fa  liqueur  fu^ 
manu.  Quand  on  garde  cette  liqueur  dans  un  flacon  qui  bouche  exac- 
tement, la  liqueur  fe  conferve  avec  (es  propriétés^  fi  au  contraire  le  fla- 
con ncft  pas  DÎen  bouché  i.&  bu'irsYfalîe  utte  évaporation  infenfible  , 
&  dans  un  endroit  tranquille ,  lalkali  volatil  quitte  le  foufre ,  s'échappe^ 
ta  le  (outre  alors  fe  précipite ,  en  pteniinc.une  S^rme  cry ftàUînôB . (  i^é.  Mâs 
(î  le  flacon  étoit  tout-à-fait  ouvert ,  Talkali  volatil,  en  s'évaporant ,  don* 
lieroit  des  ailes  à  une  portion  du  foiifte ,  Scie  rtfte  (è  précipiteroit  confu- 
(ëment«  On  doit  ob£èrver  que  les  phénom^es  qui  arrivent  ici  neibntpaà 
ceux  qui  fe  paflTent  dans  la  décompo(îtiop  des  hipar^  ,  où  lés  alkalîs  fixes 
encrent.  Quand  cesdetniets  -vienÀent  à  avoir  le  cf>nta<St  de.  l'aîc^  ils  fe  dé- 
iconipofent,  &  le  féufire  }ui*même  çfi  décompofé';  le  principe  jnâammâ.^ 
ble  qui  faturott  l'acide  vitrioliqjue  fe  difljpe  ;  alors  Tacide  s'unit  à  l'alkalL, 
&  forme  du  tartre  vitriol^  Si  dans  cette  déco^pofition , .les  mêmes  phé^ 
nomënes  a  voient  lieu ,  nous  .devrions  avoir  du  lel  ammoniac  vitrijolique , 
maisc'eftce  qui  n'arrive  p'as.Lalkàli  volatil  s'évapore ,  &  le£bufre  ne  pou* 
vant  plus  être  tenu  .en  di(roIuxiQn,  reparok  fous  fa  forme  naturelle ,  en 
prenant  (k  figure  propre ,  qui  eft  rdâ:aëdre  rhomboïdal ,  fokmé  pat  deux 
pyramides  quadrarigulaires  obliques  &  obtufes  «^  jointes  bafe  à  ba{è« 

Lorfque  le  (bufre  eft  uni  au  ntercure»  le  nouveau  compofé  eft  connu 
(bus  le  liom  ^œthiops  .mincraL  ,  iî  on  ne  lait  que  leis  triturer  oa 
les  fondre  enfemble  ;  mais  fi  on  donne  plus  de  feu  a  ce  mélange,  il  fe 
foblime  en  entier ,  en  prenant  la  fi^rme  d'une'  fubftance  minérale  (triée , 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  cinabre ,  lequel  étant  alors  .extrêmement 
divi£fr,  ptfend  uiie  belle  couleur  rouge.  On  crouv^jce  compofé  dans  lefeiri 
de  la  terre ,  &  même  il  7  en  a  des  mines  confidérables.  Il  fe  préfente 
Ipuvent  (bus  la  forme  aigi^illée.  M.  Ramé  de  Lifle^  dans  fa  .cryftallogra* 
phie,  parle  d'une  cryftallifation  de  cinabre,  qui  étoit  deux  tétraèdres  réunie 
par  leur  bafe ,  &  tronqués  *>  &  M.  de  Born  aiTure  l'avoir  vue  en  tétraèdres 
réguliers. 

Le  cinabre  que  nous  fiiiibns  artificiellement  dans  nds  Laboratoires^  Ac 
qu'on  ntitrubitmer  dans  des  matras!ou  bouteilles  à  médecine  i  eft  toujours 

^^i)  J'ai  cp  occaiion  A'obferver  ce  phénomène  au  Labwitoire  àù  Collège  Royal, 
avfc  la  liquear  fumante  de  Bo^rfe,  que  jfe  voofervoii  <laiis  lu^flacoo  qui  ne  boiictoif 
pas  bien ,  &  qui  n'avoic  pas  été  lemué  depais  un  an. 

Tom€jCIX,Pan.I,ij92.AP'RIL.  S$ 
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en  aiguilles.  Mais  il  eft  un  moyen  de  Tavoir  en  cryftaux  réguliers  ;  c'cft 

de  faire  la  (ablimacioa  dans  une  cornue  dont  le  col  eft  très-large  :  on  la 

place  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  &  on  (aie  fonir  le  col ,  autant  qu'il 

eft  poflible.  En  procédant  ainfî  à  la  fublimation  y  j'ai  obtenu   au  col  de 

la  cornue  le  cinabre^  où  on  apperçoit  des  cryftaux  très-diftînâs  ,  &  qui 

'  Ibnt  d^  téaaëdres  réguliers.  Cette  expérience  vient  à  l'appui  de  ToUcr- 

'  vation  de  M.  dt  Barn,  ic  prouve  que  la  vraie  cryftalli(ktion  du  cinabre 

eft  le  tétraèdre  (i). 


DESCRIPTION 

■D^UNs  Machine  propre  à  broytr  touut  forus  de  coukurs.  Par  M,  P,  D%  Ci 

-A-  OUT  le  inonde  connoît  les  dangers  auxc^uels  on  eft  expofè  par  le 
-broiement  des  couleurs ,  fur-tout  de  celles  dont  la  préparation  exige  iJês 
chaux  dt  plomb ,  Qxc.  Nous  ignorons  que  Ton  fe  foit  occupé,  juiqu'a  pré- 
vient ,  des  moyens  de  parer  à  cet  inconvénient.' Convaincus  que  ,  fouftraire 
4'hamanité  à  la  maladie  fi  cruelle ,  connuiî  fous  lé  nom  dé  colique  dt  Poitou.^ 
,coliqut  dts  Ptintns  ,  colique  dt  plomb  ^  &c.'^  ce  ièroit  lui  rendre  on  fe)p» 
vice  précieux ,  nous  nous  fommes  propofé  le  problème  fuivaoc. 

Trouvtrlt  moytn  dt  broytr  totHts  Jortts  dt  coukurs  ^  dt  Us  rtpriftnter 
fans  ctfftfous  la  molttu ,  dt  Its  tnltvtr  dt  deffus  Itporphyrt  lorfqutlUs  font 
préus,  dt  répandrt  à  propos  Vhuilt  &  Its  couUurs  qut  Von  vtui  amalgamtr^ 
it  tout  fans  U  fuours  ni  la  priftnu  dt  ptrfonnt^ 

Le  Leâeur  va'  juger  û  nous  «von$  rempli  la  tâche  que  nous  nous 
fommes  impoféc.  Auparavant  d'entrer  dans  aticun  détail  ^  nous  croyons 
devoir  prévenir  qu'on  peut  employer  comme  moteur  le  vent  ou  l'eau  indif* 
firemment,  &  même  conjointement,  le  choix  dépejidant  de  la  pofîtioa 
des  lieux  ;  il  fera  libre  auHi  d'appliquer  la  puiftànce  d'un  homme  ou  d'un 
cheval.  Le  moteur  de  la  machine  énoncée  fera  cenfë  l'eau  qui  fuivaoc 
là  chute  &  la  force  de  (on  courant  ,^donnera ,  foit  par  le  haut ,  (bit  par  le^ 
bas,  le  mouvement  à  une  roue  dont  l'arbre  portera  un  rouet ^  lequel- 
engrènera  dans  ui^ie  lanteriîe ,  dont  Taxe  coudé ,  en  forme  de  raaniveUe  ^ 
fera  jouer  tout  le  refte. 

Pour  plus  de  clarté  dans  notre  dèfcription  ,  nourdivi(èronstoutle  tra-« 
vaîl  en  trois  parties  :  i°.  le  broiement  des  couleurs  &  leur  repréfentation 
fou$  la  molerre;  2**.  leur 'enlèvement  dedefliis  le  marbre  ou  porphyre; 

3^  le  verfèment  de  l'huile  &  des  couleors*  Nous  allons  faire  connortce 

— ^■^'     I  * -'  — '■  -  ■  É ..  1 .1 ^^^ ■■         .  -       .    ,    ,_         I 

'  (1)  ^^^^  ^'^  Rédafbur  du  JournaL-Je  ^ptiis  certifier   que  ce   dernier  procédé  ^e 
M.  Pelletier  e(l  excelienc ,  pujfque  j'ai  oWna  tSe  pafeils) cryftaux  it  cinabre  adficiel)  ii  - 
y  a  plus  de  deux  ans ,  dans  le  Laboratoire  de  Saînte-Gencviàre» 
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féparemetic  les  pièces  oui  appartiennent  à  chacun  de  ces  travaux ,  afin  de. 
faciliter  l'intelligence  de  leur  jeu  »  que  nous  expliquerons  enfuite. 

Pkemier  T kav ail.  BroUmcne  des  coul€urs  ù  leur  rtprifcatatlon  foui . 
la  molette.  Le  premier  travail  eftcompoié  I^  d*un  grand  bjras.  M  (  voyez  ^ 
pi.  II  y  fig«  I  &  2  avec  leurs'détails) ,  donc  le  mouvementée  déterminé  par 
celui  de  la  manivelle  G  >  il  eft  percé  dans  (a  longueur  d  une  mortaife  M' ^ 
double  de  la  manivelle:  elle  fert  à  le  conduire  autour  d'une  chs ville  Q^ 
qui  lui  rient  lieu  en  même  temps  de  fupport  intermédiaire  entre  l'encré-- 
mité  entraînée  par  la  manivelle ,  &  celle  a  laquelle  eft  fixée  la  molette  N', 
propre  à  b^royec  les  couleurs» 

2^  Au  grand  bras  M  ed  ajufté  un  petit  bras  O*^^  formé  fimple;nene. 
d*une  (èule  cige,  &  fe^mouvanc  entre  les  dents  de  la  fourche  O^*,  rextré-j 
mit^  libre  de  ce  périt  bras  eft  coudée  en  O^  ,     ^ 

3^  D'un  plateau  de  marbre  ou  porphyre  P,  encfaâde  ou  fcelié  folide^ 
ment  fur  une  roue  O4,  debtée  (ur  toute  fa  circonférence  3  portée  fur 

Siuatce  roulettes  S ,  &  retenue  dans  fon  milieu  par  un  pivot  U^  qui  repré^^ 
ente  fon  centre  de  rotarion. 

4%  P'un  renvoi  9  ^  fixé  folidement  fur  la  ]flaf;e-;fi>rme  P'  >  par  le 
bras  9'. 

Second  travail*  Enlèvement  des  couleurs  préparées.  Les  pièces  qui , 
concourent  au  fécond  aavail  font,  i^«  une  roue  ou  régulateur  V  ,  portant, 
iar  fa  circonférence  16  dents  X,  dont  chacune  eft  pouiTée  fucce(Gvement  à 
chaque  révolution  de  la  grande  roue  O4  ,  par  une  Ipngue  dent  R  \  cette . 
xoue  où  le  régulateur  jqft  appliqué  au  cylindre  Y  ,  creuiee ,  dans .  (a  partie . 
(îipérieure^  de. deux  gprges  ou  rainures  L' j  I^^^  portant  chacune  haut  ^^ 
bas  des  pians  &  ,  &^.         ^ 

2^.  Oes  leviers  3  &4,  dont  le  point  de  communication  jeft,  en.3^^, 
le  levier  3  eft  engagé  par  fon  coude  3^,  d^nsla  rainure  ou  gorge  infé- 
xteure  L'    du  cylindre  Y  \  6c  celui  4    reçoit  da^is   une  fontaine  5'^ 
pratiquée  à  fon  extrémité  JT ,  la  cheville  ou  fupport  Q  du  bras  M. 

3^.  D'un  levier  àxouteau  11 ,  dont  le  point  d'appui  eft  en  11^;,  fon 
manche  H^  eft  engagé  dans  la  rainure  fupérieure  L^  du  cylindre  Y. 

Troisième  tkavail,  Ferfement  de  t.huile,)&  des  couleurs.  Les  pièces 
qui  compolènt  le  troifième  travail  lont)  l^  \xnP  fourche  33 ,  dont  le^ 
branches  32  ^  S^^fe  meuvent  fur  les  points  34:  vers  la  queue  de  cette 
fourche  eft  placée  une  roulette  36,  portée  (ur  le  plateau  fupérieur  du 
cylindre  Y^.  U. ligne  poii^uée  37  repréfente  fon  chemin»,  fur  celui-ci  fc. 
trouve  une  cavité  38^  formée  par  deux  plans  inclinés  ^.oppofés  par.  leur 
pointe  ^  Us  reçoivent  la  rpulette  36  loc$  de  fon  pailage. 


>\ 


êc  baiffîe,  fuiv^  que  la  roulette  56  eft  dans  la  cavité  38 ,  ou  fur  le  pla->. 
Tmg  XJX,  part»  1, 17^2.  ArR  IL,  Ss2 
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teau  57.  La  ba(cule  23  repofe  fur  la  branche  52 ,  par  un  tenon  51. 

3^  D'un  va(è  ^4(Ag-3}  propre  à  contenir  Thuile  y  garni  vers  Ton  fond 
d^une  fbupape  2^ ,  dont  la  tige  2jr'  communique  avec  la  balciile  30, 
réglée  comme  celle-ci  defllis  par  la  fourche  52  ;  fous  le  vafe  24  eft  fuf- 
pendue  une  cuvette  2p,  pour  recevoir  l'huile  qui  fuinte  après  le  iet» 

Jhu.  De  la  dirpo/ition  de  ces  diftérentes  pièces ,  il  fuie  que  la  mani« 
velle  G  ,  entraînant  dans  (a  révolution  le  bras  M  ,  celui-ci  ne  peutrêtre, 
fans  faire  jouer  la  molette  N'  3  fixée  à  fon  extrémité.  Le  chemin  de  celle-ci 
eftdéfigné  par  fa  ligne  ovale  ou  elliptique  N\  Le  premier  bras  entraine 
à  fon  tour  celui  O'  »  dont  le  coude  O*  pouilè  (ucceffivemenc  chaque 
dent  O' ,  placée  fur  la  circonférence  de  la  roue  O*,  qui  porte  le  plateau 
ou  porphy te  P,  fur  lequel  (ont  les  couleurs ,  lefquelies  ,  par  cet  effet , 
viennent  fe  repré(enter  continuellement  (bus,  la  molette ,  pour  en  fubir 
Fàâton.  Comme  la  force  centrifuge  imprimée  au  plateau  pourroit  fiiire 
échapper  la  couleur  ^  avant  qu'elle  ne  foit  (uffifamnient  broyée,  le  renvoi' 
5> ,  placé  à-peu-près  comme  le  repréfcntê  la  fig.  l,  s  y  oppofe  ,  en  la 
xafFemblant  au  fortir  de  dellbus  la  mQlette ,  &  la  force  de  s'éloigner  de- 
plufieurs  poucies'  de  (à  drconfërence.  LVfpace  qu'elle  taiflè  libre  par  l'efiec 
du  renvoi  3  eft  déiigné  par  le  chiffre  10  ;  le  mouvement  continue  julqu'i 
ce  que  la  couleur  foit  fuflfifamment  broyée  &  bonne  à  être  enlevée  de 
demis  le  marbre.  Voici  Comment  s'ex^aite  cette  leconde  opération» . 

Suppolbns  qu'il  faille  quinze  révolutions  de  la  roue  O4,  fur  laquelle 
eft  fcellé  le  porphyre  P ,  pour  que  les  couleurs  foient  aflcz  préparées.  V, 
avons-nous  dit  plus  haut,  repréfènte  un  régOiarëur ,  dont  la  circonfé» 
rencë  eft  armée  de  itS  dents  X  ;  à  chaque  tour  de  la  roue  O4  (e  préfenre 
une  longue  dent  R  ,  laquelle  pouffe  unedenç  X,  &*fait  fiiire  par  confe- 
qiient  au  régulateur  un  feîzicme  de  tour.  Le  cylindre  Y  f  fig.  9)^  comme  il  a 
été  dît,  porte  deux  rainures  où  gorges  Z* ,  Z*:  Itir  la  bordure  inférieure 
6^. dé  celle  Z^  fe  trouve  un  plan  &' ,  difpofé  de  telle  manière  que 
lorfque  la  quinzième  dent  de  la  roue  V  eft  pouflëe  par  la  dent  R  ^  It 
plan  &  force  le  coude  £"'  du  bras  de  levier  ^^\  fcaiflë  auparavant,  i 
s'éleyet;  niais  le  bras  du  kvier  3^  ne  peut  s'élever, tfaiis  que  celui  3^  ne 
baîflc  &C  tic  fàfle  baiffer  a  fon  toàr  le  bras  4'  ;  dont  ït  petit  bras  4^  eft 
forcé,  par  cela  même,  de*  s'élever  5  or  l'exttémité  y  dêtre  petiDbtms'4. 
porte  la  cheville  de  fapport  2  ,  (ûr  laquelle  roule  le  bra^  M  ;  qui  porte  la 
molette  N*  îdonç  le  bras  M*  fera  élevé ,  &  par  conRqucrt  k  molette  N' 
qui  .dès  ce  moment,  tie  touchera  phls  le  marbré. ni  les  copieurs,  ptrifquè 
fcn  ^mouvement  ft  fera  fhii'plemeïft  c'n  faîn  .  "*  - 
,^  Mais  le  cylindre  Y  porté  une  féconde  gorgie  Z?*';ftr  (a  bôraàre  înf?*. 
lieurc  eft  difpofé  up  plan  &'y  àp  telle  mamère  que,  dès  fe  moment  que 
fe  quinzième  den,t^^  xëgu  latent  êft  pôuîTée  ;  lematiche  *it^  du'couteatf 
échappe  à  un  plan  fupériegr  qui  le'tenôitbamë/&'tft  todé^paf  la  ren- 
^onfte  de  celui  inférieur  i^*'  de  s'éîcVer;  or  cc  tilaxufhé  Hé  pfettt  s'élevei. 
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fans  que  le  couteau  1 1  ne  s^applique  immédiatement  au  marbre  P  :  donc 
le  mouvement  de  la  roue  04,  continuant  par  le  moyen  du  petit 
bras  O' ,  le  couteau  iisoppoîèra  au  paifage  ces  couleurs  qui  y  forcées 
par  celles  qui  fui  vent  de  monter  le  petit  pian  incliné  12  ^  font  reçues 
aans  la  gorge  i^.  La  révolution  de  la  roue  O4  finie ,  la  grande  dent  R 
fe  préfente  de  nouveau,  &  pouffe  la  fëizième  dent  du  régulateur;  pour 
lors  le  manche  du  couteau  échappe  au  plan  inférieur  qui  le  forçoic  a  être 
élevé ,  &  il  fubit  laâion  de  celui  fupérieur  qui  le  contraint  de  baiifer.  Dès 
cet  inftant ,  le  couteau  ceiTe  de  toucher  le  marbre  ;  il  eft  incliné  en  l'air  ^ 
&  les  couleurs  qu'il  a  reçues  dans  fa  gorge ,  s^écoulent  par  la  pente  qui  leur 
dft  donnée  dans  le  canal  circulaire  14.  Cette  pofition  du  couteau  eft  telle, 
jufqua  ce  que  la  roue  14  ait  bXt  quinze  autres  révolutions,  &  que  la 
longue  dent  R  ait  pouflfé  les  quinze  dents  X  fuivantes  du  régu- 
lateur. 

Voyons  aâuellement  comment  s'opère  le  verfement  de  l'huile  &  des 
couleurs. 

Au  même  inftant  que  le  manche  11^  du  couteau  eft  forcé  de  s'abaidêr, 
c*eft-ii-dire ,  que  la  feizième  dent  du  régulateur  eft  pouffèe  par  fa  longue 
dent  R ,  la  roulette  3  6  eft  reçue  dans  fa  cavité  38,  qui  iè  trouve  fur 
ion  chemiti  37.  Cette  roulette  ne  peut  defcendre  dans  cette  cavité,  fani^ 
fiiire  baiflèr  les  branches  32,  &  par  conféquent  les  deux  bafcules  23  ic 
50,  qui  fe  trouvent  dès- lors  expofées  à  l'aétion  èts  dents  O',  verfènt  à 
chaque  battement,  l'une  par  l'auget  21, -la  couleur  propre  à  être  broyée  , 
Tautre  Êiit  lever  la  foupapc  2(  ,  &  la  preftion  de  l'huile  contenue  dans  le 
vafe  24  force  celle  qui  avoifine  la  foupape ,  de  s'échapper  par  le  gou* 
lot  27  s  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu  à  ce  que  le  plateau  P  ait  Ëiit  fon  tour  , 
A:  que  la  cheville  ou  dent  R ,  en  pouiTant  la  première  dent  X  du  régu- 
lateur V ,  fiiife  remonter  &  la  roulette  36,  fc  les  deux  bafcules  23  &  50, 
en  foulevant  les  branches  32 ,  fur  lefquellcs  elles  (ont  fufpendues  en  liberté. 
Pour  lors  le  coude  £*  3  du  bras  de  levier  3  '  échappe  au  plan  & ,  qui 
le  forçoit  de  s'^ever ,  &  la  molette  (è  trouve  de  nouveau  fur  le  plateau 
ou  marbre  P  ;  elle  ne  ceiiè  de  broyer  la  nouvelle  dofè  de  couleur ,  que 
lorique  la  quinzième  dent  du  régulateur,  qui  prefcrit  la  durée  du  broie- 
ment, vient  à  être  repouflëe,  &  ainfi  de  fuite  ^  pour  toute  la  quantité  de 
couleur  dépofêe  dans  la  trémie ,  &  celle  de  l'huile  contenue  dans  le  vafe 
deftinéà  la  recevoir*  Sous  ce  dernier  eft  fufpendœ  une  cuvette  29,  pour 
riscevoir  Thulle  qui  peut  s'égouKer  du  bec  27*,  celui-ci  doit  être  taillé  en 
flâte;  afin  ^ue,  lorfqùe  le  )tt  de  l'huile  eft  fini,  celle  qui  s'égoutte 
vienne  d^'ctle-même  gagner  infehliblement  le  deffous  du  vaiè  &  tomber 
dans  la  cuvette. 

'  Si  le  bras  M  ,  auquel  eft  fixée  la  molette  N' 3  &  qui  eft  entraîné  par  la 

manivelle  G^  fubifiott  trop  de  frottement  ï  caufe  de  la  mertaife  M'^ 

\quoiqu  on  ait  eu  foin  d'indiquer  des  roulettes  M^  ^  propres  à  le  diminuer^ 
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Ton  pourroic  lui  fubftituet  celui  repréfenté  par  la  fig.  8  :  c'eft  une  fimpl^ 
tige  4' ,  fe  mouvante-entre  deux  roulettes  L^ ,  8c  lut  une  troifième  Ù  ; 
elle  reflèmble  en  cela  à  celle  du  petit  bras  O' ,  quon  auroit  pu  faire  éga^ 
lement  avec  une  mortaife» 

Voici  la  manière  donc  eft  faifie  la  molette ,  pour  qu'elle  ne  puiiTe  point 
s'échapper  dans  fon  travail.  Quatre  bras  repréfentés  par  les  chiffres  42 , 
font  coudés  en  42'  &  en  42^  (fig.  ^ }  :  une  petite  rainure  pratiquée  au 
bord  fupérieur  de  la  molette  ,  fert  à  introduire  le  crochet  43'  ;  les  quatre» 
bras  fe  rejoignent  au  milieu  du  difquc  fupérieur^  entre  les  deux  mâchoires* 
41  ^  pour  être  pénétrés»  ainfi  que  ces  dernières  ,  pat  une  vis  43.  La  tige 
ou  bras  59  ,  qui  unit  les  deux  mâchoires ,  glifle  dans,  une  couUlTe  40  oii 
bras  M,  &  y  eft  retenue- par  deux  vis  C. 

Lorfqu  on  voudra  charger  pkis  ou  moins  la  molette ,  entre  cette  der-« 
nière  Se  les  coudes  des  bras  42 ,  on  peut  placer  un  plateau  de  plomb 
lus  ou  moins  lourd;  il  n  eft  pas  befoin  de  dire  que  ,  pour  que  la  preflion 
es  vis  foit  plus  étroite  ^  il  fera  bon  d'interpofer  du  cuir  par-tout  où  il 
ièra  nécefTaire. 

Comparaifon  du  travail  £un  homme  avte  celui  de  la  machine.  Il  eft- 
reconnu  qu'un  homme  conftamment  à  fon  ouvrage ^  ne  peut  guère  broyer 
dans  un  jour ,  par  exemple ,  plus  de  fix  livres  de  cérufe  -,  (  il  eft  des  cou^ 
leilirs  pour  lelquelles  il   faut  plus  de   temps.)  Suppofons  le  jour   de 
•10  heures,  celles  des  repas  non  comprifes,  les  fix  livres   de  couleurs* 
donneront  environ  2  onces  4  eros  pour  \  d'heure  ;  leur  ^étendue  fur  le  ^ 
marbre  ne  demande  pas  plus  d'un  pied  quarré  :  or  le  plateau  ou  porphyre 
iiir  lequel  les  couleurs  ferojent  étendues  aans  la  machine  énohcée^  çontienc 
quatre  fois  autant  de  fuperficie, 

Pré(èntement  fuppofons  que  la  grande  roue ,  qui  reçoit  Timpreflion  dov 
Teau^  faife  huit  tours  dans  une  minute  (ce  qui  n'eft  point  extraordinaire)  » 
le  rouet  porte  quarante  dems ,  &  la  lanterne  huit  (îifeaux  ;  la  lanterna 
fera  donc  cinq  tours ,  pendant  que  le  rouet  n'en  fera  qu'un  :  mais  celui-ci 
en  fait  autant  que  la  roue  dans  une  minute ,  c  eft-^-dire  huit.  Donc  co . 
icra  y  X  8  3s  40 ,  nombre  de  tours  que  fera  la  lantert)e  dans  une  mi-* 
nute ,  &  par  confëquent  la  manivelle  &  les  bras  qu'elle  entraîne  :  mais  la 
Toue  fur  laquelle  eft  fcellé  le  marbre  a  quarante  dents ,  dont  une  eft 
pouifée  à  chaque  révolution  de  fa  manivelle  :  donc  elle .  fera  (à  révolu- . 
tion  en  une  minute.  La  petite  roue  ou  régulateur  porte  (èize  dents ,  donc 
une  marque  le  temps  employé  à  ramalfer  les  couleurs  ^  les  (quinze  autres 
expriment  la  durée  du  travail;  cUes  font  mues  chacune^  leur  tour  pen- 
dant les  quinze  minutes  qu'elle^  repréfentent  i  donc  à  fuppofer  que  quinzo.- 
minutes  fuffifent  pour  broyer  la  quantité  de  couleur  énoncée  plus  iiauc  » 
ic  qu'il  ne  faille  pas  plus  d*ui}  pied  quarré  pour  l'étendre  ^  la  machine  pro- 
pofée  fera  dans  le  mcme  temps  quaue  fois  autant  d'ouvrage  qu'un  homœçr 
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av'ec  ït%  brasi  elle  en  feroit  même  plus,  fi  elle  écoic  conftruice  en  con^ 
fequènce. 

Si  l'on  dirpofe ,  comme  il  conviendroit,  cinq  autres  marbres  à  égale  dif- 
rance  de  la  manivelle ,  on  pourra  broyer  à-la-fois  &  féparément  fur  chacun 
d'eux  \ts  flx  couleurs  ^  rmgts  ^  tleues, ,  jaunes  ^  vertes  ^  noires  &  blanc/us  p 
avec  lefquelles  on  peut  ^  pour  ainfi  dire ,  faire  toutes  les  nuances.  L'on 
feroit  fur  chaque  plateau  la  nuance  qui  domineroit  dans  les  couleurs  à 
mélange*  On  voit  que  ce.  feroit  beaucoup  plus  expéditif  &  même  plus 
commode^que  d*être obligé  d'eiTuyer  les  marbres,  &c.  toutes  les  fois  quon 
:  voudroit  changer.  Autrement  la  machine  feroit  contraiate  de  s  arrêter,  & 
,  ce  (èroit  toujours  une  perte  de  temps. 

Il  pax:oît  donc  démontré,  que  l'on  pourrpit  fe  paiTer  de  la  préfèoce 
d'un  homme  pendant  le  travail  <ie  la  machine;  qu'on  régleroit  faciiemœc, 
en  mettant  de  l'huile  ic  dqs  couleurs  dans  les  vafes  propres,  à  les  conter 
nir ,  ce  qui  devroit  en  être  dépenfé  pendant  un  cercain  temps  ^  comme^ 
par  exemple ,  douze  heures ,  au  bout  defquelles ,  ou  même  avant  leur 
expiration ,  on  viendrpit  amplement  remplir  les  vafes ,  mettre  la  couleui: 
.préparée  en  dépôt,  &  graiifer  h  en  un  mot,  foigner  la  machine:  Qpéra* 
tions  qui. ne  demanderoient  pas  beaucoup  de  temps.  A  cet  avants^ge^ 
joignez  celui  de  pouvoir  travailler  la  nuit  8c  de  ne  dépenfer  aucuQ  lu- 
minaire ,  &c« 

Avec  un  moteur  fuffifant,  rien  n'empccheroit  de  faire  mouvoir,  non- 
feulement  plus  de  molettes  que  la  quantité  ci-de(fus  ,  mais  encore  de 
faire  jouer  en  defTous  du  moulin ,  par  le  moyen  de  l'arbre  de  la  grande 
xoue,  des  pilons  qui  cafferoient  &  réduiroient  en  petits  morceaux  les 
.couleurs  ou  matières,  dures  propres  à  en  faire  ^  de-là  les  faire  pailèr  fou^ 
une  meule  mue  par  un  rouet,  pour  être  pulvérifées,  &  enfuite  fubir  le 
tamifage ,  avant  d'être  dépofées  dans  les  trémies.  Tout  ce  travail  dépen* 
droit  x^.  de  la  force  du  mpteur;  2^.  de  la  position  des  lieux  &  du  com-^ 
merce  du  propriétaire.  L'établiflement  d'une  femblable  machine  convien- 
droi(  aflèz  à  raris  ou  aux  environs ,  dans  des  Villes  principales,  dans  des 
ports ,  &c. ,  où  l'emploi  des  couleurs  eft  considérable.  Il  feroic  ^u(G 
lacile  de.  la  placer  fur  un  bateau  ^  comme  les  'moulins  à  blçd  ic 
autres. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  quantifré  de  perfonnes  dont  la  vie  eft  abrégée 
par  le,  broiement  des  couleurs  ,  &  qui  meurent  dans  des  tourments  af- 
freux, à  la  difficulté,  pour  ne.  pas  dire  TimpoOibilité  de  (butenic 
long*temps  ce  travail  à  cau(è  des  corpufcules  dangereux  qui  én^nenc 
de$  chaux  en  général  y  fur-tout  de  celles  de  plomb  C\  ufitées  dans  la  pein- 
ture ,  on  ne  balancera  pfts  un  înftant  fur  l'impprtance  de  prévenir  cea 
danger^.  Nous  ne  nous  flattons  point  de  les  avoir  éloignés  3  nous  nous 
eftimerions  heur^x  d'avoir  ouvert  la  voie,  &  démontré  la  poilibilité  de 
réfottdre  le  problêa^e  que  nous  avons  énoncé. 
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Appcrçu  de  la  force  ou  puiffanct  nquift  par  la  machine  propofie.  Nous 
partirons  de  ce  principe  de  mécanique  :  La  puiflance  eft  à  la  léfiftance  , 
en  rai(bn  conipofée  des  rayons  des  effieuii  aux  rayons  du  rouet  y  ou 
comme  le  produit  des  rayons  des  eflîeux  multipliés  les  uns  par  les 
r autres  y  au  produit  des  rayons  des  roues  multipliés  \t%  uns  par  les 
autres. 

Soit  la  grande  roue  à  cuvettes  ou  gourgoUes ,  qui  reçoit  le  mouve- 
ment de  l'eau ,  d«  10  pieds  de  diamètre  ;  le  rouet  qui  meut  la  lanterne  ^ 
de  j*  pieds;  la  lanterne  de  14*  &  la  manivelle  de  18^  :  les  rayons  des 
cffieux  feront  2  {Heds  ($^  &  p^  :  multipliés  l'un  par  l'autre ,  le  produit 
fera  I  pied  10**  ou  22**;  les  rayons  du  rouctj  feront  j  pieds  fc  7*; 
'multipliés^  Tun  par  l'autre ,  le  pnoatrit  fera  £  pîeils  1 1**  ou  \f.  Partant , 
<  on  aura  là  proportion  fuivaute  :  en  (uppofant  la  réfiftance  de  quatre-vingt- 
dix  livres,  ceâ*àdife,  fix  molettes  dont  la  preffion.de  chacune  (ers^ 
^enfée  de  quinze  livres  P  :  H  :  :  22*  !  jy**;  ou  jy^  :  roue,  effieux  ,  refit 
tance  X2^  :  :  90  :  X  en  faifant  la  règle  ,  on  trouvera  pour  quatrième 
terme  5*3  livres -H  j  9  pour  former  l'équilibre;  mais ,  comme  il  faut  bien  un. 
tiers ,  ou  même,  fî  Ion  veut ,  une  moitié  en  fus,  pour  furmonter  la  ré^ 
iiftance  des  frottements  &  des  autres  petits  mouvements ,  lé  total  de  la 
puiilânce  ou  effet  de  Teau  fera  aux  environs  de  1 06  liv. ,  pour  faire 
jouer  les  fix  molettes  comme  il  faut  5  &  tout  ce  qui  dépend  de*  leur  tra- 
vaiLDoù  Ton  peut  voir,  qu'avec  une  chute  de  dix  pieds  feulement,  pourvu 
<|ue  le  ruiiTeau  puiife  fournir  continuellement  à  chaque  gôurgoUe  qui  (è 
|)réfentera  la  (èptième  ou  huitième  partie  du  poids  ci  -  mentionné ,  on 
pourra  faire  aller  la  roue  pardeifus  ,  fans  dcmner  de  pente  au  catial  qui 
apporte  l'eau  von  pourra  auffi  lui  faire  recevoir  l'eau  à  fon  tièts;  mais 
alors  il  faudra  environ  le  cinquième  du  poids  ci-déiTus ,  &  au  moins  le 
quart,  en  fuppofant  la  chute  de  7  à  8  pieds  (eulement.  £n  «n  mot,  en 
combinant  l'eau  &  le  vent  à  propos  ,  il  en  peut  réftflter ,  fi  l'on  veut , 
de  grands  avantages ,  fur-tout  lorlqu'un  de  ces  moteurs  vient  à  mollir,  &c« 
Ou  pourroit  même  îuppléer  à  ces  moteurs,  en  leurfubfticuantun  homme ^ 
dont  le  poids  feroit  mouvoir  une  roue  difpofée  en  conféquence  ,  &  rem- 
plaçant celle  qui  reçoit  le  mouvement  de  Teâti;  il  feroit  à  cfaindre  (èule- 
ment  que  la  machine  n^allât  pas  aufli  vite  dans  tous  les  temps. 

Apptrfu  du  hinifice  d^une  ftmblable  machine*  Pour  peu  que  l'on  (è  foit 
rendu  compte  du  jeu ,  du  travail  S  de  la  force  de  là  macnine  propofée,  on  ne 
doit  pas  tarder  à  s'appercevoir ,  que<:baque  plateau  ou  porphyre  fera  quatre 
fois  autant  d*ouvrage  qu'un  bommeidans  le  même  temps  :mais  ,<:omme  cette 
mfachine  eft  fufceptible  d'aller  la  nuit  comme  le  jbur ,  dans  24  heures 
chaque  plateau  fera  environ  neuf  fois  autant  d*oifvrage' qu'un  homme* 
Suppofons  que  la  journée  afiiuelle  d'un  broyeur  fok  de  20  f.  ^or^ne  peut 
guère  donne;  moins ,  vu  la  difficulté  &  les  rîfques  du  travail  j  8fc.)  danf 
24 heures,  chaque  plateau  aura  donc  écenotnifé  5)  hommes  pu  p  francs  3 

or. 
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or  la  mschine  propoféé  eft  cenfëe  avoir  6  pians  ;  donc  ce  (èra  ($  X  p 
sss  1*4. 1.  d'économie  dans  24  heures.  Pour  le  fervice  d'une  femblable 
machine ,  nous  avons  die  qu  il  faiioic  un  homme ,  foit  pour  remplir  lea 
vafès  de  couleurs  &  d'huile ,  ou  de  tout  autre  liquide ,  foie  pour  graifTer  le$ 
mouvements;  que  la  journée  de  cet  homme  foit  de  40  f.,  ce  fera  autant 
ï  diminuer  fut  les  ^4  1.  Refte  donc ,  pour  les  6  plans ,  J2  1.  net  de  bé- 
néfice dans  04  heures ,  abftraâion  faite  de  lentretien  ;  nous  ne  pouffe- 
rons  pas  ce  calcul  plus  loin. 

D'après  ce  (impie  expofé,  il  eft  facile  de  juger,  &  du  prix  honnête  auquel 
pourroient  être  réduites  les  couleurs  en  général ,  &  de  l'étendue  du  corn* 
merce  d'un  Propriétaire  d'une  femblable  machine  j  &c  ^  &c. 

Explication  des  Figures» 

La  fig.  r  repréfènte  le  plan  d'une  place  y  ou  plateau  de  la  machine. 
.    La  ng»  2  la  coupe  6c  le  p'rofil  de  la  même  place ,  prife  fur  la  Ugne 
a,  t^  an  plan. 

La  fig.  3  repréfènte  i*.  l'élévation  du  va(è  à  l'huile ,  enfemble  le  détail 
de  fa  bafcule  ^2^  le  couteau  à  ramaflTer  la  couleur;  3°.  la  coupe  &  le  profil 
du  régulateur ,  enfemble  une  partie  de  la  coupe  &  profil  de  la  roue  qui  porte 
le  porphyre. 

La  fig.  4  rélévadon  de  la  trémie  à  couleur  y  enfemble  le  détail  de  (a 
bafcule. 

La  fig.  5  la  coupe  de  la  molette ,  enfemble  les  bras  qui  la  faififlent. 

La  fig,  6  repréfènte  le  plan  du  bras  de  la  manivelle  Se  le  plan  de  la 
molette. 

La  fig.  7  la  coupe  &  profil  du  couteau  à  ramaffer  la  couleur. 

La  ng.  8  le   pian  d'un   bras   propofé  pour    remplacer  celui  de  la 

fig.  <?• 

Les  mêmes  lettrçs  fignifient  les  mêmes  chofes  dans  chacune  de  ces 

figures. 

A'.  Projeâiou  de  la  circonférence  de  la  roue  à  laquelle  l'eau  imprime 
le  mouvement.  A^.  Arbre  de  cette  roue.  B.  Rouet.  C.  Dents  du 
roiiet.  D.  Lanterne.  £.  Fufeaux.  F.  Volans  qui  rend  ég^l  le  mouve- 
ment de  la  manivelle.  G.  Manivelle.  H'.  Collet  qui  embraffe  l'axe  de 
la  manivelle.  H^.  Croix  qui  fupporte  le  collet.  P.  Crapaudine  qui  reçoit 
le  pivot  de  la  lanterne.  P.  Ixaverfè  dans  laquelle  elle  efl  encaftrée, 
K.  C^oude  de  la  manivelle  qui  reçoit  les  anneaux  L.  M.  Bras  de  la  mani* 
velle.  N'.  Molette ,  elle  peut  être  en  marbre  ou  en^  verre.  N\ Chemin 
de  la  molette.  0^  Bras  qui  fiiit  tourner  le  plateau  ou  marbre  P. 
p\  Coude  de  ce  bras.  03*  Dents  de  la  roue  O  4.^  Q.  CheviUe.oufup* 
port   coudé  avec   roulettes  pour  dimimier  le  frottement  du  bras  aL 

Tom XIX, Part. /,  1782.  AFRI L.  T t 


322         OSSEKVATIOUS  SUR  L4  PSrrSIQUE, 

R.  Grande  dent  qui  fait  tnouvour  le  régulateur  V*  S.  Roulettes  de  fer 
ou  de  cuivre  jaune ,  qui  portent  la  roue  O  4  &  le  plateau  P.  T.  Bandes 
de  cuivre  |aune  ou  de  fer  ^  fur  lesquelles  cheminent  les  roulettes  ci-deffus  ; 
9U  lieu  des  roulettes  appliquées  à  la  roue  O  4 ,  on  pourroit  fubftituer  une 
roue  horizontale  de  fer  ou  de  cuivre ,  qui  fe  mouvroit  fur  des  roulettes  qui 
prendroient  la  place  de  dnq  bandes  que  repréfèntent  les  figures.  Vovez  U 
ng.  p.  U.  Pivot  ou  centre  de  rotation  de  la  roue  O4.  V.  Régulateur. 
X.  Dents  du  régulateur.  Y.  Cylindre  du  régulateur.  Z'.  Gorge  infë* 
rieure  du  cylindre.  Z'.  Gorge  fupérieure.  &.  Pians  de  la  gorge  ou 
rainure  inférieure.  &\  Plans  de  la  gorge  ou  rainure  fupérieure.  i.  Axe 
du  cylindre.  .  2»  Boîte  de  cuivre  jaune  pour  diminuer  fon  firottem^nr. 
5.  Grand  levier.  4.  Petit  levier.  ^.  Extrémité  du  petit  levier,  qui  reçoit 
dans  une  fontaine  le  pied  du  fupport  Q.  6.  Urand  levier  du  pqtic 
bras  O*.  7.  Petit  levier  du  même  bras  O'.  8.  Extrémité  de  ce  pçtic 
levier ,  qui  reçoit  pareillement  dans  une  fontaine  le  pied  de  la  fourche  Ç. 

A  l'aide  de  ces  quatre  leviers ,  on  peut  y  quand  on  le  juge  à  propos,  ar|rê« 
ter  tout  mouvement  de  la  molette  &  du  oetit  bras  fur  chaque  plateau,  (fins 
pour  cela  arrêter  la  machine  ou  fufpcndre  le  travail  des  antres  plate^u^c 
voi/ins. 

p.  Renvoi  ou  ramaffe- couleur.  10.  Efpace  du  plateau  laiffé  libre  par 
la  couleur  &  produit  par  le  renvoi.  11.  Couteau  aramafTer  la  couleur. 
12.  Plan  incliné.     1 3.  Gorge.  Foye^  la  coupe  de  ce  c  outeau ,  fig.  7. 

Si  le  mouvement  du  couteau  éroit  gêné  par  celui  de  la  manivelle ,  il 
feroit  poflible  de  &ire  travailler  celle-ci  plus  près  de  la  circonférence,  en 
tranfportant  fa  cheville  de  conduite  plus  près  de  celle  8,  qui  ,  à  fon  tour, 
demanderoit  à  être  reculée ,  pour  &ire  jouer  librement  le  petit  bras  (y  i 
lors  de  cette  tranfpofition ,  il  faudroit  reculer  le  renvoi  &  le  placer  à 
convenance  environ  vers  p*. 

Si  l'on  vouloit  pareillement  que  la  molette  N\  décrivît  un  plus  grand 
ovale ,  ce  feroit  de  placer  fa  cheville  plus  près  de  la  manivelle  G. 

Si  Ton  vouloir  encore  que  la  vîtelfe  du  plateau  fût  augmentée ,  il  fèroic 
poflible  de  la  doubler  en  établiffant  un  fécond  bras  1 1  ',  qui  rameneroit  un 
nombre  de  dents  égal  à  celui  que  chaife  le  bras  -,  mais  alors  il  faudroit 
doubler  le  nombre  des  dents  du  régulateur,  &c. 

14..  Canal  ou  aUge  circulaire  propre  à  recevoir  les  couleurs  que  laiflè 
échapper  le  couteau,  &  les  conauire  par  une  pente  ly,  pratiquée  à  cet 
effet  jurqu  au  goulot  i5,  qui  ic^  introduit  dans  le  réfervoir  17.  18.  Cou- 
vercle de  ce  réfervoir. 

Le.  canal  qui  reçoit  les  couleurs  préparées,  peut  être  formé  de  terre  cutte 
verniflëe  &  jointoyée  avec  de  la  réhne ,  ou  quelque  matière  la  moins 
fufcepttble  de  fe  mélanger  avec  les  huiles  &  les  couleurs  ^  il  fera  bon  auâi 
de  prélèrves  le  pourtour  de  la  roue. 
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Ip.  Elévation  qui  furpaffè  le  niveau  de  la  plate-forme  &  du  marbre  oii 
porphyre  P ,  afin  de  retenir  la  couleur  qui  pourroit  s'échapper  lors  du 
fliOQvement  de  la  molette. 

Si  on  le  jugeoic  convenable  ^  on  pourroit  pratiquer  la  même  élévation 
tout  autour  de  la  place. 

20.  Trémie  en  bois  ou  en  fer-blanc  propre  à  recevoir  les  couleurs  qui 
doivent  être  broyées.  2i.  Auget  qui  renvoie  la  couleur  fur  le  porphyre.' 
22.  Ceinture  qui  porte  la  trémie.  2^  Bafcule  de  la  trémie.  24.  Va(è 
à  contenir  l'huile,  ly.  Soupape.  26.  Ceinture  qui  tient  fufpendu  le  vafe 
à  l'huile.  27.  Goulot  ou  bec  qui  lépand  l'huile  fur  la  couleur  i  chaque 
élévation  de  la  foupape  25*.  28.  Couvercle  du  vafe  à  huile.  2p.  Cu« 
vette  fufpeodue  fous  le  goulot.  30.  Bafcule  qui  met  en  jeu  la  foupape  2f . 
31.  Tenon  par  lequel  font  fufpendues  les  balcules  23  &  30.  32.  Bran- 
ches de  la  fourche  33.  34.  A.xe  des  branches  32.  3^.  Supports  des 
ceintures.  36.  Roulette  de  la  fourche  33.  37.  Chemin  de  la  roulette*^ 
38.  Cavité  qui  reçoit  la  roulette  lors  de  fon  paflage. 

Si  l'on  vouloir  tenir  note  de  la  quantité  de  fois  que  le  couteau  ramaf<« 
feroit  la  couleur,  ou  que  les  trémies  feroient  mifès  en  jeu,  il  (èroit  très- 
poffible  de  difpofer  fur  le  plateau  fupérieur  du  cylindre  un  petit  mou- 
vement qui  en  préienteroit  le  nombre  au  moment  que  le  furveillanc  feroïc 
curieux  cfe  les  connoîcre. 

39.  Bras  de  la  molette.  40.  Couliffe  du  bras  M  de  la  manivelle ,  dans 
laquelle  il  eft  introduit.  41.  Mâchoires  adaptées  au  bras3p  de  la  molette. 
42.  Liens  ou  bras  coudés  de  la  molette.  4^.  Vis  qui  unit  Tes  liens  aux 
mâchoires  41.  44.  Partie  delavoûtedans  laquelle  eft' renfermé  lerouetB. 
4^.  Projeâiouau  plan  de  la  même  voûte.  46.  Rezde  chauffée  ou  pro- 
menoir autour  des  places  de  la  machine  s  entre  chaque  place  feroit  pra* 
tiqué  un  petit  efcalier  pour  monter  fur  la  plate-forme.  47.  Plan  du  pour- 
tour deja  plate-forme ,  qui  renferme  les  dififérentes  places.  Cette  plate* 
forme  peut  être  ronde,  à  pans,  quarréeou  bafloneue,à  volonté. 

yota.  Comme  le  travail  continu  de  la  molette  fur  le  nnarbre  pourroit 
déranger  la  droiture  de(e  dernier,  il  fera  facile  de  la  lui  rendre.  Ci  on 
fubftirue  à  la  molette  un  moellon  ^  c*eftàdire ,  un  plan  de  grès  plus 
rand  qu'elle.  En  lui  faifant  faire  à  peu-près  le  même  mouvement  ^  Se 
àifant  répandre  ,  par  le  jeu  démontré  ,  Teau»  le  grès,  les  différens  éme- 
rils  ou  tripolis ,  &c.,  qui  doivent  ufer  le  marbre^  on  parviendra  en  peu  à 
lui  rendre  fa  droiture. 

^  S*iLétoit  difficile  de  fe  procurer  des  marbres  tels  qu'ils  font  indiqués 
par  les  figures,  des  glaces  ordinaires,  doucies.>  choiues  parmi  les  plus 
épaKTes,  rendroient  le  même  ktyice\  il  faudroit  feulement  avoir  l'atten- 
tion de  les  bien  fceller  &  retenir  fur  la  roue:  on  leur  rendroit  leur  droi-. 
ture,  lorfou'elle feroit  perdue,  delà  même  matiière qu'aux  marbres. 

Quelqqunjqui  comprendra  par&icement  le  jeu  de  cette  machine,  ne 
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tardera  pas  à  s'appercevoir  de  la  potEbilité  de  l'appliquer  à  différens  Arts, 
comme  celui  de  la  Gravure ,  pour  en  drelTer  les  planches ,  les  doucir  & 
les  polir  i  àTufage  des  Graveurs  &  des  Iniprimeurs'  en  toiles,  &c.-,  du 
Marbrier ,  pour  drelTer ,  doucir  &  polir  difierences  pièces  de  rapport  ou 
autres  \  des  FaSeurs  {C Orgues  ,  ou  ceux  qui  emploient  l'étaîn  ou  d'autre^ 
métaux  en  planches 9  en  un  mot,  pour  broyer,  dreflcr ,  donner  une  épaif- 
feur  égale  ,  doucir  &  polir  toutçs  les  furfaces  planes  iùrcepribles  de 
être. 
Si  le  Public  paroît  approuver  cette  machine ,  nous  donnerons  par  la 
fuite  fon  application  au;c  différens^  Arts  énoncés. 


"«— ^— ■■« ûm   û,k    ■■  Il    iifc    .■■iii    »k,  ,'   ■  •    irfi.a^. 


}\n  }n\, 


E  X  P  É  R  I  E  N  CE  S 

Sur  r  Acide  retiré  du  Suif  de  Bœuf,  traduites  dt  C  Allemand  de  M.  Crell. 
Par  M.  Mgn.  de  Dijon.  Troificme  8r  dernière  parde  (i). 

1  iE  {cl  neutre  de  Segncr  étant  très-commode  pour  obtenir  Tacide  de 
la  graide  tout- à-la  fois  très-concentré  &  très-pur,  j'ai  indiqué  dans  l'ex- 
périence LîX  le  procédé  le  plus  fîmple  ic  le  plus  expéditif  pour  fe  pro- 
curer ce  fel,  en  le  retirant ,  par  le  moyen  de  l'alun,  d'un  favon  cuit  en 
confiftance  de  gelée.  ^ 

Après  un  grand  nombre  d'expériences,  cette  méthode  m*a  toujours 
paru  la  plus  avantageufe  ;  &  pour  faciliter  le  travail  aux  Chymiftes  qui 
voudroient  eux-mêmes  préparer  cet  acide  ,  je  donnerai  ici  les  proportions 
exaâes  des  matières  à  employer ,  que  je  fuis  parvenu  à  déterminer  pat 
des  eflais  multipliés. 

.  Sur  dix  livres  delà  mafle  cuite  en  confiftance  de  gelée  épai(Iè  (c'ell-à* 
dire ,  au  point  où  Ton  ajoute  le  fel  marin  dans  la  préparation  du  (avon 
commun  5,  on  ajoute  peu  à-peu  22  onces  d'alun  (2),  que  l'on  a  faitdif- 
foudre  auparavant  dansi'eau.  Après  avoir  filtré  de  évaporé,  on  obtient 
environ  vingt-une  onces  de  fel  ^  dont  partie  de  tartre  vitriolé,  partie  de 
fèl  de  Segner,  &un  peu  d'alun  non  aécompofé.  On  verfe  fur  les  trois 
quarts  de  cette  maffe  faline  quatre  onces  &  demie  d'huile  de  vitriol,  qui 


«» 


». 
(1)  Voyez  Joarn.  dcPhyf. ,  tom  XVIIF,  pag,  ïio&  383. 

(1)  Si  on  déduit  l'eau  de  cryftallifation  de  ce  fel  neutre  terreux  ,  il  refte  enrlro» 
coze  onces ,  dont  la  terre  fait  a -peu-près  quatre  onces  &  demie. 

M,  Bergmann  a  déterminé  étant  manière  plus  précife  U  compojiûon  de  ce  feU 
Vay.wm.  i  de  fis  Œuvres  ,édiu  Franc.  ,p^g.iso^  (mte  dn  Tradttdeiu:  )• 
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Réchauffe  &  répand  quelques  vapeurs  :  on  obtient  enfin  par  la  diftil- 
lation  ,  à  un  feu  plus  violent,  plus  de  cinq  onces  d'un  acide  jaune 
fumant.  Quoique  cet  acide  ne  donne  pas  comnrmnément  de  précipité  in* 
foluble ,  par  Taddirion  du  fucre  de  Saturne ,  Cependant  je  le  rediftiUe  fur 
le  quart  reftant  de  la  niafle^  foit  pour  être  allufé  qu'il  ne  retient  point 
d  acide  étranger,  foit  pour  qu^il  y  laiflTe  la  couleur  roulTe  dont  il  eft  chargé  : 
cet  acide  eft  alors  clair  connme-  de  Teau  ,  cependant  encore  fumant  6c 
d'une-  odeur  très-pénétrante. 

J*ai  annoncé  (  expérience  VI  )  qutf  pour  s*a{Iurer  que  l'acide  de  la  graifle 
ne  contenoit  plus  d'acide  vitridlique ,  il  falloit  en  verfer  quelques  goUttes 
dans  une  diflblution  de  fucre  de  Saturne  ^  &  examiner  fi  le  précipité  qui 
s'y  étoit  formé  pouvoir  fe  diffoudre  dans  l'efprit  db  nitre,  parCe  qu'alors 
on  pouvoir  tenir  pour  confiant  qu'il  n'y  reftoit  point  diacide  vit'riolique^ 
le  vitriol  de  plomo  étant  abfolument  infoluble  clans  l'acide  nitr^ù».  Jéfui-' 
vois  en  cela  M.  Rtt^ius^  dans  fon  Mémoire  fur  le  tarnr  (ï)i  L'acîdé  di' 
la  graiffe  a  fans  doute  une  grande  difpofition  à  cette  union  ;  car  fi  on  le 
met  feulement  dans  un  verre  découvert  au-deflu*  d'une  dîffolutiondc^  fu- 
cre de  Sarurne,  on  apperçoit  bientôt  un  précipité  abondant  ^  qnr'fe  re« 
diflbut  facilement  dans  l'eau-forte.  Pour  vérifier  fi  cette  épreuve  de'  Ta-* 
cide  virriolique  étoit  bien  (ure,  je  verfai  huit  godtte^  de  cet  acide  dans 
deux  drachmes  d'acide  de  la  graiilè  ^  &  l'acide  nitreux  ne*  fit  pas  difpa- 
roîrre  tout  le  précipitéqui  y  avoit  été  produit  par  le*  fiicre  de  Saturne  *,  mair 
lorfque  j'ajoutai  une  quantité  plus  confidétable  dWidb  nitreux ,  &  fiir- 
tout  lorique  je  recommençai  par  décanter  la  plus  grande  partie  de'la  liqueur  , 
tout  le  précipité  fut  diflous.  Je  reconnus  âinii  que  cette  épreuve  n'étbit  pas^ 
abfolumentndelle ,  &  je  découvris  au  conrraire  que  le  bon  vinaigre feroit  ici 
d'un  ufaee  beaucoup  plus  fur.  Il  ne  fallut  en  effet  pas  plus  de  4  à  6  drach- 
mes de  tort  vinaigre  pour  diffoudre  le  précipité  formé  dans  la  dilTolution 
de  fucre  de  Saturne  ,  par  une  drachme  d'acide  de  la*  grailiè  \  mais  ayant 
ajouté  huit  gouttes  d'acide  vitriolique,  le  précipité  >  qui  étoit  abondant  ^ 
demeura  intoluble ,  quoique  j'y  euflê  employé  quatre  onceS  du  même 
▼inaigre  après  avoir   décanté  à  diffërentes  fois  la  liqueur  ^  &  que j'eaflè 
fait  digérer  &  même  bouillir  le  mélange. 

Quant  à  la  forme  fous  laquelle  fe  préfente  lefel  neutre  de  ^Segnér^  je 

{)ui$  encore  donner  quelques  obfervations.  M*  Segner  avoit  dit  (  a  >^  que 
orfqu'on  combinoit  l'acide  de  la  graiffe  avec  l'alkali  fixe  végétal ,  il  eu 
îéfultoit  un  (èl  neutre  femblable  à  la  terre  foliéç  de  tar^e  »  &  pouf  la  fi« 
gure,  £c  pour  les  autres  propriétés }  &  je  Tai  ainfi  annoncé  dans  la  pre:* 
mière  partie  (5).  Ayant  facuré  de  fel  de  tartre  une  certaine  quantité  de'céf 


(x>  Mém.  de  l'Acad.  de  Stockholm ,  ècc. ,  vol.  31.  (  ann,  T770  }• 
(i\  DiJpBrur.  de  acido -pinguêd.  anim.  Gotângue,  I734« 
(3)  FoyilJwffu  de  Pkyf.  ^  VM^  XVilIy  pig^  x»3« 
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acide  dégagé  par  l'acide  vitriolique  &  reâifié ,  je  trouvai  à  la  vérité  qu'il' 
s'étoit  formé  a  la  furface  une  croûte  faline;  mais  Tayant  enlevée ,  je  vis 
uil  s'y  écoit  attaché  une  grande  quantité  de  cryftaux  droits,  quadrilatères, 
écroilTans  infenfiblement  en  forme  de  poignaid  ,  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur ,  &  qui  avoient  deux  cotés  oppofés ,  plus  étroits  que  les  deux 
autres.  Si  on  n'a  employé  que  la  quantité  d'aikali.  néceflaire ,  Se  quon 
ait  fait  égoutter  ks  cryftaux  fur  le  papier  gris ,  ils  font  foiides  »  &  ref- 
tent  long-temps  à  l'air  fans  attirer  1  humidité.  Cette  propriété ,  ainfi  que 
la  forme  de  la  cryftallifation  ,  établit  une  difiërence  bien  (enfible  entre  le 
fel  de  Segner  &  la  terre  foliée.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  M.  Segner 
u'ils  étoient  femblables  ,  ceft  peut-être  qu'il  n'avoic  fait  cryftallifer  ce 
:l  qu'en  petite  quantité  *>  qu'il  n'avoit  ainu  obtenu  qu'une  croûte  faline  , 
au-deflbus  de  laquelle  il  n  y  avoir  ni  afTez  de  matière  poui  fournir  des 
cryftaux ,  ni  afTez  d'efpace  pour  les  laiflèr  former  ;  peut-être  auffi  (bn 
acide  n'étoit-il  pas  auffi  complettement  privé  de  toutes  parties  huUeufes, 
ou  fon  alkali  nétoit  peut  être  enfin  qu'une  potaiTe  impure. 

Après  ce^  obièrvations  préliminaires ,  je  reprends  la  (uite  de  mes  expé*. 
xiences ,  pour  déterminer  l'aâion  de  notre  acide  fur  les  fubftances  mé-: 
UlUqucs. 

Les  expériences  LXXV  &  LXXVIlaiflant  encore  de  Tincertitude  fur  le 
point  de  favoir  û  cet  acide  attaque  l'or  &  la  platine ,  j'ai  cru  devoir  les 
xépéter.  Après  avoir  tenu  ces  deux  métaux  pendant  fix  femaines ,  dans  des 
vaiffeaux  termes,  à  la  chaleur  du  fourneau ,  j'ai  elTayé  ces diflolutions  par 
le  fel  de  tartre  (i)-,  mais  il  n'y  a  eu  aucun  précipité.  J'expofai  cette  dif-- 
iolution  à  la  chaleur  ^  &  il  s^  forma  bientôt  un  peu  de  déppt.  Je  décantai 
la  liqueur;  j'éduicorai  ;  je  laifTai  ficher ,  &  ilrefta  une  marière  blanche  (2> 
Non-fei^lement  cette  terre  blanche  ne  fit  pas  effervefcence  avec  Tacide 
nitreux  :  mais  elle  ne  fe  lailHi  diAToudre  que  très-difficilement ,  même  à 
l'aide  de  la  digeftion.  Au  contraire ,  elle  fe  laiifoit  diflbudre  très-aifé-i 
ment  lorfqu'elle  écoit  encore  humide.  Soupçonnant  que  cette  terre  pouvoie 
tenir  quelque  <:hofe  de  fnétallique ,  je  verfai  dans  fa  diflblution  un  peu 
^e  foie  de  Ibuf^e  volatil  (qui  découvre  les  méts^ux ,  lors  même  que  l'alKalt 
n'en  dohne  aucun  indice  )  \  mais  le  foufro  qui  fe  précipita  ne  fut  pas 
autrement  coloré  qu'avec  l'acide  pur. 


^iP^i^—«-i.— !—«■■»— i"—«—"*—Wf««l«» 


(0  Je  ne  cherchai  pas  â  décoavrjr  l'or  par  le  précipité  pourpre  avec  la  dilToImtoa 
d'étain ,  parce  que  j'avois  obfcrvé  une  couleur  rouge ,  lorfque  j^toîs  réuni  les  liqueurs 
qui  furnageoient  les  précipités  de  plomb ,  d'étaîn  ,  d*amitiiotoe  ,  de  mercurd  Se  debi^ 
muçh  par  l'acide  do  lagr^flè,  &  fiipar^  ce  noMveau  précipité  par  .te  papier  gris.  O» 
verra  dans  la  fuite  que  cette  couleur  rouge  venoit  probablement  de  Tétain. 

(i)  J'obfervai  â-pcu-prcs  la  même  chofe  dansrle  mélange  du  fe!  de  tartre  avec  Ta- 
cide  qui  avoir  digécé  (br  l'argent  &  le bî(murh,  lor(que  je  fis  chau&c  k  mélange  après  la 
faturatièn.  Ualkali  volatil,  verfé  dans  cet  acide /en  précipite  fijr  le  champ  une  tene 
blanche  9  qui  fe  rediiTout  â  vue  d'oeil,  quand.  09  y  a>oniEede  l'écrit  de  fel  ^ 
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On  peut  donc  regarder  ce  précipité  blanc  comme  une  fimpie  terre  que 
i  acide  a  emportée  à  la  diftillatîon;  &  comme  on  ne  trouve  pas  ici  les  pro- 
priétés de  la  terre  calcaire  ordinaire ,  qui  n  eft  pas  non  plus  fulceptible  de 
fe  volattliicr ,  il  eft  très-probable  que  cette  terre  volatile  eft  celle  du 
(bath-fluor.  On  peut  vériner  cette  conjeéhire  ^  en  raflèmblant  les  produits 
de  plufieurs  expériences  ^  qui  ne  donnent  qu'une  très-petite  quantité  de 
cette  terre  (x). 

LXXXVL  Je  pris  de  la  chaux  dV  précipitée  par  le  fel  détartre,  & 
ayant  verfé  deiTus  de  laddc ,  je  fis  di|;éi:er  pendant  un  mois» Il  refta  en- 
core beaucoup  de  chaux  d'or  au  fond  du  vaiiTeau ,  quoique  je  n'en  euile 
mis  que  huit  grains  pour  une  demi-once  d'acide.  Je  filtrai  la  liqueur^  j'en 
.verfai  une  partie  dans  du  foie  de  Ibufie  volatil  (teinture  volatile  fulfiireufe 
de  Béguin  ) ,  &  le  mélange  devint  d'un  gris  bleuâtre. 

Je  laiflki  repo(èr  -,  je  filtrai  enfuice  la  liqueur,  &  le  précipité  devine 
d'un  jaune  obicur  «n  féchant  fur  le  papier  gris  \  preuve  que  la  chaux  d'or 
avoit  été  attaquée. 

La  diifolution  du  métal  fe  manifefta  d'une  manière  encore  plus  fenfi* 
ble,  loriqu'ayant  fait  évaporer  f autre  partie,  j'obtins  plufieurs  petits  cryf- 
tauxde  figure  indét^erminée ,  maistrès-diftinâ^. 

LXXXVIL  La  chaux  d'or  n'étant  que  difficilement  foluble  dans  cet  adde^ 
le  voulus  voir  s'il  ne  deviehdroit  pas  plus  aâif  par  le  mélange  d'un  autre 
acide.  Je  mitjea  confiiquence  pareille  quantité  de  chayx  d'or  dans  dewt 
verres ,  aveccpiarante  gouttes  de  l^acide  de  la  graifTe  la  plus  concentrée; 
J'ajoutai  dans  l'un  vingt  gouttes  d'efprit  de  fel  ;  je  remarquai  bientôt  qu'il 
s'élevoit  des  bulles ,  &  que  la  diflblution  fe  fiiifoit  dans  h  premier  verre  ^ 
tandis  qu'il  n'y  avoir  aucun  mouvement  dans  celui  qui  contenoit  l'éfprit 
de  feL  Lorfque  je  m'apperçus  que  le.premiermêlange  oeifoit  d'agir  fur  la 
chaux  d'or,  je  les  expofaitous  les  deux  à  une  chaleur,  douce  »  pourfavo-* 
rifer ,  s'il'  étoit  poffible ,  l'aâion  de  celui  où  étoit  l'éfprit  de  (èl  ;  mais  la 
dilTolution  recommença  alors  plus  fortement  dans  le  premier^  &  le  le* 
cond  n'éprouva  aucun  changement.  Après  les  avoir  tenus  quelque  temps 
en  digeftion ,  j'imaginai ,  pour  déterminer  exaâement  les  proportions , 
de  mettre  dans  deux  verres;  féparés. huit  gouttes  de  chacun  de  ces  mé- 
langes avec  une  bonne  difTolurion  d'étain.  Le  mélange  de  l'acide  nitreux 
•donna  fur  le  champ  un  précipité,  pourpre  abondant-,  mais  dans  l'autre^ 
la  diflblution  d'éfiain  conlèrvà  fa  couleur  ^  fc  parut  feulement  fe  trou«^ 
bler. 

LXXXVIIL  Le  fuccès  de  l'expérience  précédente  me  fie  concevoir  l'elpé* 


(1)  Les  Cnymiftcs  ne  dïftinguenf  pas  la'terrC'hafi  du  fpatfi^uor  ^  de  ta  terre  cal-- 
caire.  It  ne  feroit  pas  étonnant  qtiUne  diftiUation  à  un  jeu  violent  en  eût  fait  moiïter 
quelques  parcelles.  Au  refte  ,  les  caraSires  que  M.Crell  donn^àfin  précipité  ypjLTçif*, 
fini  indiquer  U  tern  aluaûocufi  ^plms  qu'aucitffetmU}fi*,fi^9ttidxL  TradodUut. } 
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cancede  difloudre  ror  même.  Je  mis  une  petite  feuille  d'or  dans  un  mé- 
lange de  quatre-vingts  gouttes  d'acide  de  la  graiffe,  ic  de  vingt  gouttes 
d'acide  nicreux  pur.  Cette  feuille  fiit  prefque  à  Tinftanc  toute  couverte  de 
bulles^  &  la  dilToiution  fe  fit  très  lentement  ;  nuis  ayant  encore  ajouté 
vingt  gçuttes  d'acide  nîtreux  ,  k  |et  des  bulles  dfatr  dans  la  diiiblution  de« 
vint  régulier  «  &  ne  cefla  point.  Ayant  mis  fe  vaiÛèau  fiir  le  feu  ^  il  fut  en- 
core plus  vif,  iufqu'à  ce  qu'enfin  toute  la  lame  eût  été  diiToute,  0C  lali^ 
queur  donna  avec  l'écajn  un  précipité  pourpre  abondant. 

Ce  phénomiène  remacquaole  eft  une  preuve  bien  forte  de  la  difleceoce 
qui  fe.  trouve  entre  Tacide  marin  &  l'acide  de  la  graifle  \  cac  comment  un 
mclange  de  deux  parties  d'acide  marin  fumant  avec  une  partie  d'eau-fbrte  » 
pouiroic-il  diflbudre  for  à  froid  ?  II  en  réfulte  encore  que  l'acide  de  la 
graiflè  doit  occuper  un  des  premiers  rangs  dans  la  cWfe  des  acides. 

LXXXLX.  Je  traitai  de  même,  par  une  longue  digefti<Mi  dans  cet  acide, 
hiplaeim  précipitée  de  l'eau  régale  par  refptit- de-vin  \  la.  dîflbludon  fil- 
trée prit  avec  le  foie  de  foufre  une  couleur  plus  brune,  &  ce  qui  reftà  fiir 
lé  papier  gris  parut  d'un  brun  jaunâtre  ,  après  avoir  été  féché^ 
-  La  diflolution  doiuia  par  Tévaporation  de  longs,  cryftaux  faunes  tirant 
au  brun,  &  il  fe  trouva  que  l'acido'avoit  dtflous- plus  de  platine  que 
4'or. 

;  XC.  Vargeni  précipité  de  Tacidp  nitreux  fiit  pareillement  difSbus  à  la 
&véuc  d'une  longue  digeftion.  La  difTolutipn  prit  une  coukur.  bleue,  ti- 
rant au  noir,  par  l'addition  du  foie  de  foufre  volatile  Lo  dépôt  qui  &*y 
forma  ayant  été  recueilli  &  féché ,  étoit  noirâtre. 

.  J^obtins  aufll,  par  révaporatton ,  de  petits  cryftaux,  mais  ils  n'étoient 
pas  blancs  comme  les  cryitaux  de  lune  que  donne  la  diflolution  par  l'eau* 
toroe^  ce  que  j'attribue  à  la  couleur  brune  qu^  notre  acide  prena  toujours 
pendant  Ic^  digeftion. 

L'acide  vitriolique  verfé  dans  cette  diffolution  y  occafionna.  un  peu  de 
précipité  *,  mais  l'acide  marin  n'y  produifit  aucun  efièt. 

XCL  L'expérience  Lxxvii  m'avoit  bien  convaincu  oue  notre  acide 
attaquoit  même  le  mercure  coulant  *,  cependant  je  voulus  eikyer  fon  aâion 
fur  le  précipité  du  fublimé  corrofif.  La  plus  grande  partie  fiit  diflbuteà 
froid.  Les  phénomènes  que  m'avoit  prélenté  l'expérience  précédemment 
citée ,  m'engagèrent  à  pouffer  cette  diffolution  4  je  la .  ver&i  en  confèi- 
quence  dans  une  cornue^ à- laquelle  j'ajttftaiun  récipient,  6c  que  je  pla^ 
çai  dans  le  fable.  Il  pafla  d'abord  un  peu  de  flegme  a  une  chaleur  douce  ; 
le  feu  ayant  été  augmenté  ,  j^eus  le  plaifir  de  voir  qu'il,  fè  fbrmoit  un 
vrai  fublimé  blanc  à  la  partie  fupérieure  de  la  cornue,  Jl. ne  fe  laiifa  dif* 
foudrçdans  l'eau  que  difficilement^  même  par  la  digeftion,  &  l'alkalî 
du  tartre  en  précipita  une  poudre  blanche*  Ainfi,  c'eftune  nouvelle  efpèçç 
dç  fublimé  mercuiieL 

Il  eft  fans  doute  fort  remaïquaUe  que^  cet  adde.  donne  uo  fublimé 

folide» 


^ 
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foUde^  l'acide  in^r in  étant  jufqu'à  préfent  le  feul  qui  lait  produit.  Il  eft 
pareillement  nécellàire  de  veiller  ici  à  ce  que  le  feu  ne  devienne  trop 
lort.  La  cornue  étoit  fur  une  petite  capfule  de  tôle  qa6  j*avois  mife  dans 
le  foyer,  fimplement  fur  des  briques  ;  le  feu  ne  portant  pas  fur  une  grille , 
&  n'ayant  que  peu  d'efjpace ,  ne  pouvoit  avoir  beaucoup  d'aâion. 

Ce  fublimé  noircit  mr  le  champ  avec  le  foie  de  foufre  volatil  »  &  donna 

u  de  temps  après  du  cinabre.  Mis  fur  du  cuivre  dont  on  a  raclé  la  fur- 
ce  avec  un  couteau  y  il  le  blanchit.  J'ai  obfervé  que  le  fublimé  ordi^ 
paire  avoit  la  même  propriété. 

XCII.  Des  rognures  àUtain  de  Malacca  furent  réduites  à  &oid ,  par 
notre  acide ,  en  une  poudre  jaunâtre.  La  diffolution  fe  fit  encore  mieux  à 
l*alde  de  la  chaleur  ;  deux  fcrupules.  de  ce  métal  furent  complettement 
xongés  par  une  demi*once  d'acide.  L'odeur  de  ce  mélange  étoit  extrcme«« 
ment  défagréable  &  rebutante  ,  peu  différente  de  celle  qu'exhale  la  diflb- 
lutio4i  de  zinc  dans  l'acide  marin ,  feulement  plus  forte.  La  liqueur  fur-* 
nageante  étoit  trouble  &  en  petite  quantité  \  je  la  verfai  avec  précaution  fur 
un  filtre  de  papier ,  mais  cette  diuolution  pafla  toujours  trouble. 

Je  la  filtrai  à  travers  un  papier  doublé  &  'même  quadruple  ;  elle  pafla 
encore  trouble  &  comme  de  la  colle.  L'ayant  laiflë  repofer^  il  fe  rauem^* 
bla  au  bas  une  poudre  jaune  j  &  la  liqueur  furnageante  étoit  d  une  très-* 
belle  couleur  de  rofè.  J  effayai  de  la  décanter  :  mais  je  n'eus  pas  plutôt 
remué  ,  que  le  fel  s'y  mêla  ;  elle  palfa  trouble  par  le  filtre ,  8c  fe  remit 
quelque  temps  après  comme  auparavant.  J'attriouerois  volontiers  à  cette 
couleur  rouge  le  précipité  rouge  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  verfai  de  l'eau  diftilléefur  l'étain  calciné  par  l'acide;  je  fis  digérer; 
&  après  avoir  filtré  &  évaporé  ^  j'obtins  un  fel  blahc  j  qui  (è  liquéfia  fa« 
cilement  a  l'air. 

Je  verfai  de  nouvel  acide  fut  la  poudre  jaune  d'étain  »  pour  effayer  fi 
elle  formeroit  ainfi  une  diffolution  couleur  de  rofè.  Toute  la  liqueur  prit 
en  effet  bientôt  cette  couleur  \  mais  la  chaux  métallique  ne  diminua  pas 
fenfiblement.  Lorfque  je  mis  le  vaifTeau  fur  le  feu  ^  non-feulement  la 
diffolution  ne  fè  fit  pas  mieux  9  mais  la  belle  couleur  rouge  fe  changea 
en  jaune. 

XCIIL  Le  bifmutk  ne  fut  pas  diflfous^  même  à  l'aide  dune  longue 
digeflion  \  mais  la  chaux  que  j'avois  obtenue  >  en  précipitant  par  l'alkali  une 
diffolution  étendue  de  beaucoup  4'eaa,  fut  très-bien  diffoute  à  firoid.  L*eau 
précipita  fur  le  champ  en  blanc  cette  diffolution;  mais  l'acide  vitriolique^ 
ni  l'acide  marin,  n'y  produifirent  pas  d'autre  changement. 

XCIV.  Le  régule  de  CobaU,  revivifié  du  fmalt^  n'a  pas  été  attaqué  pat 
notre  acide ,  quoique  je  l'aie  tenu  en  digeftion  à  une  chaleur  prëfque 
confiante  pendant  plufieurs  femaines.  Il  y  eut  au  contraire  diflblution  ^ 
lorfque  j'employai  le  cobalt  précipité  de  l'acide  nitreuz  par  le  fel  dd 

Tome  XI^, Pm.l,  178a.  AVRIL.  V  ▼ 
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tartre  (i).  Je  jettai  une  drachme  de  nicre  dans  trois  drachmes  de  cttté 
diffolucion^  6c  je  diftillai  le  mélange.  Au  milieu  de  l'opération ,  la  cornue 
fe  remplie  de  vapeurs  jaunes,  qui  devinrent  rouges  fur  la  fin.  f Voyez 
cxpér.  cxiv  ).  U  y  avoir  déjà  nombre  de  cryftaux  verts*  Je  vis  claire- 
ment  comment  la  vapeur  nicreufe  blanchiflbic  le  (cl  vert.  La  diflolution 
me  donna  une  encre  de  fympathie  d  un  verd  jaunâtre. 

XCV.  Le  régule .  de  nicktl  que  j'avois  préparé  après  plufieurs  calci' 
nations  ,  &  en  le  fondant  alternativement  avec  le  nitre>  la  chaux  3  le  borax 
&  la  pouffière  de  charbon ,  ne  fut  prefque  pas  attaqué  par  notre  acide  , 
même  apiîès  une  longue  digeftion.  L'allcali  n'en  précipita  rien  -,  mais  le 
foie  de  foufre  volatil  y  occaGonna.un  très-foible  précipité,  d'un  gris 
noirâtre.  Le  nickel  précipité  de  Tacide  nitreux  par  le  fel  de  tartre  fut  dif- 
fous  y  même  à  froid ,  &  la  difTolution  prit  une  couleur  verdâtre.  L'acide 
vitriolique ,  ni  l'acide  marin,  n'y  occafionne^t  aucun  changement. 

XCVL  Varfenic  blanc  ne  fut  diiTous  que  très-difficilement,  malgré 
une  très-longue  digeftion;  une  demi-once' d'acide  ne  prit  pas  même  un 
fcmpuje.  L'acide  ,  aidé  de  la  chaleur  ,  fe  chargea  de  plus  dar* 
iènic  qu'il  n'en  avoit  pu  diflbudre  à  froid  -,  c'eft  pourquoi  il  s'en  précipita 
une  partie  en  forme  de  petits  cryftaux.  Je  voulus  voit  ix  on  pourroic 
précipiter  Tarfenicde  cette  diifolution  par  lo  cuivre:  cela  ne  réuflit  pas, 
mais  le  cuivre  fut  dUTous  *,  &  à  mefureque  la  liqueur  s'évaporoit  par  la 
chaleur  du  fourneau  ^  il  fe  dépofoit  fur  le$  bords  du  vafe  un  fel  de  cou- 
leur de  verd  de  mer,  fans  aucune  précipitation  d'arfènic.  L'évaporation 
ayant  continué  ,  le  dépôt  prit  une  nuance  de  vert  de  pré  \  ce  qui  prouve 
que  le  premier  étoit  compofé  d'arfènic  &  de  cuivre ,  8c  le*  lecond  de 
cuivre  Se  d'acide.  Le  premier  n'attira  pas  l'humidité  de  Tair. 

Une  autre  partie  de  cette  diflfolution  d'arfènic  ne  fiit  pas  précipitée  par 
l'alkali  \  celle  même  dont  l'acide  s'étoit  évaporée  pour  la  plus  grande 

Jyartie ,  fut  entièrement  rediflbute  ,  en  y  verfant  goutte  à  goutte  une  dif^ 
blution  de  fel  de  tartre  \  mais*peu  de  temps  après ,  le  précipité  reparut , 
Se  ne  fe  laifla  plus  redifToudre  par  l'additipn  de  la  leftîve  alkaline.  Cétoic 
fans  doute  un  fel  neutre  arfenical ,  qui  ne.pouvoit  être  tenuen  diflblution  , 
faute  d'une  fuffifante  quantité  d'e^u, 

XCVIf.  Je  'vetfai  de  l'acide  de  la  gfaiflfe  fur  de  la  manganïft  d'Ile- 
feld  (2),  &  je  laiflai  digérer.  Elle  fut  d'abord  attaquée,  &  tous  les  mor- 
ceaux fe  chargèrent  d'une  poudre  noire  (car  je  ne  l'avois  pas  pulvérifée  )  ^ 


(1)  Si  00  expofe  cette  dilToIudon  à  la  chaleur ,  il  s'en  précipite  une  partie  qui  ne  (è 
rediffbttt  plus  après  cela.  J'ai  obfervé  ce  phénomène  dans  plufieurs  iemblabies  diflb*. 
lucions:  encr'aurres  dans  celles  du  nickel  &  du  bifmuth. 

(i)  La  naanganèfe  en  faifceauz  divergeas ,  d'Be&Id  en  Thoringe ,  eft  conoue  dao» 
lotts  les  Cabinets,  (  Nai$  du  jyaduScur  }. 
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mais  dans  la  fuite  elle  fut  complettement  dilToute  ^  &  même  en  afTez 
grande  quantité.  La  couleur  de  lacide  ^  qui  ^  en  pareille  circonftance ,  étoic 
le  plus  (ou veiic  devenue  obfcure^  demeura  ici  conftammçnt  claire.  Le 
mélange  prit  une  odeur  particulière,  à' peu-près  fembiable  à  celle  de.. lai 
difTolution  d'étain  (  expër.  xc),  mais  plusfoible^  Si  il  avoir  un  g6ûc 
métallique.  Cette  diflolution  fut  un  peu  troublée  par  l'addirion  de  i  eau 
diftillée;  laikali  fixe  y  occafionna  un  précipité  abondant;  y  qui  fut  rediflbus 
fur  le  champ  par  de  nouvel  acide  de  la  graiiTe ,  &  dont  Tacide  vitriolique 
ne  put  rien  précipiter;  ce  qui  prouve  bien  que  la  nianganèfe  ne  contient 
point  de  terre  calcaire.  Lorfqu  on  emploie  plus  d'alkali  qu'il  ne  faut  ;  la 
rerre  fe  rediiTout  ;  car  fi  on  y  verfe  enfuite  de  l'acide  ^  par  exemple 
de  l'efprit  de  lèl ,  on  obtient  un  précipité  abondant. 

Le  foie  de  foufre  volatil  donna  à  cette  diflolution  une  couleur  jaune 
rougeâtre ,  &  il  s'y  forma  beaucoup  de  précipité ,  qui  ^  après  la  deffic- 
cation  y  étoit  blanc  ^  tirant  un  peu  au  rouge. 

Après  avoir  examiné  comment  l'acide  de  la  graillé  fè  comportoit  avec 
les  métaux  comme  difTolvanc ,  il  nous  refteà  déterminer  les  précipita- 
tions qu'il  opère  dans  les  diffolutions  métalliques  faites  par  les  autres 
acide5. 

Dt  taSi^n  dt  t acide  du  Suif  fur  Us  métaux  diffouspar  Us  auires  Acides. 

XCVIIL  Vor.  Il  s*étoit  formé  de  beaux  cryftaux  jaunes  dans  une 
diifolution  d'or  par  l'eau  régale  y  que  j'avois  laifTée  long-temps  dans  une 
fiole  à  médecine ,  fans  la  boucher  :  ils  paroifToient  compofés  de  feuillets 
anguleux,  appliqués  les  uns  fur  les  autres^  leur  forme  approchoit  de  celle 
du  fel  marin ,  &  ils  reftèrent  quelques  femaines  expofés  à  l'air ,  fans  en 
attirer  l'humidité.  Je  fis  rediifoudre  ces  cryftaux  dans  l'eau  diftillée  \  & 
ayant  ajouté  (de  l'acide  de  la  graiffe  ,  il  y  occafionna  fur  le  champ  un 
précipité  jaunâtre.  Je  décantai  la  liqueur ,  ic  je  verfai  fur  le  précipité  de 
nouvelle  eau  diftillée; pour  enlever  le  peu  d'acide  qui  y  adhéroit  encore. 


XCIX.  La  platim.  Ce  métal  fut  précipité  de  l'eau  régahe  par  notro 
acide.  Ce  précipité  avoit  une  couleur  jaune  tirant  au  rouge.  Après  avoir 
été  édulcoré ,  il  fut  arrofé  d'une  grande  quantité  d'eau  ,  Se  tei)u  long- 
temps en  digeftion.  La  liqueur  filtrée  &  évaporée  »  donna  un  réfidu  d'un 
gris  jaun&tre  y  qui  n'attira  pas  l'humidité  de  fair  aufli  puiflàinment  que 
celui  de  l'or. 

C.  Vargem  y  précipité  de  même  de  l*eau  forte,  étoit  d'un  «gris  tirant  atï 
rouge  \  il  mt  édulcoré  &  mis  en  digeftion  nvec  une  grande  quantité  d'eau. 

T9mXlX^Pm.l,i*iiz.AFRII^  Vv2 
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Ayant  verfë  quelques  gouttes  d*buile  de  vitriol  dans  une  partie  de  cette 
liqueur,  il  y  eut  une  précipitation  imparfaite;  une  autre  partie laifla  ,  après 
revapoxarion  ^  une  poudre  blanche  ^  qui  attiroit  fortement  lliamidlté  de 
lair. 

L  argent  diilbus  dans  Tacide  vitriolique^  fut  précipité  très  prompte^ 
ment  &  très-abondamment  en  blanc. 

La  difTolution  de  Tune  cornée  ne  reçut  aucun  changement  de  notre 
acide  ,  même  après  avoir  été  expofée  à  une  douce  digeftion. 

CI.  Le  mifcun  fût  précipité  de  l'acide  nirreux  en  blanc. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable ,  notre  acide  le  précipita  du 
fublimé  corrofif [  dans  lequel  cependant  lacidc  eft  fi  fortement  uni  au 
métal  (i)]  :  car  le  mélange  devint  fur  le  champ  laiteux',  il  fe  dépofa  en- 
fuite  un  peu  de  poudre  blanche ,  &  le  dépôt  fe  fie  plus  promptement, 
lorfque  le  mélange  fiit  expofé  à  la  chaleur.  Ce  phénomène  de  la  préci- 
pitation du  fublimé  cor  rouf  en  blanc,  nous  fournit  un  figne  caradérif* 
tique ,  pour  diftinguer  notre  acide  des  autres  acides ,  &  particulièrement 
de  l'acide  marin. 

Ce  précipité  blanc  édulcoré ,  fut  rediffous  par  la  digeftion  dans  Teau 
diftiliée.  La  difTolution  blanchit  une  pièce  de  monnoie  {pfcnning)  qui  y 
fut  plongée  \  après  l'évaporation  ,  elle  laifTa  une  pouffière  blanche ,  qui 
n'attira  pas  Thumidiré  de  l'air. 

CIL  LtDlomb£\xt  précipité  de  l'acide  nitreux  en  cryftaux  blancs  ai- 
guillés; il  hit  édulcoré  &  mis  à  digérer  dans  Teau  diftiliée ,  dans  laquelle 
il  fut  airément  diffous.  L'acide  vitriolique  occafionna  un  précipité  danâ 
cette  difTolution.  La  liqueur  évaporée  laifTa  une  pouffière  ^  qui  n^attira 
que  foiblcment  Thumiaité  de  l'air. 

CIIL  Le  hifmuth.  Ce  demi-métal  fut  difTous,  à  Taide  de  la  chaleur^ 
dans  de  l'acide  nitreux  étendu  de  beaucoup  d'eau  ;  de  manière  que-  cette 
difTolution  ne  fe  laifToit  pas  précipiter  par  l'eau  pure.  Mais  Taddition  de 
quelques  gouttes  d'acide  de  la  graifTe  y  occafionna  fur  le  champ  un  pré- 
cipité blanc  abondant.  Après  l'édulcoration,  la  digeftion  dans  Teau  di(^ 
tillée  ,  la  filtration  &  l'évaporation  ^  11  refta  une  matière  blanche^  qui  at- 
tira fortement  l*humîdité  de  l'air. 

CIW s  Le  riguk  d*andmoint.  Je  préparai  une  diflblutîon  d*antimoiiie 
dans  l'eau  régale ,  bien  faturée  par  une  forre  digeftion  ;  j'y  verfai  de  Teau 
diftiliée  qui  le  troubla;  je  la  filtrai  ^  &  jy  yerfai  encore  de  l'eau  »  qui 


-^ — ^  •  '  '• 


(t)  Le  mttcttre  n*cft  pas  mtait  prëcîpîlé  du  fublirtlé  corrcfif  par  fadJe  vltrîolîqu^  ; 
ât  fi  tes  eauR  (éléûltcaCes  donnent  àfèc  le  fubiîn^é  corrofif un  précipité  jaimé  •  Baume  ^ 
tom.  t  pa^.  434^9  comme  je  Taî  moi-même  obCervé  ,  il  paroît  qmc  cela  vient  d'une 
double  affinité  ^  &  que  l'aclJe  marin  né  cède  le  itiétal  à  Taddfe  ^imolîque ,  49e  parce 
qu'il  cil  en  même  temps  attiré  par  la  terre  calcaire^  ce  qu'il  a'aucok  pas  Ait  ^  s'il 
icit  rencontré  un  Corp»- auquel  il  fât  dirpofé  i  s'unir* 
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n'en  précipita  plus  rien  :  alo»  j*y  ajoutai  de  l'acide  de  la  graifTe  ^  &  dans 
rinftanc  il  y  eut  un  précipité  blanchâtre.  Ayant  traité  ce  précipité  de  la 
manière  tant  de  fois  décrite ,  j'ai  eu ,  après  Tévaporation ,  un  réddu  d  un 
blanc  jaunâtre,  qui  étôit  un  peu  déliquefcenc ^  &  dans  lequel  il  y  avoic 
quelques  pentes  aiguilles  cryftallines. 

CV.  Uétain.  Ce  métal  a  été  précipité  de  l'eau  régale  par  nôtre  acide 
en  jaune  tirant  au  brun.  Le  précipité  édulcoré  &  mi^  en  digeftion ,  la 
liqueur  a  laiflé ,  après  TéTaporarion ,  une  pouflière  blanchâtre  ,  qui  étoic 
trcs*déliquefcente  (i). 

CVL  Xe  çuivrt  ne  fut  précipité  ni  de  l'acide  nitieux^  ni  du  vitriol  bleu^ 
par  l'acide  de  la  graiflfe. 

CVIL  Le  fer.  Ses  diffolurions  par  l'acide  nitreux  &  par  Tadde  vitrio- 
lique  ne  font  pas  précipitées  par  notre  acide. 

CVIIL  Le  {inc.  Notre  acide  n'occafionne  aucun  chai>gement  dans  Ces 
diflbkitions  par  l'acide  nitreux  6c  par  l'acide  vittiolique. 

CIX.  Le  cotait  ne  fut  pas  précipité  de  l'eau  forte  par  notre  acide. 

ex.  Le  nickel.  Ses  difTolutions  par  l'eau  forte  &  par  refpric  de  lèl  ne 
donnèrent  aucun  précipité. 

CXL  Varfenic  uni  à  l'acide  nitreux  ^  n'en  fut  point  féparé  p.a<  notre 
acide. 

CXII.  La  manganife.  L'eau  forte  n'en  avoit  pris  qu'une  petite  quantité 
au  feu  de  digeftion  &  même  poufTée  en  gartie  à  la  diftillation  ;  cat 
avec  l'alkali  >  elle  ne  donna  qu'un  léger  précipité  d'un  blanc  grisâtre  >  &  lo 
foie  de  foufre  volaril  en  précipita  la  manganèfe  en  gris  tirant  au  jaune» 
Cette  foible  dilTolution  ne  fut  point  précipitée  par  notre. acide. 

« 

De  la  manihe  d*agir  des  divers  Acida  fur  le  Sel  nmere  de  Segner. 

On  a  déjà  vu  qu'il  étoic  décompofé  par  l'acide  vitrioliquex]ui  en  déga- 
geott  l'acide  de  la  graiffe. 

CXIIL  Acide  nitreux.  Suc  deux  drachmes  de  fel  neutre ,  je  verfai  deux 
drachmes  dé  bonne  eau  force  précipitée  6c  rediftiUée  (a)  ^  ion  aâign  /le^ 


•^^i 


'  (t)  On  voireoe  notre  ackie  ne  déteraine  ces  ptédpîtést  qes  parce  a a'en  &  cbmbî-' . 
tu^nc  avec  tes  métaux  ,  il  prodtric  des  €c\s  neutres  mécalUques  peo  folubles.  ^ 

(i)  Je  remarquai  <laas  cette  opératioa  une  férte  de  volacilifatîoii  du  cuivré  (car 
f  avois  diflous  dans  Teau  Force  une  moonoîe  courante  ).  L'acide  étznt  déjà  prefSjue 
tout  paflTé ,  je  vis  au  col  de  la  cornue  une  goutte  de  liauenr  verte.  Api<ès  une  réchetcHe 
plut  czaâe,  je  trouvai  prêt  du  col  de  la  comoe.  pluueurs  .çryflaux  en  aiguilles^  d'un 
vert  de  pcé ,  qui  avoient  grimpé  jufqu'â  la  partie  fapérieure^,  &  avoient  en  cet  endroit 
ane  Couleur  de  fcrt  de  mer.  Vet^  le  milieu  du  vehtre  de  lacorhtic-,  'û  y  avok  un  cercle 
du  même  vert  de  pré  ,  formé  par  des  aiguilles  cryftalilnçs,,au-de{ru9'de  r-ffttkoit'oé ls(t 
liqueur  avoit  été  précédemment,  le  trouvai  Hai  fbnd  une  petite  moaittgnevde  cuivre, 
d'un  gris  *  ebfctir ,  avec  de  jolies  v^taûons  j  mais  cette  hniflè  ne  tenoit  nulfediént  au  - 
cercle.  .  -^ 
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fut  pas  fenfible.  Après  la  diftillarion ,  je  trouvai  dans  le  récipient  une  U-^ 
queur  femblable  pour  le  goût  à  l'acide  de  la  graifTe ,  mais  qui  avoir  en- 
core un  peu  de  Todeur  de  l'eau  forte  :  ce  qui  fît  voir  cependant  que  l'acide 
étoitréeiiementféparéde  fonalkali,  c'eft  que  la  lioueur  fut  précipitée 
(lir  le  champ  &  abondamment  par  l'addition  de  la  diffolution  de  plomb 
dans  l'acide  nitreux. 

CXIV.  Acide  marin.  Sat  deux  drachmes  de  Tel  neutre ,  je  veifai  pareille 
quantité  de  bon  efptit  de  (èl  \  le  mélange  fe  fit  (ans  aucun  mouvement 
{enfîble.  Je  trouvai  après  la  diftillation  deux  drachmes  de  fort  acide  de  la 

Î graifTe ,  qui  avoi^  abix>lument  fon  odeur  propre  ,  Se  qui  précipita  en  blanc 
e  fublimé  corrofîf. 

*  CXV.  Vinaigre.  Sur  deux  drachmes  de  fel  neutre,  je  verfai  fîx  drachmes 
de  fort  vinaigre  :  la  diftillat;ion  achevée  ^  ce  qui  étoit  palTé  fe  trouva  avoir 
la  même  odeur  que  le  vinaieré;  aufll  n'occafîonna*t-il  aucun  précipité 
blanc  dans  la  diUolution  de  iublimé.  Pour  une  plus  grande  démonftra* 
tion  ,  je  verfai  de  l'efprit  de  fel  fur  la  maffe  faiine  reftiée  dans  la  cornue  ; 
alors  la  liqueur  du  récipient  fe  fit  reconnoître  à  la  {èule  odeur  pour  de 
l'acide  de  la  graiffe ,  &  elle  précipita  en  blanc  le  fublimé  corrofit 

CXVI.  Acidp  fluor.  Sur  deux  drachmes  de  notre  (èl ,  je  verfai  partie 
égale  de  cet  acide.  Il  s'unit  (î  promptement  au  fel  y  que  le  tout  parut  fec  : 
il  fallut  un  feu  violent  avant  qu'il  pafsît  quelque  chofe.  A  en  juger  par 
Todeur ,  c'étoit  de  l'acide  fluor  fans  altération.  Je  m'en  affurai  cependant 
encore^  en  en  verfant  dans  la  diflbiution  nitreufe  de  plomb,  qui  n'eftpa^ 
troublée  par  l'acide  fluor  (I),  au  lieu  quelle  donne  un  précipité  avec  va- 
cide  de  la  graiilè. 

ex VII.  Acide  phofphoriqtu.  Je  verfai  une  demi-once  de  cet  acide  dif- 
fous  dans  Teau  fur  deux  drachmes  de  notre  fel  neutre  :  il  s'éleva  à  un  feu 
modéré  un  peu  de  liqueur,  que  je  reconnus  à  (a  «faveur  n'être  que  du 
flegme*  Je  f'ôtai  du  récipient ,  &  j'augmentai  le  feu  (2).  Il  pâffa  encore 
un  peu  de  liqueur  *,  mais  elle  n'avoir  pas  la  moindre  faveur  acide  ,  &  ne 
précipita  nullement  la  dlifolurion  du  fucre  de  Saturne, 

GXVIIL  Arfcnicilane.  Je  puivérifai  exa(^ement  deux  drachmes  d'ariè* 
nie  blanc ,  &  pareille  ouantité  de  notre  fel  neutre  (il  étoit  un  peu  jaune  ), 
ce  qui  forma  une  poudre  blanchâtre.  Pour  favorifer  leur  aâion  récipror 

Sue  ,  j'ajoutai  dans  la'  cornue  à-peu-près  une  drachme  d'eau  diftillée ,  &  jo 
onnai  une  chaleur  douce.  Un  quart-d'heure   après  tout  au  plus,  tonte 
la  poudre  qu'elle  coavroit  fe  trouva  noire.  Je  f agitai  »  rnais  il  refti  à 
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(I)  Sd»eele,  Mém.ile  YAç3Â.dc  Suèdç,  Çhomifchc^  hurnal ^  &f.  de  M;  Dell» 
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Vtnàtoh  où  elle  s  etoit  placée  an  cercle  noir  folide  (  i  ).  Il  padk  très-peu 
dechofeà  la  diftillacion  (environ  une  drachme)*,  cequi  pafU  n avoir  au« 
cune  faveur ,  &  ne  précipita  pas  la  dilTolution  de  fucre  de  Saturne.  Le  feu 
écoit  le  même  que  dans  la  précédente  expérience  :  Aï  s'étoit  élevé  au  col 
de  la  cornue  quelque  peu  de  fublimé  y  qui  y  formoic  une  couche  tiès« 
xnince. 

ÇXIX.  Nuu  dt  cobalt.  Je  jettai  une  drachme  de  notre  Tel  neutre  dans 
une  demi-once  de  dilTolution  de  cobalt  faite  par  Teau  forte ,  &  je  diftillai 
prefque  jufqu'à  (iccité.  Le  fel  formé  par  l'évaporation  dans  la  cornue^ 
paroifToit  d  un  beau  vert ,  mais  il  devint  tout  oianc  en  refroidiflant.  Je 
£s  diffoudre  le  réfidu  dans  i'eau  diftillée ,  &  j'obfervai  que  l'écriture  tracée 
avec  cette  diifolution  devenoit  verte  à  la  chaleur  ,  &  di(paroi0bit  au  froid, 
comme  l^ncre  de  fympathie  ordinaire  de  cobalt;  feulement  elle  étoit 
d'un  vert  plus  herbacé  &  plus  obfcur  que  celle  de  la  xciv^  expé- 
rience. On  peut  les  regarder  toutes  les  deux  comme  deux  nouvelles  efpècei 
d*encre  de  lympathie. 

CXX.  Je  mêlai  très-exaâement  dans. deux  drachmes  de  fel  ammoniac 
animal  (compofé  d'acide  de  la  graiflè  &  d'alkali  volatil) ,  avec  quinze 
grains  de  pierre  (knguine  (2)  j  &  je  mis  le  tout  dans  une  cornue  à  laquelle 
j'adaptai  un  récipient.  La  fublimation  commença  à  un  feu  modéré.  Je 
l'augmentai  ;  &  Topération  achevée  ^  tout  le  fel  ammoniacal  fe  trouva 
au-deifus ,  &  la  fanguine  au  fond.  Je  remêlai  ces  deux  fubftances  ,  &  les 
humeâai   pour  favoiifer  leur  adion  ;  mais  le  réfultat  fut  le  même  (5)» 

Vt  la  maniirc   dont  f  acide   de   la  Graiffc  fc    comporte  avec  quelques 

Sels  neutres. 

CXXL  Le  nitre^  Sur  deux  drachities  de  nitre  purifié  (je  Tavois  &it  diflbudre 
encore  une  fois  ^  &  j'avois  féparé  les  premiers  cryftaux  )  ^  je  verfai  deux 
drachmes  d'acide  de  la  graiflè  qui  commença  tout  de  fuite  à  diflfoudre  le 
fel  avec  un  peu  de  mouvement.  A  peine  eus-je  mis  la  cornue  fur  un  bain 
de  fable  chaud ,  qu'elle  parut  déjà  d'une   couleur  jaunâtre.  En  augmen- 


(ijll  me  parott  que  ce  n'eft  autre  chofè  ou*une  rédudlion  fubice  &  imprévue  de  YzïCtnic 
blanc  i  fa  Inrface  ;  auiïi  ,  après  la  itiftiliadon ,  étoJMl  encore  noir  &  folide.  (Le 
rei^e  de  la  maflè  avoic  été  ftparé  de  ce  cercle  pendant  toute  l'opération.)  On  enleva 
b  partie  noire ,  &  il(ê  trouva  deiTo^s  une  fubfhince  blanche  aflèz  foHde.  Il  &ut  donc 
que  ce  foit la  ipatière  îaâammable,  contenue  dans  le  fel  jaunâtre ,  qui  ait  opéré  cette 
prompte  réduAion. 

Il), Suivant  le  confeil  de  M.  Baume,  qui  croît  qu'une  trop- grande  qoanmé  de  fer 
eft  trés-défavaqtagcufe.  (Chym.  Eipér.,  tona.  1,  pâg.  6-^8.) 

(3)  On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Crell  emploie  ici-  ta  pierre -finguine  ou  tkématite 
(blur-ftein);  au  lieu  de  UmàiLU  deferporphyrifée^qtdcAtMJafis  conue^tplusfirû 
pour  se/itiir  U  dicçmpoJiUçn.  (  Note  du  Traduôcur.  ) 


# 
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tant  le  feu  ,  la  couleur  devine  toujours  plus  obfcure  y  &  en6n  aufli  rougé 
que  quand  on  a  employé  de  lacide  vitriolique.  La  liqueur  qui  avoic 
pafle  dans  le  récipient  avoic  l'odeur  ordinaire  ae  Tacide  nitreux.  Pour  re- 
connoîrre  û  cet  acide'étoit  pur 3  ou  s'il  étoit  mêlé  d'acide  de  la  graillé, 
f yjertai  un  morceau  d'argent  fan  ;  il  ne  fut  pas  fcnfiblement  attaqué  a  froid. 
La  diffolution  ne  fut  pas  plus  marquée  avec  Taide  delà  chaleur  ^  fi  ce  n'eft 


èc  j'y  verfai  de  l'huile  de  tartre^  qui  en  précipita  une  chaux  blanche.  L'ar« 
gent  retiré  de  la  liqueur  ^  avoir  la  même  couleur;  féché  à  l'air  (car  il  n'at* 
tiroir  point  l'humidité  ) ,  il  étoit  d'un  gris  rougeatre  &  comme  moucheté 
de  taches  blanches.  Cette  couleur  venoit  d'une  croûte  dont  on  pouvoir  à 
peine  reconnoître  la  figure:  elle  s'cnlevoit  en  petits  morceaux  avec  un  » 
couteau ->  la  partie  inférieure  étoit  blanche ^  &  entr'elle  &  l'argent  il  y  avoir- 
encore  un  peu  de  chaux  blanchâtre.  Je  raclai  le  tout ,  &  le  mis  dans  un 
verre  avec  de  Teau  forte  pure  (voyez  exp.  ex).  La  liqueur  devint  fur  le 
thamprrouble  Se  blanchâtre.  Je  le|>laçai  fur  un  bain  de  fable  chaud;  il 
ne  me  parut  cependant  pas  qu'il  fut  attaqué.  Je  filtrai  la  liqueur,  &  fef* 
(ày ai  ae  reconnoître ,  par  Tefpric  de  fel ,  s'il  y  avoit  de  l'argent  difTous  ; 
mais  il  n'y  eut  aucun  précipité. 

'  CXXII.  Lcfel  mann.  Sur  deux  drachmes  de  fei  marin  ,  je  mis  deur 
drachmes  de  notre  acide.  Je  remarquai  d'abord  très-diflinâement  des  va< 
peurs  grifes  monter  à  la  diftillation.  La  liqueur  du  récipient  avoit  l'odeur 
de  l'acide  marin  :  mais  n*y  avoit-il  pas  un  peu  d'acide  de  la  graifTe  mêlé 
à  l'acide  marin  f  Ce  n'étoit  pas  une  chofe  facile  à  déterminer  audi  fûrement 
^.  auflî  promprement^  ces  deux  fubftances  ayant  enfemble  tant  de  rap- 
ports. Pour  y  parvenir,  j'employai  l'étain:  I^  je  mêlai  quatre-vingts  gouttes 
d*eau  forte  ,  quarante  gouttes  d'cfprit  de  fel  ;  2  .  pareille  quantité 
d'eau  forte ,  avec  quarante  gouttes  d  efprit  de  fel ,  Si  quarante  gouttes^ 
d'acide  du  fùif;  5^  quatre-vmgts  gouttes  d'eau  forte,  Se  quarante  d'acide 
du  fuif.  Je  pefai  pour  chaque  mélange  deux  fcrupules  d'étatn  de  Malacca  ; 
je  mis  de  très  petites  lames  de  chaque  portion  dans  chaque  verre  »  &  j'at- 
rendis  que  la  aifiblution  fe  fît  à  froid  ;  car  ces  rrois  mélanges  attaquèrent 
{enfiblement  l'étain ,  le  premier  plus  fortement,  enfuite  le  troifième»  &  lo 
fécond  plus  fbiblement.  Quand  le  pnmier  cefla  d'agir,  la  diffolutiofl  (b 
trouva  claire  &  fans  aucun  dépôt  ;  le  refte  étoit  de  lept  grains.  Lç  ficond 
étoit  trouble  ,  paroiiTbit  d'un  gris  jaune  ^  Se  contenoit  encore  une  matière 
faline  noirâtre  ;  le  refte  étoit  de  dix--(èpt  grains.  Le  froifiimc  formoit  une 
didblution  claire  ;  il  contenoit  cependant  un  peu  de  dépôt  tarant  au  brun^ 
le  refte  étoit  de  neuf  grains» 

Ces  expériences  ainfi  établies ,  pour  me  ièrviz  de  règle  de  comparaifon^ 
je  mêlai  quatre-vingts  gouttes  du  produit  de  la  diftillation  du  iel  maria 

avec 
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tréc  cent  foixante  gouttes  de  même  eau  forte ,  &  je  pefai  auflS  quatre  ferà;-^ 

Eûtes  d^étain.  Les  fragmens  d'étain  queTon  y  jetca  Turent  d'abord  diflbiîs^  8c* 
i  diiTolution  fut  partaitèmentfemblable  en  tout  à  celle  du  n^  i^'.  Ccpen*-i 
dant  il  fe  trouva  au  fond  un  peu  de  chaux  noirâtre ,'  il  relia  dit-huit  g'raitis'^ 
de  métal:  d'où  je  conclus  que  l'acide  marin  avoir  pafTé  ,  foit  à  caufe  de»' 
▼apeurs  giifes  qui  étoienc  feniibles,  foit  parce  qu'il  y  a  ^u  ici  une  pareille 
quantité  d  etain  diflbure ,  &  même  avec  auffi  peu  de  dépôt.  L'acide  de  la' 
graifle  n'y  étoitpas  mêlé^  puiique  la  difTolutton   étoir  claire-^  à   h  diffe-' 
rencede  la difTolution ,  n^  ù  Le  dépôt  (non  brunâtre)  venolfdçce  que, 
je  n'avois  pas  jugé  l'acide  marin  auiu  tort,  &  que  j'avois  inisen  confé* 
quence  trop  peu  d'acide  nitreux  î  (ùivanf  les  proportions.      .  ^     *  < 
-   CXXIIL  Terre  foiue  de  tartre.  Sur  deux  drachmes  de-ce  (cl  neutre  j  je* 
verfai  ^reille  quantité  d'acide  de  la  grailTe  ,  qui  parut  occaHonneruh  peu: 
d'd9èrve(cence'^&  je  dîftillai.  lipafla  dans  le  récipient  une  liqueur  qui 
avoit  Todeur  du  vinaigre  concentré  >  Se  qth  ne  précipita  pas  en  blanc  le' 
fiiblimé  corrofif. 

CXXIV.  Sel  de  Glauber.  Quoiqu^it  fôt  peu  vraifemblable  que  notre' 
acide  put  déplacer  l'acide  vitrioliqne  fi  puifTant ,  je  voulus  en  tenter  'Vcx^ 
périence.  Je  diftillal  en  coniéquence  un  mélange  de  parties  égal  s  de  ce  fcf 
8(  d'acide  de  la  graifle.  La  liqueur  qui  pafSi  ^éxs^  le  récipient  avoir ,  fitdé^' 

Îsnddmment  de  fon  odeur  forte  ordinaire ,  q|Uelque  ch6(e  de  fulfureùir;' 
en  verfai  dans  une  diflbiution  de  plomb  par  1  acide  de  la  graiflè  >  Bc  elle' 
y  occafionna  un  peu  de  précipité  blanc*)  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  eu  ut| 

Îeu  d'acide  vitriolique  dégagé*  J'attribue  ce  phénomène  au  pirincipe^in*' 
ammable  qui  (c  manifefte  toujours  dans  l'acide  de  là  graifTe,  niênte  pu*' 
xifié  ,  &  qui  a  pu  volatilifet  en  cet  état  Une  portion  de  l'acide  vitrioliqliè. 
CXXV^.  &  dernière  Expérience.  Lttatn  tartariji.  J'ai  fait' une  diflblu-*' 
ttbn  limpide  de  deux  drachmes  de  ce  fel  dansreaudiftiUée,  &  j'y  ai  lai(fé^ 
tomber  quelques  gouttes  de  notre  acide.  Le  niêlange  seft  troublé  (iir  le- 
champ,  &  il  s'y  eft  formé  un  précipité.  La  liqueur  décantée ,  ce  précipita' 
s'eft  trouvé  une  pure  crème  de  tartrej '• 


L  E  T  T  R  E 

»■ 
De  H.  Ha  XSJtMF^RVTZ  jjfbr  ie  Feu  tibfe^de  VAtmofphUkre*  ^ 

N  a  propofé  dans  le  Journal  de  Phyfique,  en  Mars  1780 ,  pâgfes  321 
&  fuîvànies^,  cette  kjdeftiôn  Wx  'Pb)!4(ciens  :  '«  QuandlWage  fe  f\^rrté  ,  &. 
•  qu'il  doit  bientôt  tomber  une  pluie  ^abondante  ^  que  devient  la  prbdf- 
.#^etife  quantité  de  feû  Ittïte  abandonnée  en  venu  aune  fi  gtaii<fe*préclpi-i'^ 
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aitack>0  3A?  Ceft  pour,  répondre  à^cem  qacftion  propofée  par  an  !iâmm« 
célèbre  i  de  qui  je  tiens  mes  foibles  connotiTances  en  Pbjrfique ,  que  {'ai'&îc 
pluûeurf  expériences  y  parmi  lesquelles  j'en  diftingue  qqarre  principales ,  quo. 
)ç  donne  au  Public  au|oiird*fauJ  ^  me  r^fervant  de  donner  les  aucres ,  lor(^ 
quelles  auront  été  fuffifaniment  ri^fléchieSé 

;  i^.  Si  l'on  expofe  de  feau  à  l'aâ;ion  du  feu  ,,&  que  rpn  couvre  le  valè 
qui  la  contient  (  lorfqu  elle  a  un  cert^^  degré  de  chaleur  )  d  un  récipient 
pénétré  d'un  condudkeur^  à  l'extrémité  duquel  pend  une  houppe  de  métal , 
on  apperçoit  avec  un  éle&romètre  fenfible  des  (îgnes  non  équivoques  d'é* 
lî-ôriçiré  négative.   *         ,         ,  • 

2^  Si  y  au  lieu  deHiet;re.rousle  récipient  un  vale  rempli  d^cau  diaude  ^ 
on  y^placp  un  réçhaudde  fi^u^  on  obtient^,  mais  plus  feabblement y  des  fî- 
g(ies  jdeleâripité  néga^ive^ 

,  g^Si  on  plax:&  le  :meme.  récipient  fur  le  plateau,  d'une  machine  pneu* 
matique ,  après  trois  ou  quatre  coups  de  pompe ,  lorfque  le  nuage  difi>a- 
roît ,  on  a  pour  réfultat  dès  (îgnes  d  éleâricité  pofîtive  y  non  fenfiblesà  ré* 
leâcomètre  ,  ;  mais  trèsrp^rceptibtes  i  l'éleârophore  i(blé« 

.  4%  Si  9  après  avoir  mis  trpis  ou. quatre  gouttes  d'eau  dans  une  bou« 

J^ifle^on  la  bouche  hermétiquement  av<ec  un  conduâeur  garni  d'une  houppe 
eo;siécal  ifa  p^arpe  iptériCuiçe;  qu'enjGiite  on  la.  m^tte  devant  le  feu^ann 
de  £ure:di(^o^dxe  Teau  qu'elle  contient;  qu'après  cela  .on.  la  tranfportc  dans; 
un  lieu  où  latmofphère  foit  moins  chaude  ,  il  en   réfulte  ,  pendant  que. 


fexyiette  trèsrcbaude  y.  1  éleâricité  dintinue  à  mefure  qae  l'eau. iè  difibtff  ^ 
ctfvientzéro. y  Se,  pailè  du  pofidf  a\iiQé|^ri&  Qitwd  Ja *. ferviette  eft;Qtée  y  Ci 
r^mo^phère  du  ueu  eft  froide ,  l'élcâncit^de vient  itéra ,  &  pàfKati  pofttcfi: 

haleur 
qa'au 
traire ,  lorlque ,  par  une  raréhi<^îon  iubite ,  ou  pat  une  diminution  de 
chftleiK^  rarmofphèf e- a  ia  fitttihé-d^abaudouupr  l'eav  qu'elle  nmolt  eif 
dlflblution  ,  Téleâricité  du  lieu  doit  augmenter  ;  d'où  il  uiit.  ....  Mais  fî 
un  des  hommes  que  îe  refpe^  le  plus ,  ^a^lit  :  fc  Jeîne  me  permettrai  pas 
a»  de  faire  moi-même  a  cette  queftion  une  répcmfè  '  qui  poùrroit  choquer 
»>  quelques  idées  reçues,  &  que  d'ailleurs  on  doit  prévoir  »  ;. pourquoi  , 
après  .quatft  expétiences  ^  qm  ae^fbntlpas  ^enceveiconmet  ^^  dua^rèflèrois-je 
de  conclure?  J'attends  donc  que  les  expériences  que  je  fais  pour  cet  olj^e^ 
pfiiifenf  conclura  fl'elle^ipcmejuî^>|  .j^  k         -    -       -  r 
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fefpcnduun  périt  morceau  de  papier  ferpetité  de  cinq  lignes  de  diamètre^ 
Se  que  Cl  on  laifTe  trop  long*teinp9  réleârôphore  fur  fon  plateau  >  il  ptiife 

de  Téleâricité  dans  la  mafiè  de  ratmofphèt e  qui  l'environne. 

(    .      .    . 
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%Lf  OURS  complet  (CAj^uUurt  tkeùrique ,  pratique ,  économique  ,j&  de  JUi» 
decine  rurale  &  vitirinabre  ;  fuivi  (Tune  Méthode  pour  étudier  F  Agriculture 
par  principes  :  ou  DiSionnafre  tmiverfel  d\Agriculti»re ,  par  une  Société  d^A^ 

gricuUeurs ,  &  rédigé  par  M.  CAbbé  RoziER ,  &c.  ëcc.  Tome  Second  , 
in-4,^  >■  avec. aS  pkncbes  en  caiUe-dpuce«  A*  Paris  >  me  &  HÊrel  Setpetite. 
Prix  j  12  liv.  en  feuilles^  &  12  lîv.  8  fols  broché.  La  foufcription  eft  toi^ 
jours  ouverte. 

Supplément  au^  DiSiomuûrè  de  Phyfique  ^  par  Mi  S  i  GA  U  n  DM^LaTonD^ 
tome  V ,  in-8*.  avec  figures,  rrix,  5  lîv.  brocHé,  fie  6fiv.reliè.  Paris  , 
Tuc  &  Hôtel  Serpente* 

*  L'accueil  jufte  &  mérité  que  le  Public  a  faic  aux^quâtre  prcnriets  iroliifhes 
de  ccr  excellent  Diftionhaire  ^  a  engagé  fon  favant-  Auteur  à  le  com^ 
pletrer  ,  en  donnant  an  volume  de  Mipplémcnt  ,  qui  renferme  quelque^ 
articles  iotéreilàtts ,  qui  n'écoient  point  entrés  dans  c^^  pipemîefs  volumes. 
Toute  la  partie  de  la  Pbyfique  célefte.Ctt  aftrononaique-eilaloutée  y  6c  pré- 
Icotée  d'une  manière  in  ne  rien  laiflèr  à  deittet  pour  ceux  qui  chetchatit 
a  s'inftruire  danr  cette  partie,  ne  défirent  pas  être  de'  profonds  Aftro- 
Bomes. 

LsTTHE  de  M.  Bâcher  à  M.  Bouvart^  chezDidot ,  quai  des 
Auguftins.. 

Ceft  la  différence  des  avis  concernant  le  traitement  de  feu  M.  rArche- 
vêque  de  Paris  y  qui  a  donné  lieu  à  cette  diicuffionw  ÈUe  eft  Btite  peur  ré- 
ibudrp  deux qneAifiXBS ,  qm  iacérefCstit les  Médecins. &  le  Public;  favoir: 
Efi'il  avantageux  &-  nécejfkire  d'affùjettir  les  Hydrapiqûes  àfaiftinence  de  la 
boijj^n  ?  eft'il  avantageux  &  néceffaire  de  les  laijfer  boire  -,  &  mime  dé  les  faire 
hoireau'delà  de  leurjoif?  M.  Bâcher  avance  des  faits&  des  principes  y  poux 

{►rouver  qu'il  eft  toujours  inutile ,  &  prefque  toujours  pernicieux  de  priver 
es  hydropiques  de  la'bbiflTon,  &  qu  excepté  deux  cas  qu'il  énonce,  il  eft 
avantageux ,  &:le  plus  fouvent  nécefiâire  de  iaiiSit  boite^  &  m<}mede  faire 
boise  les  hydrppiques. 

.  M;  Baeher^  pour  déttuîiFe  enfioles  pté|ugé$  trtofinispirienféignen^ht 
i69  Ecoks,  perpétués  par  la  leâure  des  Auteurs  »&  adoptés  généraieimut 
dans  \^  piW8QUiP>  invm  M*v&^vait  à:aj^ctrejr<».|][rîncip)5Si  à  làs.aTou«r 
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publiqueipenr  >  ou  bien  à  en  faire  connoîcre  les  inconvéniens  &  les  dangers; 
Ces  deux  Lettres  font  terminées  par  THiftoire  d'une  Confultation  faite 
il  y  a  plus  de  cent  ans  à  Venife ,  pour  un  hydropîque.  Elle  eft  cràs-pi« 
quante ,  par  la  conformité  entre  l'avis  de  Montanus  &  de  M.  Bâcher; 
entre  lavis .d'Eugubinus  &  de  M.Bouvatt^  &  enfin  ,  entre  lavis  de  Pa« 
piehfis  &  de  M.  Cochu.  Mais  à  Venife  ,  le  malade  fuivit  l'avis  de  Monta* 
cUs  >  qui  fut  bientôt  approuvé  par  Papieniis*  Cet  hydropique  but  beau« 
coup*,  &  il  guérit. 
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APPROBATION. 

J  'ai  la ,  par  ordre  je  Moofagoeur  le  Garde  des  Sceaux,  hd  Ouvrage  qui  a  pour  titre  1 
O^fervaUons  fur  U  Phyfique^  fur  VHiftoirt  NamrclU  Cffur  les  Ans  ,&e  $  par  MM. 
RoxiMR  &  MoïtOEzU jeune;  &c.  Là.CoUeâion  de  £dts importans  qu'il ofie périodi- 
quement â Ces Leâeurs ,  mérite  raccneil  des  Savans s  en conféqueace ,  j'eftime  qu*oo  peut e« 
Fscncttre  rimpxdCoiu  A  ?ià$,  ce  »o  AvrU  178».  VAIiMONT  DE  J)QMA«Ei 
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SUR    LE  BAROMÈTRB    NOUVEAUj 

Iwvné  par  M.  Magellan,  Membre  de  la  Société  Royale 

de  Landra ,  &c.  (i). 

217.  mJ^  Baromiirts  appropriisk  d^ autres  objets  de  la  vie  dviU.  Les 
avantages  que  nous  cirons ,  dans  bien  des  circonftances  »  de  l'obfervarion 
du  baromètre ,  ibnt  fi  importans  &  fi  nombreux  y  qu'il  eft  aiTez  furpre- 
nant  de  voir  le  peu  d^attention  qu^on  prête  en  général  à  cet  objet  dans  la 
vie  civile.  Les  Fermiers ,  dans  leurs  labours ,  femailles  &  récoltes  ;  prefque 
tous  les  Manufa&uriers ,  les  Voyageurs ,  te  pour  ainfi  dire  toutes  les  au- 
tres claiTes  de  Citoyens ,  ont  très-(buvent  un  grand  intérêt  à  connoître 
d'avance  les  changemens>  que  le  temps  va  opérer^  &  à  cet  égard  le  ba« 
romètre  ne  manque  pas  d  en  avbctir  plus  ou  moins  de  bonne  heure. 

218.  Pour  cette  efpèce  d^obfervation ,  plus  l'échelle  du  baromètre  (era 
4igràndie ,  plus  les  différentes  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  devien- 
dront (ènfiblesà  ceux  qui  n'ont  pas  afièz  de  connoifTances  ou  de  patience 
pour  les  examiner  par  des  obfervations  délicates.  Je  vais  donner  en 
abrégé  la  defcription  de  quelques  baromètres  de  cette  efpèce ,  qui  me 
fembl^ntles  plus.avantageiHC ,  laiflaot  de  coté  plufieurs  autres ,  qui,  félon 
•moi  j  ne  font  pas  fi  commodes  dans  la  pratique. 

219.  Idée  au  Baromierede  Defcanes.  Le  baromètre  inventé  par  Def 
cartes  remplit  affez  bien  ces  vues,  malgré  tous*  les  défauts  qui  le  rendent 
înfuififalit  pour  les  obfervations  qui  demandent  de  l'exaâitude.  On  en 
nouve  la  defcription  dans  VAréoméiriei  de  Wolf ,  propof.  28,  &  dans 
f Ouvrage  de  M.  Dehic,  fiir  les  Modificaùons  dt  PAtmofphkrey  n^  xjf. 
Soit  k  tube  A  B ,  fig.  X ,  pL  I ,  formé  par  une  efpèce  de  boîte  ou  fiolo  cy« 


(1)  Voyez  le«  Cahiers  4es  mois  de  Fémer,  Mars  9c  Avtil  178»* 
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tindrique  CDFE  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand ,  à  la  hauteur  ordi* 
naire ,  depuis  a8  jufqu  an  3 1  ^  pouce  atHlemis  de  Ton  réfervoir  B  G.  Metter 
dans  ce  tube ,  qui  pouf  lors  doit  être  renverfé  y  autant  d'efptit-de-Tin  3  ou 
même  d'eau  colorée  en  rouge  ou  en  bleu  »  que  la  partie  A  C  D  en  peut 
contenir  ;  mettez-y  enfuite*du  mercure,  fufqû'à  ce  que  tout  le  tuyau  foît 
plein;  bouchez  le  trou  B  avec  le  doigt  y  &  rcdrefTant  le  tuyau  dans  la  po- 
fition  repréfèncée  par  lïfig;  i  /avec  f ourertute  fi  \  au-dedans  du  râTet'» 
voit  B  G  3  Teau  montera  en  haut  vers  le  tuyau  À  C  D ,  tandis  que  le  mer- 
cure y  comme  plus  pefant ,  occupera  feulement  la  partie  inférieure  ^  depuis 
environ  la  moitié  à\x  gros  cylinare  C,D  F  E. 

220.  On  conçoit  que  tous  les  changemens  correfpondans  à  la  pefanteur 
de  ratmofphère  dans  ce  baromètre  »  doivent  paroître  dans  le  tuyau  A  C  D  , 
par  des  efpac^s  jqiii  feront  .eâ  raifôu  iûverfè  dés  quâtrés  de  Cbn  diamètre  y 
pour  celui  du  diamètre  de  la  fiole  cylindrique  C P F £»  Ainfi  y  Ion  di- 
vifera  y  félon  cette  proportion  «  une  échelle  dans  la  longueur  de  A  C  ,  oA 
les  variations  du  baromètre  feront 'montrées  par  des  eipaces  fort  grands, 
J  ai  vu  quelques-uns  de  ces  baromètres  6a  Angleterre  y  qui  avoient  été 
donnés  par  un  jeune  Savant,  comme  d^unelnventton  nouvelle  y  ^lute  d'être 
mieux  inftrùit  :  ils  font  exceilkiM.^ottr  Tuflige.  de  la  campagae» 

IX I.  N»  B.OvL  doit  couvrit  toute  1«  partis^  infietîeore  ^  depois  BG  ju^ 
qi^'à  C  D  ^  avec  quelque  caifie  on  boidure*  de  boiiêtie  y  ttOo*£eulement 
pour  la  garantir  des  accidens,  mais  parceque  le  TtuVau  inférieur  eft  orclh- 
nairement  peu  agréable  à  la  vue  y  par  le.ntiêla&ge  des  gouttes  d'eau  roug<e 
^  y  jreftent  attachées.  r 

222.  Du  Baramitrtâ  caJntn  t>«  à  pomiic.  Le,  célèbre  Doéteur  Hook^ 
contemporain  du  grand  Newton  y  ipyenta  k  iaromètn  ù  cadran  y  qu'on 
emploie  aflèz  communément  aujoitidliui ,  6c  tpA  eA  eSkt  a  beaucoup  dt 
jnérite.  Il  confifte  dans  un  (iphon  ABM  ^  fig.  2  y  plein  de  mercuee. .  Ua 
petit  poids  y  qui  flotte  fur  le  mercûrede  la  branche  infërîeiife  M  àaUfhony, 
cft  attaché  par  un  fil  wtour  de  la  petttse  mml&e  N  >  iSc  prcfi^œ  contrebas 
lancé  par  l'autre  petit  poids  G  ,qui  jreibm^ndtt  par  unautre  filaccachéà 
la  même  poulie»  La  fuipenfion  de  ces  ilémpcadspardes  filsdiflKrens»  fe  pta^ 
di^pôit  en  Angleterre  bien  avant  que  M.' Delufi. eût  fongé  à  écriiie  ion  Oi»- 
vrage  y  où  il  la  recommande  dans  la  nàce  t  du.n^  jJT^car  j'ai  :vu,  Hf-a 
plus  de' vingt  ans^  uà  vieux  bajfomiàtxie  àt  £oà  mon  ami  le  Doâeiu  Knîgth^. 
qui  avoir  été  arrangé  de  cetteinaoière» , 

'  22  ^.  L'aiguille  C  D  eft  fixée  dails  Taxe  de  cette  poulie  'N  ^  &  ette-nwme 
doit  être  très-légère  ^  &  bien  éqttUibiée^ à  &t  deatse.  Quioique  Telpace  paf^ 
xouru  pat  le  mercure  dans«l»  pen^  tbfandke-iM  Qdu  fipRbnne  foie  que 
4a  moitié  de  celui  montré  pas  lobaccmiètre  Ûnple  /  ^aig^tUç'  CI>  nioittlP 
en  effet  les  variations  du^  poids  de  l'atmolphère  fur  le  cadran,  par  des 
efpaces  cinq  ou  Ci%  fojs  plus  grands  y,  p;irce  qu^ils  font  proportionnés  i 
la  longueur  dix  diamètre  X  Z  ^  'qui  eft  toutàï-fait  arbitraire» 


•  •  '         V  I    •• 
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224.  A&fe  dm  Baromitre  (Kagottal  ou  inelmi*  Le  Chevalier  Moreland  ^ 
Anglois,  eft  rinrenreuc  du  baroniàcre  Indiné  <hi  diagonal  ^  donc  on  fait 
encore  un  grand  cas  sttjoiird'bot,  comme  oo  peut  1»  voit  par  le  n*.  &j  dé 
f Ouvrage  de  M.Ueloc^  ci-dcflas  cité»  Ce  baromètre  montre  auffi,  par 
des  efpaces  fort  grands,  les  variations  de  Tatmofphère;  il  eft  repréf^nré 
par  .la  fig.  ^  Le  tuyau  A  N  BC  D  eft'  plié  en  N  ^^  de  façon  qâ'tl  tornfie  k 
eikgonak. ^D  »  ft  k  perpendiculaire  DE  èft  ég^e  ï  ta  différenee  entre 
kmôindceSc  la  ptas  grande  bauteuri  du  barciniètiÀ  fimpk;  ceft-à-i&rei 
dfiptti&  28  fufipià  j^t  ponces  w(hèMn  d»  réArvMr  X  A« 

225*.  On  voit  bien  que  fi  l'on  fait  cette  diagonale  de  f  ^  ouâl  pouces», 
lemefcoré  en  doit  patçourtr  j*  ou  7,  dans  le  temps  qu'il  n'en  parcourt 
qu'un  du  baromètre   finiple.  Feu  M.  Hoxme ,  Genrilbomme  Anglois,  dé 
Ashby  en  Lancaftre ,  rendit  lùen  plus^  commode  cette  efpèce  de  baronne- 
tre«  en  raccourcillànt  le  tuyau  N  D  ju(qi/eti  B^  &  ajoutant  à  câté  dd 
premier  deux  aum^  tubes  FGH&XK.L,  qui  font  plongés  dans  le  nièmfe 
ré&rvoir  X  A ,  &  dpnt  les  coudes  correfpondent  aux  efpaces  BC  &  C  D , 
comme  la  figure    3  le  montre,  fans  avoir  befoin  d'autre  détail.  Il  y  % 
apparence  que  ce  barosncvre  eft  lo  même  donc  le  Doâieur  DefaguUliers 
parle  â  la  fin  du  n^  ift  de  k  dixième  leçon  de  fon  Cours  dt  Phyfiqut , 
comme  ayant  été  porté  à^un  certain  degré  de  perleâion  par  M.  Horme; 
damk  baromcore  incBné,  âenqn  pas  dans*  la^  ptiiparation  du  mercure; 
comme  il  le  dit.  Ce  fut  panni  les  papiets  de  M.  Adams  (que  fon  fils  eue 
k  bonté  de  me  communiquer  X  ^^  jetrouvai  cette  belle  idée  de  M.  Hôrme^ 
22<$.  Idlt  du  "Baronthn  AMomitnque.  Je  dois  fidée  de  cebatoitiètre  \ 
M.  k  Chevalier  MarfiUe*  Landviant ,    Gentilhomme  Milanois ,  ^âuelle- 
tnemProfeflètttdefihidxtfopWe'à'Miiaii,  doi  en  eft  psopremetit  Tinven-^ 
aeur.  Il  eut  ^iboftté:  de  me:  cotamiitiiqiier  \m  defeription  d^nn  basoifiîrre 
ncUiveau  de  fen  .invention ,  qiii  â  Fa^aihtage  dis  pouViMi:  être  employé 
comme  t^axomètie  fimpde,  00  comme  aelui  à  fiphbiî  de  M.  Deluc,  & 
qui  en  outre  peut  montrer  ks  diffét^^ntes  hsnteurs  de  la  colonne  de  mer- 
cure,   par  les  différences  de  k  quantité  ou  m^SÈt  du  mercure  qui  ks 
(btmeoan&k  fuj^ati.  Ceftà^tfélritreiqaejel'bppclle  baromhn  fiiriomctrique, 
'   Jei»ein]'arrê^saî;pa9iàl|9i  defeription  forak  de"  cet  inftrument ,  que  k 
Public  peut:  recevoir  bien  phût  anrasitageaftmenr  dd  k  main  même- de 
l'Inventeur.  Daiileusi ,  il  né  ^ pent  wmip  ptaos  entf esrceici  éavK  je  traite  ac- 
tuelkmeoe ,  quel  (bkisce  feul  point,  de  vue  s  c'eft4->dire  ,  de  rendre  fort 
fènfibles  ks  moindres  vartations  dans  k  pefimieuc  de  i'armofphère.  Ainfi, 
je  me  flatte  que  Tlaventear  ne  uouvera  pas  maAivais  ^dje  profite  feule- 
meut  de  cette  partie  de  fon*  invencfidn  epi'À  du  rappoïc  i  moa  fiijet ,  en 
f  fidffinc  quelque!  petits  cfaangemcai;  ^<fit  \c  xxxM  plus^  avantageux  pour 
)e  but  que  ^  me  fiiis  pcopofé;   *  1' '       ' 

i    2271  Smok.  tube  XB,fig»  4,  recoupé •^sA'B   comme  un  fipkon^ 

Tmt XIX, Pm. 1, 178a-  MAI.  Yy  a 
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où  Ton  a  adapté  une  boete  ou  réfèrvoir  d'ivoire  C,  avec  un  robinet  D-fiiie 
de  la  même  mapère  ,  mab  à  double  troa ,  c  eft4*dîre  ^  en  forte  qu'en  le 
tournant  horizontalement ,  il  y  ait  une  double  communication  entre  le 
zéfervoir  C  &  l'intérieur  du  tuyau  B  A  \  mais  qu  en  le  tournant  dans  un 
fens  venical ,  tout  le  merqire  qui  fe  trouve  dans  le  réfervoir  C  puiffe 
alors  fortir  au  dt hors  ^  &  tomber  dans  l'entonnoir  £.  Cet  entonnoir  eft 
cimenté  à  un  tube  de  verre  d'un  diamètre  fort  petit  &  bien  calibré ,  donc 
le  bout  I  eft  ouvert  &  recourbé  en  haut ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure* 
Ce  tuyau  doit  être  cimenté  fur  une  petite  planche  N  Z ,  avec  une  échelle 
divifée  en  aj*  ou  même  64^  de  pouce. 

228.  On  conçoit  bien  qu'après  avoir  rempli  le  tuyau  A  B  avec  du 
mercure ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  1  entonnoir  £1  au-deflbus  du  robinet  D,  8c 
y  recevoir  tout  le  mercure  qui  fe  trouve  dans  la  boete  CD  à  chaque  ob- 
ièrvation.  Ce  mercure  étant  mefitfé  par  l'échelle  N  Z  ^  à  coté  du  tuyau  ^ 
dont  le  diamètre  eft  cinq  ou  huit  fois  plus  petit  que  le  diamètre  du  tuyau 
AB  du  baromètre  ,  il  doit  montrer  les  variations  25*  ou  même  64  fois 
plus  grandes  que  le  baromètre  (impie. 

229.  Si  l'on  employoit  une  bonne  paire  de  balance  pour  peler  à  chaque 
fois  le  mercure  contenu  dans  le  réfervoir  D  £  ,  on  pburroit  pouflèr  en- 
core plus  loin  ragrandiilèment  fenfible  de  ces  variations  j  &  enfin  ,  fi  l'on 
formoit  un  gros  cylindre  F  G  au  bout  fupérieur  du  tuyau  A  B  ^  depuis  les 
28  jufqu*auz  5 1^  pouces  au-deffus  du  fond  du  réfervoir  C ,  qui  en  doit 
avoir  le  même  diamètre»  ou  encore  bien  plus  erand^on  pourroit pouf- 
fer cette  ezaditude  fort  au-delà  des  millièmes  m  pouce. 

N»  B.  Lorlqu'on  aura  fiiit  roblèrvation  ,  on  tournera  le  robinet  D 
iiorixontalement»  te  l'on  remettra  le  même  mercure  dans  le  réfervoir  CD. 
'  230.  Idée  tPtm  nouveau  BarorràtrefeSoraL  II  y  a  plus  de  14  ou  l  ^  ans 
que  j'ai  penfé  à  cette  i^ouvelle  efpèce  de  baromètre  ,  pour  en  rendre  les 
variations  très-fènfibles ,  fans  tien  perdre  de  fon  ezaâitttde  »  &|*en  com- 
muniquai l'idée  à  diftërentes  perfonnes>  capables  d*en  fuger  »  qui  me  don-^ 
nèrent  leur  approbation.  Soit  le  tuyau  recourbé  ou  fiphon  £  P  O  N  A  »  fii 
$  y  avec  du  mercure ,  fixé  par  les  attaches  PON  fur  la  planche  ANOPl 
mobile  dans  le  centre  N.  Cette  planche  a  on  pràt  bras  Q  >  où  l'on  voie 
deux  têtes  guiilochées  »  dont  l'une  (èrt  a  mouvoir  rtnftrument, 
parce  qu'elle  appartient  à  un  pignon  qm  engrène  dans  la  rainure  dentelée 
K  V ,  &  l'autre  appartient  à  une  agram ,  pour  tenir  l'infbument  autant 
incliné  qu'on  le  veut.  La  grande  planche  Z  YMB  çft  coupée  comme  un 
fèâeur  tiré  du  centre  N  ^  oà  le  baromètre  tourne.  Il  y  a  une  échelle  Z IC 
tracée  en  portion  de  cercle,  d'environ  50^ ,  8c  un  niveau  à  bull«  cfair  C  JU^ 
pour  avoir  toujours  la  ligne  TSN  perpendiculatre  à  l'horizon.  £nfin ,  il 
y  a  un  tuyau  B  N  à  double  loupe  ,  avec  une  croix  fiiaire  au  centre  N  , 
pour  obfcrver  ^  fànspatallaie>  la  furfi^e  inférieure  N  du  mercuieV  C'eft  à 
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caufê'  de  la  figure  de  cette  plinche  en  forme  d'an  feâeur  ^  que  f  appelle  ce 
HCMiveau  baromètre  fiSoroL 

%i  X.  Par  cette  conftruâion  il  eft  évident  aue  Téchelle  de  ce  baromètre 
détiendra  d  autant  plus  grande ,  que  Tare  Z  Y  fera  décrit  à  une  plus  grande 
diftance  du  centre  N'>  car  pourvu  que  TN  foit  de  31  pouces  ,  pourvu 
que  le  finus  ver/h  TS  foie  de  t  pouces^  il  nlmporte  guère  à  quelle  di& 
tance  fe  treuve  le  nonuis  £•  Âinfi ^  lorique  la  pe&nteur  de  latmofphère 


pour  que  la  fur&ce  fupérieure  du  mercure  (bit  ï  la  hauteur  de  la  ligne 
SX 9  qui  eft  le  finus  de  ianeie  TNX;  &  cette  futface  fupérieure  n'y 
fera  jamais  >  à  moins  que  la  inrface  infësieure  dans  la  petite  branche  AN 
fe  trouve  exàâement  au  mêîne  point  N.  t 

232.  JVl  A  Les  petites  dimrelnces  qui  peuvent  réfiilter  de  Tincli^ 
aaifon  du  tube  où  le  mercure  doit  avoir  une  fiir&ce  pius  ovale  que  quand 
le  même  tube  eft  perpendiculaire  à  l'horizon  ,  feront  aifées  à  remédier 
dans  la  pratique ,  en  formant  une  table  de  ces  correâions ,  s'il  y  en  a, 
|>oiir  chaque  inclinaifon ,  &c.  .     • 

233.  Lorfque  la  hauteur  du  mercure  eft  de  28  pouces ,  l'angle  du  ba-* 
Tometre  doit  âcrc(  de  i^^  24'  5:3^*  i  la  hauteur  de  29  pouces  ^  cet  angle 
doit  ^cede^24^4i^  ^"  \  ^  à  la  haoceur  de  30  pouces  »  il  ne  doit 
être  que  de  14^  3^'  3  ^''.  Il  eft  fon  aifé  de  calculer  tous  les  autres  angles 
intermédiaires  pour  chaque  dixième  j  centième  &  millième  de  pouce  , 
c'eft-à-dire ,  tous  \ts  co*finus  correfpondans  à  ces  hauteurs ,  depuis  l'angle 
ci-d^Cis  de  2p^  ^1^44^  julqu'au  rayon  de  31  pouces -^  de  façon  qu'ayant 
formé  une  table  de  lar  valeur  dé  xùùt  ces  angles ,  -&  ayant  ajouté  utt  no« 
nias  £  pour  gliflèr  l'arc  fur  l'échelle  Z  Y  ^  oay  reconnoîtra  la  vraie  hau- 
teur du  baromètre  avec  la  plus  grande  exaâinide.    * 

234.  Autrement  on  *peut  fe  contefnser  ^e  r  (uppofer  la  hauteur  de 
^l  pouces  ,  dtviféeen  ioo,ooo  parties;  &  dans  ce  cas;  il  n'y  a  qu'i 
employer  les  tables  des  finus  naturels  ^  en  marquant  les  17  pouces  par 
60^  34'  16'^  (  00  fimplement  60^  34^,  en  omtavai  ït%  ftcondts  )  ^  ce  qui 
eft  le  co-finus  de  l'angle  39''  z$''  jf^'s  &  ainfi  de  fuite  pout  toutes  lei 
autres  hauteurs  y  mettant  ter  l'échelle  Z  ¥  le .  nombre  des  degrés  qtô 
fiiiVentjufiju'aufinus  total.  Ainfi,  lor{que  le  nonius  qui  fe  trouve  en £3 
fig.  5  ,  marque,  par  exemple,  5o^  34' »  le  fifius  de  cet  ang}e eft  87093^ 
c'eft-à-dire  ~j)fj:  donc  9  fi  l'on  fuppofe  31  pouces  divifé^  par  loopoOj 
H  n'y  a  qu'à  multiplier  fon  quotient ,  OOO3 1  par  -  87093  &  le  produit 
26,^883,  donne  la  vraie  hauteur  de  la  colonne  du  :  baromètre,  £0 
général ,  il  ne  s'agira  que  de  prendre  à  chaque  oblèrvation  ,  dans  les 
tables  de  finus  naturels»  le  nombre  côrrefponaâhtaùx^ degré  èc  iniButé 
marqués  par  le  nonius  fur  '  l'échelle  Z  Y ,  fig.  5* ,  St  le  multiplier  jpar  la 


firaâioR  çpnSùiM^^ ^  OoQyïï  ^  potv  avoÎK  1a  tomWct  dittpQiKMs  tt  ^ 
fraâions  de  pouce  ^  qui  font  alors  la  vraie  hAUteiu  du  hifooi^m  (9)*   : 

Biècres  à  gc^edp  échelie  ptf  te  t^aromcri^^  ftasiq»^  invetité  par  Iq  Ciiev^. 
tter  Moteland»  TaYant  Aogioî^j  dciM  ^W.  paflé  cirdeffwf  »  P^  ^af ,  ^ 
k  préfent^  au  Ro^i  Cltaim  II.  Cç  har^oièae  %  faivanrtge  Aoguiicgr  4^ 
aK>nrrex  lo$  arai iations .  db  rarmorphÀrç  par  d^i  .cfpacas  doublet;  dç  cimft 
montrés  p4t  le  baiomècte  fimpie.  U  «(V^copeodaot  aflèfi  «tr«ordÎQ«ÎNi 
^ aucun  doa  Aureuns  qui  ont  traité  dç  ce ;fù)fe£  ^  0  tieiit  Ëdt  mcntioiv  dit 
cet  inftcumene  \  du  moins,  jp  oe  me  fouvionstpAS  d*en  «voir  vu  la  doicti|»^ 
tion  imprioiéc  nulle  part»  &  je  n'ai  renconeré  que  deux  de  ces  harOiKtjrQi  ^ 
Us&uk  paut  êf te  qui  e)BÛl«ne  asujourd'litti  fin  Ëufope^  L'un  fiit.  fait  .ei% 
1760  par  feu  M.  Adams,  habile.  A rtUl». de  Londres ,  pour  k  Rai  de^  ^ 
Grande -Breoftgnfl  aâMUMttnt  régnant»  8i  aIoct Ptîpce  de  G^Uff^v  Tvitcro 
évoifécé  CQinmeocé  peut-âno  auparavant  p^r  ffti  M.  Jootihan  SiflToti^ 
Artifte  célèbre  de  cctCQ  Capiulr.  JetreivAai  ce  dernier' »  par  haftrd«crès« 
f^ko  confèrvq  cbes  un  PaxticoBet^J'ca&i  auffi-^ec  raoquiûciiHi  y ^.  jeTai 
aâuellement  chez  moi ,  entièrement  achevé  fous^  xnfA  yeui:»  avec  qiviquiet 
cban^nsens,  qui  en  cf  nd^cJa  conftmâiiMi  plu$i  Avrara^euic. 

Z^6»  L^  fig-  6  wtéÇtrm.ÏP  hax^mitt^ fiâé^fnU  ^Bt  jcipaxle*  B  D  e& 
un  tiijau  de  vioip  «pleifi  dft.mefcitfe  ,  â^c  uqe  boule  jen  B^  pont  fwo 
difpatoitre  Teffec  de  quelques  petite^bulles  d'ait  qui*  &  trouvent  au  dedans» 
Le  oout  iriférieur  F  eft  plongé  dans  je  réfifrvpir  A  D  C  F.  Vers  1q  milieu  de 
ce  tube  fe  trouve  ùno  agraiè  G.  de^  miétal,  pnip  laqueUe  il  eft dépendu  aa 
bout  du  bras  ou  Séau.de  labalanceHL»  nrioyennant  deux  peêt^s  çhaîr^ 
nés  de  métal ,  comogic  ^cçUe^A  montres.  d(:  poche  »  qui  pelu^t^:  fur  upct 
portion  de  cercle  H  G,  pouc  oup  la  preiSori  jiu  tisjTM  du  baromètre  ^if^ 
toujours  à  la  même  diO:«nce  ou  c^tce  du  Ai^^  L'entre  bpttt  h:fi9t  fotméi 
eu(n  enportioA  de  cercle  j -par  la  mcmf  ratfq»  »  afio  que  le  çotfCre-poids 
KK  fe  trouve  toujours  à  des  diftances  égadçfy 

237.  X'aieuille  ou  index  M  N  de  ce  fléau  eft  auffî  contrebalance  par 
taboulé  M  ae  métal  t  qui  eft  vifTée  au  bout  ^périeurde  cette  éiguiite» 
Le  tout  doit  y  être  fixrontiiebiilanci»  que  ^'gn  puilTe  croiMV^r  un  équilibr» 
parfait  dans  toutes  les  rpoCtioni  ou  fituations  de  ce  flénA  Jl  !eft  <sQcintîf  l  dn; 
uire  toutes  ces  pièces  ailez  minces:,  pour  en.éviter  k.pnîdS'ilii^.Q^wnQ 
Ufau^aulfi  qu'eues  pui(Iesitteti|r  folf dément ,  &ns  plie^T' en  aucun  Aos» 
pny  a  appliqué  le^  deux  fils  de  métal  ZZZZ&  RRRR  qui  .produis 
iènt  cet  ettêt.  Enfin, i'axe  du.fljéauH  h 6c  de  (on  aigMÎlk  MN  pofe  fu)( 
quatre  roulettes ,  donc  on  envoie  deux  ££  dans  la  ngute^^^ily  a  un« 


(  ' 
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;..(?)  Nous  deancroas  TOC  dcfcrbdon  plia^d^^^^^  ]bï%^.. M.  Jfelî 

gcUannous  aura  envoyé  cellcqu  H  nous  a  promite. 
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icHelle  P  Q  toute  diVifée  ^  fur  laquelle  là  baUteuc  dni^tomètre  éft  montrée 
parlaiguille  N. 

258.  La  manière  la  plus  (ure-  pour  régler  xe  baromètre^  eft:  d'attendre 
que^  la  hauteur  du  baromècrèfimplefoic  à  2^  pouces  &  demi',  alors. 00 
ajoute  autant  de  petites  boules  de  plonab.dans  la  boîte  K  3  qui!  en  faut 
pour  que  raiguille  foit  vis-à-Visle  oûlieu  deT.écbelle  PQ«  On  attend  ju(r 
qu*à  ce  que  le  oaromècK  (impie  foit  monté  ou  batfTé  dun  pouce  v  on  y  mar- 
que cette  diftance  fiir  Téchelle  ,  0c  l'on  en  divife  le  lefte  par  des  portions 
pareilles  5  qu  on  fubdivife  dans  la  fuite  en  disièm^s^  &  centièmes  de 
pottCé^  &c.  .'  y.  ,.     . 

a  ^9.  J'ai  déjà  «vancé  d^deflus  que  les  faauteots  du  -mercun  dans  le 
bafoniiètre  ftanqtie  ^  font  doublel»  de  «belles  do.  baromètre  fimpb  %  c'eft-^*- 
dire>  fironmetuné  échelle  O  G  attachée  ait*  tube:  BD,  on.veaa  que  le 
mercure  y  pai?coutt  deux  pouces  ^  tandis  que  le.  barbmàere  fim^  n'en 
tiioofè  ou  oefceâd  qu^m  feul  pouce  :  la  xaiién  zà  eft  que  dan^  le  bâta* 
iliètse  (impie  la  pt^(fion  de  latmofphère  fur  le  tuyau  du  barosKtre  eft 
ibtltenue  par  la  rafe  du  réferroif  ot  de  la^  planche  oà  il.eft  moiité  \  de  &•- 
^on  que  le  mcrcuit  qui  eft  dedans xefte  en  équilibre  avec  la  preflion.qul 
tgit  fur  le  metcuve  du  réfervoir;  •   >    * 

240.  AUis  datis  le  baromècre  ftatiqoe  ,  tonte  la  preffion  fur  le  tuyau 
îl^fft  fbtttemie  que  par  Téouilibro  du  poicb  K  ^  &  pr  conféquentelley  doit 
-agir  avec  une  force  doUDle';de  façon  cpie-l»  le  poids  K»  fig.  6  ,  fou^ 
tient  le  baromètre  BDà  29  pouces  de  hauteur,  il  eft  évident  qu'en  M,\xm^ 
tiant  une 'preffion  ég^e  a  celie  d'un. pouce  dp  mercure  en  H^  il  fàuiboit 
en  ajouter  une  autre  en  L  ouK  pouriCoofirrviBci'^ntlibreA 
'  a±t.  Mail  copme  le«ontre<^poids  re(b  toujours  le mcmê^  le  tuyau  doit 
s'enfoncer  de  ceqtoquanBîeé  dans  l&ré{ervotr,.ft  par  oonféquent  la  ce» 
lonne  de  mercure  ne  fvfoic  pas  plus  hause  qu'auparavant^  c'eft^à-dire^ 
^Ue  ne'  feroit  alors  que  de  29  pouces^  au  Heu  de  50  qu'il  doit  y  avoirj^ 
félon  la  fiippofitiom  il  faut  donc que^ dans  ce  casj.le  nUercuriB  mente  em- 
coffe  un  autre  ponce  ;^parc»nfik|dera^il  y'  paicriurfa  un  dôublt  cfpàce  danl^ 
le  t4ibe  V  tandis  que  la  vtair~iuniteur  i«k  merbme  au^dsOTuBi  de  la  furfaoe 
de  ce  ^eftdanç  le  réfèrvoîr^: aeft  aftgmetttéBoqèe  ^ di^ft  feôl. pouéc-, 
comnne  il  eft  aifè  ^t'iai  «i£irer  ,ea  metanfcsn  iÉde»>ful^|la.  planefae  ^  à 
côté  du  tuyau  B  D. 

'  1240.  '  Il  eft  dJTé  de  concevoir  ^que  plus  le  fléau  H  L  finra  hng  Se  .înftexi' 
hh,  'plusil  y  aufa^&aaâkudeilans  le  flboiiveneeii|C  dsxe.  baromètre. 
'Dans'  un  cas  paèeti,  xuifpeat  employei  uf»  i£eà.  d'acier  kealpé^icotome 
^ansks  balance  oedinaires*  De  même-^/H  ir'afl^utlle  4ft  beaofloiip  -plîls 
itongtt^^  les  diviifonsde .l'échelle  PQ  dcvlendxjwt'béawdup' plur  ptmh 
^des;  &  enfin,  fi  l'on. forme  k  tuyau  BD  comme  celui  de' là  figdre  -^, 
eu  forte  nue  les  vâriarions  çaofées  paila  pefl£on:de.  l-atmofpbère  £eieiic 
produites  dans^l'efpaceoàfe  trouve  la  valeFG  ,  on  feca.  alors  plus(]ur4P 
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Tefict  produic  dans  le  fléaa  H  L  ,  &  ptr  conféqaenc  de  rindicadon  de  Tai* 
guUlc  fur  rëchellc  P  Q. 

245 ,  L'horloge  perp^d  qu'on  a  fiiir  à  Londres  il  y  a  queloues 
années ,  &  qui  réumc  parâiicenienc  bien  y  écoic  conftniic  fiic  le  sneoie 
principe  que  le  baromètre  ftatlque.  Deux  grands  vaiiTeauz  de  cryftal  » 
donrlun  Ëtifoic  l'office  derubeBD^fig.  o,  &  l'autre  celui  de  léfeivoir 
A  C  F,  écoienc  fufpendus  par  des  diaines  qui  paflbient  fur  àes  poulies ,  & 
qui  9  avec  leur  mouvement  ^  fiiifeient  remonter  à  propos  ^  par  îles  rochecs 
&  endiquetages  ^  la  force  motrice  de  la  pendule.  Cette  idée  eft  fort  heu* 
reufe  &  très-commode  dans  un  inftrument  fi  généralement  néc^Ikire  ,  & 
il  communément  employé  dans  la  vie  civile  poux  connoître  les  difté- 
icentes  portions  de  la  m^re  fucceffive  du  temps.  Mais  la  Mécamque  mo^ 
derne  vient  encore  de  Siîre  un  autre  pas  femblabie  à  l'égard  des  montres 
de  poche ,  qui  n'ont^pas  befoin  d'être  montées  pour  marquer  l'heure 
continuellement;  car  elles  (è  remontent  d'elles-mêmes,  pat  le  fimplt 
mouvement  qu'elles  reçoivent  étant  portées  dans.  la  poche  ;  &  cela  »  fans 

ue  leur  forme  ni  leur  volume  foienc  différeas  des  montres  ordinaires. 

'en  ai  eflkyé  deux  depuis  peu ,  Eûtes  par  MM.  Recordon  »  Spencer  flc 
Ferkins,.pendantpluueurs  jours,  &  une  autre  pendant  plufieurs  moisf 
j'en  fiis  on  ne  peut  pas  plus  fadsfidt.  .En  rapportant  ces  idées  aux  ob- 


3 


lervations  météorologiques ,  c'eft  ici  le  lieu  de  communiquer  celles  qui 
me  font  venues  fur  cette  matière^  ic  qui  font  Tobjet  oes  articles  (ui- 
Tans. 

3'  244.  Idée  dnm  mitiofQgrapht  perpiiUêL  Les  obiêryatioiis  météorologir 
ues  font,  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  Toccupation  de  beaucoup 
e  Savans  6c  d'autres  perfonnes  qui  s'y  appliquent ,  oa  pour  leur  propre 
curiofîté ,  ou  pour  féconder  les  efibrts  &  les  vues  des  premiers.  Il  n  eft 
pas  néceifaire  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  avamages  qui  féfulcent  de 
ces  obfervations ,  qu'on  ne  peut  trop  multiplier  dans  les  at£Brènte&  pofi* 
rions  des  lieux  ic  climats  du  globe;  car  tout  le  monde  eft  d'accord ,  que 
la  combinaiion  &  les  réfiiltats  de  ces  obfèrvarioAs  contribuent  iniinimenc 
i  l'avancement  des  connoiflances  liumaines  ^  relatives  à  la  phyfique  gêné- 
^ie,  Sç  à  celles  qui  ont  du  rapport  à  la  médecine,  par  la  grande  iiir 
fiuence  ,  ou  plutôt  dépendance  qu'il  y  a  entr'elles  ÂC.  les  fonâioo^ 
animales. 

245.    Il  eft  cependant   très-certain    que  les  obiervations  météorolo^ 
giques  ont  encore  quelques  défauts  aflèz  confidérs^les ,  À  la  .plupart,de(r 

Îiuels  il  ne  feroit  pas  dimciie  d*apporcer  du  remède ,  fi  iti  perfonnes  qui 
ont  à  même  de  les  ^ire  vouioient  fe  donner  la  peine  de  généra- 
lifet  un  peu  plus  leur  plan.  En  premier  lieu,  il  Étudroit  avoir  ^gard  au 
nombre  d'obje;s  intéreffans  dans  la  météorologie .,.  dont  les  viaflicudes 
|ournalières  demandent  à  être  connues  &  comparées  avec  celles  du  baromètre 
U  4u  thermomètre  ç  telles  font  la  qualUé,^  la  foru  des  vents  »  la  quàntiié 

de 
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û^d^ktumMUj  à^imgfaraiion 5  la  hailteuf  des  maries,  &c.  En  fécond 
lieu  9  il  budrott  favoir  le  vtai  temps  de  ces  Phénomènes  3  c'eft-à-dire» 
l'heure  précife  i  laqueUe  ils  fbat  armés,  de  iftenne  que  leufs  variétés  pré- 
cédentes Se  iubféqoearey ,  an  terme  priocipal  de  chacun  :  car  ce  n'eft  pa$' 
aftez  de  favoir  fi  ^  par  exemple ,  le  baromètre  on  le  thermomètre  écoient 
k  une  telle  hauteur  on  à  un  tel  degré  dans  la  huitième ,  neuvième  ou 
dou^&ième  heitre  du  jour  ;  il  £uit  aam  être  inftruit  s*il  y  a  eu  quctqa  autre 
variation  ou  changement  confidérable  dans  llntervalle  qui  s*eft  écoulé 
entre  l'heure  quon  a  marquée,  Se  ceUe  dtt  jour  itiivant ,  ou  Tautre  du 
|our  qui  Ta  précédé  ;  Se  quel  étok  le  moment  ou  chaque  variation 
cilb  arrivée. 

246.  Linftrument  dont  je  vais  donner  Tidée  ,  prodtnt  les  effets  dont' 
|e  viens  de  parler  J  Se  c'eft  par  cetee  eonfidérarion  que  je  rappellerai 
Aiéiéorographe  perpétuel  y  parce  qu'il  donne  conftamment  les  obrervarions 
météorologiques  pour  chaque  heure  du  jour ,  Se  cela  fan»  autre  foin  que 
celui  de  le  remonter  au  bout  de  la  ièmaine  ou  du  mois;  c'eft-à-dire^ 
eu  même  temps  qu'on  remonte  la  pendule  qui  lui  (èrt  de  régulateur* 
L'idée  en  eft  fi  fimpie  &  fi  aiCëe  dans  la  pratique ,  qu'il  n*f  a  pas  de  per« 
(bnne,  tant  foit  peu  curieufe,  qui- ne  puiiïe  le  ikire  arranger  fous  fbs. 
y^uz,  ic  à  peu  de  frais  j  par  un  Arrifte  quelconque,  même  d'une  capa- 
cité fost  mMJocre. 

247.  Je  fiippofe  premièrement  qu'il  y  aie  une  pendule  ordinaire 
qpî  aille  huit  jours  ou  un  mois  &ns  être  remontée  s  en  (ècond  lieu , 

a  lie  les  ittftrumens  météorologiquesr  foient  tels ,  que  leurs  degrés  foient 
éfignés  par  quelque  pièce-  qui  ait  un  mouvement  vertical  tout  le 
long  de  ieurs  écheUe»-,.  eommete  le  montrerai  ci  *- après.  Se  en' troi* 
fièrae  lieu ,  que  l'ObTervateur  ait  une-  dtambre ,  ou  même  un  grenier 
deftiné  uniquement  i  l'appareil  de  ces  obfervations. 

2^.  Soit  une  -  planche  AB ,  fig.  7  ,  pofés  fur  deux  rouleaux 
DM,  mife  contre  la  muraille,  entre  les  deux  tablettes  LC  Se  DE  : 
Bf  eft  un  cordon  attaché  par  le  bout  B  à  la  phtnche ,  Se  par  l'autre  bouc 
k  la  Molie  F.  Un  autre  cordon  également  attaché  à  la  noême  poulie,  paife 

Ear  la  poulie  G,  Se  porte  le  poids  H,  qui  eft  fuffifant  pour  faire  traîner 
I  planche  ABversF.  Soità  ptsefent  le  poids  Ide  la  pendule  K  ;  &  qu'à  la  par- 
tie infirtetue  de  ce  poids  I  foit  attaché  un  autre  cordon  qui,  paiiant  par  la 
poulie  N  ,  aille  aboutir  à  l'axe  ou  rouleau  de  la  poulie  F ,  mais  dans  un 
lèns  contraire  du  cordon  B  F ,  de  manière  que  1  aâion  du  poids  H  ne 
foit  dans  la  liberté  d'agir,  qju'amant  que  le  cordon  FN-I  lui  permet  de 
tourner  la  poulie  F.  On  voit  oien ,  par  cette  conftruâion ,  que  la  planche 
AB  aura,  unmoiivement'hortasontal  aufli régulier  vers* F  que  celui  de  la^ 
pandtde,  &:que.GeUe*ci  n'en  fouAirà  auônn  obftàcle  dans  (à  marche  ;  il' 

Isma  m&ne  une  tendance  à  en  augmenter  là  force  motrice  du  poids  F. 
i dépendra  de  la  propotrtion^  du  diamèttt  de  la  poulie  F;  de  celui  de 

Terne  XIX,  Part.  1, 178a.  MAL  Z  z 
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fon  fécond  cercle  ,  relativement  à  la  longueur  de  la  planche  A  B^Bc  de 
l'eipace  que  le  poids  I  aura  ï  deicendre  »  que  cette  planche  foit  une  fe*- 
maine  entière ,  ou  même  un  mois  à  parcourir  lefpace  M' E.  Aînfi ,  il  n'y 
a  qu  à  couvrir  cette  planche  A  B  avec  du  papier ,  te  la  divifer  en  fept ,  ou 
menie  en  trente  parties,  pour  que  chacune  repréfente  lefpace  dune  jdur'* 
née  9  &  fi  Ton  fuodivife  chacune  de  ces  24  parties  par  des  lignes  plus  dé- 
licates y  on  aura  i'efpace  correfpondant  à  chacune  de  ces  24  heures.  ' 

24p.  Il  ne  s'agit  donc  à  prêtent  que  d'ajouter  un  crayon  à  chacun  des 
inftrumens météorologiques ,  qui,  comme  je  lai  fuppofé  ci-deilus,  doi- 
vent avoir  un  mouvement  vertical ,  de  façon  qu'étant  pouflfé  par  un  foi* 
ble  refibrt  contre  le  papier ,  il  y  marque  à  chaque  heure  la  hauteur  ou  le 
degré  ou  rinftnxment  Ce  trouvé  aâuellèment. 

2 jo.  Cependant,  Tidée  de  M*  Changeux ,  qu'on  vient  de  me  commu*^ 
nloueur,  eft  très-heureulè  Ôc  beaucoup  puis  avantageufe ,  pourvu  cependant 
qu  on  y  faffe  les  changemens  fuivans  : 

1^  Il  faut  employer  une  pointe  de  métal  au  lieu  du  crayon  qu*il  a  ap* 
pliqué  à  fon  barométrograpoe  ;  car  Jes  petits  trous  marqués  itir  le  papier 
feront  infiniment  plus  exaâs  que  les  marques  obtufes  du  crayon. 

2^  Il  fautfimplifier  fon  mecanifme,  dont  la  complication  eft  inutile 
&  même  nuifible  ^  car  c  eft  allez  d'appliquer  une  plaotte  de  métal  ou 
même  de  bois  fur  la  planche  L  C ,  fig.  7  »  qui  foit  (outenne  aux  deux 
bouts  X  Z  comme  fur  deux  effieux,  &  qui  ait  une  queue  Y  au  bout  C. 
On  mettra  autant  de  petits  marteaux  pardeiltis  cette  plaque  qu'il  y  a 
d'inftmmens  météorologiaues ,  mais  qui  (oient  foutenus  chacun  pat  un 
reffoit  V,  comme  ceux  aes  carillons  des  pendules  à.minuces. 

2  J I  •  A  prêtent  il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi  Ton  ajoute  une  roue  à 
dents  de  rochet  ou  à  chevilles  fiir  la  poulie  F ,  fie.  7  ,  avec  autant  de 
dents  ou  de  chevilles  que  cette  poulie  emploie  de,  minutes  à  faire  fa  ré« 
volution  entière ,  il  fera  fuffifant  que.  la  petite  queue  Y  de  la  règle  XLCZ 
dont  je  viens  de  parler ,  frotte  fur  les  dents  ou  chevilles  de  cette  roue , 
pour  faire  élever  tous  les^  marteaux  enfèmble  à  chaoue  minute,  &  les 
fiiire  tomber  chacun  fur  la  pointe  refpeâivè  qui  fera  au  oout  delà  tige P  Q, 
appartenante  à  chaque  inftrument  météorologique.  Par  cette  méthode, 
on  aura  une  fuite  de  points  ou  piqiiures  fur  le  papier  de  la  planche  A  B, 
qui  donnera  les  variations  de  chaque  inftrument  pour  chaque  mi- 
nute de  temps ,  fans  que  le  fronement  caufè  la  moindre  erreur  dam 
l'obfervatiôn ,  puifque  la  tige  P  Q  fera  toujours  en  iibené  pour  obéir  aux 
variations  indiquées  par  Timlrument  météorologique. 

25*2.  Il  faut  bien  remarquer  que  les  petits  marteaux  doivent  toujourt 
être  fîifpendus  par  leurs  reiforti  (ans  coucher  le  papier  de  la  planche  AB^ 
ic   que    ce  doit  être   feulement  par  la  force  de  la  chute  de  la  règle  ' 
de  métal  qui  fera  fur  A  B ,  qu  ils  doivent  frapper  leurs  coups  â  chaque 
minute  fur  les  pointes  àc$  ligts  dont  je  viens  de  parler.  Le  Leâeur  coa« 
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^01 1  hltn  que  les  dents  à/ochet  ou  ler  chevilles  de  la  roàedeftinée  à  être 
.fixée  (îir  la  poulie  F  »  ne  £>nc  proprement  que  ides  plans  inclinés ,  fiir  lef- 
quels  pafTe  lucceffivehieRt  la  queue  Y'  de  la  règle  mobile  de  métal  fur  AU, 
qui  fait  élever  les  petits  marteaux  ^  8c  qu'on  fera  toujours  le  maître  de 
^nectre  autant  de  poids  en  H  qu'il  en  faudra  pour  furmonter  le  frotte- 
ment de  cette  queuç ,  fans  que  le  mouvement  de  l'horloge  ou  pendule  K 
puifiè  en  fpufirir ,  ni  qiie  fon  poids  I  ait  befoin  d'être  augmenté» 

2^3.  On  a  tâché  de  repré(ènter  tout  ce  mécânifxhe  par  des  points  dans 
la  fig.  7  3  où  la  planche  de  bois  ou  de  métal  dont  on  vient  de  parler  eft 
indiquée  par  les  lettres  XLCZ  )  les  deux  pivots  qui  lui  fervent  comme 
d  emeux  ^  font  indiqués  par  X  &  Z  ^  fa  queue ,  qui  doit  tomber  fiicceflî^ 
vement  fur  chaque  intervalle  des^  dents  ou  chevilles  de  la  roue  F ,  eft  indi- 
quée par  Y.  Un  des  marteaux  qui  doit  frapper  à  chaque  minute  fur  la 
E ointe  du  bout  fupérieur  de  la  tige  LQ»  eft  défigné  en  P.  Le  bras  par' 
^quel  le  marteau  eft  foutenu  9  eft  indiqué  par  PT ,  &  c'eft  en  T  qu'il 
eft  attaché  y  de  manière  cependant  à  pouvoir  (è  lever  ou  baiifer  ^  ièlon 
que  la  planche  ou  plaque  eft  levée  ou  baiifée  par  le  mouvement  reçu  de 
la  roue  F,  moyennant  la  queue  Y.  Enfin ,  le  petit  reflbrt  qui  doit  ioute- 
nir  le  marteau. fqfpendu»  ann  de.  laiflèr  en  liberté  la  tige  FQ  »  qui  plonge 
dans  rinftsutnçnt  météorologique  ^  eft  défiené  par  la  lettre  V. 
^     2J4.  A^.  S.  11  faudra    toujours  «difpoler  chaque  tige  qui  porte  la 
pointe  deftinée  à  marquer  lei  hauteurs  dé  Tinifarument  météorologique» 
en  forte  qu'elle  ait  un  peu  de  reflbrt  en  elle*même  ,  afin  qu'elle  faute  en 
arrière  aum-t&t  que  le  marteau  lui  a  £cappé  fon  coup  *,  car  fans  cette  pré-> 
caution ,  la  pointe  pourra  refter  aiiimenc  fixée  fur  la  planche  mobile  A  B» 
Il  ne  faut,  pas  être,  ^and  Mécanklen  pour  exécuter  toutes  ces  p^it^ 
particularités  dont  je  viioms  de  parler  ,  avec  Texaétitude  néceffaire. 

a^y.Les  lignes  ou  divifioos  vetticides  marqueront  alors  non-feulemehc 
les  jours  de  la  femaine  ou  du  mois  »  mais  auUi  les  heures ,  &  même  ,  (î 
l'on  veut  j  les  demi*heures  de  chaque  jour ,  Se  les  lignes  horizontales  mar«- 
queront  leshaùteuts  ou  les  degrés  correfpondans  à  la  variation  de  chaque 
înftrument. 

^  2^6.  On  aura  foin  d'arranger  chaque  inftrument  ï  la  hauteur  coni«na- 
ble  )  ic  pour  gue  le  trait  de  fon  crayon  ne  (è  confonde  pas  avec  celui 
d'un  autre;  il  ieia  à  propos  de  mettre  des  crayons  rouges  à  ces  inftrumetts^ 
alternativement  avec  les  crayons  noirs  ,  afin  d'en  empêcher  la  coufufion* 
Si  le  mouveàient  vertical  de  quelquinftrument  eft  trop  grand  pour  entres 
d^s  la  hauteur  de  la  planche ,  on  le  réduira  par  le  moyen  d'un  levier  » 
Sç.  U  même  méthode  icrvira  pour  l'agrandir ,  dans  le:>cas  où  iiferoit  trop 
petit,  afin  qu'il  puiffe  être  apperçu  aflez  diftûiâement. 
.  ,a^7»  Je  me  flatte  que^  tout  homme^qtii  connoit  uti  peu- la  Mécanique» 
nt,  trouvera  pas  la  moinîlre  difficulté  à  ixxattqaer  ce  que  je  viens  d'expofer. 
Mais  à  regard  de  ceux>  qui  trouvent  ae  la  difficulté  par  -  tout ,  je  leur 
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^ktmU  pendid^  qui maidie  dbpnis  plus  de  ly  «os  an  Pd^  du  ftoi 
X  Bi]c]^gham«Hotize  )  à  Loinbes  ^  bkc  par  M*  CummioM  fbo  Hedoger. 
Cette  pendille  magnifique  mafqae  les  hancears  du  baromètre  atec  la  jUn 
grande  eiaditude;  car  il  7a  anéanti  ^  pour  ainfi  diie>  k  réfiftance  des 
traies  du  crayon  par  des  poulies  tré-aélicates.  Le  même  Aitifte  a  cher 
lui  une  auore  pendule  de  cette  eipèce  toute  achevée  ,  dont  le 
prix  va  à  près  de  500  louis  d'or.  J'ai  fiiit  coonoitie  la  prci- 
0iière  de  ces  pendules  à  TAcadémie  Royale  des  Sciences  de  ParîSy 
dans  une  lettre  que  {'écrivis  le  2  x  Juillet  1772  à  M.  le  ChevaUer  de 
Borry ,  que  la  même  Académie  nomma  pour  ma  correfpondance  j  te 
qu  il  lut  à  rademblée.  J'en  fis  mention  moi-même  en  1775* ,  larlque  TA- 
radémie  délibéroit  fut  les  moyens  de  charger  quelque  perfonne  de  con- 
fiance dans  chacpie  port  de  mer ,  pour  obièrver  aflidument  les  diflërentes 
hauteurs  des  marées  ^  avec  toutes  les  circonftances  de  l'heure  exaâe  8c 
des  vents  qui  les  font  (buvent  varier.  C'eft  avec  bien  du  plaifir  que  je  viens 
de  lire  dans  le  Journal  dt  Phyfiqut  de  Janvier  1780,  page  75 ,  que  M» 
Changeux  avoit  prélènté  une  machine  de  cette  efpèce  à  1  Académie  Royale 
des  Sciences  j  en  Juin  dernier  Cpeut-- être  ians  avoir  aucune  idée  de  celle 
de  M.  Cummlngs  ),,  &  qu'il  (è  propofoit  de  faire  conftruiie  le  tharmo^ 
mUrographc  .^  Vmimomàrçgraphc  ,  Ihygroméirographe  ^  tcc^  qui  doivent 
nvoir  les  mêmes  propriétés. 

2(8.  J'ai  fait  exeniter  auffi  une  pendule  fjfxt  un  autre  plan  îon  S£^ 
férenc  de  celui  de  MM.  Cummines  fc  Changeux ,  8c  bien  plus  éconoîni-* 
que  que  celle  du  premier  ;  car  eUe  ne  coûtera  pas  la  quinzième  partie  de 
}a  dépenfè  3  lorfque  tout  (on  mécanifine  (èra  adievé.  Elle  marche  d^a 
chez  moi  depuis  plus  d'un  an,  f^ins  que  j'aie  encore  eu  le  temps  d'y  fidre 
ajouter  les  inftrumens  météerok^iques.  Au  lieu  d'un  cercle  mis  en  mout 
vement  par  le  rouage  de  la  pendule  >  il  y  a  quatre  cyliridres  verdcaux  , 
fqr  lefqueis  une  longue  bande  de  papier  blanc  qui  y  eft  enveloppée ,  nailè 
d'un  rouleau  à  l'autre  par  un  mouvement  auffi  régulier  que  celui  de  la 
pendule ,  dont  la  marche  eft  d'un  mois  entier  fans  être  montée. 

2  5p.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  mécanifme  du  météorographe  que  je 
viens^depTQpolèr'ci^deifiis,  il  pourra  être  exécuté  aflèz  bien  avec  une 
^penfe  tort  médiocre.  Mon  but  étante  de  lever  toutes  les  difficultés  aux 
{eunes  Pbyficiens^  fc  de  Militer  à  tous  ceux  qui,  fe  trouvant  bornés  par 
les  drconftanceSj  ne  peuvent  fatisfairequ'à  peu  de  frais  leur  penchant  pour 
ks  '  recherches  en  ce  genre  ^  yt  ji'ai  pas  balancé  à  entrer  dans  tous  ces 
flécails^  quoique  bien  perfuadé  qu'ils  ne  peuvent  que  dcvmr  ennuyeux  aux 
Leâeurs  plus  inftcuitSi  Je  demande  donc  grâce  àces  derniersen  faveur  de 
l'utilité  dufujet.  >  ^  v 

,  a^Soé  Voici  aâuellement  quelle  eft  l'efyèce  d'inftrumens  qui  me  Cdoi- 
blent.  1er:  plus ipropre^fiour  rempKr  les  vues  d'économie  que.  je  viens  de 
propofer.  D'aDorq ,  pour  fiiire  les^  expériences  barométriques  relatives  à  la 
Météorologie  ,  je  crois  que  le  baroAiècxe^ .  ftatique y  n^  2 3 7,. eft  le  plus 
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«fwtageuK.  Cependant  ttn^fîphan  avee  UM  boule  aflêz  grande  i  la  hautetur 
6à  devieAneiit  unfibles  les  variations  de  Tatmorptière  -,  peut  bien  fervir  ad 
même  ob)et^  ayant  une  pièce  flottante  avec  une  tige  de  fapin  y  au  bout  dé 
laquelle  on  adoptera  le  crayon  ci*deflus» 

26 1.  Il  y  a  une  efpèce  de  thennomètre  zfftz  bien  connue,  8c  for  tcons^ 
mune  en  Angleterre,  qm  a  la  qualité  qu^on  fouhaite  ;  caries  deux  ou  même 
quatre  grandes  boules  font  pleines  d'efprit-de-Ytn  ,  te  le  myau  , 
avec  les  i^rancbes  inférieures  ,  font  pleins  de  mercure.  Âinfi ,  toutes  lés 
«panfioos  Se  contraâions  caufêes  par  la  chaleur  Se  par  le  firoid  ,  dans  le 
fluide  contenu  dans  les  boules  qui  font  fermées,  doivent  &ire  hau& 
1èr  ou  baiflèr  le  mercure  daos  le  tuyau.  Une  tige  de  bois  qui  fiirnage 
dans  le  mercure  au  dedans  du  rayau  ,  étant  arranjgée  en  forte  qu'eUa 
ne  puiflfè  tourner  décote,  &  ayant  tin  crayon  àfon  bout,  doit  donner  i 
ce  crayon  le  mouvemeât  vertical  qu'on  fouhaite ,  pour  marquer  les  degrés 
du  thermomètre  fiir  la  planche  du  météorographe. 

262.  Cependant  le  thermomètre  métallique  eft  peut-être  plus  avanta-^ 
geux  que  le  précédent.  Pour  le  conftruire ,  on  rive  folidement ,  ou  même 
on  (bude  enfemble  une  lame  d'acier  avec  une  autre  de  laiton-»  car  lâcha*' 
leur  8c  le  froid  font  courber  plus  ou  moins  cette  double  lame  ^  félon  le 
degré  du  thermoihètfe.  Il  vaut  mieux  donner  i  cette  double  lame  la  forme 
ipirale ,  pour  lavoir  allez  longue ,  afin  d'en  agrandir  le  mouvement.  Lar 
lame  de  laiton  doit  être  au  dedans  i  8c  celle  d'acief  dans  la  partie  con* 
vexe  du  dehors.  Cette  lame  étant  arrêtée  pat  un  bout ,  fera  mouvoir  le 
crayon  qu'on  attachera  à  l'autre  bout  (  ou  a  une  verge  qui  y  fera  arrêtée  ),' 
folonleft  différentes  températures  ée  Fatnlc^ljèté. 

26  J.  On  peut  conftruire  auffi- ,  pat  la  même  méthode ,  un  bbn  bydrof  ^ 
eope  y  qui  peut  fervir ,  dans- lé  casdont  lls'agk ,  à^htontrer  Thumidité  de 
Tatmofphèris.  L'on  prend  une  règle  àc  bois  dé  ftfnn ,  d'environ  12  pouces 
en  largeur ,  avec  des  fibres  longitudinales  ^  8c  oh  la  colle  fortement  au*^ 
deCfous  d'une  autre  de  même  bois  ,  coupée  de  travers ,  comme  la  figure 
8  le  repré(ente.'  Cet  inftmment ,  qui  eft  de  l'invention  de  M.  Vhite- 
httft,'  Membre  de  la  Société- Royale  dé  Lbndres,  marque  très-diftînflfe^* 
ment  les  variations  de  Fhumic^îté  8c.de  la  féchereiiè ,  ,en  l'appliquant!' 
MmiAe  le  thermomètre  à  lame  droite  cî-deflu$. 

2^4.  Si  l'on  met  huit ,  ou  même  trente-kleux  pointes  de  bon  crayon ,  àxt^ 
comme  dVutres  l'appellent,  de  mine  de  plomb  dans  la  circonférence 
de  la  tige  d'une  girouette  qui  defcend  du  toit  julqu'à  la^dbsmbre  du  météo^^ 
rograplie,  en  forte  qu'eUesy  forment  un- tout- de  fpifale,  on  connottra^/ 

£«^  lâ^lwrûteur  refpeaîVe  dcf  leurs  traitSrfdr  iâ^lândïé  '  AB  i  fig.^T^ -lâ^ 
reâiott  des  vents  ^vi  ont  régné  îiîns  chaque  hedre  ^Oij^f.      ^    -      '    -^ 
itS^.  t*attémomèrre  eft  un  înftruftrent  qui  lert^  i*  meforer  la  fôree^des'  -  * 
vefits.  Le  Dbéteért  Eînd ,  Membre  de  la  Société  Rftyàle  de  Londres,  qui»' 
eft  aéhiellemeht  -aux  Ihdes-  Orienrales  ^  inventa  un éc  ce^  inftrumens ,  qui  ' 
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c(l  •  crèi-iioiple.  L'or  en  peut  voir  la  defcriptîi>n  ayec  tùvit  (on  diiêik  àêsai 
les  TranfaS.  Philof, ,  6 y  vol.  ^  n^  5^  11  confifte  dans  une  eibèce  do 
iipboti  où  Ton  a  mis  de  l'eau  ^  que  la  force  du.vem  foufflaoc  oans.uM 
branche  ,  fait  monter  plus  ou  moins  dans  une  autre*  Mais  comme  Teaa 
eftfujecCeà  être  glacée  par  le  froid  ,  &  à  être  évaporée  irrégulièrement» 
[e  crois  <^e  Ton  pourra  y  fubftituer  du  mercure  »  en. formant  le  iiphon 
avec  une  courbure  ()uiu>it  une  portion  d'un  cercle  plus  grand  «  comma 
^ns  la  fig.  p  qui  en  repréfente  la  fe^^ion.  Le  bout  S  doit  c|re  fermé 
par  en  haut  »  &  avoir  une  embouchure  latérale  ,  garnie  d'une  elpèea 
(Tentonnoir ,  pour  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  vent.  Le  bout  de 
la  branche  R  fera  ouvert»  &  ce»  dans  celle-ci  qu'on  doit  mettre  une  tige 
ào  bois  léger  »  qui  y  flottera  fur  un  petit  bouchon  de  liège.  Il  eft  évidem 
€ue  (i  l'on  fixe  ce  uphou  à  l'axe  de  la  girouette  »  en  fone  que  Temboa* 
çhure  en  forme  d'entonnoir  foit  toujours  tourné  du  coté  du  vent»  la 
verge  légàre  qui  flotte  dans  le  bras  oppofé  du  Jfîpkon  doit  marquer  la 
violence  du  vent  par  un  mouvement  perpendiculaire  à  l'horizon. .  Ainfî  » 
il  ^oe  s'agira  que  d'y  ajouter  un  cercle  horizontal  »  pour  communiquer 
fon  mouvement  au  crayon  du  météorographe  »  quelque  direâion  que  le 
vent  puifle  avoir. 

.  s66*  Allais  il  y  a  encore  d'autres  mpy^Bi  pour  parvenir  au  même  but  ;  car  6 
Von  met  un  reitort  fait  en  fpirale  ^toiy  de  la  tige  de  la  girouette  »  en  forte 
qfi'il  foutienne  i^n  plan  toujours  oppofé  au  vent  qui  fouffle»  il  eft  évident  que 
Ûl  force  ou  vîtefle  fera  connue  par  le  moyen  de  la  diflSrente  incUnaiibn  d^- 
ce  plati  »  qui  doit  avoir  un  coude  »  pour  plier  plus  ou  moins  le  reflbrt» 
afin  de  former  des  i^arques  plu;  ou-  moins  hautes  fur  la  pliinche  du  mér^ 
téprogcaphe.  On  peut  également  employer  aiufli  pour  le  mèmû  eflfèc  un 
petit  moulin ,  dont  l'eflieu  horizontal  Jkik  élever  des  poids  difierens  »  danf« 
unç  progreifion  arithmétique  ^  pour  exprimer  les  degrés  de  la  violence  de 
cbMue  vent  ;  ou  autrement  on  peut  faire  en  fone  que  ce  même  axe  fiiffi» 
faanoer  un  reflbrt  fpiral ,  qui  portera  un  crayon  »  dont  te  mouvement, 
yextical  croîtra  félon  les  degrés  de  la  force  du  vent  »  Sec.  Voyez  ladefcrip* 
tioa  d'un,ané<nomètre  de  1m,  Lemonofov  »  dans  le  voL  IV  des  Com$ti$nr 
taùjcs  nouvif^uxi  de  TAcadémie  Impériale  de  Péterfl;M>urg  »  pagji  I2p. 

aôj.  La  fie.  10  repréfente  la  feiSkion  d'un  pluviomètre.  C'eft  un 
vaifleau  cylindrique  bien  régulier  ^  d  un  pied  de  diamètre  »  6c  d'environ 
trois  pieds  de  hauteur.:  on  le  fait  de  cuivre  rouge  »  ou  même  de  fer  blanc 
bien  verûiiTé  au  dedans  8ç  au  dehors.  Il  a  une  pièce  flottante  B  de  cuivre 
xouge  très-légère  ,  qui  eft  creufe  &.  bien  foudée.  Celle-ci  porte  deux  fik 
if  cuvrre  »  ou  «me  tige  de  bois^légec^C  B  ^qui  paifepar  ^annea^  de  fq^hr- 
tien  17»  &  pas  lecoaverclçen  èorme  dVntoonoir.  Oeftau  bout  de  cette 
tige  qu'on  doit  mettre  le  crayon»  pour  marquer  la  hauteur  de. la  flttie 
qyii,  tombe  pîéciféxiient  dans  un  entonnoir  de  mèqie  diamètre  que  tlç  qr** 
iv^àte  M  N-  Cet  entoipwir  doit  être  sais  fur  le  toit  de  la  maiioo  j  elTez 
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iioigtté  de  tout  autre  bâdmest  plus  élevée  &  doit  être  muni  du  tuymt ' 
SRIl  >  par  lequel  Teau  de'  la  pluie  tombe  dans  le  cylindre  MN,  II' 
fera  bon  d'employer  au  dedans  la  foup^  S ,  qui  ferme  légèrement  lenn  ' 
bôuchure  inférieure  de  ce  tuyau  RHR.  Le  robineoT  ùtt  pour  vuidec 
Vjcuïi  à  chaque  fois  qu'on  remonte  le  rtiétéoroerapfae.  Ce  robmet  eft  misa' 
une  telle  hauteur ,  qu'il  refte  toupurs  aflez  d'eau  au  dedans  pour  faire  : 
flotter . la  pièce  creuieB.  .        .    ^ 

.  268.  VaimJometn  ou  inftrument  pour  méfurer  Tévaperation  ,  dote 
être  compofé  àpeu^^près  des  mêmes  pièces  que  le  pluviomètre ,  mus  difit- 
remment  difpofées.  bn  premier  lieu  »  ii  doit  y  avoir  un  vaiilèau  de  cmtic^y 
comme  celui  repréfèmé  fig.  io«  La  pièce  flottante  B>  qui  eft  creufè  6c; 
de  ctuvre,  porte  trois  fils  de  métal ,  comme  celui  de  k  rige  CB;  ils 
paflènt  à  travers  du  couvercle  en  forme  d'eneoimoir  3  &  £tpportene  » 
un  vaifleau  de  métal»  qui  eft  expofé  librement iràâson: de  lair^  mais 
bien  garanti  de  la  pluie  par  une  efpèce  de  toit  »  qui  empêche  l'eau  de 
tomber  au  dedans. 

a6ç.  On  conçoit  ailement  que  toute  révaporation  dans  ce  dernier 
vaifleau  fera  baufler  la  pièce'B  dans..  Tautie  vaifleau^. fans  que  celtti<<i 
ait  aucune  évaporation  fenûble  3  étant  couvert  par  la  pièce  en  forme  d'en* 
tpnnoir  »  &  à  l'abri  4^  liiâioa  de  Tair  5  ^  même  de  ceUn^ia^ 
chaleur.  Âinfi»  tous  les  changemens  en  hauteur,  iiidntrés  par  le  crayon 
attaché  au  vaifleau  fupérieur ,  doivent  être  attribués  à  l'évaporation  fouf« 
ferre  dans  ce  vaifleau ,  qui  .eftltpat-à^it  expofé'S^  l'aâion  de  l'air.  On 
pourra  faire  augmenter  ou  agrandir  l'échelle  de  ces  variations ,  par  le 
moyen  d'un  levier ,  comme  «je  l'ai  dit'Ci-deflus>  xfi.  <  ^$6^  >&  Tob  f^tj^ 
porter  les  diflërens  mouvenieh>à-  |a  pioche  du  méjcéorographe ,  eçpré*' 
nanties  précautions  que  la.  Mécajiique  fournit,  pour  que  ces  viuriations 
ou  mouvemensne  (oient  pas  déraiigés  ni  confonous  par  ceux  desleviets 
ou  pièces  néceflaires ,  ou  par  la  faute  de  bien  équilibrer  chaque  parpe 
fiir  fon  axe  ^  &c. 

270.  On  Deut  confulter  la  defcriprion  de_  l'atmomètre  inventé  par  ui|' 
célèbre  Acaoémicién de  Piétôrflmirg ,  M.  Richmanti,  danslefecondiol.* 
de^  ■  nouveaux  CoMninidir^  de  l'Académie  Impériale  des -Sciences,  f^age' 
x^r.  Cet  iofttumeat  a  l^ava^tage  d^avoir  un  grand  mouvement  avec  {brt^ 
peu  d'évaporation^  parce  que  le*  vaifleau  fupérieur  où  l'évaporation  eft' 
exécutée*,  eft  cfaareé  en  forte  qu'il  refte  enfoncé  au   milieu  de  1  eau  du 
vaifleau  inférieur.  Aiufl,  Ja  moindre  Variation  caufée  daas  fon  poids  par 

J'évaporadon  ^  le  fiiit  monter,  confidérablemént  dans  l'eau.  On- -peut  * 
donner  le  même  avantage  à  celui  que  je  viens  de  décrire)  mais  c'eft  i  lex-  ' 
périence  qu'il  appartient  de  dédder  for  cette  qualké ,  qui  peut  -  être  fera  . 
conttebaliuicéepar'd^atttres  inconvéniêns;         '  •  '' 

271.  Enfin ,  on  conftruira  fur  hsê  mêmes  principes  lé  rhoiamitrt  ou 
ri ^^   p^y  iiiarquer  la  hauteur  ptécife  de  chaque  marées  c*eft-à- 
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dk*9  la  quanrieé  du.fluz  &  du  cefluz  de  la  n^t ,  bu ,  comme  eale  cSt^ 
djB  Ton  ^^^  ou  de  (on  jufaau  ;  la  quantité  de  la  durée  de  diaciis  ,  le  les 
moraens  où  ils  commencent  6c  oà  ils  finiilènt. 

-^  Fouxvtt  (jti'on  puiflè  ùisc  la  communication  (par  un  tuyan  de  plomb 
ou  pat  une  sigok  )  enttè  Teau  d'un  post  de  mer  6c  la  cave  au-^deuous  de 
Icndroic  oè  le  météorogxaphe  eft  étal^li  ^  il  fuffitd'y  mettre  une  pièce- flot«- 
tante ,  avec  un  mécaDifme  femblable  à  celui  que  je  viens  dlnd^uer^lans 
les  deux  articles  précédens  (  dixpiuyiomitreScacïaitmdomètrc},  pour  que 
toutiss  les  variations  foient  nurquées  fur  la  planche  du  même  infiniment  ^ 
ep.  les  réduifimt  par' la  même  méthode  à  la  grandeur  proportionnelle  d'un 
pBUce  on  d'un  degii-pouce  pour  chaque  pied  de  hauteur,  8cc. 

y  27(1»  Xe  F«  Becdaria,  de  Turin,  Savant  très-connu  &  trè^-cttèbre  do 
notre,  fièqlé,  a  inventé  un  inftrument  ou  machine  très-ingémeufe  pour  con* 
noitire  la  quÀtuiU*àt  1  eleâridcé  (  &  même ,  je  crois ,  fa  qualité  )  aânelle 
de  Tatmolphère  dans  tous  les  momens  du  jouif  &  de  la  nuit.  Ce  font,  ce 
me  femble ,  les  obfèrvations  les  plus  intéreflantes  de  toute  la  météorologie , 
2c  il  (eroit  très-imnortanc  qu'on  en  fît  conftanfment  par -tout.  Je  cr^is 
que  •  la  defcripcion  oe  cette  machine  eft  déjà  publiée  en  Italie* 
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DttàCômpofitlondeldcoukur^ duéVmht  de  MonCeur ;/tfr  Af.  FiLATRE DJB. 

RozxER ,  Chef  du  preàiur  Mufk  autortjlpar  U  Gouvernement ,  fous  Ut 

ptoteSion  dt  MÔKSîUVîL  &  dé  MADAME  \  premier  Profejféur  de  Phy- 

Jt^e  &  de  Chymie  de  U  SocUic  d^ émulation  de  Rheims^  â'c.  j  lue  a 

t Académie  Royale  des  Sciences  f  le  i^  Juillet  1780. 

J^^y.&jâ  à  l^tude  de  U  Teinture  Ac.de  U  Fabriqua  des.  écoftès  ^ 
te,  cbarg^ga.r  IjL^  Société  d'énmlatipn  de  Bbeiois  d*to  démontrer  /pnbUquçK 
i^e^f  le;s.  régies,  jp  m'aippliquç  à  <;es^  Arts  imporrans.  avec. tontes lîafliduttéi 
dpi^t  1^  £4is.câ^pi^l^  HeMceiy^  dlpiqi,  qudquei  tentadvei  »  '}c  m'empredè^ 
d|e9  fplipiçjtfre  le^  réTulMtf  à  1$,  fagejSè  de  vos  jumpons  9.  Q&nt 
e^é/ejTrque  ypjMs?  ^$ugcuMrç9t  ais<9ipUlir  un  trav^l;,,dantvlA:filccàsii.  après, 
avoir  ét^conj[t«B^iefi  grand;  RM^  Qudin  ^AritiOe  CDà*-iiiftr|iîi^.a^eaçore 
été  i^pjrépar  nlu(Iew9,All^^  , 

j^^/^^jo^i  ^/«(/ij  4<  iM^^^  ailifi  qiie:les.bnina^  feices« 

lilas ,  chocolat»  &c.  font,  comme. m:le  fiât»  les  pfodbits.dudmîâiige  da. 
tQMgct»^?  du<b;lf u^eiv  ditiférepted  piofomons,  La  cltoité  dc^  ces  dcn^t  cou* 
Ic^r^if  j9lu(eîladifliç«^4de:le$.port»c  àlcnriperfeâion»  en  ontifianvent 

fait 


SUR  VmST.  NATVRJELLE  ET  LES  ARTS. 

Uk  proiciire  rufage»  Cependant  quelques  Particuliers  (ont  parvenus  ^  dar.  s 
ces  derniers  temps  ^  à  donner  une  vogue  au  violet  ^  en  le  mettant  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  prun^  de  Moafitur  y  à  cauiè  de^  fit  reflèmblanco 
avec  le  fruit  de  ce  nom.  Comme  elle  fied  à  prefque  toutes  les  phyfiono- 
mies  y  en  faifant  dominer  le  rouge  ou  le  bku  j  elle  s'eft  accréditée ,  au 
point  que  le  Payfan  qui  ne  fait  nfage  que  de  drap  commun^  le  vouloic 
néanmoins  teint eo /^r/</7^  de  Moaficur'j.mais  le  prix  de  ia  ceinture  furpaf- 
iànt  fouvent  celui  de  l'étoffe ,  on  a  été  forcé  dans  ce  dernier  cas  d'employer 
la  teinture  dite  de  faux-i-tànt ,  que  le  peu  de  folidité  a  bientôt  fait  aban- 
donner ;  &  par  le  fécond  abus  qui  en  eft  encore  réfulti  diez  quelques 
Marchands ,  qui  obligeoieut  les  Teinturiers  à  appliquer  indiftinâement  k 
faux  teint  fur  les  éto&sde  prix^  comme  iurles  communes;  enfoi«e  Que 
la  couleur  de  mélange  la  plus  noble  eft  tombée  dans  le  plus  grand  aif*- 
crédit. 

Il  y  a  cependant  un  Particulier  qui  eft  parvenu  à  donner  jI  la  teinturedu/^tf 
uim  prefque  toute  la  folidité  &  l'éclat  de  celle  du,  grand  uint  :  au  moins  le 
fuccès  qu'il  a  obtenu  pour  le  prum  de  Monficur,  nous  Ëiit-il  efpérer  qu'avec 
un  trayaii  affidu  ^  on  pourroit  fixer  les  autres  couleurs.  Animé  du  défit 
d*ctre  '  utile  à  la  Société  ^  Tingénieux  Artifte  fit  paffer  fa  découverte  dans  le 
Commerce  jfous  le  nom  àtçomjfQÙàoviàc  ^uacdê  hhnfitur y  enfereftret- 
gnant  à  un  bénéfice  très^modique. 

M.  Oudin  y  qui  voudroic  ne  rien  ignorer  dans  fon  état  »  mepria  de  faire 
fanalyfe  d'une  pinte  de  cette  compofiiiûn  i  analjfiè  qu'il  conorma  enfuite 
en  grand  par  Texcellence  de  £i  pratique» 

Première  Anafyfc.  Cette  coaipoficion  »'  qui  >  inalgré  Ùl  caufttdté,  & 
négocie  dans  de  petits  barriis  ^  eft  d'une  couleur  rouge  de  vin ,  qu'elle 
doit  à  des  portions  dt  bois  ^Ixsit^  qu'on  v«ic  encore  fiienager  :  quoi- 
que quelques  perfonnes  aient  réufiî  parndtemeat  ï  produire  oecte  coukoc 
avec  de  la  cochenille ,  je  leur  ai  prouvé  que  le  bois  d'Inde  >  qui  eft  iDeatt- 
.coup  meilleur  marché  ^  remplit  la  même  indication. 

(Jette  compofition  a  une  laveur  acide  trèscorrofivej  l'odeur  de  lacide 
marin  \  enfin  »  elle  fournit  un  dépôt  confidérable.  Je  féparai  d'abord  par 
la  filtrationla  liqueur  du  dépôt.  Cette  liqueur  pallàlimpide&  d'une  belle 
couleur  de  vb  rouge  ;  le  dépôt  qui  refta  far  le  filtre  étoit  très-blanc  ;  mais 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ^  il  étoit  d'un  vert  qui  décéloit  manifes- 
tement la  préfènce  du  enivre.  Afin  d'en  être  plus  convaincu ,  j'ai  plongé 
dans  cette  liqueur  une  lame  de  fer  poli  v-eUe  y  prit  auffi-tâtla  belle  couleur 
du  cuivre  rofette.  Je  mêlai  enfuite  une  partie  de  ctut  liqueur  avec  de  l'al- 
kali  volatil  J  qui  devint  à  Tinilant  d'un  trtès*bieau  bleu  célefte;  évaporé  » 
l'ai^  obtenn  des  cryftaux  de  &ux  azur  j  qui  ^  au  beiK  de  quieze  jours  »  ten< 
dolent  déjà  au  vert  de  la.  malacUteu  Ennn^  je  Candis  dans  un  creufèt  une 
onço  du  dépât  blase  aVec  deux  grosse  poudre  de  charbon >  8c  j'obtins  un 
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calot  an  poids  de  57  gmins  j  que  j'ai  tecoiuia  être  on  alliage  d*étain  oc 
de  cuivre. 

J  ai  réitéré  ctttt  expérience  (!ir  quatre  onces  de  dépôt.  Après  avoir  laifle 

Îaclques  minutes  les  matières  en  fiifion  ^  je  les  ai  'verfées  dans  un  cône  de 
rr  chaufië  ^  ayant  la  précaution  de  ne  le  biflêr  refroidir  que  très-knte- 
ment  ;  alors  j  ai  trouvé  que  les  deux  métaux  qui  occupoieat  la  partie  ^co* 
nique  ^  s'étoient  féparés  par  leur  pe&nteur  fpécifique  :  le  cuivi^e  pefoit 
5P  grains  ^  &  rétain  7p. 

Je  dois  obfèrver  que  fi  y  dans  cette  opération  ^  on  ne  laiflè  pas  allez 
long- temps  les  matières  en  fiifion^  les  métaux  >  quoique  xen?ifiés^reitenr 
«n  grenaille  ^  confondus  dans  les  autres  fukftances. 

Seconde  Anûlyft.  Convaincu  de  la  préfence  du  cuivre  8c  de  l'étain ,  fai 
cherché  \  cônnoître  Tefpèce  d  acide  qui  les  diflblvoit.  Comme  je  préHimois 
qu'on  avoit  employé  une  eau  régale^  j  ajoutai  "à  la  liqueur  nltrée  une 
leflive  d*alkaii  fixe  végétal  y  efpérant  obtenir  du  nitre  &  du  fel  fëbrifugo 
deSilvius.  Si  la  formation  de  ce  dernier  étoit  inconteilable^  je  naî  pas 
reconnu  un  atome  de  nitre. 

Comme  je  pade  aux  Maîtres  de  TArt ,  j*ai  jugé  à  propos  de  {upprîmer 
de  ce  Mémoire  les  détails  trop  élémentaires.  Par  exemple,  il  n  eft  aucun  & 
vous  y  Meflieurs  y  qui  ne  tkcne  qu  après  avoir  combiné  Talkalî  à  cette  11* 
queur ,  il  faut  la  filtrer  y  Se  qu'il  doit  y  avoir  un  dépôt  des  métaux  diflbus  ^ 
«infi  que  des  fels,  8cc.&c.  En  continuant  mon  axudyfe  fiir  cette  liqueur^ 
j'ai  Tubftitué  l'alkali  minéral  au  végétal  ;  mais  au  lieu  de  nitre  cubique  y  il 
ne  fe  forma  qu'une  grande  quantité  de  fel  marin  ^  que  j'aiféparé  par  la 
filtfadon  Se  cryftalularion  y  ainfî  qu'une  perice  quantité  de  tartre  vi;» 
criolé. 

En  veriant  quelques  gouttes  de  la  liqueur  filtrée  dans  une  diflolution 
'«^argent,  jeproduifoisuncaillebottéouaes  floccons  qui  fè  précipitoient ^ 
lefquels  ne  font  autre  chofe  que  de  Fargent  corné. 

Les  vapeurs  de  cette  diflolution  bouHlante  rouilloient  à  Finftant  le  fer 
qu'on  leur  préfentoit. 

Cette  liqueur  ne  m'ayant  jamais  donn  ê  d^indice  d'acide  nîtreux ,  j'ai 
préfunaé  que  l'ingénieuxAu teur  faifoit  &  diflolution  d'étain  dans  l'acide  marin 
concentre,  malgré  qu'il  foie  le  plus  cher  de  tous  les  acides  après  le 
phofphorique. 

'  Je  dis  que  cet  acide  éft  très-concentré;  premièrement  3  parce  qu'il  a  une 
faveur  trèscorrofive *,  fecondement ,  parce  que  la  liqueur  filtrée  produit 
du  fel  marin  en  très -grande  quantité.';  troifièmement ,  parce  que 
l'acide  marin  trop  afFoibli  ne  diflbut  preique  point  d'étain ,  tandis  que  la 
liqueur  en  conrient  près  de  quatre  onces  par  Uvre. 

Troifiime  Anafy/e.  J'ai  diflbus  une  once  du  dépôt  dans  dîx-huft  onces 

:  d'eau  dillillée  bouillante.  Après  l'avoir  filtrée  Se  cryftalHfée  ^  j'ai  obtenu: 

dcmi-oiK:^  d'alun  y  Se  quelques  crySaux  de  tarqrev  le  cuivre  qu(  tes  co- 
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loroit  en  vert  n  a  donné  aucune  efpèce  de  crjftaliifation  ^  fans  doute  parce 
qu'il  n'y  eft  qu'en  très-petîte  quantité. 

Ayant  mêlé  de  la  leÂive  d'alkali  fixe  ntinéral  avec  une  femblàbie  diflfo-^ 
lution  du  dépôts  il  s'eft  formé  du  (èl  de  Glaubcr,  indice  très-certain  dé 
la préfènce  de  1  acide  vîtriolîque ;  le  précipité  ma  prouvé  qu il  failbit 
partie  de  l'alun. 

Quanta  la  part  je  colorante^  je  n^ai  pu  déterminer  affirmativement  (t 
elle  étoit  du  règne  animal  ou  végétal.  Comme  elle  a  plus  d'affinité  avec 
l'acide  qui  la  tient  en  diffolution ,  qu'avec  Tefprit-de-vin  &  l'eau,  &  qu'elle 
fe  décompofe  au  feu ,  je  ne  puis  pas  certifier  qu'elle  (bit  plus  réfineufe 
que  gommeufe.  Ce  qui  paroit  certain  »  c'eft  qu'elle  eft  toujours  due  au 
kt ,  8c  qu'on  l'obtient  abfolument  lèmblable^  en  employant  le  boi$ 
<l*Inde. 

Comme  un  Chymifte  ne  doit  pa$  toUfours  prononcer  d'après  la  fimpltf 
décompofition  d'un  corps ,  j'ai  cru  deVoir  m'occuper  de  fynthètè  :  6c 
M.  Oudin,  à  qui  je  faifois  part  de  toutes  mes  obfervations  3  fut  affez 
hardi  pour  TentrepTendre  en  grand  fur  quatre  pièces  d'étofiès.  Le  fuccè^ 
qu'il  en  obtint  eft  une  preuve  non  équivoque  des  connQiilànces  de  cet 
Artifte  ;  car  malheureufement  nous  n'avons  que  ttop  d'exemples  que  lé 
plus  grand  nombre  des  Teinturiers  ou  Fabricans  refufent  de  fe  rendre^ 
même  à  l'évidence  des  expériences  les  plus  (impies ,  te  que  ce  ne  fera  que 
très-difficilement  qu'on  parviendra  à  leur  faire  abandonner  une  routino 
aveugle ,  fouvent  rondée  fur  des  principes  contradiâoires. 

Fixer  la  couleur  des  bois  eft  une  découverte  dont  MM*  HuUot  Se  Mac- 

3uer  avoient  feuls  entrevu  la  poflibilité,  que  l'ingénieux  Artifte  a  appuyée 
'une  manière  prefqu'inconteftable ,  &  que  nos  expériences  rendent  en- 
core plus  intérenante ,  puifque  i^ous  fommes  parvenus  à  fixer  la  couleur 
violette  du  bois  d'Inde  à  la  nuance  que  nous  defirons ,  par  un  procédé  très- 
(împle  3  qui  eft  encore  moitié  moins  difpendieux  que  la  compofition 
du  ^mmerce« 

Détail  du  Procidl  que  /ai  fuivi  ,    conjointement  avec  M^  Oudia  ^  pour 

teindre  en  Prune  de  Monfieur. 

Quoique  l'analylè  nous  eût  (kit  connoître  les  différentes  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  Prtme  de  Monjieur  }  comme  l'économie 
exige  qu'on  fubftitue  des  drogues  moins  chères  à  celles  qui  augmentent 
trop  le  prix  de  la  teinture  ,  je  vais  décrire  celles  que  nous  avons  env 
ployées ,  &  .qui  ont  produit  tous  les  effets  indiqués  par  l'Auteur  de 
la  compojîtion  du  Prune. 

Le  procédé  par  leqyel  on  peut  teindre  quatre  pièces  d'étoffes  de  Rheins 
de  quarante-cinq  aunes  chacune,  fur  demi-aune  demi-quart  de  large  (i>, 

(1}  L'anned'^tofiè  ordinaire  pilé  une  livre.  .       .       .     ' 
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confifte  à  faire  bouillir  dans  une  chaudière  très-propre  cinq  pièces  dVsD 
de  rivière  (  la  pièce  répond  à  deux  cents  quarante  bouteilles  de  Cbampa- 
gne  )y  avec  hx  livres  &  demie  dalun  de  roche:  on  délaie  bien  exade* 
.ment  dans  un  vaifleau  quelconque  quatre  onces  de  verd*de-gris  i  avec  (îx 
livres  d'une  dilTolution  d'écain  préparé ,  ainfi  que  je  le  dirai  :  on  verfe  le 
tout  dans  la  chaudière  avec  trois,  quatre  ou  cinq  livres  de  tartre  crnd 
blanc  :  on  a  foin  de  paflfer  ces  fiibftances  dans  la  paflbtre  qu'on  tient 
plongée  dans  la  liqueur  bouillante  ',  au  bout  de  i  j  ou  20  minutes ,  on  en* 
lève  avec  un  tamis  Técume  qui  furnage.  Cette  première  opération  fe 
nomme  le  bouillon. 

On  plonge  les  étoffes  dans  ce  bouillon ,  après  les  avoir  placées  fur  le 
moulinet,  &  les  avoir  tournées  environ  trois quarts-d'heure:  alors  on  \c% 
retire  ;  elles  ontconfervé  prefque  toute  leur  blancheur  ,  quoique  chargées 
des  principes  fàlins  propres  à  fixer  la  couleur. 

Durant  ce  premier  travail ,  on  fait  bouillit  dans  une  autre  chaudière 
environ  vingt  livres  de  bois  d'Inde  y  qui  a  fubi  la  préparation  que  je  vais 
décrire.  Dans  quinze  à  feize  féaux  d  eau  ,  lorfqu'elle  eft  très-chargée  de 
la  teinture  de  ce  bois ,  on  la  paflè  dans  la  première  chaudière ,  qu'on  a 
parfaitement  nettoyée  :  on  y  jette  trois,  quatre  ou  cinq  livres  de  tartre  blanc 
crud  'y  enfuite  on  y  reptpnge  les  étoffas  qu  on  tourne  rapidement  fur  le 
moulinet  \  au  bout  de  trois  heures  tout  au  plus ,  elles  font  teintes  d'un 
beau  prune  de  Monfieur ,  qui  a  tout  l'éclat  èc  prefque  t^ute  la  fixité  de 
cette  couleur  préparée  à  Tindlgo  &  à  la  cochenille. 
.  Le  tartre ,  par  fon  acide,  ayant  là  propriété  de  rancir ,  c eft*à-dire ,  de 
développer  les  couleurs,  &  Talun  produifant  l'effet  contraire,  il  s'enfuie 
néceflfairement  qu'on  doit  proportionner  leurs  doiès  ï  la  nuance  qu'on 
defire  obtenir. 

Priparaiion  4^  Bois  i*Inde.  La  préparation  du  bois  d'Inde  confifte  i 
lui  faire  éprouver  une  légère  fermentatipn ,  qui ,  en  atténuant  les  parties 
colorantes,  les  développe  au  point  de  faire  fou pçonner  qu'ellles  font  aug- 
mentées confidérablement  en  nombre.  Il  eft  bien  furprenant  qu'un  pro- 
cédé aufli  fimple  qu  induftrieux  ne  foit  pas  plus  uiité ,  puifque  les  avan- 
tages qui  en  réfultent  font  inconteftables. 

Il  fuflSt  de  hacher  le,  bois ,  &  de  le  réduire  fous  des  meules  en  poudre 
groflSère  :  on  l'amoncelle  enfuite  dans  un  grenier  percé  au  moins  de  trois 
ou  quatre  lucarnes  :  on  l'arroiè  légèrement  avec  de  l'eau  ;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  cette  eau  établit  la  fermentation,  qui  fe  reconnoit  à  une  foible 
chaleur  qui  s'excite  dans  Tintérieur  du  ras. 

Si  la  fetmentation  eft  trop  rapide ,  &  que  la  chaleur  foit  plus  fen/ible 
dans  une  partie  du  tas  que  dans  Vautre  ,  alors  il  faut  remuer  cette  partie 
deuxou  trois  fois  par  jour  ,  &  ouvrir  la  lucarne  qui  y  répond.  L'humidité, 
en  s'évaporant ,  interrompt  la  ferntentatfon. 

Si  quelques  parties  du  tas  entrent  difficilement  en  &tmentation  ^  il  faut 
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sViStter's'itya^flèzd'kuinidifé,  8e  alors  laiflcr  les  lucarnes  fermées»  Oa 
peut  êtri  trasquilh,  parce  qudîlo  s'éc«blirm  au  bout  d'un  efpacQde  tenipa 
plus  ou  àioiBS  confidéraUe» 

Lç  printemps  >  Tété  &  l'automne  y  font  IçsiaHbm  les  plus  &vorables  à 
cette  opétaûoa  ^  paice  que  la  chaleur  tA  un-  agent  eflencicl  à  la  ferment 

tacion* 

On  reconnoît  que  la  fermentation  eft  parBiite  ,  lorfque  toute  la  poudra 
û  acquis  une  couleur  uniforme ,  d*un  rouge  de  fang  d  artères  ;  lorfque  le 
tas  renvoie  une  odeur  aiTez  fuasre ,  fans  aucune  faveur  >  alors  il  faut  le  re* 
muer  très  *  fouvent ,  afin  d'accélérer  la  defficcation  du  bois  d'Inde , 
qu'on  njet,  enluice  dans  des  tonneaux  y  où  :il  peut  (è  conferver  des  an- 
nées entières ,  fans  éprouver  une  nouvelle  fermentation ,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  renfermé  encore  humide*  Il  eft  à  remarquer  que  fî  on  laiflê  trop 
long-temps  les  tas  en  fermentation  ,  ils  s'échauflent  de  renvoient  une 
odeur  putride  ou  de  foie  de  fou£re ,  &  l'atérieur  du  tas  prend  une  coulent 
trèsbrune.  ' 

Lorfque  le  bois  d'Inde  n*a  pas  trop  fermenté ,  il  fournit  beaucoup  plua 
^e  teinmre  qu'avant  d'avoir  éprouvé  cette  cypération  ^  ce  qui  indemnife 
bien  avantageufemem  delà  main-d'œuvre  qu exige  ce  nouveau  procédé ( 
d'ailleurs,  la  couleur  qu'il  donne  aux  étoffes  étant  biep  plus  vive,  plus 
nette  &  plus  trancltante  3  elles  n'ont  plus  cet  œil  de  &ux  teint ,  qui  n'é« 
chappe  jamais  aux  Négocians  inftruits* 

Je  crois  que  d'après  les  ingénieufes .  expériences:  de  M.  de  Laval ,  oh 
peut  attribuer  cette  méramorphofeau  développement  de  l'acide  du  bois, 

3ui  fe  reporte  fur  le  fer  ,  principe  coloraâr,  qu'il  ^ivife  8c  atténue  confi- 
éraUement  ;  tandis  que  fi  le  bois  paiTe  a  la'  fermentation  putride  ^ 
comme  il  sf  forme  un  alkali  ,  il  neutralife  cet  acide:  ou  peut-être 
eft-  ce  ce  même  acide  qui  s'unit  à  la  terre  hypoftatique  du  végétal  1  9c 
conftituede  l'alkali.  En^n,  on  pourroit  encore  foupçonner,  d  après  M. 
Sage,  qu'il  s'eft  formé  de  l'alkali  volatil  à  la  &veui  de  la  matière  g  rafle; 
Quelle  que  foit  la  caufe,  je  puis  afllirer  que  l'expérience  m'a  convaincu  qua 
ar  ce  procédé  on  peut  rendre  la  qualité  colorante  à  une  infinité  de 
ois  qui  paroiflent  l'avoir  perdue^  foit  par  la  vétufllé  j  ou  ^'aut^es  caufes 
femblablcs. 

Préparation  de  la  Dijfolmion  iTEtain,  Cette  préparation  fe  fait  5  en 
mettant  huit  onces  d'efprit  de  nitre  pur  avec  quatre  onces  d'eau  de 
rivière  :  on  y'  diflout  une  demi-once  de  fel  ammoniac  bien  blanc,  ce  qui 
produit  une  eau  régale.  M.  Macque^  m'a  très-bien  oblervé  qu'on  peut  va- 
rier la  dofe  de  fetl.  Je  me  fuis  allure,  en  répétant  cette  expérience  I  Paris, 
que  quatre  onces  d'eau  de  rivière  pfoduïfoîent  plus  d'effet  que  huit  onces , 
qui  affoiblifloient  trop  l'acide  nitreux. 
On  fait   diflbudre  dans  cette  eau  régale ,  par   très  -  petites  >  trois 
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te  même  quatre  onces  d*étain  fin  filé  ^  tel  qu  on  k  dte  f  Amiens  eS 
Picardie  ,  obfènrant  de  ne  ms  jetter  mie  nouvelle  dole ,  qoe  la  précé- 
dente ne  (bit  totalement  diflbote.  On  obtient  mie  liqueqr  limpide ,  de  I4 
couleur  de  la  diiTolutioo  d*er ,  qui  ne  fi>umit  aucun  précipité  ^  ou  iëdi- 
ment.  Cependant  au  bout  de  quelques  jours ,  fiir-tout  en  été ,  elle  éprouve 
les  mêmes  altérations  que  la  compofition  d*écarlate  décrite  pat  M« 
HeUot.  •        ^ 

On  doit  préférer  Tétain  filé  au  grenaille ,  qui  »  présentant  moins  de  fiir* 
£ice,  elll  toujours  beaucoup  plus  longi  (ediflbudre, 

♦  * 

Obfefvaûons  fur  Copinûia  it  quelques  Phyfidcns  &  ArdfieSm 

•  ■»  • 

Je  ne  puis  adhérer  aurfèntimens  des  Phyficiens,  qui  ont  Êdt *pro{crire 
de  la  teinmre ,  par  des  ordres  fupérieurs  y  toutes  les  préparations  du  cuivre  , 
en  prétendant  qu  elles  rongeoient  6c  détruifoient  le  tiuti  des  étoffes.  Outre 
que,  malgré  les  recherches  les  plus  fcrapuleufès^  je  n'ai  jamais  apperçU 
cet  effet  for  aucune  étoffe,  il  en  encore  a  préfiimer  quelles  ne  produilènt 
fien  de  fcmblabie  que  dans  les  animaux  vivans ,  &  qu'alors  c  eft  la  fer«- 
mentation  qui  fournit  (ans  ceflè  des  diiTolvans  au  cuivre ,  que  la  circula* 
rion  rend  alors  très-huifible  (i) ;  car  (i  le  cuivré corrodoit  le  tiflu  des  étoffes 
à  raifon  de  fes  qualités  malËdfantes ,  les  préparations  du  fer  devroient 
donc  leur  donner  du  corps ,  puifqu'elles  donnent  du  ton  aux  fibres  dana 
l'économie  animale ,  tandis  que  nous  favons  qu  elles  les  déttuifent ,  au 
point  de  faire  dire  aux  Ardftes  que  toutes  les  étoffes  noires  font  brûlées. 

Dans  ce  dernier  .cas ,  c'eft  le  ter  qui ,  étant  pre(que  à  l'état  mécallique , 
colore  en  noir.  Comme  toutes  Tes  molécules  font  infiniment  dures ,  le 
frottement  feul  fuflit  pour  déchirer  le  tiffu  des  étoffes.  Je  ne  puis  cependant 
difconvenir  que  le  degré  de  chaleur  produit  dans  cette  opération  de  la 
teinture  en  noir  (2)  ne  foit  plus  confidérable ,  en  raifon  de  la  denfité 
qu'acquiert  ce  fluide  par  la  diffolution  des  fels  métalliques  î  au  refte , 
le  cuivre  qui  entre  dans  ma  nouvelle  compofition  y  eft  en  trop  petite 
quanrité  pour  ci^iodre  aucun  des  mauvais  effets  qu'on  lui  attribue  ;  d*ail^ 
leurs  à  peine  le  verdnte-gris  éft-il  dans  la  chaudière ,  qu'il  eft  décompofé 
te  malqué  par  (à  nouvelle  combinai  fon.  1 

Telles  font,  Meffieurs,  lés  pbfervations  que  j^ai  cru  devoir  publier^ 


^"*" 


(i)  Uo  Cfaymifte*  moderne  vient  de  m'afliirer  qa'il  alloic  démontrer  ,  par  des  eipc* 
riences  iaconceftables ,  que  le  suivre  n'ed:  pas  daogerçai  ,  quoique  pus  iittérieure-v 
menu  Nb  Bf  Cette  note  ^  de  tA^ffùr  du  A(4moira. 

'  (i)  Ceft  une  erreur  qu'on  a  accréditée,  en  afluranc  que  dans  les  couleurs  noires  ,  le  (èr 
éioit  rappelle  à  fon  état  métallique ,  puifqu*aucun  corpS  icini  dans  ccicc  .couleur ,  o'^à  la 
prcptié^e  défaire  mouroir  i'aigiiiile  aimantée.  '     ■  *   - 
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comme'  devenant  utiles  à  la  Société/ 9i  voas  daignez  les  accueillir-,  ce 
fera  récompenfec  généxtufemenc  un  travail  difté  par  un  zèle  vraiment  pa« 
triotique. 

MÉMOIRE 

•  I 

».  «  • 

Sur  te  Mammouth^  animal  du  Groenland  $  dont  on  trouve  des  ojfimens  & 
des  dents  inormes  en  Europe  ^  en  Afie  &  en  Amérique  i  par  M.  P.  DB 

.     lA  CbuPRBNlWlB*  ) 

L»  .  •  .  '    ,\  >  ,      . 

È  S' dépouilles  d'animaux  mdnftrueas  que  roiti  trduye:  fi ë^uenutiêne 
en  Europe  tSt  dans  lès  contrées  feptentrionaaes  de  TAfie  &:  de  l'Amérique^ 
:ont  beaucoup  exercé  rimagination  des  Namraliftes.  M.  l^s  Comte-  de 
JBu£R>nj  à  qui  THiftoire  Namrelle  eft  fi  redevable  3  penfe  que  iesélé- 
])hans  ,'les  rhinocéros  ^  les  hippopotames ,  &  autres  animaor  dit'  Àidi  y  ont 
^primitivement  habité  le  nord  des  deux  continedS'9  que  depuis ,  cette  par «^ 
tie  du  globe  s'étant  confidéràblement  refroidie,  ils  fe  .i^nt  répandus  pans 
lesjpays  chauds  de  TACe  6c  de  fAfrique;  Mais  ii  ces  animaux  ont  habité 
le  Canada  3  les  bords  de  TOhio  &ceux  du  Miflîffipi  >  pourquoi  ,  après  la 
vefroidiflèment  de  ces  contrées ,  ne  fe  font-ils  pas  xetités:  daits  FAméri« 
que  méridionale  ?  £ft-il  bien  vrai  que  Tlfthme  de  Panama  9  ^i  a  pouc 
le  moins  ijf  lieues  de  large  »  ^t  toujoût^  formé  unie  barrière  pour  lesélé^ 

fhaas  ?  C  efl  une  fuppofition  trop  l^remeiit  hafardée  :  mais  quand  on 
accorderoit  \  ne  ae vroit-on  pas  trouver  cet  animal  dans  la  Province  de 
Guatimala  3  le  Jucatan  &  tout  f  Empire  du  vieux-Mexique  ?  D'ailleursi 

-  4es  premiers  fondemens  de  cette  hypodièfe  ne  peuvent  fè  foutenir  \  la 
terre  ne  fe  refroidit  point.  L'Europe  étoit  plus  riroide  il  y  a  deux  mille 
ans  3  qu'elle  ne  Teft  aujourd'hui.  C>n  a  répondu  que  les  dérrichemens  ont 
xaufé  cette  diminution  de  froid  :  mais  cette  réponfe  eft  elle-même  contra- 
'diâoire  avec  leiyftêmede  M.  deBufibn-,  car  la  terre  (è  trouvait,  par 
lei  défrichemens  y  dépouillée  des^  forêts  qui  labritent,  devient  plus  expo- 
fée  irimprpffion  des  stws  froids^  de  la  neige  ic  des  glaçons j  ce  qui  de- 
vroit  hâter  fon  refroidiffement.  Enfin  ^  la  terre  étant  spplatiefur  les  p61es  » 
devroit  moins  te  geler  en  ces  lieux  qu'en  tout  autre  ^  pui(qa*ils  font  plua 

'  ^rès  du  prétendu  ftu  central.  .   > 

M.  le  Chevalier  de  Lamanon  a  démontré  que  les  dépouilles  trouvées 

«près  de  l'Ohio^  n'ont  pu  appartenir  à  desélephans.M.^Collin(bnravoît 

d^  dit  ï  M.  de  Bilffbn  i  oui  s'exprime  ainfi  dans  fès  notes JufHficatives  : 

«  Tout  ce  que  dit  ici  iL  ColUnibn  çft  trè^vrai  F  ces  groilW  dents  mor 
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*  laites  diffbcnt  abfolumcqt  4csr  deocs  mâclieUètes  de  réiéphanc w 

Oa  a  lieu  d'être  furpris  qajpcès  un  pareil  aveu»  M  de  fiufibu  difè  en- 
cbre  que  les  défenfès  mêlées  parmi  ces  dents ^  font  des  défenfès  iiilb^ 
phans  s  car  s'il  étoit  vrai  que  ces  défenfès  (uflènt  de  ces  animaux ,  on 
^evToit  les  trouvât  avec  leucs^d^ots  ^  &  nop  panpi  celles  d*un  animal  in«- 
Cbnhti. 

M.  de  LamanoH  foupçonne  que  cet  animal  exifte  encore  dans  quelques 

»ins  de  la  Sibérie  &  de  Ti^Qiérique  ièptentrionale  ^  &  il  penfè  que  c'eft 
un  cétacée  ^  &  non  un  animal  terreftre.  Cette  con/edure  prend  beau* 
coup  de  .vraifembiance  fous  la  plume  derAuteur;  mais,  malgré  les  rai* 
fbns  qui  Fétabliifent  »  elle  (bunre  des  difficultés  qui  la  décruilènt. 
^  ^11  uut  de  vaftes  mers  pour  nourrir- des  icétacées  de  cette  groflèur  \  &  les 
lacs  falés ,  qu'il  Êiudroic  fuppofer  dans  les  déferts  de  la  Sibérie  ^  ne  pour- 
roient  être  aflèz  confidérables  pour  être  habités  par  des  efpéces  aufC  moni^ 
Cnieofes.  La  mec  Gafpienne  nous  en  fournit  la  preuve.  Cette  mer ,  beau* 
pPMp.plttS  écefidueque  ne  le  pourroient  être  les  lacs  làlés  de  la  Sibérie  , 
ne  contient  que  des  animaux  aune  groflèur  médiojcré»,  Pline  &  plufîeuci 
autres  Hiftoriens  de  la  Nature ,  ont  écrit  que  cette  m(;t  était  plus,  remplie 
de  Qloi^ftros- marins. que  les  autres  mers^  mais  depuis; -quelle  a  été  mieux 
connueitjcesinonftres  marins  fe  font  réduits  àde^  poiCo^ps  Uancs  de 
i20  piçds  de  Jong,  i  des  chiens  de  mer  &  à  de  gros  potfltMis ,  qui  ne 
Cuvent  toucftuplits  que  renverfcr  de  petits  bateaux  de  Fêdbeurs.  Il  eft 
donc  vrai  que  les  profondes  y allits  dés  mentagnes  de  la  Sibérie  ne  peuvent 
contenir  des  lacs  falés  aflèz  grands,  pour  être  peuplés  de  Oioaftres  auffi  gros 
que  le  mammouth.  . 

.  Ajoutons  que  les  cétacées  ne  ^wveot  gu^res  s'éloigner  de  l'ean  ûlée. 
Si  quelques-uns  de  ces  animaux  vontpautre  de  l'hetbe  fraîche:  fur  le  bord 
des  mers,  ils  s'éloignent  peu,  &•  ne  tardent  pas  de  rentrer  dans  leur 
Clément  naturel .  Commeot.donc  feijok^il  pofiible  que  à^%  cétacées  fiflèot 
aflèz  de  chemin  pour  vcnijr  périr  dans  les  lieux  où  l'on  a  trouvé  des  dé« 
pouilles  de  manimouth  encore  fraîches ,  &  même  faignantes  ? 

Ces  raifons  femblent  prctuver  folidement  que  ces  dents  &  ces  oflèmenf 
énormes  ont  appartenu  à  des  animaua^  rexreftrés.  Cela  n'empêche  pas  qw^ 
rhypothêfede  M.  de  Lamanon  nefoit  (rès-heureufemeot  imaginée  |>oar 
expliquer  la  formation  de  Ct%  coudies  de  coquilles  marines  »  !  te  n'ocre 
ooiilt  obligé  de  recourir  à  des  Tuppoûtions  plus  que  hafardéesde^ilelqpiés 
Naturaliftes.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  deux  continens  n'aienc 
selifermé  une  rnukitude  de  gf  and<  lacs  lalés  qui  n'eaifteot  piiis«  . 

M.  CoUinfon,  dans  le  Armoire  qu'il  a.  lu  à  la  Sodété:  i^iràle^  le 
-XOSéfiembrè  17^7»  k  doac  biefti^U  raiftm  de.  dire  que  cee  dépooilies 
nmsvées  près  de  l'Ohio,  fiwlt  les  ifeftes  d'un  animal  éeoxnleS^  iaoonnu  » 
qui/avott  les  défimfes^e  i'âéphaftt»  &  des  dents.  p»tticliU&res  i  (on.  ef- 
fàcf.  Cet  animai  a'ei^  jpat  finis  ignoré  dte  Sauvages  da  Canada  «  qu'il 


ne 
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ne- feu  des  RufTes,  dont  quelqaes-aos' afiurent  en  avoir  vu  de  vivans. 
Si  \tir  uns  &  les  autres  débitent  des  &bles  fur  fon  compte ,  cela  prouve 
tout  au  plus  que  cet  animal  eft  rare  ^  &  que  (a  grofleur  effraie  ceux 
^ui  Iç  voient.  Mais  quelle  figure  a-t-il  ?  quelle  eft  fa  nourriture  ?  &  quelle 
contrée  en  produit  le  plus  ?  Je  réponds  à  ces  queftions  :  fa  forme  appro- 
che de  celle  de  ïoursi  il  doit  être  omnivon.  Enfin  ^  c'eifc  au  Groenland 
qu'on  en  Voit  le  plus. 

Après  avoir  trouvé  les  dépouilles  du  mammouth  en  Europe ,  en  Afie^ 
&  en  Amérique ,  on  eût  dû  au  moins  confulter  le  peu  de  relations  qu» 
nous  avons  fur  le  Groenland^  pui(que  ce  vafte  pays  fe  trouve  fitué  entre 
ces  trois  parties  du  mondes  J'ai  fait  cette  rechercne  depuis  peu  de  temps  « 
&  j*ai  lu ,  fans  beaucoup  de  (tirprife ,  que  cet  animal  eft  très-connu  des 
Groënlandois.  Us  difent  qu'il  a  le  poil  noir,  la  forme  d'un  ours  »  &  fix 
braifes  de  hauteur.  C'eft  à  la  page  59  du  dir-neuvième  volume  de  THif* 
toice  générale  des  Voyages  3  que  j'ai  lu  cette  delcription;  TAuteor  de 
la  relation  dit  que  la  peur  a  fait  exagérer  la  hauteur  de  cet  animal. 
Mais  quand  cette  aflèrtion  feroit  vraie  >.  on  doit  toujours  en  conclure 
que  cette  caille  eft  bien  extraordinaire  »  puifqu  elle  épouvante  toutes  les 
Nations  qui  prétendent  avoir  vu  ce  quadrupède  monftrueux. 

On  ne  peut  donc  plus  dputer  de  l'edfteiice  d'un  animal  terreftre  dans 
h  nord,  dont  la  gro£teur  furpalfc. de  beaucoup  ijellfe  de  Féléphaot;  nique, 
le  mammouth  des  KuiTes ,  it pin  aux  baufo  des  Sauvages  du.  Canada  ,  iC 
le  grand  ours  noir  des  Groenlandois  y  ne  foieat  un  mtmz  animal.  Mais 
pourquoi .  cet  animal  eft*i4  plus  rare  en  Afie  6c  en  Amérique ,  qu'il  ue  l'efi^,; 
au  Groenland?  Pour  répondre  à  cette  queftion^  je  llippofè,  avec  les  plus 
fortes  raifons,  que  je  déti^iUçrai^dans  un  autre  Ouvrage ,  que  le  Grocn* 
land  tient  à  l'Ane  &  à  l'Amérique  par  oeux  iftbmes.  Lorfque  les  mam* 
mouths  fe  trouvent  preffés  par  la  fiiim  au  Groenland ,  il  en  paflè  en  Amé- 
rique 0^  en  Afie  par  celui  du  nord,  de  la  Sibérie  :  alors,  (è  tsouvant  i(bn 
lés  fous  un  climat  étranger^  6c  peut-être  trop  chaud  jpour  leur  efpèce  \ 
ces  animaux  ne  peuvent  s'y  multiplier  3  &  ils  périuent  loin  de  leur 
pays  natal.  Peut-être  auffi  que  cette  efpèce  fe  trouve  depuis  bien  des  fié- 
clés  fur  Ion  déclin  9  &  que  c'èft  pour  cela  qu'elle  ne  peut  maintenant  (ê 
perpétuer  ipus  notre  zone.  Cette  conjeâure  eft  d'autant  plus  probable» 
que  ^Itifieurs  faits  femblétit  prouver  que  les  espèces  ont  leur  accrolilè* 
ment  &  leur  décadencé  comme  un  fimple  individu.  > 

Voilà,  je  crois  ,  Texiftence  du  mammouth  bien '  conftatée.  Il  fer^  a 
fouhaiter  que  les  Savans  de  Copenhague  fiflent  prendre  des  information» 
plus  détaillée»  fui:  lé  ^hyfiqUe  *&  le  m^ral  d|b  èe  prodigieux  animal  :  mais 
en  '  attendant ,  nous  pouvons  conjeâurer  que  fa  forttie  'approchant  de  celle* 
àts  ours  ,  il  doit  comme  eux  être  omnivore  (i)^  <î't9^'<Atty\  Hianger-  dîe 


ft)  Nota,  n  n'y  a  peut-être  pas  d'animaux  plus  roraces  que  les  ours  blancs. 
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tout  9  fè  nourrir  icdifféremmeitt  de  végétaux ,  de  poiflbns ,  de  coquillages 
&  d'animaux  cerreftres.  Cet  appétit  vorace  femble  mêmenéceflàireàrexif- 
cence  d  un  animal  aufli  monftrueux,  fi^r-tout  dans  le  Nord ,  où  la  nour- 
riture végétale  eft  moins  abondante. 

Concluons  en  finiflknt,  que  jamaisles^léphans  n'ont  exifté  dans  le  con« 
tinent  de  l'Amérique  ^  Se  que  les  animaux  qui  habitent  le  midi  uj  font 
point  venus  du  nord.  Concluons  de  plus  que  la  Namre  n'eft  point  expi- 
rante fous  les  zones  glaciales  ,■  puiique  les  plus  gros  animaux  terreftres 
&  marins,  le  mammouth  Se  \^  baUint^  fe  trouvent  au  Groenland.  Il  en 
eft  de  même  de  pluHeurs  autres  efpèces  qui  peuplent  ces  mers  &  ce  con* 
tinent  glacial»  L'aigle  ,  par  exempte ,  y  eft  fi  gros  &  fi  fort ,  qu'il  enlève 
communément  de  jeunes  veaux  nrarins;  ic  les  moutons  que  les  Danois 
ont  tranfportés  dans  ce  pays,  font  devenus  plus  gros  &  plus  forts  qu'en  Eu-- 
rope.  Ces  vérités  nous  étonneront  moins  >  tî  nous  réâéchilFons  que  le 
condor f  le  plus  gros  de  rous  les  oifeaux  carnivores ,  ne  fe  trouve  point 
dans  les  lieux  chauds  &  bas  du  Nouveau-Monde  &  de  l'Afrique  , .  mais 
dans  les  plus  hautes  montagnes ^  où  l'on  fait  que  Tair  eft  très-froid.  Le 
latmmtf-geytr  des  Alpes ,  qui  eft  une  efpèce  de  condor ,  en  eft  encore  un 
exemple.  Il  paroit  donc  que 'M.  le  Comte  de  BufFon  s'eft  trop  hâté  de 
citer  àt%  faits  pour  prouver  fa  tbéarie  de  la  terre.  Il  eût  été  à  fouhaiter 
que  ce  génie  profbnd  fd  fiut  affûté' davantage  des  preuves  dont  il.s*étoit 
iervi  pour  faite  valoir fon'fyftéme.' 
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^^un  Mimoïn  fur  laStruBun  dts  Cryjlaux  de  ùrcnat,  préfenti  a  VAca» 
'  dimu  Royale  des  Sciences  ,  &  approuvé  par  cette  Compagnie  le^i  Février 
IjSî;  par  M.  tMbéUxUY  ,  Profeffeur  de  CUniverpé'  ofi  CotUge  iU 


.  Cardinal  le  *Moine. 
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VA  NT  do^palfer  à  Texcrak  du  Mémoire  , dont  il  s'agit^  j'ai  cru  .qu'il 
neferoit  pas  inutile  de  faire  quelques  léflexions  .génétales  fur.la  cryftalli* 
(^tt0p^  yk  de  donner  um  idée  du  point  de  vue  iibus.  lequel  jf  ai  C9n{idéré 

mon  objet.  ,  ^       ; 

Larfqup  les  molécules  de  la  tçanère  inojrg^niquç.  qui  nfige  d^ns  un  âqide, 
ont  un  çectait^  d^gi^é  de^piiti^té:)  loriqu'elles  joMiiT^^K^ff^pn;  lexpreifîpn,^ 
exaAç:&  A  p;céci(e  dj) .M. .D^iibjemon  Xr)^  duurnps^4¥'f!^ti9^  &  ^^  ^^f' 


l*afcta^^iBMk.«a 
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paéenéceffaires,  elles  s Bpptochtnt^  Ce  réumiTent  en  verta  de  la  force 
actradlive  qu  elles  exercent  les  unes  far  ks  autres  ,  de  produifenc  prefque 
toujours  des  polyèdres  de  figure  régulière.  Ce  font  cescorpsa^ixaiicis  on  a 
donné  le  nom  de  cryftaux ,  8c  dont  rbbfervarron  ,  mieux  lulvie  depuis  Un 
•  certain  nombre  d'années^  a  découvert  aux  yeux  des  Nataraliftes  un  nouvel 
ordre  de  cohnoiiTances  ^  &  leUr  a  fourni  de  nouveaux  fujets  d  admirer  la 
puirtance  fuprême,  qui  dirige  la  Nature  toujours  variée  &  toujours  iné- 
puifable  dans  les  jeux  de  fa  fécondité. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plUs  furprenanf,  c'eft  de  voîrfouvent  parmi  lès 
cryftaux  qui  appartiennent  à  Une  même  fubftance^  une  multituae  de  for- 
mesdivencs,  entre  lefquelles  on  n'apperçoit  au  premier  coup-d'œîl  aucun 
Tapport,  &  <îju'il  paroît  prefquimpoffible  de  ramener  à  une  même  forme. 
On  voit  audi ,  dans  des  genres  très-diftingués  ^ntr  eux  y  des  cryftaux  qui 
ont  une  forme  commune.  Ceux  qui  font  dans  l'habitude  d'obfervcr  des 
minéraux ,  favent  combien  de  matières  di£fêrentes  affedent  la  forme  du 
cube  ou  celle  de  Todacdre. 

J'aieflayéde  faire  difparoître  au  moins  une  partie  des  difficultés  &-de  la  con- 
fufîon  apparente  qui  réfultent  de  cet  afleniblage  fi  diversifié ,  &  où  les  reflèm- 
blancesmêmedengures,  qui  rapprochent  certains  êtres>fi  différéns  d'aîjlcnrs 
par  leur  nature  &  leurs  propriétés^,  dcviiennfent  une  nouvelle  fource  dVmi- 
barras.  Pour  procéder  par  degrés  dans  me^  Vechérx?hês ,  f  aï  commencé  par 
écarter  tout  ce  qui  riendroit  à  des  fuppofStioi^s  ou  à  des  fyftêmcs  qui  ne 
feroîent  pas  fondés  fur  des^pirîndpès  umvérfcfteirtent -avoués.  Si  je  mç 
fuis  permis  quelques  atflertions  générales,  àe-  rta  été-qifaatant  que  j'y  ai 
été  conduit  par  Tobfervation  &  par  rex^rîën<îéVdb  Tefte  je  me  fiiis  bormS 
pour  le préient  à  la  ftruiSJiuredescry'ftanî^,^  j'ai  cherché  à  la  reconnoître 
pat  les  leébions  que  Ton  peut  fitite  à  l'aide  d'un  inûrumtnt  tranchant  dans 
ceux  qui  fe  ptctenrà  cette  épreuve.  Ces  ftârîons  font  des  indices  d'autant 
plus  furs  de  la  ftruéhire  dont  il  s'agît ,  qu'on  ne  peut  jamais  les  faire  que 
dans  un  (èns  déterminé,  pour  détacher  des  lames  qui  aient  le  poli  de 
la  nature;  toutes  les  coupes  qu'on  tentéroit  de  faire  dans  un  autre  fensne 
prodûifant  que  des  fragmens  de  forme  irrégulière.  ' 

Lorlque  dés  cryftauk  fc  troitvoîent  trop  durs  pour  être  dîvîféspar  des 
coupcsnettes,  j'en  aï  recherché  la' ftrutîlure,  d'aptes  des  raifons  danalo- 

Î^ie ,  &  en  profitant  fur-tout  deyftrîes  &  des  linéàtnens  que  l'on  obfbrve 
ouvent  fur  leurs  diffih'entes  faces,  6t  qui  indiquent  la  pofition   des  larfies 
dont  CCS  cfyftaux  font  Taflèmblage. 

n  réfultc  des  dbfttvations  que  j^î-ftitcs  ,  d''aj)rès  lt$  -indices  dont  je' 
vîeni  de  parfcr,  quechàciin  ddstîryftttix"  d'une' même  forte,  quelle  quc' 
fbitTa  forme ,  rcrfterme',  i-àomme'rioyaii^un^tfryftafl' d'une  formfe  que  l'on' 
dort  tegatder  comme' prinfiîtîve  ou*orîgîftaiincJ,pâr  rabport  à  la  lotte  dbnt 
il's'agit,  c'eft-a-dîre,  qùHrprès  avoir  détaché  fijteéffivémcnt  une  partie' 
des  lames  dont  le  cryftal  eft  compdIS,'  éii  fiip|>branf  ce  cryftal  dlvifiblc, 
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on  obtient  couîours  un  folide>  qui  lui  eft  cenfé  infcrit»  &  qui  dans  k^ 
uns  eft  un  cube ,  dans  les  autres  un  folide  à  plans  rhonibes  fous  des  angles 
décermioés  &  conftans  >  dans  quelques-unsun  oâaëdre  ^  &c  ^felon  la  forme 
primitive  particulière  à  chaque  cryftal. 

De  plus ,  toixte  la  matière  ezcédente  de  ces  cubes,  de  ces  o^aëdres, 
&c. ,  eft  compofée  de  lames  lèmblabies  à  celles  dont  les  cryftaux  de  forme 
primitive  font  eux-mcmes  raflcmblage  ;  en  forte  que  le  cryftal ,  quelle  que 
loit  la  figure  ,  eft  formé  dans  fa  totalité  de  parties  fimilaires  ,  qui  Coût 
feulement  combinées  entx^elles  dans  diftérentes  proportions,  félon  les  diver- 
fes  variétés  du  cryftal.  Il  y  a  cependant  une  différence  entse  la  ftrudfaire  du 
noyau  &  celle  des  lames  qui  le'  recouvrent.  Si  le  noyaa  eft  compote  par 
exemple  de  molécules  rhomboïdales ,  les  lames  dont  là  matière  excé- 
dence  eft  formée,  n'ont  fouvent  le  long  de  leurs  bords  5  que  des  demi<-^ 
ihombes  ou  des  triangles  ifocèles  ,  qui  font  les  moitiés  des^  rhombes  qui 
occupent  tout  le  refte  de  la  furface  de  ces  mêmes  lames..  C'eft  ce  que 
l'ai  oblèrvé  entr  autres  dans  plufieurs  variétés  de  fpath  calcaire» 

La  théorie  que  je  propofe  fait  voir  encore  que  les  formes  qui  font 
communes  à  plufieurs  fortes  de  cryftaux  ,  cachent  fouvent  des  ftruifhires^ 
très-différentes  entr*eUes.  Par  exemple ,  un  cube  de  fel  marin  fe  partagf^ 
par  des  coupes  nettes  en  d'autres  petits  cubes ,  ou ,  fi  cm  l'aime  mieua^^ 
en  lames  de  figure  quarrée«  Au  contraire ,  un  cube  de  (path  fluor  pboi^ 
phbrique  ne  peut  fe  divifèr  en  dernière  analyfe  qu'en  lames  triangulaires- 
equilatérales  ,  dont  les  rebords  ont  une  certaine  inclinaifon  ,  par  rapport  i 
leui;s  grandes  faces ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  tm  autre  Mémoire  ^  donr 
|e  donnerai  auffi  Textrait  par  la  fuite» 

Enfin,  pour  ne  rien  laiilèr  àdefirer,  s'il  étoit  pofllble^  fur  la  ftiuâuro* 
des  cryftaux,  j'ai  entrepris  de  déterminer  la  valeur  des  angles  plans  que 
forment  leurs  différentes  ùiccs  ,  fur-tout  celles  des  formes  primitives» 
Quelquefois  la  ftruâure  elle-mêm^  m'a  fourni  des  données  pour  calculer 
ces  angles  en  toute  rigueur.  Au  défaut  de  ce  fecours ,  ^e  les.  ai  mefurésr 
avec  toute  la  précifion  qu'il  m'a  été  pofiible  d  y  apporter^ 

Les  cryftaux  de  grenat  dont  il  s'agit  dans  Textrait  que  je  vais  donner, 
&  refiifênt  à  toute  efpèce  de  ^vifion  ,  d'où  il  réfulte  des  lames  qui  aient 
le  poli  naturel.  Mais  les  ftries  &  autres  indices  extérieurs  de  ftruâure  3. 
iiippléent  ici  au  défaut  d'une  divifion  mécanique» 

Le  grenat  a  trois  variétés  de  forme  bien  reconnues  ^  la  première  eftlo 
grenat  a  douze  plans  rhombes,  que  Ton  doit  regarder  comme  la  forme 
originaire  de  ce  genre  de  cryftaux.  J'ai  remarqué  qu'un  cryftal  de  ^e-^ 
nat  pou  voit  être  conçu  comme  un  afiêmblage  de  quatre  cryftaux  rhom>- 
boïdaux ,  femblables  2c  égaux  entr'eux ,  qui  auroiçnt  une  de  leurs  py- 
ramides obtufes  à  découvert ,  8c  f autre  renfermée  dans  rinçérfeur  du  gre- 
nat, de  manière  que  les  fommets  de  ces  dernières  pyramides  fe  réuniroienr 
w  centre  du  cryftaU  Ayant  calculé  ^  par  la  méthode  des  finus  ^  la  mefuztt: 
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que  dévoient  avoir  les  angles  plans  des  xhombes  qui  compoTenc  les  faces  de 
ces  cryftaux  rhocnboïdaux^  en  fuppolànt  le  grenat  dodécaèdre  régulier  j 
j'ai  trouvé  que  le  grand  angle  du  rhombe  étoit  de  205^^  28^  ^  &  par 
conféquent  le  petit  angle  de  70^  ^2/  \  ce  qui  s'accorde  avec  robfervatipn, 
dans  leç  grenats  dont  la  forme  efl  parfaite.  Or  5  chacun  des  quatre  cryftaux 
rhomboïdauz  dont  il  s  agit ,  peut  être  conçu  comme,  étant  compofé  d'un 
nombre  cubique  de  très-petits  cryftaux  feroblables  entr  eux  &  au  cryftal  en- 
tier :  d'où  il  réfulte  que  le  grenat ,  confidéré  fous  ce  point  de  vue  ^  a  dû 
commencer  par  la  réunion  de  quatre  petits  cryftaux  rhomboïdaux  ^  arp- 
pliqués  l'un  à  l'autre  par  trois  de  leurs  faces  ^  &  fe  (èra  endiite  accri^  par 
une  fuperpofition .  de  couches  fucceflives ,  compofees  de  petits,  cryftaux 
femblables  aux  premiers. 

La  féconde  variété  du  grenis^t,  eft  Celle  qui  atrente-fîx  façés^  dont  douze 
ibnt  des  rhonibes  3  &  les  vingts-quatre  autres  des  exagones  alongés  ^  intec-» 
pofés  entre  les  rhombes.  Suppofons  que  les  rfiombes  t  a  o/,  fomp ,  Aomi 
(fig.  l,pL  II)  3  repréfentent  les  trois  ^ces.  d'une  des  pyramides  du  grenat 
caëdre»  imaginons.que.de  nouvelles  couches  rhomboïoales  ,  femblaoles  à 
celles  qui  ont  fait  croître  le  grenat  dodécaèdre  >  foient  appliquées  fur  le^ 
faces  ae  ce  grenat ^  mais  aillent. eh  diminuant ^  félon  une  loi  uniforme  j 
jufqu  a  un  certain  terme  ^  paffé  lequel  la  matiètfi  vienne  a  Dfianquet  tout* 
à*coup.  Les.  côtés  de  ces  nouveaux  rhombes  fonderont  ^  par  leUr  f^pel;f 
pofitioD  j  des  trapèzes  3  tels  que  anco^  comg,  &c.  î  &  G  l'on.fuppofe 
que  le  décroiffement  des  rhombes  fe  &fle  de  manière  que  les  deux  trapèzes 
voifîns  fè  trouvent  fur  le  même  plan ,  ces  trapèzes  formeront ,  par  leur 
léuniqn  3  des,  exagones  alongés ^  tels  qie  cohdan.  Les  côtés  des,  l^mes 
m  fuperpo/idon  produifent  datis  ce  cas  quatre  trapèzes  pour  chaque  ^e 
du  grenat  dodécaèdre ,  ce  qui  fait  quarante-huit  trapèzes  pour  la  totalité  ; 
&divi(ânt  par  deux  ^  pour  avoir  le  nombre  des  exagones  ^  on  trouvera 
vingt-quatre  faces  accidentelles ,  qui  »  jointes  aux  douze  plans  rhombes  ex« 
trcmes  ,  tels  que  rdhs  y  donnent  en  tout  trente-Hx  faces  y  conformément 
à  l'obfervation. 

La  troifième  variété  du  grenat  eft  celle  qui  a  vingt*-qaatfe  Êices  qua* 
dtilatères,  dont  les  côtés  pris  deux  à  deux  ,  font  égaux  >  ainfi  que  les  re^ 
préfente  la  figure  5.  .  < 

Imaginez  que  laccumulatiôn  des  rhombes  décroiffaçs,  qui  a  donné  la. 
variété  précédente,  continue  jufqu'à  ce  que  ces  rhombes  foient  réduits  à  un. 
point  :  alors  les  trapèzes  fe  changeront  en  triangles  'y  les  douze  rhombes 
extrêmes  difparoîtront^  &  les  vmgtrquatre  exagonçs  deviendront  des. 
quadrilatères; c/^i <^  »  crof^  &c.  (fis.a),  tous  égSHix  ^  femblables  en- 
ti'eux,  &  dans  iefquels  on  aura  cj^Jn^  tC  cd^dn.  Mais  le  point  ç' 
étant  plus  éloigné  de  l'angle  aigu  i,  que  de  Tangle  obtus/,  on  aurji 
aufti  c  d  plus  grand  que  cf,  8c  par  la  tùtinc  raifon  dn  plus  grand  que//i , 
qui  eft  d'accord  avec  Toblervation. 
£b  examiz^c  avec  foin  les  facettes  du  cryftaldont  il  s*agit  ^  jai  vu 
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des  lames  rhomboïdalcs.  rfécroiflahtes,  empilées  les  uncsfiir  les  autres, 
«infi  que  je  Tai  expliqué  ,  &  difpofécs  corame^par  étages ,  en  forte  que 
les  côtes  de  chaque  rhombe  dépafloient  un  peu  ceux  du  rhorabe  fupé- 
TÎeur.  Ces  indications  m'ont  paru  tinnoncér  aune  manière  féniîbleia  po- 
fition  des  lames  intégrantes ,  &  ajouter  un  nouveau  degré  de  vraîfetn- 
blancc  à  une  explication  qui  ramène  à  une  fimplc  accumulation  de  thom- 
bes  fertîblables,  là  ftrufturc  d*un  cryftai,  qu'on  jûgeroit,  au  ptemîer  afpcâ, 
n*avoir  aucun  rapport  avec  le  grenat  dodécaèdre  dont  il  dérive. 

J'ai  auffi  calculé  la  valeur  des  angles  des  quadrilatères,  tels  quer^^(fig.3), 
qui  compofent  1^  furface  du  grenat  à  vingt-quatre  faces,  &  j*ai  trouvé 
tque  Tangue  f/;r  étoit  de  1 17*^ ,  Tangle  'cdn  de  78®  28'  ;  d'où  il  fuit  que 
chacun  deç  angles  latéraux  dcf^  dnf^tik  de  81*  I6^  '  ' 
'  D'après  W  valeur  de  tes  angles ,  il  efl:  facile  de  tracer  le  développe- 
fhent  du -greriat  à  vïngt-qiiatf e ,  taces,  bc  dp  cbnftruire 'ifn  folide  artinciel 
enrîèrement*  femblable  à  ce.gfenat. 

Si  l'on  vouloir  conftruire  un  folide  de^la  forme  du  grenat  à'  trente-fît 
faces  9  on  tracdroit  d*abord  uiie  des  face^  dcfn  (fig.'j)  du  grenat  à  vingt- 
qiïatre  faces  :  ort*  tcfoît  enfolte  far  le^  côtés  deux  fei^onreg^,  hm  ^paral- 
raes  à  dfy  1^  également  dîftantes.  de  tétt'e  ligne.  On  aûroit  àinfi  le  con- 
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feurs  angles  égaux  à  ceu^  aes  faces  du  grenat,  dodécaèdre; 
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Sur  les  Dénominations  Chymiqucs  jla  nictjJiUd*tnptrftBionnir  hfy^^i^ 

&•  Us  règles  pouK  jf' parvenir  ;  par:  M.  de  Mqrvëmt*  î  :u  .    i  J 
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E  fais  qu'il  n'y  a  que  la  convention  qui  puîfle  fixer  là  vafcut  des  tçr-l 
ifics  ,"  &-)efui^  plW  éloigné  que  perfonhe'dek'prétetrtion  dfe  les  changer 
par  l'autorité  de  mon  opinion;  mais  il  eft  permis  à  tout  le  mpndé  de  pro-' 
pbfer  ce  quil  juçe  plus  aVarit^gcux  à  laScietice  ,-  à  ccux'  qui  la  'ct)ki-. 
vent ,  ic  à  ceux^-qàt  veuîerit  îWquétkV  Dii  mtitnent  'qiiè'fe  tne '(uîsrcn- 
ga'gë  è^tratter  îà  Gh^rttiô  dafis  toatrt  fik^^arttess  fâî  tu  !'étAâlà;îofi  d'aug- 
ntenwTurilfté  -de  fh^rrtfatîdi  ,'ënVpnl^  fa  langnérék  f-ai^Jenfë* 

Îb'ètY  c^pofahf  îèsbfiiaclbds  *  ^e  pWh  Ife'  cette 'YéForinc  ,  -en  follicitant 
'itvandèrapp«wbati5tî',î5rjii^eftiefit*,  leij^ùbjcâjcvîisinêmedes  Stvans,  folr 
fur  l'cnfcmblej  foit  furies  détails,  •pdtitrtcutH)ir- leurs*  voix  &*  profiter 
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de  leucs  critiques.,  je  préviendrois  tout  reproche  fur  la  handleHe  de  l'en- 
treprife^  &que  j*en  préparerois  en  même  texnps  le  fuccès.  Tel  eft  l'objet 
du  Mémoire  que  je  publie  aujourd'hui. 

Les  dénominations  des  êtres  qui  forment  l'objet  d'une  Science  ou  d'un 
Art^  qui  font  fes  matériaux ,  fes  inftrumens^  fes  produits  y  cqnftituent  cç^ 
que  l'on  appelle  fa  langue  propre.  L'état  de  perfeâion^de  la  Lan^uci 
annonce  iétat  de  peifeâiçn  de  la  Science  même)  lies  progrès  ne  iont 
ri^rs^  ils  ne  peuvent  erre  rapides  y  qu'autant  que  les  idéçs  fopt  repréfentées 
par  des  fignes  précis  &  déterminés  y  juftes  dans  leur  acception  y  (impies 
dans  leur  expr~^"~""     — — -j—  j — -  i»..r.—     c^^w^^  i  -^* — :-    ^.-:  — 

fervent  autant 
le.fyftême 

deviner.  '  • 

:  Ces  principes  pgfés  ,  queperfon^ç  ne  fei;a  tenté  de»  contredire  ,  il  fuîç 
que  la  langue  de  la  Chymie  a  befoin  d'être  réformée  pour  la  plus  grande 
partie;  qu'en  retenant  opiniâtrement  les  ftiuilès  dénominations,  qu'elle  a 
fiicceffivement  adpptées,  ceft  arrêter  la  communication  de  fçs  d^couver-: 
tes,  &  léfîfter  à  fes  progrès  évidemment  liés  à  la  facjlit^  de  cette  cpmma-^ 
nicatipn.  Xattefte  )ci,  les  plus  cérjèbres  Chymiftes^quj  qtiçiéç}(it^  &?.qut 
n'ont  ceffé  de  déplorer  la  çonfpfiop  jl'objfcuritéi^la  gêne  qu'uw^ 
noms  impropres  portoit  dans  .leur  langage.  JEfi,  çifc^:>  M\  n'e(t  pQiut  dâ 
Science  qui  exige  plus  de  clarté  ,  ?plus  de  précifion  ;  Çç  on  eft'^'âccûrcl 
qu'il  n'en  e(t  point  dont  la  langue  foit  auili  barbare  ^  au|E  yag^i^,  9u(& 
incohérente  (i).     .,    .  ■  ;  ,   :  ...  :  . 

.  Je  dis  qu'aucun^  langiie  nVxigcx  plus -de,  ;p.Urté;&  pour.  s*en,Q0nvaî^ 
^re  »  il  fuffît  de  réâéchit  .<}ans  combien  d|e;^i^4fcQ$.^<^ts[eU^  4^  à  confi-^ 
^éreiÇîla  même  fubftance ,;  fantpt  ^nie  ,  tf  nrpr  ^^parée  ,i'^ans  tel  pu  ttï 
Qtdre,  dans  ^el  ou  tel.genre.de  compQfit;ioQr,  dans  tel  ou  tel  degré  dé 
combinaifon  ;  quelquefois  d'une  manière  abftralte  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
féellemçnt  ifolée.  Comment  s'entendre  y  fii'on  n'a  des  termes  confacrés 
pour  indiquer  ces  différens  état$?     .;         ,      y       ^  ;,       a\  ■   "> 

Cette  njéce(\ité  devient  fenfilplé  à  mefure  que  les^objets  fe  ^iiltîpiicnt^ 
Il  y  a  moins^  de  vingt  ans  qu'pn  ne'fipi}npiuq|t  que.fix  acides.,  qu'ionno 
diftinguoit  que  deux  terres  fojiubles,  qu'on, ne  ^çoniptoit  qye.dîxou  oàrc 
fubftances  métalliques  >'qubn  ignoroit  piême  une  partie  des  qombinaifons 
desbafes  connues.  Ilépoitfans  doutç  encore  poffible  déloger  dairs  fa  mé- 


">> 


lis  noms  les  pl'fs  éïfkrres'y  yjr<f  pritàxée  "d^êvihr  tdecmfujiùn.  Par  cette'  indulgi 
iÀ  fcfcnce  U  ^is  futUmcJcru  h^fiÀ  p^ur  U  Ungàgc'un  âfrai  galimatias* 
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moire  les  noms  impropres  d'une  trentaine  de  fels  ^  de  les*  retenir  à  force' 
de  les  relire,  &  de  les  entendre  :  mais  aujourd*hui  oue  la  Chymie  compte 
dix;huit  acides ,  dont l'aiflion  &  les  produits  fontdittérens  ;  quelle  a  nou-' 
Vellement  acauîs  deux  terres ,  ptufîeurs  demi-métaux  ;  qu  on  examine  avec 
foin  l'aâîon  de  tant  de  matières  les  unes  fur  les  autres,  Toit  fîmplés  ,  foic- 
dans  Tétat  de  compofition ,  il  devient  indifpenfable  d'adopter  un  fyftème 
de^  dénominations  >  pour  en  indiquer  (ans  confufion  les  réfultats. 

Ce  ne  feroit  pas  aflèz  de  convenir  de  quelques  principes  ,  pour  y  con- 
former à  l'avenir  les  dénominations  des  corps  qui  reftent  à  découvrir  8c 
à  combiner ,  ou  même  celles  qui  n'ont  pas  enclore  été  confacrées  par  un 
ufàge  général  Se  uniforme.  Les  anciens  noms  diftrîbués  dans  une  nomen* 
clature  auflî  étendue,  n'en  {croient  pas  moins  effrayans  pour  la  mémoire; 
ils  troubleroient  l'harmonie  de  la  méthode ,  &  la  néceflité  de  les  allier  con-' 
tinuellement  dans  l'expreffion  des  nouveaux  compofés  en .  feroit  perdre 
tout  le  fruit. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'impropriété  révoltante  de  ces  mots  an- 
ciens 'j  ils  ont  été  tirés  la  plupart  des  plus  g^offières  apparences  ,  des 
circonftancés  les  plus  accidentelles.  Les  premiers  qui  ont  vu  de  l'acide  vî- 
ttioliquo  ;  de  l'alkali  fixe  végétal  dans  un  certain  degré  de  concentration, 
y  ont  appliqué  le  figne  d'une  matière  qui  n'a  de  rapport  que  par  la  con- 
fiftance  y  dc-là  les  noms  d*/miic  de  vitriol  y  d!huiU  de  tartre.  Une  analogie 
iûf&  fàude  a  motivé  les  dénominations  de  tettrre  d'artiimoine  ,  de  teurrê 
éta^THC^ ,  de  lune  cornée ,  de  plomt  càmi ,  Sec.  Des  couleurs  peu  déci- 
dées te  très*variables  ont  produit  les  noms  de  foie  defoufre ,  de  fafran^ 
de  Mars  y  d*élHiops ,  de  kef-mis  mihiràl\  îcc.  On  appelle  er^/we  de  chauxi 
crime  de  tarêre  des  fubftances  qiii  n'ont  tien  de  commun ,  ni  entr'elles ,  ili 
avec  la  crêmfc  du  lait ,  que  de  fe  raflcmblçr  a  la  furface  de  la  liqueur  qui 
les  contient.  La  forme  de  là  cryftâllifatioh  a  décidé  les  èxpreffiens  de 
nitrecuiique  i  de  terre  foliée  ^  Scç.Mindetetus  a  nommé  ejprit,  un  fcl  que 
Vo%  peut  même  obtenir  fous  forme  concrète.  Tantôt  les  noms  ont  été 
empruntés  de  la  matière  première ,  quoique  décompoféc  bu  furcompoféc, 
cottîinènitrejixé ,  arfcnic  fixé  y  fel  ûrheux  ,  &c.  ;  tantôt  de  la  faveur , 
comme fudn  de  Saturne\  tantôt  d'une  propriété  médicinale ,  fouvcntpeu 
avérée,  tàttime  fel fédaîif ^  fel  fébrifuge  ^  antimoine  diafhorétique  y  kc; 
tantôt  delà  manière  d'oçr^rcr ,  comme  précipité  fublimé  ;  quelquefois  enfin 
la  même  fubftaitite  a  retenu,  differens  ,noms ,  fuivant  les  différens  procé'^ 
dés ,  comme  tartre  vitriolé  ^  fel  de  duobus^  fel  poUchrefie  de  Glafer.  Ajou- 
tons les  termes  d^arcane  ,  de  magiflire ,  icc.  que  les  Alchymîftcs  ont  portes 
patHtout;  ajoutons  les  fignes  des  planètes  quils  ont  rendus  fynonymes  à 
éeuxde  quelques  riiétauxj  ajoutons  tous  les  produits^  qui  ne  font  déffgnés 
due^  par  les  noms  de  leurs  inveqteiifç  ,  comme  7«/:ï/W  de  Stahl^de  JLu^ 
dovic,  de  Paracclfe,,  de  AfynficJit^ poudre ^jélgaroth y  liqueur  deLibavin^^ 
fil  di  Glauber ,  de  Seignetu ,  4c  Tfthcruus ,  de  Segner  ,  Jkç.  &c.  &c.  ;   & 

demandons 
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demandonMnaintenant  sll  eft  poffible  de  (ç  reconnoitie  dans  ce  cahos; 
demandons  û  Tintelligence  d'une  pareille  nomenclature  ne  coûte  pas  plus 
que  rintelligence  de  u  (cience  même;  ou  plutôt ,  avouons  la  néceflité  de 
réformer  ce  langage ,  8c  cherchons  à  établir  les  principes  qui  doivent  dé- 
terminer le  choix  dans  toutes  les  circonftances. 

Premier  Principe.  Unt  phraft  ntfi  point  un  nom;  Us  êtres  &  les 
produits  chymiques  doivent  avoir  leurs  noms  qui  les  indiquent  dans  toutes  les 
ouafionSyfans  qt^il  foit  befoin  de  recourir  à  des  circonlocutions.  Cette 
proportion  fondamentale  me  paroît  d'une  vérité  évidente  ^  &  n  a  befoin 
d  autre  preuve  que  les  efforts  que  nous  faifons  continuellement  pour  ta- 
inener  les  dénominations  ï  cette  (implicite  d'expreflion. 

L'alkali  phlogiftiqué  ou  Pruflien  a  déjà  remplacé  dans  les  écrits  de 
quelques  Cnymiftcs  la  liqueur  alkaline  faturie  de  la  matière  colorante  ^ 
bleu  de  Prujfe^  qui  étoit  moins  un  nom  qu'une  définition.  Si  on  n*a  pas 
changé  ceux  de  jel  neutre  arfemcal  à  hafe  aalkali  minéral ,  àcfel  marin  à 
bafe  de  terre  pefante ^  Se  d'une  infinité  d'autres  toutauffi  embarrailàns  dans 
le  difcours^  c  eft  qu  on  n  a  pas  trouvé  la  même  &cilité  de  les  abréger ,  de 
les  réduire  à  une  expreffion  plus  fimple ,  qui  pût  Ce  paiTer  d'explication  i 
mais  le  fyftême  une  fois  formé  ÔC  adopté  ^  il  fournira  toutà-la-fois  le 
terme  &  rexplication* 

Second  Principe.  Les  dénominations  doivent  être  9  autant  quil  e/i 
poffibU ,  conformes  à  la  nature  des  chojes.  J'emprunte  ici  les  termes  de  M. 
Bergmann,  dans  (on  excellent  Difcours  (lir  la  recherche  de  la  vérité  \  maii 
ils  me  paroiilènt  avoir  befoin  de  quelques  éclairciflèmens.  Peu  importe 
quel  nom  Ton  donrte  à  un  individu  qu'on  n'envifage  que  pour  lui-même  , 
qui  ne  fe  reproduit  pas  fous  des  formes  difiërentes^  tout  nom  qui  ne  fi- 
enifiera  rien,  pourra  s'appliquer  avantageufèment  à  cet  individu^  quand  Tu- 
lage  l'aura  identifié  avec  lui ,  parce  que  les  fpnSj  &  les  mots  qui  repréfen^ 
tent  les  fons,  n'ont  réellement  par  eux-mêmes  aucun  rapport ,  aucune  coq* 
fbrmité  avec  les  chofes.  Au  contraire ,  quand  la  convention  a  une  fois 
attaché  une  première  idée  à  uq  mot  »  c  eft  induire  en  erreur  que  de  le 
jiranfporter  à  des  fubftances  d'un  autre  genre  ',  &  les  dérivés ,  les  compofés 
de  ce  mot  font  les  feuls  noms  conformes  à  la  nature  des  êtres  congénères. 
Ainfi  ,  la  dénomination  d^kuile  de  vitriol  eft  contraire  à  la  règle  ^  en  ce 
qu'elle  porte  le  figne  du  caraâère  huileux  tout-à-fait  étranger  a  cette  (ubl^ 
tance.  Ainfi  ^  le  nom  diacide  vitriolique  étant  donné  y  tous  les  corps  for- 
siés  de  ce  di(rolvant  (ont  des  vitriols  ;  le  produit  de  (a  combinaifon  avec 
le  plomb  eft  un  vitriol  de  plomb  3  ou  du  plomb  vitriolé.  Ce  (ont  les  feules 
ezpreflions  conformes  à  la  nature  de  ces  chofes. 

'   Je  dis  que  cette  règle  doit  être  fui  vie ,  autant  qu'il  eft  po(fîble.  Nous 
▼errons  bientôt  les  raifons  qui  fondent  des  exceptions  ;  mats  auparavant» 
nous  devons  recueillir  trois  corollaires  de  notre  principe. 
•'  Lf  premier^  que  U  nom  primitif  appament  de  préférence  à  titre  U  plus 
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JimpU  ,  à  ritrt  tntitr  ^  à  titre  non  aUérl  j  6t  qut  tcxpreffion  qui  moiT^  ^ 
quipardcularift ,  doitvinir  par  forme  iepiûàte  ,  ùu  dans  vn  ordre  analoifu. 
Oeft  la  marche  naturelle  des  idées ,  qu'il  impone  toujours  de  cocferver. 
Quoi  de  plus  bizarre  ,  par  exemple  y  que  de  doimei  à  une  mine  le- nom  xlc 
ton  métal  \.  C'eft  ce  que  Ton  a  fait  pour  Tantimoine;  ce  qui  ne  peut  man« 

Î|uer  d  occafionner  de  l'embarras  «  des  impropriétés  forcées ,  &  iouvent  de 
a  confufîon.  Si  je  veux  parler  de  la  combinailbn  de  cette  fubftance  métal- 
lique avec  Tacide  nitreux  3  nitre  antimonii  ou  S  antimoine  eft  équivoque  \ 
nitrt  à  baft  de  reade  dantimoim  eft  un  membre  de  période.  Rappelions  oonc 
cette  efpèce  à  Itifage  adopté  pour  toute  fa  dafle  ^  &  difons  déformais  : 
iJ antimoine  eft  le  demi-métal  ;  1  antimoine  uni  au  foufre  eft  Tantimoine  mi- 
néralifé ,  la  mine  d  antimoine  ,  ou  mieux  encore  ^  la  pyriu  d'antimoine* 

Le  fécond  ,  que  la  dénomination  d^tui  eompoji  ckymiqtu  n'efi  claire  & 
exa3e  qu* autant  quelle  rappelle  les  parties  compofantes  par  les  noms  confor» 
incs  à  leur  nature.  Les  êtres  (Impies  9  ou  confidérés  comme  (impies ,  doivent 
(ans  doute  avoir  chacun  leur  nom  particulier  ;  mais  ce  feroit  lurcharger  la 
langue  d'une  foule  de  mots  inutiles  &  embariailans ,  que  de  créer  um 
figne  propre  à  chaque  compofirion. 

Le  ttoifièmc,  que  les  noms  tt inventeurs  ^  qui  ne  peuvent  avoir  avu  les, 
chofes  aucune  conformité  »  ni  individuelle  ,  rd  générique ,  doivent  être  prof^ 
erits  de  toute  grande  nomenclature^  L'erreur  de  ceux  qui  ont  attaché  à  des 
produits  chymiques  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  découverts  y  eft  biea 
excufable-,  elle  a  pour  principe  un  (êntiment  que  nous  devons  pattager. 
Mais  l'intérêt  de  la  Science  ooit  être  ici .  le  prmcipal  objet  :  or  ^  il  «xige 
une  méthode  conftante  de  dénominations  qui  aide  rinteliigence  &  fou- 
lage la  mémoire  *,  il  exige  (ur-tout  que  la  combinaifon  de  deux  êtrea  déjà 
nommés  ne  reçoive  pas  le  (igné  qui  la  repréfente  habituellement,  du  nom 
fortuit  &  infignificatif  du  premier  Obfervateur.  Je  ne  fuis  nullement 
étonné  d'entendre  des  Elèves,  même  après  plufieurs  années  d'étude  tc 
d'application  ,  demander  encore ,  qu'eft-ce  que  Itfel  de  Glauber?  qu'eft-ce 
que  itfel  de  Setgnette ,  &c.  &c.  &c.  ?  Et  ils  n'ont  jamais  appris  qu'une  foia 
ce  que  c*étoit  que  le  tartre  vitriolé ,  le  vitriol  de  [inc  9  le  nitre  mercuriel^ 
Vétner  acéteux ,  &c.  &c»  Les  Chymiftes  les  plus  exercés  conviendront,  s'ib 
font  de  bonne  foi,  qu'ils  ont  été  fouvent  dans  la  néceflité  de  recherchée 
les  défiîïitions  de  Valkaefi  de  Refpour^  au  fondant  de  Roirou  ^  &  autres  fem- 
blabies  dénominations,  après  les  avoir  cent  &)is  écrites  &  expliquées,  fit  oàreD 
ferions  nous  aujourd'hui ,  que  nous  faifons  état  de  plus  de  quatre  cenrs  feis, 
%\\  n'y  avoit  d'autre  manière  de  les  défigner  ?  LaiUons  donc  ï  l'Hiftoire  d<t 
la  Science  à  conferver  rdigieufement  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  enrichie^ 
&  ne  les  fàifon»  pas  fervir  à  en  rendre  l'étude  difficile  &  la  pratique  ern* 
barraffante. 

Trois! àM£  Principe.  Lorfju^on  n*a  pas  une  connoiffanu  certaine  dn 
caraSire  qui  doit  principalement  déterminer  la  din^rnsn^ùort-^  il  fsun  f  référer 
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minom  qui  n^acftimc  rien  a  un  nom  qui  pourroit  exprimer  une  ideefanffi. 
La  liqueur  qui  précipice  le  fer  en  bleu  me  fervira  ici  d'exemple.  Nous 
ioAmes^  ailurés  que  1  alkali  7  exifte  ^  âc  nous  ne  devons  pas  héucer  de  faire 
entrer  le  nom  de  la  partie  compofante  dans  la  dénomination  du  com*> 

Eofé:  mais  le  principe  qui  j  eft  en  combinaifon  avec  Talkali^  n'eft  pas  à 
eaucoup  près  auffi  certainement  connu;  c'^ft  peut-être  un  acide,  peut  erre 
on  acide  en  état  de  foufre.*  Je  préfère  donc  1  expreffion  êl^ alkali  Pruffîtn  » 
oui  ne  décide  rien  ^  à  i'expreffîon  ê! alkali  pUogifliqui  ^  oui  trompe  nécef> 
uifcment,  (i  ce  rl'eft  pas  du  phlogiftiqne  pur  ;  je  la  préfère  à  celle  de  lef« 
fivedefang  (en  AUèmswid  tlutlauge)^  qui  a  l'inconvénient  de  mettre  i 
la  place  du  principe  la  matière  dont  on  le  tire ,  ou  même  Tune  des 
matières  ;  car  les  cornes  ,  les  poils ,  &c  le  fburniflènt  également. 

C'^ft  par  la  même  raifon  que  M.  Bergmann  confeille  de  ne  déHgnet 
Tair  cflTentiel  à  la  refpiration  que  par  l'exprefllon  d'air  fain,  d'air  pur,  an 
lieu  d'air  déphtogiftiqué y  jufqu'a  ce  que  l'on  ait  pleinement  éclaitpi  its  faits^ 
qui  femblent  y  annoncer  la  préfence  du  phlogittique  (i).  On  (ènt  que  cette 
Mgle  s'applique  à  bien  d'autres  exemples. 

Quatrième  Principe.  Dans  le  choix  des  dénominations  â  introduire^ 
en  doit  préférer  celles  qui  ont  leurs  racines  dans  les  langues  mortes  les  plus 
généralement  répandues  ,  afin  que  le  mot' foit  facile  à  retrouver  par  ttfens^ 
&lefenspar  le  mot.  Tel  eft  l'avantage  des  noms  formés  fur  ce  prin- 
cipe ,  qu'ils  confervent  une  conformité  d'idées  très-favorable  à  l'intelli* 
gence>  en  même  temps  qu'ils  produi(ènt  une  variété  de  fignes  qui  enri* 
chilfent  réellement  la  langue ,  en  lui  fourniflant  les  moyens  de  particulaî 
xifer  des  objets  qui  feroient  confondus  dans  une  expreÔion  générale.  Un 
baromitre  n'eft ,  dans  le  fens  étymologique  y  que  mefure  de  pefanteur\  mais 
l'application  quç  l'ufage  en  a  faite  à  Tindrument  qui  indique  le  poids  de 
la  colonne  de  Tait  ^  a  rempli  le  double  objet  de  fubdituer  un  nom  à  une 
phrafe,  8e  de  créer  un  mot  qui  portât  avec  lui  fen  explication. 

U  eft  tout  fîmpk  que  ceux  qui  ont  obfervé  les  premiers  l'efpèce  de  mi« 
Itérai  qui  joint  la  cryftallifation  (pathique  à  une  pefanteur  extraordinaire^ 
l'aient  appelle  fpath  pefantîils  en  indiquoient  ainH  les  vrais  caraâèresl 
LeftChymiftes  ayant  enfoite  décompofé  ce  minéral,  en  ayant  retiré  une 
ttttt  qAi  diffère  de  toutes  les  autres  textes  par  nombre  de  propriétés ,  ils 
lont  appellée  terre  du  fpath  pefaiit(en  Suédois  tung  fpat  jord)  \  bientôt 
la  nécefllité  d'une  dénomination  plus  courte  &  moms  phrafée  a  fait  adopter 
celle  de  terre  pefante  (en  Latin  terra pondero fa) ,  (  en  ^<tmàXid  fchwererdt)  t 
mais  cette  expreffion  doit  être  réformée d'ap]pès nos  principes;  car  ,  i^  ce 
n'eft  pas  encore  un  nom  commode ,  fnfceptible  de  former  des  dérivas  ad« 
Jeâifs  y  tels  qu'il  convient  à  une  fubftance  aufli  (impie  ^  qui  fubit  autant 
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de  rombinaifons ,  &  donc  le  nom  doit  encrer  continuellenKnt  dans  la  comf 
pofition  de  grand  nombre  d'autres  noms  ;  2^  cette  expreffion  manque  dé 
juHeflê ,  ien  ce  qu'il  n'eft  pas  prouvé  que  la  terre  qu  on  tire  du  (path  pefànC 
foit  elle  m£me  plus  pelante  qu'une  autre  tene.  La  néceffité  de  fubitituer 
une  autre  dénomination  eft  donc  (tiffifamment  démontrée.  Mais  pont  ne 
pas  introduire  un  figne  dépourvu  de  toute  analogie ,  qui  n'ait  qu'une  valeur 
arbitraire ,  l'emprunte  un  terme  qui  iè  relie  par  l'étymologie  aux  idées  que 
le  veux  modifier.  La  racine  grecque  de  Bà^w  ^  déjà  fi  naturaliiee  dans  notre 
langue  y  me  fournit  le  nom  umple  bofoie  y  tout  aufii  &cile  ï  entendre  &  i, 
jtetrouver  ^  auquel  il  fera  libre  déformais  de  n'attacher  que  les  qualités 
propres  du  corps  nommé.  De  ce  nom  je  tire  l'épithète  baratifue  pour 
tous  les  fels  qui  admettent  cette  (ubftance  ',  &  ces  dénominations  rentrent 
ainfi  dans  l'ordre  analogique ,  ians  qu'il*  foit  befoin  de  faire  violence  à  la 
convention.. 

Cinquième  Pbincipjb.  Les  dinominaàons  doivent  être  abordes  avec 
foin  au  génie  de  la  tangue  pour  laquelle  elles  font  formées.  Cette  règle  n'eft 
pas  la  moins  importante.  Ceux  qui  traitent  les  Sciences,  fe  perfuadent  aifez 
volontiers  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  choifir  leurs  expreflions  \  qu'il  leur 
fuffit  de  parler  de  manière  â  fe  faire  entendre ,  &  de-là  il  arrive  (buvenr 
u'ils  ne  parviennent  pas  même  à  le  faire  écouter.  Ils  ont  (ans  doute  plus 
e  liberté  pour  créer  ae  nouveaux  mots  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  qu'ils  ne  tiennent  ce  privilège  que  de  la  néceflité  plus  fréquente 
de  circonfcriie  leurs  idées  par  des  termes  plus  appropriés  \  Se  que  la  né- 
ceflité ceflant ,  le  néologiune  ne  leur  eft  pas  plus  permis  qu'aux  autres 
Ecrivains.  On  SL  dit  fttb/lances  foleillées  ,  foux  fuifiances  Jechdts  aufoleil^ 
êc  il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  condamné  cette  expreffion.  On  a  dit  le  dijot» 
vende  j  pour  le  corpsàdijfoudrey  Se  je  fiiis  perfuadé  que  le  plus  grand  nom* 
bre  des  Chymiftes  a  applaudi  à  cette  heureufe  barcucfle,  qui  met  unmoc 
fimple  à  la  place  d'une  circonlocution  embarradànte  (l).  Le  génie  de  la 
langue  eft  une  forte  de  convenance  du  matériel  des  fbns ,  de  la  métaphyfi*' 

3ue  du  ftyle  y  avec  les  opinions  &  les  habitudes  de  la  Nation  \  il  n'eft 
onc  pas  moins  exigeant  pour  l'oreille  que  pour  Tefprit.  L'Ânglois  Se 
l'Allemand  admettent  facilement  des  mots  formés  de  plufieurs  mots  a(^ 
femblés  fans  liaifon  grammaticale  y  (ans  inflexion  paragogique.  La  4an« 
gue  Françoife  eft  bien  plus  réfervée  dans  l'ulkge  de  ces  compoféSj  tC 
ne  reçoit  même  dans  \t&  Arts  que  des  mots  arrangés  pour  être  au  toâ 
d'une  douce  articulation. 

m  t  i       ■ 

(t)  Il  D'eA  fflremencpas  on  de  ceax  qoi  ont  écrit  (br  la  ChyaMe,  qui  n'ait  regretté 
bkn  des  fois  qae  le  veri>e  diffoudre  manque  de  ce  temps  hlAorîqoe  propre  a  notre 
langue ,  &  (î  favorable  à  la  clané  de  la  narration.  On  a  pouratft  déjà  o(ë  dire  :  /e 
dijjolvis.  Que  n'eft-ce  ai|  de  ces  Ecrivains  dont  l'exemple  nit  loi!  Il  nous  épargne- 
roit  bien  des  tournures  qui  ne  peuvent  l'amais  atteindre  le  bat  3  XMX  jeif<n»dHi  oa/e 
fisfindre  j  oe  rendent  pas  exaftemcnt  jefmdis^ 
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/  '  Quelque  gênant  que  foie  ce  principe  y  1  autorité  d'un  nombre  infini 
d'exemples  ne  {)ermet  pas  de  douter  que  Ton  ne  doive  lui  facrifier  à  un 
certain  point  les  règles  de  la  formation  analogique»  Ainfi  ^  comme  dft 
craie  on  n'a  pas  fait  crayaeit ,  mais  critacit  y  j'ai  cru  que  pour  qualifier  des 
iubftances  cirées  du  fuir ,  ét%  fourmis ,  de  l'ofeille,  &c.j  il  valoit  mieu^ 
•uffi  reprendre  la  racine  étymologique  ou  fjnonymique ,  &  dire  ifckacé^ 
/brmicin,  oxalin  ,  &c.  (l)  y  au  lieu  de  fiiifacé ,  fourmieux  y  ofeiUique ,  oii 
autres  dérivés  du  nom  François ,  tout  auffimal  fonnans^  &qui  dailleurà 
fe  feroient  encore  moins  prêtés  à  la  formation  des  fubftantifs^  pour  indi* 
quer  les  genres  des  combinaifons  caraâérifées  par  ces  diflbl  vans. 

Tels  font  les  principes  qui  me  paroiffent  établir  si  la  fois  &  la  néceffité 
de  changer  un  grand  nombre  de  dénominations  chymiques^  8c  le  fyftême 
à  fuirre  <lans  le  choix  de  celles  qui  doivent  les  remplacer*  Je  n'imagind 

Sas  quel  motif  pour roit  arrêter  cette  utile  réformation.  Seroit-ce  la  ctainto 
e  s'écarter  du  langage  du  commerce?  Mais 3  i*.  les  objets  fur  lelquek 
le  Chymifte  doit  s'entendre  avec  le  Droguifte  qui  les  lui  fournit  ^  ne  forme 
pas  la  centième  partie  de  la  nomenclature  qu'il  s'agit  de  ^eâifier.  2^  Qui 
eft-ce  qui  ne  fait  o«e ,  même  pour  la  plupan  de  ces  objets  ,  les  noms 
dé  TArtifte  &  du  Marchand  font  déjà  très-difierens  ?  I^  viiriol  Je  Mars  ^ 
le  viiriol  de  \inc ,  Sec.  des  Laboratoires  y  ne  font  pkis  dans  les  boutiques 

Sue  la  couptrofe  verte  y  la  couperofe  blaneht  ,  6cç.  3  •  On  conviendra  tans 
bute  oue  ce  n'eflpas  à  la  Science  à  recevoir  à  cet.^gard  la  loi  du  Com« 
merce.  Le  Savant  qui  coonottra  les  fubilanceSj&  par  le>irs  qualités  »  fl( 
par  leurs  fynonymes  y  trouvera  toujours  le.  moyen  d  indiquer  furem^em  C4 
qu'il  defirera,  &  fon  expteffion  de  choix  deviendra  à  la  fin  le  terme  le  plus 
commun.  Gardons-nous  donc  de  donner  trop  d'importance  à  unç  objec-. 
rion  auifi  frivole  *,  &  pour  mieux  Êdre  juger  de  tous  les  avantages  de  la 
déformation  propofé^»  eilayons  deTexécucsn  ^ 

Applicadon  de  ces  principes  aux  dénominaeîont  4^  diverfes  fubJUnces^ 
Les  fubfbnces  que  le  Chymifte  traite  continuellement  y  qu'il  eft  obligé  da 
nommer  \  toucinftant.^  d^indiquer  fous  diflërentf s  formes  y  font  orincioa- 
lement  les  terres  »  les  alkalis  y  les  acides  &  les  métaux. .  Avant  oe  préfen- 
ter  le  tableau  de  leurs  dénominations  analonques^  il  ne  fera  pas  inutile 
de  motiver  les  principaux  changemeas  j  par  de  courtes  réflexions  fur  cha« 
cune  de  ces  divifîons.- 

'  Du  Terres.  J'ai  fait  voir^ue  dans  l'état  aâuel  de  nos  .eon^otflances  , 
nous  devions  compter  cinq  terres  fimples  (2)..  JUi  pxemii^re  eft  connue  fous 
'*---■  •  —      - . .  ^  -  -- t^ ,  ■  ■ . t  ■  . — >  1  ..  ■ .      •  ^    .    ,^^ 

(i)  Le  nom  botanique  de  la  plante  qui  foarnxt  Tacide  de  Kofeitle  eft  oxélis  aceto^ 
felU  ,  Linn.  \  Se  oxaÙs  a  fk  racine  daas  le  mot  grec  O'gvr,  aiga  , acide. 

(i)  Mém,  fur  les  terres  (impies ,  &c. ,  Jonm.  de  Phyf. ,  tom,  X V lï,  pag-  x\69c^^%y 
U  (om.  XyiII^  pag.  éS.  On  a  d'abord  recoona  Texa^code  de  jaat%  expériences  ^  pais 
on  a  imprimé  qae  la  terre  des  os  frefyu^pure  manifeftoit  des  propriiétés  dtffifrcntci  : 
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ksnoms  de  quar4[  te  à^fiUx^  J'adopte  le  ptferfiier^  parce  qu'il  annoncé  la 
même  matière  dans  un  plus  grand  éts^  de  pureté  »  &  parce  que  V9À]tdài 
quart^eux  eft  déjà  reçu  plus  communément. 

La  féconde  ten^  eft  celle  qui  fert  de  bafe  à  l'alun  :  en  la  nommanc  ar^ 
gille  5  il  fàudrok  chercher  im  autre  nom  au  minéral  ^  qui  n'en  recèle  ja-^ 
«lais  qu une  portion;  il fiiudroit ,  fuivant  notre  iècond  principe ,  fubftimet 
le  mot  argilleux  au  mot  alumîneux ,  pour  tous,  (èscompofés.  Il  eft  pitil 
fimple  dd  conlêrver  le  dernier,  &  d  en  tirer  un  fubftantir  ,  pour  indiqber 
Ir'étre  primitif.  Âinfi,  Ton  dira  que  faluti  ou  vitriM  alumineux  a  pout 
bafe  i alumine,  que  la  Nature  nous  offre  abondamment  dans,  les  ar^ 
gUàs. 

La  troîfièmeeft  celle  que  l'on  appelle  calaure  ;  msAs  ce  n*eft-là  qu'une 
épîdiète  qu'il  faut  référer  pour  les  compofés.  Le  noiri  -de  chaux  appar» 
«eut  lui-'même  à  une  modification  très  dîfl^rente  <le  cette  (îibAance ,  cpi'il 
tft  dièntiel  de  ne  pas  confondre.  Pour  fuivre  nos  principes,  il  fuffit  de 
tetranchet  du  premier  terme  la  terminatfon  adjeâive ,  &  nOus  aurons  pont 
iors  le  calce^Kpi  indiquera  commodément  la  teri«  calcaire,  cônfidéiée 
kors  de  toute  combinailbn.  %  : 

'  La  quatrième  eft  h  magné/le.  En  fiipprtmant  Tépithète  que  l'on  loi 
donnoit  anciennement  jî  &  qui  eft  devenue  inutile,  eue  fe  place  naturel* 
tbmént  dans  riètte  fyftème*  avec  l'adjèâiffntf^^e/f. 

'  La  cinquième  ^lar  terre  pefàtite.  On  a  vu  dans  les  d^veloppemens  du 
ôuatrtème  piincipe  lijs  iaifi>nsde  fubftituer  si  ce  nom  impropre  celui  da 
A^a/< ,  avec  Tadjeâif  ^^roi/fRre.  ,.->;- 

•  Les^rois  dernières  étant  fufceptibles  de  pàflèr  à  un  au^e  état  par  lacal** 
clnation ,  prendront ,  après  ctttt  opération ,  les  noms  de  chaux  ou  déterre 

jElles  peuvent  aufti  être  cohfidéi^ées  en^tat  de  diifoltition  par  le  fou&ev 
alors  en  adoptant le^terméd'te/^^r,  conformément  ai^  principes  I  &  II, 
Cts  compofés  potitroHt -être  défignés  d'une  manière  Commode  8l  exaâe*^ 

Z7€i  J(/A<i/i5.  Lés-alkalis  forment  un  genre  ,tk>ht<les^«ffièeeS' n'ont  vert- 
faiblement  point  de  homs ,  puifqu'on  eft  encore  déduit  à  les  indiquer  jmi 
les  qualités  qui  les  diftinguent.  Or;  il  nf  a  rien  déplus  infupportaole  que 
d'avoir  à  répétet  fans- ceSè  alkaH  fixe  végétal,  alkali  fixe  minéral  >  Ùci 
Pour  (e  rédimer  de  cqtte  gêne ,  on  a  fubftitué  au  premier  l'expireflloa 
plus  abrégée  de  fel  dé  tartre i  &  même  quelquefois  tartre,  comme* dans 
tartre  vitriolé  :' mais ^es'/iibftimriotîs.  ne  ibnt  -nullement  lu^reiiiès,  puif- 
qu'elles  n'ont  fervi  qg'à. confondre  preique  - ibus  le  xncmc  nom  deuxfubG 


mais Veft  convenir  eocore  de  la  vérité  de  >ce  que  fai  dsc  de  la  ten«  pure^  telle  qxi^oa 
doit  l'employer  pour  en  détjrnnincr  les  caxaâéres.  Voyez  Jaimi.  de  fayù  ,  tenu  aIX» 


p^  utf* 
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cures' trèr différentes 9  le  lêi  de  ttsstttSc  lactêine  d6:€artrô,analkati& 
lin  acide  (i).  Comme  on  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  i'alkali  tiré  dea 
cendres  de  tou3  les  végétaux  ne  foit  ubfoihimetirie  même,  lotfqu  il  eft  par» 
il  nj  a  aucun  inconvémenc  d'^pdpfier  Viâét  de  cetâlkali  pur  à  Ton 
des  noms  adoptés  dans  le  commerce  ,pouf  Ipéfifies  foï)  «origine.  Celui  dt* 
/i9r^e  remplira  pat&iteinent  notre  objet  (s).     ..     :.; 
^  On  fera  encore  plus  Êtciloment  la  fnème*  appropriation  du  motfoudt  i- 
t'idéjB  d'alkali  minéral^  paifqu'U  eft  dé|à  reçu  dappelkr  ci^ftaux  de  (onde 
oetalkali  cryftallifé ,  de  qudque  pbnte  mairidme  ou  aucie  matière  qu'il 
air  écé  tiré.  «(<i«i///«  repxéièntera  ion  aic^eâir^aaliéudey^^^  pôafétittf 
Féouivoque  du  participe  confbnnann  <r:  .     !  : 

Far  rapport  à  Talkali  "ireiatil^  fefens  combien  iPferoit  di^Sdle  d'-enk^ 
ver  à  fes  compofés  l'épithète  ammoniacal  ^  confacrée  par  une  habitude- 
suffi  ancienne  aumiverfèlle;  mais  nous  j^uvons  tii<er  parti  dd  la  néceflSté 
même  de  la  refpeâier.  Le  mot  amf9U>macï{^  ctf  feul  &'par  lai-mêmé  jufqu  i- 
préfent  aucune  fignificationj  prenons-le  pour  lenpm  d^  ferré  (ifAple  qui' 
nous  manque  9  qu'il  faudroit  pou?  cala  invrpdutré  de  création  abfeiumènt 
nouvelle,  &nous  aurons  deux  cxpreffiovisbien  ebnthres  t/C  patÊthément- 
Conformes  à  nos  principes»  ' 

Le.  m*  principe  indique 'lea  raifons  de  confttv^r  le  hèèn  dalkali  PrtifV^ 
fleli  à  U  liqueur  tamrée  de  |a  matière  colorante  du  bleu  de  Pru0è«- 

Des  Métaux^  On  a  vu  ci; devant  (principe  W)  que  le  nom  d'un  m^ 
rat  apparteniHC  communiaient  à' fa  terit'^aftuelfeMent  daâs  Tétat  métalli-* 
que ,  je  non  \  fa  chaux ,  ni  i  fa  «erre  unie  au  fi>ii6e.  il  fiilfira  donc^ 
pour  rétablir  ici  Tbarmoliie  ,•  de  f appellera  cette  analogie  quelqnes^indlvi-^ 
dus  qu  un  lifiige  bizarre  en  a  itxceptés;  Les  termes  de  ^àx ,  àt  précipités^ 
ferviront  totljfoiira  à  difttngîref  les'métadx  cafcinés  paf  le  foion  féparés  des 
addes.      -■  '  *•         .'.,..':••'>:•;'■ 

'  Les^  terres  des  métaux  q^  là  NAtOré  nous  offre  ^dans  fétat  non  métalli^ 
^e  feront' en^  général  deS^n^in^Sj  celles  unies  aulfoufre  fernont  des  pyrites 


7  iP**!^PI^^ 
tftude  dé  leurs  compofés ,  qiie  PappUcation  du  pf (Minier cè'rôlliùtedilfi^^ 

cond  principe  devient  très-impottaàte.  :  ^  î  *  . .  .  '    / 

'  Il  y.  a  peu*  de  chofe  à  faire  pour  leAifier  larnoinéncratiHe  dtS'^vitiiohiSt' 
des  nitres^  ou  y  pour  mieux  <{ife,  il-n'y  a-qu'à  y  fàpporttr  léS*  nomn^iHe 

,  (i)  Il  eft,  bon  d'avertir  ^«eoiE/qui  ne  (èotiroieoc  p^ts .  ji^JiDporjance , 4Vp  ^ftèqie  (due 
^(àîc  de  noroendami:)?^ .  qu'ilVirl) 
dû  ccî'  deux-  fels  dans  leur*  rdrmàl 

f»)  Pofjjffknpu^  eft  vçnade  VAllêtOTind  pou-afcAç 
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nous    venons    d'aiSgner   aux    fobftances    qui   font  les    ba&s    de  ce» 
fcls. 

Il  n*en  cft  pas  de  même  des  iels  formel  de  Tacide  marin  \  nous  n  avons 
pas  de  nom  pour  en  indiquer  le  genre.  Les  uns  ont  retenu  des  dénominations 
Huflèi  0c  équivoques ,  empruntées  de  quelques  circonftances  du  procédé , 
ou  d'une  apparence  grodîère  du  produit  y  comme  fublimi  corrofif^  ùmc 
€0niic  y  bfiurr$  if  antimoine  ^  &c.  &c.  On  éroit  obligé  de  définir  les  autres  , 
chaque  fois  que  Ton  vouloit  les  défigner.  Pour  rétablir  1  analogie ,  je 
tire  f  fuivant  le  IV^  principe ,  du  mot  muria  9  employé  par  les  Cbymiftea. 
qui  opt  écrit  en  Larin ^  le<  fubftanrif /nifr/Vir«  Se  Ladjeâit  muriatiquc.  L  ap-! 

fropriation  ainli  commencée  par  1  etymologie.^  00  n'aura  pas  grande  peine. 
Convenir  qtfe  les  Tels  formés  de  radde.muriatique  (eronf  des  nm- 

*  Pour  indiquer  les  (èls  dansle(quels  entre  Tacide  régalin ,  ilne&ut  que 
Qiodifier  cet  adjeâif  pat  un  terminariC  Le  mot  régalu  m'a  pan!  le  plus 
conforme  au  V^  principe. 

*  Comme  les  mots  Ipath  &;  fpathique  appartiennent  déjH  à  un  alTez  grand 
nombre  de  iiibftances  »  il  eft.  néceflaire  >  pour  prévenir  la  confiifion ,  de 
chercher  d'autres  dénominadons  à  lacide  tiré  du  fpath  fîifible ,  &  à  (es 
compofés  :  elles  fe  préfentent  naturellement  dam  les  mots  fluor  te  fiiion-^ 
qtu  9  déjà  appropriés  par  les  Minéralogiftes  &  par  les  Chymiftes  qui  ont, 
écrit  en  Latm, 

£n  confêr^ant  le  nom  de  Tel  fédarif  à  Tacide  du  borax ,  il  eût  été  în« 
difpetifable  I  en  fiiivant  l'analogie ,  de  changer  les  noms  des  compofés  les 
plus  anciens  &  les  plus  connus  de  cette  claflè..  On  fatisfait  à  tout,  en  for- 
mant (implement  de.  bora^  Tadjeâif  ^r^a^.  Le  felfédadf  mercuriel  deve** 
^ant  ainfi  le  bora^,  maeuriel^  la  diiJTolation  fie  ce  métal-  par  le  (el  neutre^ 


parties,  1 

Ayant  tro4vé  les  adjeâifs  affiwUalH  4k€i$0M  confacrés  par  Tulage,  il 
Êdloit  les  çopferverjfc  leur  formerjêulem^nt  des  (ab((ana (s  tellement  t^jf- 
proches  des.tadifaMcfb  ces  termes  »:qu  ils  puijfent  otie  entendus  ians  ez-f. 
plication,  Arfçniaus  ôç  acéees  m'ont  pam  rpmoUr  cette  condiriQn4  On  verrai 
dans  le  ^^le^n  combien  de  dénominations  phraÇ^es^  d'expieffiops  vagi)e$.& 
S{nD;ropres  font  ainiï  retrançhéi^  de  la  nomencUmre,  .  ^ 

Les  iarms  formés  de  Tieicide  uiftarcux  viennent  fe  placer  d'eux-mêmes 
dans  la  férié  analogique.  Tartre  crud  fervira  \  comme  auparavant ,  \  défi- 
gfier  la  matière  impifre  dont  oh  retire  l'acide  ;Béf/tf^/re  raffiné  y  ce  mémo 
tartre  priv^ dé  matière  çolor^te^  maïs  non  d'^dKali  ^  que  \  on  appelloit  ci-« ' 
Rêvant  çrême  dé  taftrç. 

)feiÀU  forait  dos  acides  dtt.iWei'itt  ^dctoa  «ijdcti^/orelllc^.iécanc.k^ 

plupm 
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plupart  encore  très-peu  connus  ^  j*ai  eu  plus  de  liberté  dans  le  -choix  de. 
leurs  dénominations^  &  on  remarquera  (ans  doute  que  j'en  ai  profité  pour 
niettre  encore  une  forte  d'analogie  entre  les  Hgnes  des  diflférens  genres' 
par  une  terminaîfon  femblabie ,  autant  que  cela  étoit  pofliibie ,  fans  s'écar* 
ter  des  autres  principes.  Dtï^zïàtfaccharin^  j'ai  tlttfacchancs  ;  de  l'acide 
dtronicn^  citrates '^at  l'acide  oxalin^  oxaUesi  de  l'acide  ligmque  ^  Ugnitcs.' 
La  jracine  de  ce  dernier  eft  dans  le  nom  latin  du  bois. 

J'ai  été  guidé  par  les  mêmes  vues^  lorlque  j'ai  formé  d'acide  phofpho^ 
riquc,  phosphates  s  d'acide  fbrmidn  ^formiatcs;  d*^c\d&  Jciacée^/ibatesi  6c 
d'acide  galaSiqite^  galaSes.  (Voyez  principe  V^)  Le  premier  eft  le  (èui 
qui  pourra  étonner  au  premier   coup-d'œil ,  comme  étant  bien  nouveau 

Eour  des  fels  bien  anciens  ;  mais  les  fels  ph(^boriques  connus  font  en. 
ien  petit  nombre;  djailleurs  la  nécellîté  d'un  nom  de  genre  une  fois 
admiie,  8c  phojphore  tcdant  de  droit  au  foufre  phofphorique  ,  il  falloit' 
bien  introduire  un  autre  terme  :  je  n'en  ai  point  trouvé  qui  confervâc  mieux. 
la  racine  de  l'adjeâif. 

Tous  les  Chymiftes  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnoître  que  le  fluide' 
élaftique  qui  fe  dégage  de  la  craie  ,  du  marbre^  Se  de  plùfîeurs  autres 
fubftances  des  trois  règnes,  entre  comme  acide  dans  an  grand  nombre  de 
combinaifons.  Il  eft  naturel  de  lui  donner  une  place  dans  notre  Nomen* 
clacure  fyftématique  ^  ne  fut-ce  que  pour  faire  celfer  l'incertitude  ;&  la 
confufion  qui  naiffent  de  la  multiplicité  même  de  fes  dénominations» 
Nous  avons  en  effet  ici  Vair  fixe  de  M.  Prieftley ,  YacitU  aérien  de  M.  fierg- 
mann^  Vacide  crayeux  de  M«'Buquet,  VaciJe  -méphitique  de  M.  Sage,  le 
1»^  méphitique  de  M.  M  acquêt ,  Vacide  galeux  de  quelques  autres ,  &c.  ïic* 
Toutes  ces  expre(Eons  s'entendent  fans  doute  y  mais  il  en  faut  une  qui 
devienne  générale;  il  faut  des  raifons  pour  décider  l'unanimité  :  voicT 
celles  que  jepropofe.  i^.  Air  fixe  eft  impropre  &  prefque  abandonné: 
1^.  ^^reft  déjà  approprié  à  tous  les  fiuides  aeriformes;  il  convient  de  le 
laiffer  a  cette  deftination  :  3^.  acide  aérien  nous  prend  une  épithète  d'un 
ufage  fréquent,  &  me  paroit  former  un  nom  trop  fignificatif  :  ^^.  avanç' 
d'avoir  rapproché  tous  les  principes  d'une  bonne  nomenclature  ^  j'avoia- 
adopté  actac  crayeux  ;  les  autres  mots  qu'il  en  (àudroit  tirer  feroient  équi* 
Yoques  ou  peu  intelligibles.  Je  facrifie  volontiers  ma  première  opinion, 
8c  je  préfère  ACIDS  laÉPHiTtQUB ,  comme  fe  renfermant  plys  exaâe- 
ment  dans  l'idée  d'un,  caraiîkère  propre  &  effentiel.  Les  compofés  de  ce' 

Eenre  feront  des  méphitel  ou  des  corps  méphîtijis.  Les  autres  eaz  qui  tuenc^ 
(S  animaux ,  feront  appelles  déformais  amplement  ga[  nuijwles  :  ne  for- 
mant pas  de  claflè  de  compofés  à  la  manière  des  acides ,  une  épithète 
fiiffit  pour  les  qualifier;  ils  n  ont  pas  befoin  de  noms  particuliers ,  fufcepti* 
Mes  d'indiquée  divers  états  par  leurs  modes  8c  leurs  terminaifons. 
•  Jufqu'ici  j'ai  regardé  comme  indiffèrent  d'employer  le  nom  de  l'acide 
comme  ftibftantif  ou  comme  adjeétif ;^  k  premier  m'a  paru  feulement  un 
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peu  plus  conforme  à  notre  u(àge  &  à  la  marche  de  nos  idées.  J'ai  dir"€É 
coniéquence  vUriol  de  fer  ^  M,  ueu  de  fer  vitrioU.  J'en  ufèrai  difiëremmenc 
dans  cette  clafle  ^  parce  que  f  ai  penfé  que  Ton  fe  prêteroit  peut*etre  diffi* 
çilementà  confidërct  en  premier  ordre  le  fluide  (ubtil^  qui  entre  quelque- 
fois en  G  petite  quantité  dans  ces  combinaifons  »  &  à  lui  fubordonner  ainfi 
dans  TexpretEon  les  maiTes  très-iènfibles  qui  TenchaÎDenr ,  en  lui  ferrant 
de  bafes ,  &  je  dirai  cuivre  miphidfé ,  au  lieu  de  miphiu  de  cuivre ,  &c.  &€• 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  prélenter  le  tableau  de  cette  Nomenclature  :  on 
y  verra  plus  de  cinq  CENTS  (ubftances ,  dont  les  dénominations  font  ra- 
menées a  un  fyftême  confiant ,  &cile  à  faifîr ,  &  tel  qu'il  fuffira  de  connoi- 
tre  une  fois  les  dix-huit  genres  d'acide  &  les  vingt-quatre  bafes  princi-^ 
pales  )  pour  que  le  mot  rappelle  fûrement  la  chofe  a  Tefprtt  ^  &  que  Tidée 
ineTte  déformais  Tefprit  en  état  de  recréer  le  figne  conventionnel  de  la 
chofe  y  s'il  eft  échappé  à  la  mémoire. 

C'eft  pour  procurer  à  la  Chymie  un  auffi  grand  avantage  y  que  je  fol- 
licite  encore  en  fîniffant,  l'approbation ,  le  jugement,  les  critiques  mêmes 
de  ceux  qui  aiment  cette  Science^  qui  s'intéreflènt  à  fes  progrès,  qui  s*en 
font  aifez  occupés  pour  Ce  pénétrer  de  la  néceffité  de  la  rendre  plus  accef* 
£ble  ^  plus  Ëicile  à  traiter  ,  en  perfeâionnant  fà  aomenclature. 


LETTRE 

A  M.  DE  LA  ToUBETTE,  Secrétaire  perpétuel  de  P Académie  desSdenas 
de  LyofZr^  par  M.  Bebtholon  ve  Saint-Lazars  ,  &  Membre 
de  plu  peurs  Académies  j  fur  Us  Paratonnerres  afiendans  &  defandans  de 
la  yiUe  de  Lyon. 

\j ES  Qcçupations  fans  nombre ,  Monfieur  te  dier  Confrère  ,  m'ont em« 
péché  de  pouvoir  vous  donner  plutôt  la  notice  que  vous  m'avez  demandée 
des  paratoimerres  de  Lyen.  Je  m'empreile  de  profiter  du  premier  moment 
Je  loiiir  y  pour  répondre  à  vos  defirs  »  qui  feront  toujours  pour  moi  des 
ordres  bien  agréables.  Dans  un  des  Ouvrages  que  je  publierai  bientôt ,  vous 
en  verrez  une  defcription  plus  détaillée.  ^ 

.  Le  paratonnerre  ae  Saint- Juft  efl  le  premier  de  ceux  que  j'ai  élevés  \ 
Lyon  ,  notre  patrie  commune  :  on  n'a  rien  épargné  de  ce  qui  pouvoir  con<^ 
tribuer  \  fa  foiidité  &  à  fa  perfeâion  ^  &  la  mécanique  félon  laquelle  ilr 
cft  conftruit  efl  différente  de  celle  de  tous  l^  inflnmiens  de.  ce  genre  qui 
eXiftent.  Des  raifons  particulières  ^  relatives  à  des  obfervations  de  pfay- 
(îqjLie  que  nous  avons  eues  en  vue,  M«  TObeancter  &  moi,  ont  été  un  de& 
moci&  qpi  nous  a  conduits.  La  forme  étroite  du  clocher  ^  (c  la  gsande  éié- 
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^rmation  des  noms  compofis. 


R  Â  6   M   £ 


Des  trois  Règ  e  commun 

Minérafpfo™- 
pefant. 

5  vitriolé. 

jlauber. 


dts  Vitriols. 


EXEMFLSS  pris  di^diycrfis  clajfts. 


^^B^  de  Chypre. 


Anim< 


jV.  B.  lorfqu 
trevus  dans  la  mo 
connus,  on  en  fo 


5  verte. 


e  blanche. 


Soufre  méphitique  ou  Plombagine. 

Nitre  alumineux» 

Murlate  calcaire. 

Acète  de  magnéfîe. 

Tartre  barotique. 

Arfeniate  d«  potailè. 

Borax  de  Soude  ou  Borax  commun  • 

Fluor  ammoniacaL 

Régalée  d*or.^ 

Oxalte  d  argent. 

Sacchane  de  platine. 

Citrate  de  mercure. 

Lignite  de  cuivre. 

Phofpbate  de  plomb. 

Formiate  d'étain. 

Sébate  martial. 

Muriate  antimonial  ou  Beurre  dantimoine. 

Gala<5be  de  bifmuth. 

Borax  de  zinc. 

Muriate  d'arfenic. 

Saccharte  de  cobalt. 

Formiate  de  Nickel. 

Oxalte  de  manganèfè. 

Ether  lignique  ou  Ether  de  Goettling^  &c.  &c.  8cc. 

Il  en  fera  de  mêr  ^^^>  ^^'  vingt-quatre  bafes  &  les  produits  de  leur  union ,  forment 
veau  demi-métaf  f<^ixs^nte-quatorze  dénominations  claires  &  méthodiques  ,  in* 
les  fers  cafTans  p^  dépars  ou  compofés  à  trois  parties ,  dont  les  noms  viennent 
caché  dans  le  fe/^^™^  >  comme  hépar  dcfoudt ,  hépar  ammoniacal^  pyriu  £ar^ 
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varion  de  la  pointe  au-defluf  du  comble ,  posiroieoc  expqfer  à  des  dungers 
quona  voulu  prévenir,  la  perfonnequon  auroîc  chargée  d'examiner  Tex* 
crémité  fupérieure  de  cet  appareil  Le  Dut  du  Chapitre  des  Barons  de  Sainc- 
Juft  étoic  encore  de  protéger  tous  les  environs  de  r£glifè ,  &  une  grand* 

{partie  de  la  Paroiffe,  4^»  ravages  de  la  foudre  qui  eft  tombée  pluâeurs  fois 
ur  ce  clocher 3  &  que  (à  poUtion,  &  toutes  les  cirçonftances  locales^ 
rendent  très-fiijet.  C'eft  pourquoi  la  partie  fupérieure  de  ce  paratonnetre^' 
qui  eft  aii-^eflus  du  faîtç  du  clocher  »  ayant  trenté-trois  pieos  d'élévation^ 
en  y  comprenant  la  pointe  du  cuivre  ^  il  a  fallu  fidre  baiculer  toute  la 
barre  de  fer  à  laquelle  la  pointe  en  cuivre  eft  fortement  yifTée^  Pour  cet 
effet,  on  a  planté  un  grand  mât^qui.cientfQlidçjnentàiia  charpente  d<| 
clqcheic*  A  Ijextrémité  iupérieure  de  ce  mac^Xbnt  fixée^avec  précaiitiM 
deux  grenouilles  demétal,  . dans kïquellos.e^entJefirdâuxitodrilions qui 
£bnt  â-peu-près  à  la  mpitié  de ia  longueur  de  ia  hs^txfi  4^  fer,  laouf^Ue^  pA 
ce  ^loyen  peut  faire  le  mouvement; de  rçt^tion,  (on  excré,a)ité  tupérieuî^ 
s^abaiiTant ,  tandis  que  le  bout  inférieur  s'élève.  Ce  mouvement  s  exécute 
avec  la  plus  grande  facilité  >  par  le  (bin  qu'ofi  à  eu  de  mettre  en  équilibre 
cette  barre  de  fer  »  dont  la  loneueur;  eft  epviron  dç2iS  pi^.  Qa  Stnt  bien 

3u  il  a  été  nécç^iTavretpou)^  cet  ej^t  de  ^doncif  r  plu^.  d^  longuem.^  i.a ,  partie 
'en  haut ,  &  pluf  de  lyiaffe  i  celle  ^tn  bas.  Un  hqaxoi^  feui ,  :en  ne  1^ 
îervant  que  ibiblement  d'une  de  fe^  inains  j  peut  ^lever  ou-abaifllèr  ce.  con^ 
dud^eur  ayec.unç  facilité  étonnante^  Qn  retient  cette  barre  dans  une.  pofifi 
don  perpendiculaire  à  Thorizôj^^  par  une  vis  qui  traverfè  l'épaiffeur  du 
mat  Se  celle  de  la  barre,  &  cette  vis  a  un  fort  écrpu  pour  aflujettirie  tout» 
On  a  prati^qué  une  rainure  dans  le  mat  j. afin  qu^î  la; barre  ,d<5  kt  y  JSit  in^ 
Cérée.  Ce  mat  a  été  couvert  de  poix-^i^ne  :  :0n  1  alarmé  (\c  dtaX  chapeaux^ 
de  fer  blanc  à  fes.deux  extrémités ,  afin  que  la  pluie  nepi^t  point  Tendoo^^ 
mager.  Une  barre  de  cpmmunication  parc  du; taloa.de  labarrede/çs  dont 
î*ai  parlé ,  Se  va  s'unir  intimement  avec  :1a  p^rde  du.  plratohp^rre  qui  i'é^ 
lève  parallèlement  le  long  du  mur.  Les  plus  grandes  précautipns  ont  été 

J^rifês  pour  tendre  la  plus  par&ite  quil  eft  poflible  la  jonâion  de  toutes 
es  barres  de  £er  dont  cet  appai;eil  ew.compofé.  Pesverticilifspaittr  la  fou^ 
dxe  a(cendante  ont  été  placés  à  la  hauteur  que  les  cirçonftances.  locales 
<xigepient.  La  partie  qui  eft  en  terre  eft  enfoncée  à  une  erande  |N;ofoiiii 
deux^  elle  eft  environ  de  di^-»huitf pieds  ^^^  on  a  p^is^d^s.  précaiidons 
pour  y  jetter  les  eaux  de  pluie ,  y  verfer  d'autres  eaux ,  SC  pour  les  y  re- 
tenir. Djans  le  Xein  de  la  terre  ^  j  ai  ég^lqment  placé  plufieui»  verticilles. 
On  peut  en  voir  les  raifonsdans  mon  Mémoire  fur  un  nouveau  moyen  dd 
ie  préferver  de  la  foudre,  ^yi  a  éqé  i,aiprimé  en  ijy6 ,  daps  les  Obfavan 
lions  4k  Phyjiq^t.  jCe  paratonnerre  »  depuis. la  pointe  iufqu'au  dernier  des 
YerticiljUs  anférieurs  j  a  r^»  pieds  de  longueur,  &  u>n  extrémité  fupé- 
rieure. eft  près  de  40b  pied;; d'élévation  att^CsiTus  des  moyenneis  eaux  de  b 
Saâne.  ;.,...• 

remeXJXtPârtr.iySa.  ill^/.  Ddda 
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Les  Adminiftrateurs  de  l'Hôpital  de  Lyon  m'àyaur  prié  enfoite  de  di«-' 
-xlgeir  la  conftrilâion  d'un  paratonnerre  fur  le  dôme  de  ce  magnifique  ëdi« 
fice^  Je  me  fuis  rendu  avec  le  plus  grand  piaifir  à  leur  invitation.  La  forme 
4)u  dotiie  entraînoit  beaucoup  àt  difBcultés  dans  Fexécution  ;  lia  été  né- 
^effaire  d'élsvét  plù&urs  échafauds ,  placés,  les  ùhs  au-delTus  des  autres, 
Cepetidant  la  conftruvlibn  de  ce  nouveau  paratonnerre  eft  de  la  plus 
gronde  fimplicité;  &  cet  inftnimént  a  été  placé  avec  tant  d  arc  ^  quileft 
anfiifolide  qu'on  peut  le  defirej  y  &  qu  il  ne  nuit  en  aucune  &ço0  à  la  dé- 
coration du  dôme.  Sur  la  crok  qui  eft  au-deflus  de  la  boule ,  j^ai  fait  fii- 
perpofèr  une  féconde  croix  en  fer  ^  laquelle  eft  e}le^^)eme  Textrémité  fu-* 
périeure  du  paratonnerre;  Trois  po&i^  de  cuivre  dorées  à  or  moulu  font 
^fondement  viffées  à  rartrémi^'des  trois*  branches  de  notre  nouvelle 
47r^k-î celle-ci  eft  rçtcniie-cn  fîtuatioh  par  piufiéufs  brides  de  fér  placées 
dàfi^^ies  ëndr<)îts  confvéniBfbl^^  Oh  p^bt  en  être  àfTuré;  car  je  fuis  monté 
plufieui^  fofe  au^i!u^*  Àvdef nier  ééh^faôd  î  pour  exahiiner  tout  par  moi- 
mênîe.  Le  paratonnerre  p'ailc  ènfuité  dans  le  collier  fupérieur  de  la  boule 
qui  eft  au-deflus  de  la  croix;  il  eft  uni  par^t|ne  communication  avec  tou- 
tes <leï  bandés  de  fer  qui  forment  les'cô^s  pkcéés'  dans  l'intérieur  de  la 
bbul)^ ,  ^'àvec  tous  ceux  qui  ft/vetlt  'At  foutren'  aux  trok  anges  de  plomb 
qui'fuppQr^èrti  kèéulê^'lelèng  deiquels  il  defcehd  fans  interruption^ 
minfi  que  devant  les  liuà^é^  t£  le  piédeftal.  14  en  eft^de  mênie  relativement 
à  la*  baiuftrade  de  (er'qu!  r^gnè  autour  du  piédeftal.  Le  conduâeàr  des- 
cend enfuite  le  ïongidu  dôme  9  en  fé  pfêrant  à  la  courbure  de  ta  voûte* 
Des  taffeaux  qui  orit'uAie  faillie  fuftifahte  ,  qu^pn  a  peints  à  l'huile  y  &  cou- 
vetts  de  f>tomb'Mx  endroits  nécelfaires ,  font  folidement  unis  à  la  char- 

tente  dd  dôiïi^;  '  ils 'fbùtiennent  des  embàfes  de  fer  armées^de  clavettes  don- 
les  y  pour  ap^iiyer  &  retenir  le  cotiduiftcur  de  diftance  à'diftance  :  le  long 
du  mur  il  eft  différemment  fixé:  Des*  verticilles  afcèndans  ont  été  placés  a 
la  bauleuf  Convenable/  A  dik!  pieds  environ  au-deflus  du  fol ,  la  barre  de 
fer  eft  noyée  dans  une  raihure  pratiquée  dans  la  pierre  de  taille.  Une 
grande  bor^e  de  pierre  la  couvre  prefquè  à  la  hauteur  d'appui;  enfiiite  la 
partie  inférieure  entre  profondément  dans  la  terre  :  on  y  a  ftiénagéplufieur^ 
verticillesMnféri^urs  qui  font  dans  un  puits  '^  creufê  exprès ,  &^  qui  dft  beau- 
coup plus  profond  qiié  les  plus  baffes  eaux  dU  Rhôoe  avec  lequel  \\  x:ùm^ 
munique  rontînuêïlehiènt.  Sa  faaiiteutit6tale  êftde  plusde  20$  pieds 'de' 

.  Le  paratonnerre  élevé  chez'  M.  Rocfort ,-  Négbcrant,  rue  des  Quatre - 
Chapeaux ,  eft  placé  ^u  bout  d'une  tour  qui  a  fept  étages.  Sur  le  faîtage  , 
l'y  ai  fait  miettre  un  niSf  qui  porté  iMe^bérre  de  -fer,  (urmontée  par  Une 
pointe  en  cuivre  doré  au  ftu.  Pldfietrrs  cbllîeri  dêfer,  aveci  y  lis  &  étrous,* 
fixent  fdlidement  la  partie  du  paratonnerre  y  diii^eft  pàflillièle  au  mât  que 
/ai  eu  foin  de  faire  poiffer  fur  le  feu  v  deùx^  cnàpefâiix  de  fer- blanc  y  font 
placés  aux  endroits  nécelfaixes;  une  partie  du  paratonnerre  fuit  la  pente 
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3tt  toit ,  &  de/cend  enfuite  le  long  du  mur  \  des  verticilles  afcendans  y 
ont  été  placés  àdiffërentes  élévations.  Il  y  en  a  également  dans  la  patrie 
inférieure  ^  laquelle  eft  en  plomb ,  ainfi  que  celle  des  autres  paratonnerres 
que  j'ai  fait  conftruite  j  Se  fa  profondeur  en  terre  a  toute  la  longueur  né^ 
ceflaire  ,  eu  égard  aux  eaux  qui  coulent  journellement  dans  cet  endroit. 
Ce  paratonnerre ,  qui  domine  tous  les  environs,  eft  d'autant  plus  nécei^ 
làire  dans  cet  endroit  >  que  le  tonnerre  eft  tombé  pludeurs  rois  fur  les 
maifbns  voifines  de  celles  de  M  Rocfort. 

Au  Château  de  la  Ferrandière  eft  aufli  un  autre  paratonnerre  ,  dont  fû 
également  dirigé  la  conftruâion.  M.  Riverieu ,  ancien  Prévôt  des  Mar^ 
chands  de  la  Ville  de  Lyon  ^  s^  ttt  déterminé  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon ,  qu'il  a  vu  la  foudre  y  tomber  un  aflèz  grand  nombre  de  fois.  La 
ioneueur  totale  de  cet  inftrument  eft  de  1 1 1  pieds  de  Roi  ;  fon  élévation^ 
àu-deiTusdu  faîtage  eft  de  19  pieds  i  pouce;  fon  extrémité  inférieure  en- 
tre dans  un  puits  a  11  pieds  de  profondeur  3  en  comptant  depuis  la  mar- 
gelle :  il  eft  aufli  armé  de  verticilles  afcendans.  Toutes  les  précautions 
prifes  pour  les  paratonnerres  précédens  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  ,  donc 
je  n*ai  pas  parle ,  ont  été  également  employées ,  &  rien  ne  manque  à  fa 
perfedion. 

Si  des  affaires  relatives  à  une  Chaire  que  foccupe  ^  ne  m'avoient  con* 
craint  de  retourner  dans  le  I^anguedoc ,  j'aurois  encore  conftruit  trois 
autres  paratonnerres ,  qui  probablement  auront  lieu  dans  quelque  tenîps. 
Lyon,  où  les  Sciences,  le  Commerce  Se  les  Arts  fleurirent,  femble  avoir 
voulu  réparer  publiquement  l'injure  qu'on  a  tenté  de  faire  à  la  Phyfique 
dans  une  Ville  de  Ftance  où  la  lumière  des  nouvelles  découvertes  ne  pa* 
roît  pas  encore  avoir  pu  difliper  les  ténèbres  des  préjugés  populaires. 

PoJl'Scriptttm.  Je  profiterai  de  cette  occafion,  pour  vous  annoncer  que 
j'ai  trouvé ,  à  Beziers  même  ^  un  jeune  maniaque ,  fils  d'un  Horloger  de 
cette  Ville ,  qui ,  félon  certains  changemens  de  temps ,  éprouve  divers 
accès,  lefquels  fe  répètent  périodiquement.  Jamais  il  n'eft  furieux;  tantôt 
il  rit ,  tantôt  il  eft  férieux  ;  quelquefois  il  parle  beaucoup ,  d'autres  fois 
ion  corps  eft  plus  en  aâion.  Voilà  les  quatre  périodes  qu'on  obferve 
^guliéremenr,  &  dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  Ceci  confirme  de  nouveau, 
non  feulement  le  fyftème  du  célèbre  Abbé  Toaldo  ,  que  j'ai  adopté ,  mais 
encore  la  vérité  des  Tables  relatives  à  la  manie ,  aux  mois  &  aux  morts  de 
Padoue,  qui  font  du  (avant  Profellèur  de  cette  Ville ,  &  que  j'ai  mifès  si  la 
fuite  de  mon  Ouvrage  de  ÏEU&ridti  du  Corps  Humain.  L'autorité  de  ce 
liom  étant  la  meilleure  preuve  qu'on  puifle  donner  de  l'ex^âitude  de  ces 
cbfervarions ,  je  fuis  charmé  ,  depuis  que  ^  par  les  recherches,  que  j'ai 
faites  ,  je  fais  que  ces  Tables  de  Padoue  8c  àts  environs  font  de  lui ,  de 
pouvoir  en  décorer  les  preuves  confirmatives  que  j'avois  données  de  mes 
idées  à  cet  égard.  Le  fujet  étant  à  mon  avis  très-intérefTap t|  j*y  reviendrai 
dans  un  des  Ouvrages  auxquels  je  travaille* 
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Je  vous  ajouterai  encore  que  les  nouvelles  expériences  de  TilluAfe  ML  f 
Huncer  ^  confignées  dans  les  TranfaSions  Philofophiques ,  confirment  éga^^  . 
lement  ce  que  j  ai  dit  dans  mon  Ouvrage  fur  la  diminution  de  la  chaleur 
animale  pendant  le  fommeil.  Ce  (avant  Ânglois  la  trouve  d'un  degré  8C 
demi 9  Se  quelquefois  moins;  ce  qui  eft  généralement  d'accord  avec  les 
expériences  faites  avant  lui  j  Se  que  j'ai  rapportées.  Sans  la  crainte  d*ctre 
trop  long  ,  je  vous  parlerois  de  plufieurs  autres  confirmations  de  tout  . 
ce  que  j'ai  avancé  par  divers   Savans  qui  m'honorent  de  leur  cortcCi  . 
pondance* 

Je  fuis^  &c« 


DES    ANNEAUX    PLANÉTAIRES; 

Par  ilf  .   D  u  c  A  R  L  A. 

X  o  U  T  ES  les  relations  que  nous  avons  de  la  zone  torride ,  nous  appren- 
nent que  la  faifon  des  pluies  arrive  quand  le  foleil  pafTe  au  zénith  \  en 
forte  qu*â  la  fin  de  Juin  tous  les  pays  finies  foiis  le  tropique  boréal  font 
couverts  d'un  épais  nuage  :  c'eft  un  cercle  de  vapeurs  qui  entoure  le. 
globe  parallèlement  au  plan  de  l'équateur. 

Lors  de  l'équinoze,  léquateur  eft  à  (on  tour  dans  la  Giilèn  des  pluies  ^. 
parce  que  le  (oleil  y  eft  au  zénith.  Le  milieu  de  la  torride  eft  alors  cou*. 
v^rt,  d'un  épais  nuage  qui  entoure  1&  globe  :  c'eft  un  anneau. 

Vers  la  nn  de  l'année^  le  tropique  auftral  eft  à  fon  tour  aui&  dans  la 
faifon  des  pluies ,  puilque  le  foleil  y  paflè  au  zénith.  L'anneau  vaporeux 
eft  donc  alors  fur  ce  tropique ^  Se  toujours  parallèlement  au  cercle  équi* 
noxial. 

Quelle  que  foit  la  fituation  du  foleil  ^  les  pays  dont  il  avoifine  le  zénith 
(ont  couverts  d'un  épais  nuage  ^  qui  forme  par  conféquent  autour  du  globe, 
une  ceinture  éternelle*  Cette  ceinture  toute  entière,  toujours  parallèle  au 

{»lan  de  la  ligne  ,  va  comme  le  Ibleil ,  Se  parallèlement  à  elle-même  tous 
es  fix  mois(ayanttoujours  pour  axe  l'axe  au  mouvement  diurne  )^  elle  va» 
dis-je  3  tous  les  fix  mois  d'un  tropique  à  Tautre. 

Ceft  cette  ceinture  que  j'appelle  l'anneau  de  la  terre.  Les  Habitans  des 
planètes  voifines  peuvent  le  voir ,  s'ils  ont  des  verres:  c'eft  le  plus  large  de. 
tous  les  nuages;  fa  largeur  moyenne  eft  de  trois  cents  lieues  ^  puifqu'il; 
couvre  le  tiers  de  la  torride  :  c'eft  le  plus  épais  des  nuages,  pttifqu'ii  change 
fouvent  le  jour  en  ténèbres»  c'eft  le  plus  denfe^  puifqu'il  donne  dans  qua^. 
tre  mois  jufqu'à  fept  pieds  d'eau  :  ceft  le  plus  long  de  tous  lesnusgos^ 


i 
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puirqo'il  entoure  la  terre  t  c'eft  le  plus  fiiillant ,  puifqull  eft  continu  ;  le 
plus  obfèrvable ,  puifqu  il  ne  difparoît  jamais.  Les  autres  nuages  font  trop 

{petits,  trop  minces  ^  trop  coupes  >  trop  inconftans  9  pour  être  luivls  comme 
anneau  par  des  obfervateurs  furlunaires. 

La  raiibn  de  ce  phénomène  eft  évidente  &  (impie  comme  lui.  L'air  fi- 
^é  fous  le  parallèle  que  parcourt  le  foleil ,  eft  le  plus  échauffé  de  Tat- 
mofbhère;  cet  air,  le  plus  échauffé  par  la  chaleur  du  zénith^  eft  par 
coniéquent  le  plus  raréfié ,  le  plus  léger  de  toute  Tatmofphère  ;  cet  air  ^ 
fitué  fous  le  parallèle  aduel  du  foleil ,  eft  donc  foulevé  par  toute  Tatmof^ 

Ehère.  L'air  afflue  de  toutes  les  latitudes,  pour  pouffer  vers  le  zénith  qu ha- 
lte le  foleil  l'air  fitué  fous  ce  zénith.  L'air  rareté  par  la  chaleur  fe  raréfie 
encore  en  s'élevant ,  &  fe  refroidit  en  s'élevant  :  il  abandonne  i  mefure  les 
vapeurs  qui  ne  peuvent  gravircommelul  jufqu'aux  bornes  de  ratmofphère. 
Ces  vapeurs ,' condenfées  en  retombant  &  s'accumulant  fur  la  baffe  ré- 
gion ,  deviennent  un  nuage  ,  une  pluie. 

.  Cet  orage  eft  perpétuel  ^  puifque  fa  caufe  eft  conftante  :  quelque  part  que 
foientle  foleil  &  la  terre ,  tandis  que  l'eau  de  ces  deux  globes  éprouvera  U 
chaleur  de  l'autre ,  l'atmofphère  terreftre  aura  toujours  le  foleil  à  quelque 
zénith  \  l'air  fitué  fous  ce  zénith  fera  le  plus  échauffe  ,  le  plus  léger  de  toute 
ratmofphère.  L'air  de  toute  l'atmofahere  affluera  donc  pour  foulever  l'ait 
qui  a  le  foleil  au  zénith;  tç  cet  air  foulevé  ne  pouvant  traîner  au  haut  de 
latmofphère  les  parties  hétérogènes  dont  il  eft  imbu,  ces  parties  retom- 
beront ,  conftitueront  un  nuage ,  fe  réfoudront  en  pluie. 

Cet  air ,  qui  monte  ainfi  fans  relâche  fous  la  latitude  aue  parcourt  le 
foleil ,  eft  fourni  par  deux  vents  perpétuels  dans  la  torride  :  l'un  fouftle 
du  nord  -  eft  dans  l'hémifpbère  boréal  ;  l'autre  (buffle  du  fud  -  eft  dans 
l'hémifphère  auftral.  La  cureâion  de  ces  deux  vents  forme  un  angle  de 
fO  degrés  ^  angle  dont  le  fommet  eft  toujours  dans  Thémifphère  aâuel 
du  foleil.  L'air  s'accumulant  éternellement  vers  ce  (bmmet ,  n'a  d'autre 
épanchoir  que  le  zénith. 

.  Le  fommet  inconnu  de  cet  angle  fenfible  ,  eft  célèbre  fous  divers  nomSj 
parles  calmes,  les  tourbillons ^  fobfcurité  ,  les  pluies,  les  tonnerres: 
ç'eft-là  que  1  atmofphère  en  corps  va  fe  décharger  de  tout  ce  qui  la  cor« 
rompt. 

La  même  caufè  produit  le  même  efièt  par-tout.  Si  elle  donne  à  là  terre 
ce  que  j'appelle  anneau  de  la  terre  ,  elle  donne  ï  Jupiter  ce  que  les  Aftro- 
nomes  appellent  les  bandes  de  Jupiter.  En  parlant  de  Jupiter,  je  dirai 
comme  pour  la  terre:  Le  parallèle  que  parcourt  le  foleil  fur  Jupiter  eft  le 
plus  échauffé  dans  latmofphère  de  Jupiter.  Il  eft  donc  le  plus  léger  de 
cette  atmofphère  \  il  eft  donc  toujours  foulevé  par  toute  l'atmofphère  y  U 
monte  donc  fans  ceffe  au  zénith  ,'fe  raréfie  &  fe  refroidit  en  montant)  il 
dépofe  donc  fa  charge  fur  le  parallèle  du  foleil  j  8c  cette  charge  devient 
un  nuage  9  un  anneau  ^  des  bandes» 
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L'anneau  de  Jupiter  n'efl;  pas  parfaitement  continu  ,  parce  qu*il  eff 
coupé  par  des  montagnes  ^  &  par  d'autres  caufes  que  je  ne  puis  difcutei 
çn  ce  moment.  Cet  anneau  ne  fê  déplace  point  ,  parce  que  le  foleil  j 
fcuche  prefquc  toujours  Téquatcur.  C  eft  l'air  de  Téquateur  qui  eft  éter- 
nellement le  plus  échaufië^  le  plus  rare,  le  plus  léger  de  cette  atmofphèrei 
cVft  fous  l'équateur  que  l'air  monte  fans  ceue  j  qu  il  dépofè  fans  cefTe  toutes 
fes  parties  aqueufes  ^  un  orage  (ans  fin  ni  relâche. 

Saturne  a  audi  fes  bandes  ^  qu'il  faut  bien  diftinguer  de  ce  qu^on  ap« 
.  pelle  vulgairement  fon  anneau.  Ces  bandes  ,  comme  celles  de  Jupiter  » 
font  toujours  parallèles  à  un  certain  grand  cercle  que  l'analogie  nous 
autorife  ï  prendre  pour  l'équateur.  Je  dirai  donc  pour  Saturne  comme  pour 
la  terre  &  Jupiter.  Dans  1  atmofphère  de  Saturne ,  l'air  échauffé  par  U 
chaleur  du  zénith ,  eft  foûlevé  par  tout  le  refte  de  l'air ,  &  dépofe  un  nuage 
qui  entoure  le  globe  &  le  refte.  Ce  nuage ,  ou  plutôt  ce  cerceau  ,  tou-^ 
jours  parallèle  a  lui-même  &  à  l'équateur  quelconque ,  va  tous  les  quinze 
ans  d'un  tropique  à  l'autre  avec  le  foleil  &  comme  le  foleil.  Mais  cette 
o(cillation,mt-elle  dégagée  de  toutes  les  circonftances  qui  nous  la  cachent, 
n'ayant  pour  nous  que  ^'  de  latitude  ^  ne  peut  être  apperçue» 

Ce  qu  on  appelle  anneau  de  Saturne ,  réfulte  de  ces  mêmes  caufes  corn* 
binées  avec  quelques  autres  ,  qui  font  particulières  à  cette  planète,  ic  que 
j'ai  développées  ailleurs. 

L'anneau  que  nous  avons  trouvé  fur  la  terre ,  fur  Jupiter  te  flir  Sa- 
turne  ,  fe  trouve  gufli  dans  l'atmofphère  de  Mars  ^  &  par  les  mêmes  rai- 
fons  \  Car  Mars  a  toujours  un  cercle  de  latitude  plus  échauffè  que  tous 
les  autres  ,  &  dont  par  conféquent  l'air  monte  &  dépolè  toujours.  Mais 
ce  parallèle  fur  Mars  eft  toujours  l'équateur  lui*même ,  parce  que  le  (<>- 
leilya  peu  de  déclinaifon.  Les  bandes  de  Mars(bnr  donc  toujours  voi* 
fines  de.  l'équateur.  "* 

Vénus  eft  trop  près  du  foleil^  pour  qu'on  puifle  bien  voir  fes  météores; 
là  torride  eft  trop  vafte ,  pour  que  fes  bandes  puiftent  fe  fixer  quelque 
nart;  fon  année  eft  trop  courte,  pour  quelles  aient  le  temps  de  (êtormer* 
Mercure  eft  encore  plus  près  du  foleil  y  &  fon  année  eft  plus  courte  ;  d'ail- 
leurs fa  petitefle  peut  nous  faire  préfumer  la  petiteffe  de  fon  atmofphère  , 
qui  n'a  fans  doigte  point  de  météores  plus  apparens  que  l'air  lunaire. 

Ces  bandes  ne  peuvent  donc  être  bien  tranchantes  que  fur  ta  terre ,  Mars, 
Jupiter  &  Saturne  s  elles  font  modifiées  par  des  circonftances  de  tç/nps  6t 
de  lieu ,  qui  feront  l'objet  d'un  Ouvrage  particulier,  &  dont  j'ai  donné  une 
ébauche  daos  le  feptièitie  cahier  de  ma  Cofmogotue.  Des  mouffbns  ,  des 
cordillères,  des  grandes  marées  fort  variables ,  coupent  &  fendent  ces 
bandes  ,  fans  jamais  leur  ôter  leur'par^élifme ,  leur  volume  ,  leur  fitua* 
tion  tntertropique ,  leur  noirceur  (i). 


(i)  Les  brades  teneftret  >  pw  exemple,  (ont  imenonpoes  à  l'oueft  <lii  F^v  tac 

U 
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J  La.  teue  a  donc  un  anneau  comme  Saturne,  Il  ^  fallu  que  nous  vif- 
fions  un  auBcau  dans  Sanirne  ^  pour  faycôr  que  U  terre  a  un  anneau- 
Mais  nous  ne  pouvions  appercevoir  que  fur  terre  la  caufe  de.  cet  anneau  « 
qui  dès  c^  momencneft  plus  un  phénomène,  pairiculier  à  Saturne  >  mais 
,une  propriété  do  tout  le  fyftçoie  planétaire ,  oa  plutôt  un  fait  cofmique  ; 
car  uir  les  quatre  exenu>les  que  nout  venons  de  parcourir»  &  fur  les  prin«> 
ctpes  qui  nous  en  ont  tourni  la  folution  ^  nous  pourrons  établir ,  avec  la 
certitude  néceflaire»  que  coure  planète  qui  a  une  açmofphère,  une  rotation^i 
des  mers  ^  un  foleil,  a  auflî  un  anneau* 

Et  ce  fait  3  qui  neft  d'abord  quUne  nouveauté  /  nous  &ra  connoîcre 
|>ar-tout  les  éqpateurs  des.  corps  opaques  (  car.  ces  anneaux  font  parallèles 
^  réquateur  par  leuc  çf&ncc ,  lia  luppoièm  par  It u^  eflf  a^Tf  une  rocattoa 
Nous,  (aurons  donc  que  Saturne  tourne  for  lUi-même^qoe  là  torridé  e.(l 
large  de  60^  \  que  fon  atmofphère  a  au  moins  iy»OQo  lieues  de  profon* 
4eur>  puiique  certains  nuagea  y  montent  à  cette  hauteuir',  quelle  a  deux 
régions  bien  diftinâe^»  dont  la  haute  contient .iin  nuage  brillant 9  conune 
iK>s  nuages  ks  plus  élevés ,  flc  dont  la  bafo  cwtient  de^  oandes  noires conune 
nos  puases  les  plus  basL  Nous  famon$  pat  conGkmInt  que  cette  atmoA 

Ehère  <ft  éla(lique;que  l'antieaU  étant  moitié  variMle.que[Jefi  bandée^  k 
autç  région  ell  moins  agitée  que  la  baife»  Noa»&LarA9&:qu*U  doit  plctivoit 
beaucoup  fur  les  tropiques  de  Saturne  j  puifque  leur  nuage  m&me  neft 
point  caché  par  joq^ooo^qcx)  de  lieues    . 


LETTRE 


y 


De  M.  Thomas  HeKrt,  Je  la  Socihidc  Londres  ^  â  M.  MàGellak^ 
Membre  de  la  mimt  Société  ^  fur  un  moyen  d*empecher  teau  de  la  mer  de 
^  fe  puuifitf  ^  &.  fi»  U  thUrie  de  u  frociiU  .... 

L  eft  rare  que  Ton  fefTe  y  foit  en  Phyfîque ,  foie  en  Chymie ,  des  expé- 
riences eiicièremeot  inutiles;  car  lors  même  qu'elles  ne  fervene  point  à  dé« 

h  mer  pacifique ,  par  les  CordiiUèits:  ttles  feiir  de  ittêtneiateirettipues  par  les  Gaies  ^ 
par  k»'Hienngiies  ^  Ja^Lose^  par  ks  Pktlippiiies ,  par  les  hsimes  cnaînes  »  qui ,  jfeloa 
esqn  mUmoifc  fi»  las  veiits  pluvieaitf  ,   teadeoc  fesetn  l'air  qui  les  2  fraochies*  Vers 


dcpolèdavamage.llIais  je  ne  puis  faire  cteenoifere  toutes  les  altérations  de  leraps  Se  de 
bea  qa'éptouve  l'anneaii  leneilte^  avant  d^âroir  montié  teai  ce  que  f  ai  «a  voir  for 

les  mëceoresa^ueux.  •  \ 
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couvrir -ce  que  Ton  cherche,  ou  à  confirmer  les  idées  qui  les  ont  ÙXt  ten- 
ter y  le  hafard  préfeote  des  faits  nouveaux ,  qui  contriDuent  aux  progrés 
des  Sciences. 

Dans  le  temps  où  je  publiai  mon  procédé  pour  préferver  de  la  corrup- 
tion Teau  douce  embarquée  fur  les  vaiflèaux  pour  Tulage  des  équipages  , 
une  petfonne  qui  s'étoit  procuré  une  aifez  grande  quantité  d'eau  de  mer  , 
pour  en  faire  prendre  des  bains  aux  enfiuis ,  vint  me  dire  que  cette  eau  de- 
.venoitpromptement  putride^  ic  me  demander  un  moyen  aempecher  cette 
corruption. 

'  Les  principaux  Tels  que  contient  leau de  mer ,  font ,  iMe  fel  maria 
commun,  quicft  compoie  d'alkali  min^al  &  d'acide  marin  ;  i®»un  fel  formé 
par  l'union  de  l'acide  marin.avec  la  majsnéfle  (l);  3^  une  petite  quantité  de 
lëlénite.  Un  gallon  dVau  de  mer  puile  dans  l'océan  autour  des  Ifles  firi* 
tanniques  3  contient ,  félon  le  Doâeur  Hughens  »  cinq  onces  neuf  pennins 
deux  grains  &  demi  de  matière'  faline.  Si  on  fou  met  cette  eau  de  mer  i 
une  évaporatioa  lente  >  on  voit  le  fel  marin  fe  cryftalliièr ,  &  la  magnéfic 
marine  refter  dans  le  réfidu ,  qu*on  appelle  eau-mère.  C'eft  de  cette  eau- 
mère  que  >  par  un  iècond  procédé  ^  on  retire  le  fel  amer  purgatif  »  qui 

{>orte  le  nom  de  (êl  d'ebibm.  Le  ièl  marin  dont  on  a  féparé  le  fel  amer , 
è  trouve  beaucoup  plus  propre  à  con(èrver  les  fubftances  animales ,  que 
le  (el  gemme  &  celui  des  (burces  (alées.On  a  cru  tauflèment  que  cette  amer- 
tume n  avoit  pas  fon  principe  dans  la  faumure ,  parce  que  dans  la  febri* 
Carion  du  fel  marin  ,  i  évaporarion  eft  G  prompte ,  que  les  cryftaux  de  fèl 
retiennent  beaucoup  de  ma^éfie.  En  efièt»  Je  fel  de  magnéfie  eft  très  -  fep* 
tique  »  &  diminue  beaucoup  la  propriété  qu'a  le  (èl  de  préfèrver  de  la  , 
putridité.  v 

J'ai  imaginé  deux  moyens  également  propres  à  remplir  les  defirs  de 
mon  ami  :  le  premier  eft  de  mettre  la  chaux  dans  Teau  de  mer;  le  fécond 
d'ajouter  encore  du  fel  commun  à  l'eau  de  mer.  Ce  qui  me  fit  penfèr  2 
employer  la  chaux ,  ce  font  les  cSttts  andlèptiques  qu'on  lui  co;inoît  quand 


,  (i)  Le  iêl  qo'on  nomme  co  Anglete^e  fèl  d'cbfoin  ou  iêl  cathartiqiie  amer  ,  ne  tk 
tire  pas  en  général  des  fontaines  on  fources  médicinales  d*eb(bm ,  mais  de  Teau  •«  mère 

3 ni  refte  après  la  cryftalllfation  du  fel  marin.  11  y  a  dans  l'ean-mère  un  fel  compoS 
'acide  marin  èc  de  magnéfie  y  il  ne  £im  par  conféquenc ,  pour  lui  donner  les  vraie» 
propriétés  du  fel  nararefd'ekfom ,  que  fubftittter  l'acide  vhrioliqoe  à  l'adde  marin.  Pour 
y  parvenir,  on  lefGve  quelques  pyrites  vitrioliques  :  on  met  one  certaine  quantité  de 
cette  IcAive  dans  Teau^mère  épaiifie  j  puis  on  fait  calciner  légéiemear  ce  mêlai^^ 
eofuite  on  le  dîir}ut  &  on  le  laide  cryftalli&r. 

.  Ceft  de  ce  fel  artifieiel  d'ebfbm  que  fe  tire  la  magnéfie  Angfoi(ê ,  &  cefle-cr  ne  de- 
vient pas  chaux  vive  par  la  calclnatîon.  Les  Chymiftes  peuvent  s'en  convaincre  y  e» 
^rouvÀfit  la  vraie  magnée ,  relie  qu'en  a  reçu  d'Angleferre  M.  Micouazd  »  Apoth»» 
caire  (  me  de  £çaaae  »  Fauibourg  oaiat-'Geraiaki  ).  U  a  aiiAI  de  b  inag{^  cal- 
cinée. 
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PA  en  met  dans  Teau  douce  ;  &  il  n'étoit  pas  moins  natutel  de  fe  (ècvir  de 
fel  marin  \  puifbu  il  eft  prouvé  que  fi  une  petite  dofe  de  ce  fel  bâte  la  pu-^ 
trëfa&ion  y  une  aofe  conltdérable  la  retarde, 

ExpirUnu  i^^  Sur  ut^  pinte  (quart)  d*eau  de  mer^  j'ai  mis  deux  gros 
d^eau  de  chau:^  nouvellement  &ite'»  fur  une  autre  pinte  de  la  même  eau  » 
l'ai  mis  une  demi-once  de  fçl  de  cuifine  ;  enfin ^  une  troifième  pinte  aéré 
gardée  fans  «ucun  mélange  ou  addition  ^  pour  me  fervir  de  comparaifpn» 
Lç%  bouteilles  qui  contenoienc  ces  eaux  ne  turent  couvertes  qu  avec  du  pa* 

tier^  &  furent  expoféesà  laâiôn  du  foleildurantplufieurs  purs  »  pendant 
»  temps  le  plus  chaud  de  Tété  dernier. 
Au  bout  d'environ  une  (èmaine ,  l'eau  de  comparai(bn  a  pris  une  odeuc 
tris-féride  \  l'eau  à  laquelle  favois  ajouté  du  fel  marin  »  s'eft  eatée  preG- 

Su'auilipromptement;  mais,  l'eau  ou  j'avôii  mis  de  la  chaux^le  conlecvr 
urant  plufieurs  mois ,  (ans  donner  la  moindre  marque  de  pucridité.  Il 
me ibmble  que  tout,  ois  du  moin^  une  partie  de  ce  qui  eft  arxivé  dans 
ces  expérieocçs  »  peut  s'expliquer  de  la  manière  Suivante  ; 

Je  préfume  que  la  chaux  décompofe  ce  fel  marin,  le  fépare  de  (k 
bafe  terreulè  \  aâion  que  Ton  a  déjà  cru  reconnoltre  à  la  chaux  dans 
quelques  circonftances  \  ou  bien  on  peut  penfer  que  la  propriété  antifep- 
dque  de  la  chaux  dépend  de  ce  qu'il  £e  forme  upe  ew  dç  cq«w«  Or ,  il  fê 
produir,  d'une  de  ces  deux  manières,  un  changement  important ,  ic  peut« 
(Stre  dé^vo^able.  £nfih ,  on  peut  idiagincr  que  la  préCipit^ion  de  la  ba(ê 
lerreufê  ,  ou  fa  féparatioo  d'avec  le  iel  de  magkié(iQ ,  ocoifionnée  par  la 
chaux,  contribue  a  prélèrver  Veau  de  mer  de  la  corruption. 

ExphUnces  II  &  IIL  Si  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  de  la  chaux  efl; 
(bumi(ê  aux  épreuves  ou  on  peut  employer .  ;  pooc  découvrir  s'il  s'eft  dé* 
gagé  du  mélange  unalkali ,  on  ne  vgit  rien  qui  indique  l'exiftençe  d'un^ 
pareil  fel  ;  &  quoique  l'on  fouflfle  dans  ce  mélange  d'eau  de  mer  &  d.^ 
chjiux ,  durant,  longrtemps ,  l'haleine  ou  l'air  qui  fott  du  poumon ,  on  n'ob- 
tBtHpm  la  précipitation^  ni  même  le  nuaee  que  ce  fouffle  de  l'haleine  oc*i 
ca(ïonne  dans  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Il  refte  donc  à  favoir  fi  la  terre, 
de  la  magciéfie  a  été  précipitée  ou  féparée  de  ion  acide.  Le  Doâeur  Black 

•prouvé  que  la  magfiéue  précipite  la  terre  calcaire  d'avec  les  acides. 

1/  exemple ,  fi  on  mêle  de  la  magnéfie  douce  dans  une  diifolution  de 
terre  calcaire  faite  par  l'acide  nitreux  ou  par  l'acide  marin,  la  terre  cal-- 
Caire  fer(i  précipita  ,  parce  que  la  fomme  ou  la  force  des  attrapions , 
foit  entre  la  terre  calcaire  &  l'air  fixe  ^  foit  entre  la  magnéfie  &  l'acide  ^. 
eft  plus  grande  que  Tattraôlon  qui  exifte  entre  la  terre  calcaire  ic  l'acide. 
Mais  fi  on  ajoute  de  la  terre  calcaire  cauftique  à  une  diflblution  de  ma- 
gnéfie par  les  acides  ^  TafEnité  de  la  terre  calcaire  avec  l'acide  iê  trouve 
augmentée  \^,  Fair  fixe  ne  Taltère  pas  ,  &:  il  précipite  la  magnéfie. 

Expàr'una  ÎV.  Dans  une  partie  de  Feau-de-mer  réfervée  pour  fervir  d^ 
cqmpfMnifon  ,  j  ai  mis  un  peu,  d'eau,  de  cbwx^î  a00i-tôt  ce  mélange  çf^: 
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devenu  trouble^  &  îl  Veft  fâric  enfôfte  fin^  ptécipké  abos^dacit ,  te  tqollbf 
fttflSiknt  pour  me  convaincre  j  «linfi  qu«  te  Doââur»  Eafôn ,  quiëroir  pté^ 
fent  à  cette  expérience,  que  nous  avions  découvert  ta  manière  dont  agitj 
la  chaux ,  &  pourquoi  •  il  ne  fe  f^it  point  d'eau  de  chaux  en  pareil  cas. 
Mais  ayant  ajouté  de  l'eau  de  chaux  i  un  peu  d'eau  de  mer  qui  aVoit  été 
préfervée  de  la  corruption  par  le  moyen  ae  la  chaux ,  nous  6bferv2me9^ 
eue  ce  mélange  devint  troubie ,  ft  il  fe  fit  un  précipité  comme  daniie 
1  expérience  précédente ,  ce  qui  ébranla  notre  rbeorie- j  car  nous  imagl" 
nions  que  la  première  do£^  de^  chaux  avoir  élé  fiiSfi^nte  pour  précipiteif 
toute  la  magnéde  de  Teau  de  nier ,  fc  dès-tors  Àous  foupçonttames  que  le 
iel  marin  avoir  empêché  la  didblation  de  la  cKaiili?^ 

Diverses  occupations  m'ont  empêché ,  pendit  quelque  temps,  de  con- 
tinuer ces  recherches;  mais^jy  fuis  eh^nr  reveba  i  &*  )'ai  réuffi,  je  crois^  à^ 
éclalrcir  <^s  phénomènes.  .  .  • 

Expéritnc^  KD^rv^  une  ^rte  dillbhirion  de  fei  déCbeshi^e>  j'ai  veiffê 
un  peu  d'eau  de  chaux^;  le  mêknge  eft  dtfvefn»  trouble^  &  iP  Veft  féparé 
Me  terre  blanche  qui  x\6  tomboit  pas  âuâ>nddli>va&,  niai$  fetenoit  fuf- 

Sendue partie 4  fa  fiirface^  -Scparne  au-  milieu»  dti  mélange.  l>'oà  vient 
onc'ce  préc^ipité?  Eft-ce-'qUe  la  chaux  eft  précipitée  par  le  fel?  ou  bien  ta' 
chaux  occ^rfi^nne^  t-eUe  laf  fépdra^ion  d&s  partie»  q^i  compofént  le  fel^ 
commune?   -'    .  •'  ^  '•■  «•    «"  •  -   --ï  >-^J  •>     ■  ••  •    ^ 

'  -Expé/^^c^^f^LDatis^ne  portion  d^p«rdlkdifrolutioiidé  felde€heP 
krré/fiâ  li^u  d<e'verfer  dg^au  de  chaM^  j^'al  jét^  quelqlii^  c  gouttes^ 
d'une  diffolution  d'allcali  miïiéml  s    les*   mfemes  phéiK>mènes   oot   eii^ 

lieu:    '■■'.••...;.•• 

Expériefïa  VIL  Aprè^^ir^pir  6lé  \^  plus  gfundv  partto^ie  l'eat^  to  dtf^ 
cantant^  chacun  de  ces*  pèëci pires  ft'eft  diflTous-rapidemfébt  Su  en  enlSer^  ta! 
verfant  defTus^quelquesgdnrres^d'aèide  vifrioljoiiëy  éteindu  ou  IbSble.  "^    '. 

Expifitfice  Fllk  Four  ctétérttiiÀef  ^lii&flltt  cjc-  mêtor  anedsrfàitk  -qului^^ 
tiré  de  fel  amer  purgatif  dans  nfle  dMTôliA^èn  Aé  fel  cdifimtityy  pdur  en^pî^i^ 
cher  que  cette  diflbiutfon  nedevieiftie*  dii^-Feaude-diaiiiT,  qiand  x^n  ^  é^ 
mis  de  la  chaux  dans  la  mdme  pfp^o/ttoa^^à  e\\%  a  (ferii  à'préfervar^ 
l'eau  de  mer  de  la  corruption  y  j^at^  mi^  d^ns  une  <kii(^^^  d'dirti  À^^'igiiùnc 
Vingt  grains^de  chaux  vîvè^^  ftpt  gifo*  de^fel'Jc<^maft>/&  uli' grt»  drf^ 
fel  purgatif  amer.  H  ne  s'i?(f  pas  fermé  d^èati-de-ebMic  dkns  ^et^  ^ifpé^^ 
xience  ;  mais  il  s'en  eft  feit  dans*  «^  p#ém{«f^  dffâi^  oà  ^^i  mêt^  là  hiè^rfe^ 
dofe  de  chaux  avec  àne"  ébopirie  d'e^  de'  plu^f  À!  déti»  iki>  1t^chnà\  Vâ^ 
faî  ajouté  une  difléliitîoh  de  fél  Gmnmtwv,  'Afeié^t  te  maff^  tfetwttfê^'àfwc^ 
péalibkment  éré  précipite  par  l'atkalïimnf^afij»  &  ysfik<tli''i^ftïdifli  par 
Vacîde  marin.  .    .     •     .     ;  ./  -^^ 

Le  fécond  obfet^  de  mes  recherches  ëtqii'  de  Û^r  V[  le- fel &kijkfmn}êt- 
Gheshîre  eft  fuffifàmmerif  tihwrg^  dte  mà|;«é(î#,  pdûf^  fcmpêcÂèl^tJijffl^ne 
le  f^  de  Teaii  de  e}ië«x</:qiiàâdVaVee  h  We^M^  d!uÂM  eif^yés-  ~ 
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dc(As,  \i'&  tioui^e  utieoncede  Tel  de  Ghèsbhe  fur  une  chopine  d'eau. 

Es^imci  IX.  Ces  *prepOràbh8  de  fel^  dean  de  pluie  &  de  chaux» 
ayant  été. mêlées»  lemefange  fut  âltté;  &  la  colature  ayant  tepofé  un. 
temps  fufEfanty  la  Hqueuf  n'a  donné  aucun  indice  quelle  fût  chargée  de 
chaux  non  neutralifée  s  mais  lorf(^e  j'ai  ajouté  quelaiies  soudes  de  kCRve 
de  tartre  »  le  mélange  eft  dfcvenu  a  TinAatarfort  trouble»  &  à  dépdfé  un  fé«. 
diment ,  qui ,  au  lieu  de  difparoitre  quwd  j*ai  verfé  de  Tacidii  vitriolique 
dans  ce  mekAf  e ,  a  fofmé  avec  cet  adde  une  félénke^  qui  é  &ic  un  oôu* 
?eau  AéfèiX  au  tend  dif  vàfe. 

MxféritMôi  X.  J  ai  ^duté  dnc|  grains  dfechttilk  «u  lilêlangede  iz  àci»« 
yième  expérience;  âc  après  \m  tectops  cob  vettaUe  ^  la  liqlieur  a  été  âltcéa  » 
enfuite  fonmifis  attx  éorenres  ordinaires  ^  qm  ont  fiiit  voit  ^^idepitnenc 
qu  elle  étoit  devenue  ae  l'eau  de*  ckakix. 

Je  c(Niimcfiçai  alota  i  ptéfinner  que  la  pormn  dé  chauli  àputér  x  l'éau 
de  mec  dans  la  {>remfère  e:itpéiience,  A'avoiepàs  été  fuffifiiBCe  pbui  pcéDi-* 
piter  toute  la  magnéfie  d'avec  ton  acide  i  tt  \t  ft&  une  nliuVellfe  e»pé^' 
tience.  . 

ExpitiénceXh  II  madreftok  une  chopiorSc  demie  de^Featide  mexdibnr 
k<{tteÛe  i' avots  mis  4k  la  ohàax  ;  je  unis  de'  l'éau  de  chitus  fist  une  petiovt 
I^Qttion  de  cette. eau  de  iMen  le  mélange  devint  ttohbie>  Coii  yefarpvéài^ 
coffiifiiedans:ljeipérience  précédente 

M^pirktKt  XI ù  Jtajoueat  un  autrer  ^rbsdê  diauirrlerilêlànge  fiirfiltté'i; 
mais  il  ne  devint  poitit  tikHible^  qimnd  fy  mclfei  dr  Teaki  de  diaoxv  bc  it 
ne  donna  pas  k^  moindso  figbc  qo'il  fut  devenu  luiMiiênie  db  l'eani;  de* 
cAaux. 

Expérience  XIII.  Ayant  encore  ajouté  un  autre  gros  de.  ohaoXi  Cette; 
fois  il  fe  forma  de  l'eau  de  chaux  ;  car  en  y  foufHant  de  l'air  des  poumons^ 
le'trtêlafigèdcVcnôlTïrlïs.frdubré, " 

Ain6 ,  ci0Cte  fuire  d'mpéèi^tfes  jmmTen^ff^feolamènt  qtiePon'^ent  fèé* 
fttver  IVair  dé  la  met  de  dartuprîôii  pour  Edfage  du  bàih,  par  le  ittoyen- 
de  la  chaux  ^  fans  farre  de  Tdau  de  chaux ,  mais  eUe  défiiontré  encore  la 
ibéoHe  ou  fétiologie  de  ce  fait:  ei^fîn  ,  elle  nous  apprend  quelle  de(n^ 
«te  fûQipôtûon  de  disiax  ont?  peut 'nretllpor  doHs^  ïéM^  mi  4(iler  i9  mdlalHge 
devienne  de  l'eau  de  chaux. 

Il  y  a  lieu  de  croire  »  i  ^«  que  la  chaux  ^  difToute  dans  l'eau  y  fait  féparejc 
la  terre  de  la  magnéfie  d'avec  l'acide  marin  auquel  elle  eft  unie  dans  l'eau 
de  mer  ;  i^  que  la  chaux  fe  combinant  avec  cet  acide  ^  eft  retenue  dans 
Teau  fous  la  forme  de  félénite  maiitfè;  Ainfi  3  dans  ce  mélange  ,  l'eau  perd 
un  fèl  3  mais  elle  en  acquiert  4i^  aufr^^en  même  temps  que  la  magnéfie 
eft  précipitée  par  une  terre  calcaire  cauftique  »  elle  fe  trouve  dans  un  état 
femolable  à  celui  auquel  elle  eft  réduite  par  la  calcination  ,  c'^  à-dire  , 
privée  d'air  fixe. 

•Tai  prouvé  ^  pat  une  fuite  d'expériences  ^  que  ^  dans  cet  état ,  la  ma  • 
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;néfie  eft  puiflàmmenc  antifèprique  (i).  Gomme  elle  eft  iofoluble^  Teau 
le  mer  ne  forme  avec  elle  aucune  combinaifon  \  la  feule  altération  qui  (e 
fàife  dans  les  parties  qui  compofent  leau  de  mer^  eft  que  le  Tel  marin  ter- 
.  xeux  change  (a  bafe  ae  magnéHe  pour  une  baie  calcaire. 

On  voit  aufli  qu'il  y  a  des  bornes  à  obferver  ,  quand  on  mSle  de  ïm 
chaux  à  l'eau  de  mer-,  &  que  (î  Ton  paflfe  la  dofe  ou*  proportion  conve- 
nable ^  on  forme  de  Feau  de  chaux, 

La  proportion  de  deux  (crapules  de  chaux  pour  une  pinte  d  eau  d^ 
mer,  quoiqu  incapable  de  décompofer  tout  le  (el  de  magnéfie,  fuflit  ce* 
pendant  pour  prélèrver  Teau  de  la  corruption.  Ces  proportions  varient 
comme  la  qualité  ou  la  force  de  la  chaux  \  un  gros  de  plus  de  chaux 
fépare ,  précipite  toute  la  magnéfie;  fi  on  ajoute  encore  davantage  da 
chaux  ;^  il  iè  fait  auffi-tôt  de  1  eau  de  chaux. 

Les  propriétés  du  fel  commun ,  comme  antiftptique ,  font  rrès-a^i- 
"biles  par  la  portion  de  fel  de  magnéfîe  qui  y  eft  mêlée  (2).  Il  eft  proba^ 
ble  que  la  félénite  marine  eft  moms  (èprique  ,  Se  n'eft  pas  alTcz  ibluble 
dans  Teau  pour  fe  (ëparér  durant  Tévaporarion  de  la  fiuimure.  Ainfi ,  dans 
les  fabriques  de  fel ,  il  peut  être  unie  d'ajouter  de  la  chaux  à  l'eau  de 
xner,avantdela  foumettreà  l'évaporarion.  Mais  nous  fommes  trop  peuu 
inftruits  des  propriétés  des  fèls  calcaires  ,  pour  décider  •  avec,  probabilité 
luels  doivent  être  les  efièts  d'un  pareil  procédé.  Je  raq  propole  cependant 
[Vilàyer,  I^  &  Ton  peut  purifier  le  fel  commua  par  ce  moyens  2^  de 
léterminer  à  quel  degré  il  eft  anrifepdque^  lorfqu'il  a  été  traité  de  cette 
manière,  fe  s'il  eft  plus  antileprique ,  quand  il  contient  de  la  magnéfie; 
3^.  d'examiner  fi  le  lèl  marin  calcaire  ^  fans  magnéfîe  ^  eft  atmfeptiquo^ 
par  lui-mcmet 


m 


(i)  L'Auttocaproavé,  par  Jes  expériences  ,  que  la  magnéfie  blandie  .qai  o^eA 
pas^  dépouillée  4e  (on  air  fixe  »  eft  paiuamiBeDt  (èptique  pour  les  fiibftances  charnues  &» 
mais  qu'elle  eft  anti&ppque  pour  la  bile  :  au  lieu  que  quand  elle  eft  calcinée»  Se  par-la 

Î  rivée  d'air  fixe,  elle  eft  tr^antifepdque  pour  les  cluurs  Sl  U  bile.  Fàyii  Hcnry^sJ 
ïxperim^nts ,  ftc. 

(i)  Voyez  ks  Eflabda  Poâenr  Perdrai ,  roL   »,  pag.  115  ft  it6  de 
IfpPorcs^  pa  Afiçioji. 
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MÉMOIRE 

Sur  dis  Corps  iirang€r$  trouvés  dans  Ufou  Jtwu  Poule;  par  M.  GôBCYj 

Doâiur'Midccin  à  Pont^à'MouJfon. 

XL  nVft  pas  rare  de  trouver  desbézoards^  des  égagropiles  dans  les  pre« 
mières  voies,  à^$  calculs ,  des  pierres  dans  différences  parties  du  corps  des 
animaux.  On  a  obfervé  des  chofes  fort  fingulièrçs  à  cet  égard ,  foit  par  la 
groflèur  ou  la  figure  de  ces  corps  étrangers ,  foit  enfin  par  rapport  aux  pat'» 
ries  qu'ils  occupoient  :  mais  robfervation  que  je  vais  rapporter  eft  a  une 
nature  à  mériter  l'attention  des  Phyfiologiftes  ^  par  Ta  rareté  &  par  la  dif^ 
ficulté  de  l'expliquer. 

Comment  peut  il  fe  &ire  en  efiêt  que  àts  corps  tels  que  de  petits  cail« 
loux  <  pafTent  à  travers  tous  les  organes  de  la  digmion ,  pour  aller 
iè  nicher  dans  le  foie  ?  Malgré  le  flambeau  de  TAnatomie,  mal^- 
gré  les  raifonnemens  de  la  Phyfique  y  le  phénomène  paroît  in* 
concevable  &  prefque  incroyable  ,  fi  To^rvation  ne  y^noit  lat- 
tcfter.    Voici  le   fait.  Le  4  O&obre   1781, 

i>oule  ,  jefencis  quelque  chofe  craquer  fous  l , ^ 
où  3  que  je  reconnus  &cilement  par  fa  tranfparence.  Etonné  de  trouver  ce 
caillou  dans  le  foie»  je  crus  qu'il  venoic  d'ailleurs;  &  perfuadé  de  l'iin» 
poffibilité  du  fait,  je  fis  des  recherches  dans  le  refte  du  foie»  afin  de  (avoir 
fi  je  n'en  trou verois  pas  d'autres  »  qui  m'en  rendroient  plus  certain.  Je  dé- 

vis 
ppûyailê  tranchant 
du  couteau  fur  la  petite  dépreflion  qu'ont  tous  les  noyaux ,  &  je  le  fendis 
en  deux.  L'amande  n'étoit  pas  conlèrvée  »  &  il  n'en  reftoit  que  la  pelli- 
cule. Je  la  flairai;  tï\t  répandit  une  odeur  foible,  mais  aflèz  fétide.  Enfin ^ 
continuant  mes  recherches  »  je  découvris  encore  deux  autres  pentes  jnerres^ 
qui  font  de  nature  calcaire.  La  furfàce  extérieure  du  noyau  eft  légèrement 
hiipardijit  :  en  un  mot ,  l'on  voit  que  le  foie  de  cette  poule  contenoit  un 

J^etit  filex  blanc  à  demi-tranfparent  ;  deux  autres  pierres  jaunâtres  &  diflb- 
ubles  par  les  acides  ;  enfin ,  un  noyau  de  cerife  aans  toute  fon  intégrité. 
On  fait  que  tous  les  volatiles  avalent  de  petits  corps  femblables  pour  fàci- 
licer  leur  dieeftion* 

Le  plus  mtérellknt  fcroît  de  déterminer  comment  tous  ces  corps  étran- 
gers ont  pu  fe  loger  dans  le  foie.  Quel  chemin  ont-ils  pris?  Arrivés  an 
%  oot*-ils  remonté  contre  leur  propre  poids  ^  dans  les  canaux  tho^ 


t  langeant  du  foie  d'une 
ent  ;  c'étoit  un  petit  cail- 


^9$        OBSEkrAtïOiJS  SUR  LA  PKYSIQUE, 

Udoqut  8c  hépatique ,  pour  fé  rendre  au  foie  ?  J'ai  peine  à  le  croire  3  vu  U 

di#ërence  qu'il  y  a  de  ta  grofl&ur  de  ces  corps  au  calibre  de  ces  vaiflèaur. 

C'eft  cependant  leur^hemin  le  plus  vraifemblable  y  tout  autre  me  paroif- 

fant  impoffible. 

J'abandonne  volontiers  aux  Phydologiftes   plus  inftruits  que  moi,  le 
.:^  j»^-,^t: L^ 1 :.-:/: iT.  ^^-  1 — :A —    ^c  me  contcntc 

3[9tex  datu  des 
ue  plufieurs  oofervarions  femblables  étant  rapprochées ,  puifTent  fournir 
es  conjeâui:es  qui  fatisfafTent  Ic^  perfooncs  inftruites ,  fui  la  çw(è  d*Un 
pl^énomène  fi  étonnant. 

Tout  ce  Que  je  fais  de  certain  ^  c'eft  que  la  poule  fe  portoi^  très-bien 
quand  on  la  tuée;  que  le  fpie  ne  parQiubit  pas  malade ^^  quoiqu'il  fut, 
â  co  qu'il  m'a  femblr,  un  peu  plus  mol^^  plus  délicat  &  plus  petit  qu'à 
l'ordlpatre  ^&  qu'enfin  tous  les  corps  étrangers  pouvoient  faire  a-peu-prè$ 
le  cinquantième  de  fon  poids. 


•t . 


^  X  TRAIT 

i>9ine  leHPt  de  M.  F.  FoîWANA  ,  Fhyficien  de  S.  A.  R.  tArcIdduc  Grand- 
Due  de  To/cane^  &c.^à  M.  Gl^EZlJf,  Doreur-Médecin ,  Membre  de. 

'  h  Société  Médicale  de  Londres^  à  Aix  en  Frovence^fur  U  converfion  de 
PeauenHrre. 

Monsieur, 

J'aur^  li[iiUe  choAs  a  vpus  dire  do  mes  étudéi  &  de  mes  occiiparioof. 
J'ai  ia|fa^cpup  travaiUé  fi^r  Minct^huion  des  œufs^  pour  découvrir  la  k>r- 
nation,  fucc^ffive  «u  le  dévelpp^eipoeiic  des  panies  de  Tembryoïi ,  &  j'a» 
trpiivé  dos  çh9k^  Qf^a4ç^  Ac  Q^pi^es  dk  répandre  qn  grand  |our  far 
le  pf pfo^  myftèra  do  U  générati^».  J'ai  £atit  deffincr  6c  coloriet  le  tout  ,- 
8f,  le  nombff  d.^s  d^fl^s  le  m^me  i  plus  de  cent  \  mats  je  ne  faurois  vous 
dire  en  quel  t^epips  ^  pourrai  ifizîHo  en  ardige  mc$  papiers  fur  ce* 
lùj»t.  .j 

.  ;  f  «(fçsiiS  à  un  autfe  plbi^t  for  kqqcl  j'aû  déjà  écrit.  Je  ne  vous  ferai 
part  inique  d'uu^feiilQ  çKpéflepfipe  ^  inais  clk  fufitpouR  déddef  claire- 
ment  que  la  terre  qu'on  trouve  dans  les  matras  de  cryftal,  f emplis  d'eau 
diiftiUée ,  &  formés  '  Hein^^qit}iien^«M  3  wxis  ou  ih  ont  été  expofés  au  fea 


vetrc  ^ 

opérée 
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l^pérée  par  1  eau  diftiliée ,  &  non  pas  de  l'eau  même  changée  en  terre  ^ 
comme  tant  de  Phyficiens  Tont  cru. 

*  J'ai  expofé  au  feu  de  (abie  un  petit  matras  de  fix  pouces  de  haut  « 
<|ont  le  ventre  eft  d'un  pouce  de  diamètre,  &  qui  pefoit  3  onces  17. 
grains  &  ^  de  grain.  J'y  ai  introduit  de  l'eau  qui   avoir   été  diftiliée 

Îjuatre  fois  avec  la  plus  grande  attention ,  Se  chaque  fois  dans  des  vaif^^ 
baux  neufs.  J'ai  repefé  le  matras  ^  &  il  pefoit  alors   3  onces  72  grai^is 
&  y.  Je  lai  aufli-tôt  (celle  hermétiquement ,  fans  perte  de  fubftance  ;  cat^ 
U  pefoit  après  cette  opération  ^  onces  72  grains  y  exaâement  de  même 
qu'auparavant.  L'eau  renfermée  dans  ce  matras  étoit  donc  du  poids  de 
y  î  grains  i. 

Après  quatorze  mois  de  feu  continuellement  appliqué  jour  &  nuit^  fkt 
trouvé  qu'il  y  avoir  dans  le  matras  une  matière  blanchâtre  ^  comme  une 
pâte  un  peu  ferme»  qui  avoir  peine  àgliffer,  quand  vje  penchois  le  ma- 
tras. J'ai  repefé  ce  vaiffeau  dans  cet  état ,  &  je  Tai  trouvé  un  peu*  aug-^ 
mente  de  poids ,  mais  feulement  d'une  fraâion  de  gr^n.  J'ai  ouvert  en-^ 
fuite  le  col  <lu  matras  tout  au  haut ,  fans  perte  du  cryftal;  j'y  ai  adapté 
une  petite  cornue  ,  que  j'avois  auparavant  pefée  avec  foin,  8c  que  jai  bieit 
lutée  ,  &  j'ai  procédé  à  la  diftillation  à  un  £ea  très-lent.  Quand  elle  a  été 
finie  ,  )'ai  de  nouveau  pefé  la  cornue ,  &  je  l'ai  trouvée  augmentée  du  poids 
de  52  grains  ^.  Cette  augmentation  étoit  due  à  l'eau  claire  &  iioipide  quf 
avoir  paiifé  dans  la  cornue.  Il  y  avoir  donc  un  déficic  d'environ  3  grains 
^  d'eau,  qui  s'étoit  vraifemblablement  perdue  dans  la  diftillation.  J'ai  dé- 
taché du  fond  du  matras ,  périt  à  petit,  &  avec  beaucoup  de  difficuiié^  Im- 
terre  qui  étoit  reliée  à  fec.  Je  me  luis  fervi  pour  cela  d'une  petite  fpatule 
d'argent  à  taillant  émouffé ,  qui  ii*a  rien  perdu  de  fon  poids  dans  cette 
opération ,  Se  j'ai  retiré  du  matras  par  ce  moyen  >4^  grains  \  de  pouflière 
très-fine.  J'ai  pefé  alors  le  matras  conjointement  avec  le  morceau  que  j'a« 
vois  détaché  de  fon  col ,  &  je  l'ai  trouvé  préciféoKnt-du  poids  de  2  oncet 
5'50grarns.Il  étoit  donc  diminué  d'environ  43  grains,  qui  étoicntle  poids 
de  la  terre  que  j'en  avois  retirée.  Il  y  avoir  encore  dans  le  matras  quelques 
veftiges  de  terre  blanche  forrement  attachée  à  fes  patois  \  mais  à  force  de 
le  laver  avec  les  acides  minéraux ,  je  fuis  parvenu  a  Ten  "dépouiller  entiè-^ 
rement.  Le  matras  avoir  alors  perdu  encore  un  grain  j  de  fon  poids.  L'in- 
térieur, du  foad  du  matras  étoit  poli,  tranfparent,  égal  p^ir-tout,  ^  il 
étoit  ttl,  même  dans  tous  les  points  d'où  j'avois  détache  la  terre  par  le 
tnoyen  des  acides.  Je  déduis  de  cette  expérience ,  qui  eft  très'-certaine  ,  Ici 
vérités  fuivantes  ; 

i^.  Que  la  terre  qui  Cà  trouve  dans  les  vaiflêaux  fermés  qu*on  a  expofés 
â  un  feu  long«temps  continué,  ne  provient  poitK  de  Teau  qui  ait  changé 
dénature. 

2^  Qu  elle  ne  vient  point  d'une  terre  que  l'eau  tienne  natUrellementf 
jen  diflblution ,  8c  tjut  en  foit47récipitée  pax  l'aâion  du  feu# 
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3^  Qu'elle  eft  compofêe  de  la  matière  du  tnatras  même. 

4*.  Que  l'eau  difTout  le  cryftal  dans  ces  circonftances. 

y ^.  Que  la  diflblucion  fe  Eut  j  (ans  que  le  macras  devienae  raboteux  8c 
perde  de  (à  tranfparence. 

6^  Qu'au  moyen  d  un  feu  continué  plus  lône-temps ,  le  matras  pour- 
soit  parvenir  à  n'offrir  qu'une  pâte  ferme  &  preique  sèche. 

7^.  Que  cette  terre  eft  filiceufe ,  ainfi  que  je  m'en  fuis  affuré  par  des 
expériences  dlreâes ,  ic  ne  fait  point  effèrvefcence  avec  les  acides. 

Le  dernier  corollaire  feroit  de  montrer  le  peu  de  cas  qu'on  doit  (aire 
de  tant  d'expériences  qu'on  a  publiées  depuis  Boyle  jufqu  à  m.  Âchard  pour 
prouver  que  l'eau  fe  change  en  terre ,  &  des  hypothèfes  de  ces  Philofophes  j 
«lui  trouvent  des  transformations  par^tout ,  parce  qu'ils  n'examinent  rien 
d'une  manière  convenable  &  (uffiiante. 

Je  me  propofe  de  publier  les  autres  réfultats  de  mes  travaux  fur  cette 
matière  »  &  fur-tout  les  oblèrvations  que  j'ai  (aites  fur  l'eau  ren(ermée  dans, 
des  vaiflèaux  de  cryftal  de  roche ,  &  dans  un  tube  d'argent  très-pun 

J'ai  retiré  de  l'acide  phofphorique  des  os  des  poiifons ,  &  particulière-, 
ment  des  venèbres'  du  thon.  « .  «.  Les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent 
pas  de  veus  en  dire  davantage. 


Je  fuis  ,  &c. 


Florence^  U  2^  Novembre  fjSu 


LETTRE 

2^^  Jtf.  "CÂRNUS  ,  Profefeur  Je  Phyfiqut^  fur  les  EuJUmitres  &  Veffa 

du  fin  des  Cloches  dans  les  orages. 


M 


ONSIEUR, 


Depuis  la  découverte  des  gaz  ^  on  juge  communément  de  la  (alubrité 
de  l'air  atmofphérique  par  la  plus  ou  moins  grande  diminution  qu*U 
éprouve  avec  le  gaz  nitreux  :  mais  ce  moyen  eft  u  bien  ezaâ  2  ne  ièroit*il 
pas  poffible  qu'un  air  plus  dangereux  à  refpirer ,  éprouvât  plus  de  dimi- 
nution  dans  1  eudiomètre  ^  qu'un  autte  air  beaucoup  moins  dangereux  ? 
£ft-il  bien  prouvé  ^  par  exemple  y  que  l'air  qu'on  refpire  dans  une  (àUe 
OÙ  fe  trouvent  raifemblés  pêle-mçle  toutes  fortes  de  malades^  attaqués  (bu- 
vent  de  maux  qui  fe  conununiqueot  avec  la  plus  grande  £iciUté  j  ibit  plw 
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lalutaire  <]Uc  celui  des  Salles  de  Speâacles?  Pour  moi,  Monfieur,  je  fod- 
'4iaiterois  bien  ardemment  que  cette  aflèrtion  fut  démontrée  ^  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire  que  je  i»  crois  peif  conforme  à  la  vérité.  Je  co^- 
^iensqiieie  premier  air  ^  celui  des  Hôpitaux ,  éprouve  ordinafremenc 
^vec  le  gaz  nirreux  plui  de  diminution  que  le  fécond  :  mais  la  conféquenCe 
qu'on  en  tire  ne  me  pàroit  pas  bien  déduite;  &  pour  établir  mbn  fett^ 
timent ,  il  fuffiroit  de  faire  attention  qu  une  mefure  de  gaz  dépfalogiftiqué, 
imprégné  de  quelques  atomes  peftifenriels ,  feroit  très-certainement  uh 
4uide  très-dangereux  à  refpirer,  puifqu'il  pourroit  communiquer  une  dés 
maladies  les  plus  terribles  Cepend^ant^à  s  en  tenir  à  l'épreuve  du  eaz  ni- 
treux ,  Ob  le  ju'gerèit  fureméht  beaucoup  plus  falubre  que  Tair  oroinaire. 
-Le  gaz  nitreux  peut  ktvittout  au  plus  a  faire  connoître  la  quantité  plus 
eu  moins  confiderâble  de  fùbftances  hétérogènes  ,  unies  avec  un  volume 
ûùfivti  d^air  atmc^phérique  ,  mais  non  point  à  indique^  &  (alubrité.  Je  dis 
iout  auptus ,  car  je  ne  crois  même  pas  qu'on  puiffe  tirer  cet  avantage  des 
eudiomètres  \  c'eft- à-dire,  que  ,  fuivant  ma  manière  de  voir,  un  air  qui 
éprouve  plus  de  diminution  avec  le  gaz  nitreux ,  peut  cependant  contenir 
plus  de  uibftances  étrangères  à  fa  propre  nature  ,  qu'un  autre  air  qui  éproti* 
veroit  moins  de  diminution  ;  fettlement  les  matières  unies  avec  le  pre- 
mier «air  feront  différentes  de  Celles  que  le  ftcoiiil  tiendra  en  dlflblutiott. 
Se  ces  matières  pourront  aolli  être  différemment  combinées.  Que  de  faits 
toute  la  Chymie  ne  me  fourniroir-elle  pas  y  pour  faire  fentir  la  vérité  de 
cette  dernière  idée 4  fi  c'étoit-là  Tobjet  que  je. me  fuis  propofé  dans  cette 
Lettre  !  Mais  \t  n^ai  pas  oublié,  Monfretir,  que  mon  but  eft  de  vottsex- 
b^f^  «tes  doutes  iur  la  manière  de|  juger ,  par  Teudiobiètré  /  dui  degré  4^ 
Dôme  que  peuvent  avoir  dîfferèns  airs. 

•  Jcpçnle  donc  que,  'quand  bien  mftme  on  ppurroîironniiîtte,  J)âr:Iè 
gai^îrr<eH}( ,  hc  pureté  de  l'air,  ou  le  tiombire  de-  parties  acrîcimes  contei 
nues  dans  un  volume  donné  de  fluide  atmofphérique  ,  ce  que.  |e  crois 
faux,  la  falubrité  du  fluide  que  nous  refpirons  n'en  feroit  pas- hioins 'in- 
connues Çn  efFctV  pourqu&i  n  e&  feroit-vl  pas  de  l'air  tout  comme  de  Teau  ^ 
dont  on  ne  peut  eftimer  la  bonté,  qu'en  connoiffant  non-feulement  la  cyan- 
fiféV  itiàft  encore  là  h^ture- des'*  matière^' ^uVlfc'^  f  iifT^  AnSfi  \  ^ar 
exemple,  J^o^éïl'îgnbèe'q^u^un  verre  d'eau *^^  tmîe  ^-  titte'tïrtèé 

4e^lèi  liiaril)  \  ne  fèroit'pa!? fo'ri'  dangereufeà'boire  ;au  Heo  qU'ùn  verre  6i 
la  même  eau,  qui  aurait  difJKras  feulement  on'  ^rain  de  (Ubfiihé coVPpflf ^ 
Cubique  beéucèttb  (>his  pure  qùè1a''preniieré,' feiroit  tin  poifbn  violent. 
Poûrq^î  ralf  W  pë(M¥6TtPinp«^aufl?*  cliargir^^  fbbffâfeceâ  ptùl  oii 
inôîhs^dangétetirc3f;'^"^rtàifl^les~1ïfotbaî^  ,  dbiit  lèf  de^^  dlri^ 

fiJkkx]di^mXtiê^}ià  xé^^^^  géz^itrdtlxMl  eftf 'très-(&'f 

que  l'eudiomètre  ne  peut  pas  nous  faire  connoître  coi^bién  -lin'  air  ^^S 
n'efl  pas  propre  ï  entretenir  la  combuftion  des  corps  1  j'en  trouve  la  preuve 
dans  r  excellent  Ouvrage  de  M.  Sigauddt  la  Fond  ^  fur  differenus  ejpiccs 
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at  dénombrement  des  différences  claiTes  d'Ouvriers  ne  foie  une  lifte  de 
n  viâimes.  ... 

«  Carrier,  Plâtrier ,  Chaufournier  ,  Bri^uetier,  Tuilier  y  Tailkur  de  pier^ 
M  res ,  Verrier^  Miroitier  ,  oii  du  moins ,  Ouvrier  qui  met  au  uini;  Doreur 
3»  fur  métaux^  Pêintte  Broyeur  de  couleurs  ^  &c.  Foulon ,  Cardeur^  Tijferand^ 
a>  Tanneur  y  Corroyeur^  Chapelier ^  Buandier^  &c,  Cribleur^  Blutier^  Saunier^ 
»Braffiuty  &c.  5  Amidùnnier  »  Chandelier  ^  Potier  de  Tem  ,  &c.  (hâVriers  qui 
pjrei^nt  Us  puits ,  vuidentUs  foffes  d'aifanees  ,  enterretu  Us  morts ,  &c.Tous 
1^  Us  Ouvriers  employas  a  tirer  les  métaux  des  mines  ,!&:  la  plupan  de  ceux 
^  qui  Us  travailUnty  &c. 

u  »  pass  toutes  ces  Profeffions-,  la  matière  .isi^raite^ou  £^briqqéo  js^iucié* 
v^nue ou fe  volatilité^  sHniînue  dans IcccjÇps  buoiaia^ &  y. porte  desp^r-* 
a>  ticules  ah:fépicâles ,  fulfureufes  5  m^étailiqueii  »  yénéneufès ,  &c.  ^u  ès!% 
»  molécules  incifives^  oa  une  pouÀière  qui  aix^aque  les  poufi|on$  y  ou  ui| 
•»  air  corrompu ,  efpèce  de  mouffette  artifidelle. 

.  >»  Locfque  la  décompofîrion  de  la  matière  n'eft  pas  pesnicîeufe  »  les  Ou» 
9^  yriers  periffent,  ou  par  Taâion  exceffive  du  feu  ^  ou  par  une  (kuation  for* 
»>  cée  &  continue  ^  comme,  les  TaxlUur^ ,  les  Tim^ts  des  Ouvriers  en 
pfoUy  &c.  .     ^ 

-  »  .Souvent  la  nature  des  travaux  occafionne  des  morts  violentes  ou  des 
a>  açcidens  fimeftes.  Tel  eft  le  fore  des  gens  de  peine ,  qui  font  forcés  de 
m  porter  des  poids  exceffifs ,  de  ceux  qui  font  placés  au-deffus  des  meules 
»  mues  avec  une  grande  vîttffe ,  de  ceux  qu  on  en^ernie  dans  des  roues  4 

*  pour  y  imprimer  «  par  leur  poids  fie  par  Iciur  marche,  un  mouvemçnc  do 
»  rotation,  &c.  .    .  .  :  .  .      .       j.       .  .    .  ...^ 

»  Les  moins  malheureux  des  Artiikos  cojâtcraâent  des:  iofirn^ités  graves  j 
»  comme  la  fcibleffe  ou  la  perte  de  la  vue ,  ficc. 

»  Quel  trifte  réfultat  de  rinduftrie-I  Nos  bâtimens  font  cimentés  avec 
»  dufang ,  nos  vétemens  en  font  teints ,  nos  plaifirs  en  (ont  infeélés;  il  otft 
3>  point  de  jour  où  la  richeffe  n'ordonne  des  meurtres ,  &  la  vie  humaine 
99  eft  mife  à  prix  comme  un  efièt  çommerçabje.  Cependant,  farce  que  le 
9  fpeéEaclede^Umort  n'eft  paspréfetfit,  ^ard:  ^'on  peut  (e'pti^valoir  de 
Mlufage  (cette  excufe  des  âmes  foibles)  ,  on  croit  n'être  pas  ii^ii- 
wmaîn.  .    ^  1      • 

»  Si  tels  étoient  Tordre  naturel  &indi{pefi{àble  des  chofes ,  &  lamalheu^ 
13  reufe  condition  de  l'humanité,  que  pour  jouir  il  fallût  facrifier  fes  fembla- 
I»  bks  *,  quel  homme  pourroit,  fans  rougir  &  {ans  fxémtr,fatis  faire  à  ce  prix 
9  fes  befoins ,  fes  goûts ,  fes  plaifîrs  ?  Mais  que  nenfer  d'une:Nation  céleb^f 
ppai:iaiiouceutde»fe^ri;au]}:s ,  Çiite  pour  la  Çociécé  ^  pour  s^afièâer  Se  pçur 
>3  aimer  fes.  femblables?  que  penfer  <le  ces  barbares  int^its  8c;poli5,  quî^ 
^  fans  rien  perdre  de  leurs  jouiffanccs^  peuvent  en  prévenir  lesi  .efiçis  fu- 

#  neftes^  Se  cependant  méprifent  au  négligent  de  ttù  Coins  ?        .     .     ,   ,^ 
s»  Qu'on  fupplée  les  hommes  par  des  nîiachinès  ^  qu  on  les  tcatphct  par 
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#  des  animaux  ,  <|u*an  éloigne  le  travailleur  de  l'objet  /qu'on  facilite  foQ 
9>  aâtôn  par  des  inftrutnens  »  qu'on  emploie  des  préfervatifs  contre  des  imn 
i>  preifions  mal-faines  ou  des  accidens  tùneftes;  après  quelques  frais  &  quel- 
>»  que  temps  confacrés  à  Tinvention  ^  à  l'eiTai ,  à  la  peifeâion  de  méthodes 
H  nouvelles  y  on  verra  le  danger  de  plufieurs  ptofeffions  ceflèr  ,  ou  du 
9»  moins  diminuer  ;  peut-être  même  ^  fi<les  intérêts  fecondaires  peuvent  être 
i>  comptés  après  de  fi  grands  intérêts ,  peut-être  bientôt  les  ouvrages  fe- 
a»  ront  plus  nnis  &  moins  difpendieux.  L'humanité  ordonne  la  recherche 
a*  de  tels  expédiens  y  le  bien  de  l'Etat  Texige ,  la  raifon  indique  la  poflibilité 
9  du  fuccès  :  déjà  plus  d'un  exemple  l'a  prouvé  ;  cependant  pertonne  en- 

•  core  n'a  fait  d'une  telle  étude  fon  objet  principal. 

»  Qn  vous  propofè ,  Meflîeurs  ^  de  fonder  un  Prix  annuel  en  Biveur  d4in 
I»  Mémoire  ou  d  une  expérience  qui  rende  les  opérations  des  Arts  mécani- 
n  ques  moins  mal-faines  ou  moins  dangereufes. 

>i  L'Académie  fera  connoitre  chaque  année  quel  doit  être  l'objet  du 
n  Mémoire  ou  de  l'expérience  *,  &  le  premier  Prix  fera  donné  dans  l'Aflèm-* 
I»  blée  piïblique  d'après  Pâques  1783. 

3>  Ondeftine  ï  cette  fondation  une  fomme  de  J2,000  lisr.,  qui  (èra 
»  placée  dans  le  nouvel  emprunt  en  rente  viagère,  fur  la  tête  du  Roi  ic 
9  fur  celle  de  Monfèigneur  le  Dauphin  ,  &  les  intérêts  ferviront  à  payer 
»>  une  Médaille  qui  formera  le  Prix  a». 

L'Académie  ayant  accepté,  avec  la  permiflion  du  Roi,  &  d'une  voix 
unanime,  la  donation  du  Citoyen  eftitnable  ,  Auteur  de  ce  Mémoire  : 

Elle  propofe  en  conféquence  pour  le  premier  Prix  de  ce  genre ,  qu'elle 
donnera  l'année  prochaine  1785  ,  confiftant  en  une  Médaille  de  loSol.^ 
k  fujet  fuivant ,  favoir  :  De  déterminer  la  nature  &  Us  caufes  des  maladies 
auxquelles  font  expojh  /ei  Doreurs  au  feu  ou  fur  métaux;  &  la  meilleure 
manière  de  les  priferver  de  ces  malaMes ,  foii  par  des  moyens  phyjîques  ^foit 
par  des  moyens  mécaniques  (i)» 

L'Académie  s'eft  déterminée  pour  ce  fujet,  parce  qu*iladéjà  occafionné 
quelques  tentatives  ;  que  le  peu  de  temps  accordé  aux  Savans  qui  con^ 
courront  y  ne  comportoit  pas  un  fujet  qui  demandât  des  rechercnes  plua 
multipliées  ;  que  les  Mémoires  pourront  fournir  des  connoiflànces  utiles  , 
même  pour  plufieurs  autres  Artiftes  ;  enfin ,  parce  que  les  objets  fur  lefquels 
s'applique  cette  dorure  au  feu  ,  font  aujourd'hui  u  nombreux,  &  forment 
une  branche  de  commerce  fi  confidérable ,  qu'ils  multiplient  tous  les  jours 
les  vidimes  de  cet  Art ,  fi  nuifibie  à  ceux  qui  le  pratiquent. 

Les  Savans  &  Artiftes  de  toutes  les  Nations  ibnt  invités  à  travailler  fur 


(i)Oapeutconrulter  leMëmoire  de  M.  Tingry,  fur  les  moyens  de  priferver  les 
Doreurs-  en  pièces  de  montres ,  des  pernicieux  effets  du  mercure  réduit  en  vapeurs ,  in- 
firé  dans  notre  Journal  de  Novembre  1777 ,  page  40}.  -         ' 


404        OBSERVATIONS  SUR  LA  TnrsKlUE^ 

ce  fujet,  &  même  les  Afibciés  étrangers  de  f  Académie.  Elle  s*eft  &ic  und 
loi  d'exclure  les  Académiciens  regnicoles ,  de  prétendre  au  Prix. 

Ceux  qui  composeront  font  invités  à  écrire  en  François  ou  en  Latin  $ 
snais  fans  aucune  obligatioiH-  ils  pourront  écrire  en  telle  langue  qu'ils  vou* 
dront,  r Académie  fera  traduire  leurs  Mémoires. 

ht%  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufquau  ly  de  Février  1783  ,  exclufi* 
vement  :  ce  terme  eft  de  rigueur. 

L'Académie ,  à  fon  Affemblée  publique  d'après  Pâques  1785  y  procla** 
mera  la  Pièce  qiii  aura  ix^érité  ce  Prix  (i). 

Prix  extraorJi noire  prcpofi  par  F  Académie  Royale  de$  Sciences  ,  pour 
tannée  1785. 

L'Académie  avoît  accordé  le  titre  de  Çoxx'  Ingénieur  en  inftramens  de 
Mathématiques  à  feu  M.  Langlois ,  comme  au  premier  Artifte  du  Royaume 
es  ce  genre  ;  ellç  l'avoit  accordé  de  même  à  M.  Canivet  fon  neveu  ^  qu  ell» 
avoit  regardé  comme  Tliéritier  des  talens  de  fon  onde. 
.  A  la  mort  de  ce  dernier ,  plufieurs  Aniflres  fe  font  emprelfés  de  deman- 
der ce  titre  vacant  ;  mais  l'Académie  a  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'un 
concours ,  &  le  réferver  à  celui  des  Artiftes  nationaux  &  regnicoles  qui 
lui  préfenteroit  le  meilleur  Quart  de  cercle  de  trois  pieds  de  rayon ,  garni  do 
iojues  les  pièces  qui  peuvent  fervir  à  le  rendre  £un  ufagejur  &  commode  ^  & 
accompapié  d!un  Mémoire  contenant  le  détail  des  moyens  qui  auront  Itéem^ 
ployis  pour  le  confiruire*  Le  jugement  de  l'Académie  devoit  être  proclamé 
4  rAfferablée  publique  de  la  Saint -Martin  1777  *,  mais  aucun  des  inftru^ 
ni^s  préfentés  n'ayant  rempli  les  conditions  du  concours ,  TAcadéniie  a 
eru  devoir  remettre  le  Prix ,  &  ouvrir  un  autre  concours ,  aux  mêmes  con^ 
dirions. 

Quoique  parmi  Tes  quarts  de  cercle  qui  ont  été  préièntés  pour  ce  fécond 
concours ,  l'Académie  n'en  ait  trouvé  aucun  qui  ait  rempli  fuffi(àm- 
ment  l'objet  principal  quelle  s'eft  propofé ,  eUe  a  cru  néanmoins  devoir 

(i)  Nçeq  des  Auteurs  du  Journal.  Quoî^uç  nous  ignorious  le  nom  du  Ponaceur^' 
flous  fomines  certains ,  &  autorifés  i  dire  que  c'eitia  même  perfooce  qui  a  donné  ,  il  j 
a  deux  ans,  un  fonds  deit^ooo  liv.  â  l'Académie  des  Sciences  ^our  des  objets  r^laciu 
aux  Sciences  ou  aux  Arcs ,  &  dépeadans  du  choix  de  cette  Compagnie.  Ceft  aofli 
le  même  Citoyen  qui  a  dopn(^  récemment  â  l'Académie  Françoife  un  fends  de  f  i>6o0 1.  ,' 
pour  récompenfer  tous  les  ans  l'Ouvrage  dç  Littérature  le  plus  utile  au  bii;n  de  l'huma- 
nicé ,  6c  un  autre  fonds  de  i  x,ooo  Ùv.  pour  récompenfer  tous  les  ans  un  aôe  de  verm 
exercé  dans  laclaiTedu  Peuplé,  &  dans  la  Ville  ou  Banlieue  de  Paris  »  ce  qui  fait  t» 
tput  481OOO  liv.  données  en  deux  aas  par  la  même  pctfonne  aux  deux  Académie  » 
pçur  des  objets  udle$  de  difFérens  jedres.  La  Mation  ^  rhumaniié  doi?ei\t  i  ce  g<!né*» 
|çuz  Cltoyçn  une  égale  leçonnoioancCv 

accordée 
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r  -'If» 


Iceorder  là'niôîtié  dii  Prix  i  c*cft-à-Jiifc ,  une  (bmnie  de  1200  1.  .^.Jk 
^ièce.n^.  l ,  dont  TAut^ut  eft  ,M.  Magniéy  Ingénieur  en  Jnftrumons  de 
Afathématiques.  '  t  .     j^ 

L'Académie  regardant  rexaâicudè  des  dtyifiqns  comme  Harciclele  p^ 
èiTénriel  à  remplir  dans  les  conditions  du  Prix  ^u*elle  avoir  prôp^fé^  ^M^\\ 
réfervé  d'accorder  le  titre  de  Ton  Ingénieur  en  Mathématiques ,  oc  les 


rude  des  divifions  ^  fans  laquelle  ril  n'eft  point  podlnla.  de;  £ûre  U|i>  uf^e 
utile  des  quarts  de  cercUs  agronomiques, 

.  ï^$  pièces  qui  ont  été  préfentées  à  ce  trpifième.  concoure  n^ont  pas  en? 
cbrè  rempli;  cTune  manière'  fati^faifante >  cette  dernière  condition ,j  .quQ 
^Académie  a  déclaré  devoir  être  .regardée ;coaiaie  eiTeptielle,  Elle  a  donc 
féfervé  encore  une  fbi$,  le  titre^de^fon  Ingénieur,  en  Mathématiques  «  ^ 
la  moitié  du  Prix  ,  pour  être  l'objet  d'un,  nouveau  concours  ^  &  en.mênEM^ 
temps /elle  a  accordé  l'autre  moitié  du  Prix  à  la  Pièce  n^  X  »  dont  TAtti 
(eur  eft  le  même  M«  M^gpié^  deTAgadémie  de.jpijon;  Ingépseut  ep  inf- 
trumefis  de  Mathématiques.  :  :  ^*i 

'  L* Académie  a  cru  devoir  porter  à  I200  liv.  le  no^veau•Prix  qu*;ell% 
propofe,  &  conlàcrer  à  cet  objet  la  prpmière  açnée  de  ù  fondation  qu^fiUç^ 
a  reçue  en  178 1  j^du  zèle  éclaira  a  un  aoû  des  Sciées  &  de,  U  Patrie*,^ 
qu  elle  regrette  de  ne  pouvoir  nommer»  . 

Elle  a  regardé  les  encouragemens  doimës  H'Ârt  de  faire  desinftrumens 
^.de  le$  bien  divifer  »  comme  importans  pour  les  prog.rès.dés  Science;  8c 
jpdur  rintérêt  public.  Ce  n'eft  pas  que  Tavantage  d  eplever  .^  «l'Angleteorr^ 
cette  petite  branche  de  commerce  foit  bieii  confidétable  ^^ou  que,^.  Na-> 
fioxk  Françoife  ne  puiflfe  fe  paiTer  de  ce  genre  de  gloire  :.mais  il  impqrto» 
plus  qu'on  ne  croit  communément  aux  progrès  des  Sciences  Phy figues  j^ 
que  les  Savans  qui  emploient.  \e$  inftrumens  habitent  le  même  lieu  que 
les  Artiftes  qui  les  exécutent  *,  &  d'ailleurs  l'Art  de  conftruite  les  inftru^ 
niens  qu'emploient  les  Savans  avec  le  degré  de  précifion  qu'exige  Vétsif^ 
aftuel  des  Sciences^  ne  peut  fe  perfeâsonner^  fans  oue  les.inàrum'éns  def- 
tfnés  aux  opérations  jomnalières  de  la  Marine ,  de  l'Arpentage  &  4ef<4i£t 
férens  Arts  ne  faiTent  des  progrès  prppt>rtionné5,  ,  <,;     ^ 

Les  Ouvrages  feront  reçus  julqu au  l*^' 'Mai  1783  inclufivemepi^vn^ii^ 
}e  concours  fera  ouvert  j  te  U$  Pièces  préfèntées  (èront  examinées  depuis^ 
la  publication  de  çt  Programme  julqu'audit  terme.  Les  Ouvrages  qulvien^^ 
âront^après  ne  feront  point  admis  au  concours.  , 

mains  di^Secré- 

Commiuairei^ 
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tioîpn^és  par  la, Compagnie.  Ils  fecont  rendus  aps  Aitcetirs  après  le  j^<(^ 
incflcduPrii/;*'  ''•        ",''"'   /       '  '        ' ';   /  *       *  .'  ;  f 

'•"t'Acadëmîc  ;  \  fon  Ailèiiiblée  publique  de  ta  Saint-Martin  1783  ^  proi- 
cUmeta  ,  dans  la  forme  uAcée  y  celui  auquel  elle  adjugera  le  titre  de  /on 
Ingiéni^ur  en  inftrumen;;  de  Mathématique  ^  &  un  Prix  de  1200  Uv.  deÇ 
tîiïé  i  le  dédommager  de  (es  avances» 

•      *   ■  -  *  '  *  . 

Pnjr  it^'Phyfiqiu  propojl^  fAT  CAcadlmu  Royale   du    Sciences  •  jtnu^ 


•j 


1783 


>• 


^X'Académie  fe  trouvant  à  pottéé  de  difpofer  d'un  fends  fuffifitnt  pour 
donner  un  Prix  tous  les  deux  ans ,  a  téfolu ,  en  1777,  de  joindre  un  Prii 
dé  Phjrfiquc  aux^  Ffix  ic.  MatliémaTiqucs  (^u  elle  eft  dans  l*ufage  de  décer- 
ner aorruellcmtnt.  •  :  :^    ,     •  w 

^'  Paritif  fcsdifFétcns^fiijets  de  Prix,  clip  a  cru  devoir  préférer  ceux  qûî' 
Hbn-fcltlcfncnt  tendoient^'^i  éclaîrcir  çiejqile  théorie ,  mais  qui  pouvoient 
éiP'Hîême  renîps  être  utiles  ila  nrarfouedes  Aits  ôcfubvenir  à  leurs  be- 

•  -  Les  iAèitîères  ulines  font  un  graniJ  objet  de  eoth'mlJrcc,  parce  .c^u'çDç^ 


demie  pfopofe  en  ço^féai^ençe  ,  pdçr  le  fujet  de  (bu  Prix  de  Phy nque  de 
fànhée  I784;    ,  ^ 

I^  Dcfdrf  un  ixarhtri chymiquedà  bordx^liafdfiifùf.  &  de Iti terré 
AiUrMtéihBeirndesi  \  <  "'- '    '  ^''   '     ^  *  '/     ♦'      '  "^ 

-  '  O^^i'pt^fdiré'arti^dlefhenu  i'H  kfi^àJfibU^  du  $orax  oa  du  fet  fidatlfi^ 
cûlqtUlju  autre  mutïhre fitUne  qtlon  pûi  enipldytr  auffi  dvantdgeùfement  que 
le bàSU^c :,  dans  les Àns\* &fwr-tàut poiir  Ikfoudure des 'mitaux ;*^ 

j^  De  rechercher  VU  exijle  du  feljid^tif  naturel  ^  ailleurs  que  dansCeaUf 
dû  lac  de  Monte-Rotondq ,  en  Ifatii;^  dans  laquelle  onen^a,  déjà  fait  la  di-j- 
i&uvèrte.         ''••-•.  -•  "    -   \  '*'^'-'   ^•^'    ""■• 


\  L'AcadéWrîe  (critâi^t  lâ^  difficulté  dfc  i^épondte ,  4*^^   manière  entière.-^ 
flieAi?(iitîsfailkritc  ^  à  toutes' Tes  quèftiohs  qu^élle  •i)Xopoff^ryr  le  borax  8Ç 


.\\>^  .5: '7'  ^\^^u 


|e  ptppoCt  de  véxifier  le&Ëdcs  6iïà  lobfervfttiÀtiiqài  lai  fôrôrtt  cdnlntutii'- 

(aires 

ï5'^^.^ ^^^. 

ie$- Savate  .âe!«mt«s.lfla>Natiott$^ifi>rt^  kiVké$>Î^WfaVafli^  'Siè.  èë  fiifét^. 

les  Académiciens  regnîcoles  de  prétendre  aux  Prix.  ^  •  •  *  ''->*^/  ^'  *  ;"? 
t   Gc»«lqitt^  cômpafcBoiic   faflrè^^îbvicëï  > à  '^rîïé'^erf^^lPiratteàîi'ôU^ctt 

I^tim  .»*  -      •  '  ^•'^^• .  ■•-  -^-^'^   •'*  ■•    ■^'-•^--^  '•'-  .iciir-».'-iri 

Prix  extraordinaire  propoji  par  t  Académie    RoyàU^Ubt^ùèficéi^^  ^ 

.,  .^^idejSri^  CdSiRo^aanie  J2^fall^icaidèti.'^dtV>f«B 

àlkî^is^.^prcKMijâitf  à. :f<;9.Sujecs  db nonvelies  Jumièfres  fuf'Unebpétlatiëft 
£  importance  pour  le  commerce,  a  jugé  utile  de  faire  4^  cette  opérJBidfi 
Içîfujj^  4'u<^FfiX)  &:alHientv«ulBj<pari»elerà  de  fi^i« 

na9ce2i,,çli^r^'.V»Aaadéntfte  dct-.SbicBces.  de  .pnif d&ritdei^BriK,  8e  ^ie  1t 

dre  ÀJ^îçf^âjBPç^^t  it  IVhànckéejfilearqitl^d^é^Q  te«Uilkilli$  Mi^yÀ 
iàans  nos  plus  grande-^  Manufaâures  ,  &  qui  font  û  nécdSSifrtt  à  dlfli^M^ 
bf^pcbe^  de  çofim'efce ,  font  dsftingmienldeoftiâiifies'^t  èiraT{bff>?(fe'fcuc 
prigineAc  de  qi|çilquesi  piopriété^!diiréMnces-,^i'uii<(b/4itÛlf'tMâl^bu 
çer^l  ,^çontena j4im  M  Icliw  mer  ^c^sn  iè  Ai  -gièmhfd ;i(kÀi^io*^dd$  ^i^ 
tâines  fal^çi»  ^:dianii^tufieom)^imtm^iinffpme9^t:»ls:qae^^ 
(àiic9,tf^  ^vjdîfkf  iik  s<  ^ibomdm;il)aDéikM'j^m^dstlbirifiif& 
gèfsç  4^  c^^uOJp»  ,ee^câlohaiion,«lfaiKrei«ftidIiJiaU  «tigéftt  que^;V<»fe 
cire  des^ois«  de  la  foiirèfejiks IhooM  vkrl'ideS'nfKrbi  li»  tÂfiifv^-auMi 


..  Les  Vçxferies4  kis  Faïancéaies^^iUis^BhnMfoîfifett^oto  Si^n^e^tè»' 


imaux,  avec  les  huiles  &  les  graiffe 
^eoiehtèiiîisreeUb  dtiipdÇ^btài^M)  Ki'^dKls  : 
[noii»3|^rœib'^A;  ^^htK'^tâ^bÙ  k  te^  ^ri^mî^ 


iA^tQnAfiLiMWBfloimi  k 
ceux  de  Lille  préfB^< 


.effives.  Les  Blanchifferies  de  FUn- 

tmi^  ^^t  ^vWaK»tô«^ptfall&  cW«ei^'Vi»^'âe  ^^  a^^vM^Ifte  y^ 
uflic;  le  nord  de  l'Amérique  en  fournit  auflî  beaucoup.  .t»Ri*\:i% 

On  n*a  pas  le  même  choix  pour  la  fabrication  du  falpptrcL   L'alkali 
9».in^«a  teppoODipaa  jD  ètre^Ml^ll^^'^àiâ^ii'ii'IcSfoîrS^^ 
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un  (èl  qui  s'humcâe  trop  âtcUemenc^  Tair,  &qui  parJi  txiâmedôit  tttê 
exclu  de  la  composition  Ces  poudres  de-  guerre.  CÎe  (eol  objet  entraine  and 


pli}s  grande 

le$  clix:;Ys^t$  fejp^n^ipQfmz  ^  l>0aviCQttfi  i  moins  .peuplé»  &  moins  indûftrieut 
que  nos  Provinces,  I 


i>  •      '»  '^ 


f^  Il  ^aqdroiç^  dpi^^  s'appliquer  priud{>aleiiient  à  aiultiplier  en  -France  W 
produâion  ou  Peitraâion  de  l'alkali  minéral ,  pour  faire  bailTer  en  mêmt 
temps  les  prix  de  ces  deux  tels ,  en  diminuant  la  concurrence  des  Fabii^^ 

On  peut  y  rëufSr  par  difiîrens  moyens:  on  pourroit  cultiver, ^eèoifif 
&  brûler  fur  les  côtes  de  nos  Provinces  méridionales,  les  bonnes ,ç(p^ces 
^e/oud^.'  Fou  -M J  Antoine-  Juffien  ,•  i-  fin  ;rétoQt  d^pagnè,  a  donné 
qu^ques  înftruAiont  fur  cotte  matièse  dbns  les  Mémoires  de  l'Académie 
jiçm  Tannée  1717..-* 

-lîO/l  pourrbtÉ. peur  "fioDe!  encone  plus  avantageufement  tcntct  la  dé^ 
^ofitpo^tion.du.ieKdb  fifir*3  pout  en.  féparerraftali- minéral  qui, Fui  ferc 
d(e  bfiiê»!&  Içmcttriià'uud»  Piii^eurs  ChymiAss  ont  hi^<|ué  ées  métbo- 
^s.  peur  y  .réUifir  ;  m^i$:tê.  plupart  (ont  csèMiifpendiéU^ ,  9c  dtffitiles  st 
pntiquet  en  grand*  ^    i 

Oe  toutes  les  produirions .  du  Royaume  i  une  de$  plus  faciles  â  multi* 

EJier  éws  nos  Ktbyiuces  maritimes  ,  eft  celle  du  fel  marin.  Les  eaux  dd 
M^çr  »  ^auffé^t-pat  le  fo^eil^  le  répandent  avec  pcofiifion  iur  les  cotes 
^  Fratfcf^^au.poip^  qu'elle  nomtoir  en  fournir  fl^ilrope  entière. 
;}.Çes  réfl^iHWms.ont  toit  pàniersàTAcAdéinte qu'on  des  theiUeutsth 
^7épond|e^^|l4[  i^moclPOU  <)u  Rot,  étott  de  .fixer',  pour  fujéf  du  Prix 
^  Sa  M^i^m  v^lkt  biearaoci>rdeff ,  la  queftioa  (Irivance  :    -       ^  ' 

Trouver  U  procédé  U  plus.fimpU  Ai/e  f^  éconormqm^  féw  dieompofir 
ftfgr^adt  kS4^W^K^  tn  juctmn  taJBiali  qui  lui  fin  ic  hèfi'idnsfon  kat 
4^.^f^ tiJ^e^^^'f^f*^  comèikmfhn  imâà  ou  uu^iipOtêyqUê'ta  vèiàutdt 
^î$r,i^çal^.m^  k  prix  4iJCiim  qu$^iitm  mt  éamiilUÉms'Jbuièi 

.  e^e  Pliât  (imMl^kipoiiiié  lit  Sairàié]dertoiit;tt>Mfri5ti  Kftiit  invk^  9^ 
travfUlçr  fUjT  cefujet,ifn6me>ièli  A0(xlîés  éttangersi  dtf  U^AcâdékllieV  iiBe 
$yf  lait'fline  loi  d'en- exclitekiAcadénùkatregnic^ 
;^;]9esr^g^;  {:jçi|t}Kint  ccteécAtesieiàlatin  ovcffFrâbfoiSi^neferoA^ 

fr}x,prmÀP^ H 3^^*^5* l/^ejW/t  dit. Méd^fhtsvdê \Num^},  J»  lès  -Emux^ 
.  /^Ç4|is^)rQi4ire  des  agens-pbyi^^  commuas  ^^ri  mAieiii 


i.vi 


,',. yi .  i  ..• .  .    4v...'k 


*rfJl  ViSiSf.IfÀTtrRÈLLÈ  ET  LES  ARTS.    40$ 

fiir'U  (àntéiles  hommes,  les  eaux  douces  potables  ont  mérité  At  tout 
temps  une  attenrion  particulière  de  la  part  aes  Médecins,  hts  Moderneé 
ont  ajouté  peu  de  chofe  à  ce  qu'en  a  voient  dit  les  Anciens.  Prefqùe  tous  <^ 
depuis  Hippocratt^  fe  font  copiés  fur  cet  objet ,  foit  dans  leurs  Ouvragel 
diététiques,  foit  dans  leurs  Traités,  aujourd'hui  très^ipulti plies ,  dt  àcn^ 
focU  &  aquis. 

On  fènt  bien  qu'une  telle  tradition  fucceflive  deconnpij[Iances,pte(qué 
purement  rationnelles ,  fur  les  qualités  génériques  des  eaux  ^  ne  fuffit  pas^ 
non  plus  que  l'obfervacion  purement  empirique  &  fôuvent  ifolée  de  leurf 
cfièts  particuliers ,  pour  former  cette  partie  de  l'Art;  il  h\xi  encore  une 
étude  -  pratique ,  éclairée  pour  la  Chymie,  &  fpécialement  fondée  3  à  ces 
deux  égards ,  fur  la  comparaifon  faite 'en  grand  des  diflërentes  eaux  pota- 
bles ,  dans  les  diâerens  pays  ,  tc  relativement  aux  divers*  foyers  de  leur 
filtratifon ,  de  leur  écoulement^,  de  leur  ftagnatibn ,  &c« 

Cette  étude  pourroit  fournir  une  des  oranches  les  plus  importantes 
de  la  Chymie  diététique.  Il  exifte  déjà  quelques  recherches  faites  feloti 
cette  double  vue*  On  trouve  dans  le  fécond  volume  de  la  Société^  Royale 
de  Médecine,  un  Mémoire  qui  contient  des  obfervations  &  des  expé* 
f iences  nouvelleis  fur  les  eaux  potables  en  général ,  Qc  qui  trace  en  quel^ 
que  forte  le  plan  des  recherches  ultérièuresafatrefur  cet  objet,  pour  éta- 
blir de  plus  en  plus  la  diftinâion  efrcntielle*  des  eaux  potables,  faines. & 
mal-faines.  Ceft  TAuteût  de  ce  Mémoire  (i)  qui  a'  fourni  au  Collège 
Royal  le  (ùjet  du  concours  qu'il  propofe  j  &  le  Prix  qui  y  eft  attachée 
Il  s^agit  de  réfoudre  les  queftions  luiyantes. 

('  Prtmért  CViT^.  Quelles  font ,  dans  les'eanx  de  neigea *&  déglaces/ 
dans  celles  des  lois  crayeux  fk  gyplènx ,  ies  qualités  qui  conftituent  éllen« 
tiellemeiit  leur: infalubrité?  Quels  rapports  in  quelles  différences  y  a-Hl 
entre  ces  quatre  fortes .d*^aux  ifoucês,  relativem^  à  leur  compoiîtioa 
èhymique  &  à  leurs  effets  diététiqueis  )  Pourquoi  toutes  les  eaux  qui  con- 


dùifent-elles'des  effets  analogues? 
,  ^Seconde  CldBe,  Qujsl  e^  b  degré  de  leur  influence,  où  commune,  bit 
telàtivé',  darisrla  produâipn  de  cenaines  maladies  populaires  ou'  endémi- 
ijues ,  éc  notamment  des  gouétreufès ,  écrôuélleùfes  &  ràchitiques  ?  Cette 
^fluence  exifte-r-elle  auflî  pour  la  clafle  des  affèâions  calculeuies  &  gout«> 
teufèsr  Peut- on  découvrir  tfai^U  quelqu'analogie ,  quelque  dépend^ce, 

entre  les  altérations  du  fyftcmç. .  glanduleux ,  lyiilphatiqu^  ,2^  celles  du 

*  "  I     •  < .      i   r       » .  '     '  '  -  ■  '  "  '  ,  '  *  ' 

(i)  M.'TbouVebel,  Agrâié  Jiodoi^i^è  ad  CoU^ge.cle  M^decioe  ide  Nancy*,  ft 
M«cié4egucofe  de  h  SociéS  deMédecine  dfePni».  ■ 


410     .,qBSE^r^l^ipNS^UR:^.4^PHr^<lUfis^^ 

ryftème  olTeux,  &  aiticulaire J  L'impceifioa  mal-faUàofie  de  ces  <liffërtnt«k 
eaux  potables  y  s*exerce^-elie  dans  le  travail  de  la  chilification ,  ou  bîeft 
dans  celui  des  (éccétions  9  fok  nuiquei^cs  &  nutritives,  foit  teireufès  àc 
éxcrémentitiellcs?. 

Cb^me  il  eft  difficile  que  les  Sayans  qui  vfudroott  ^appliquer  à  cti  Coti* 
tours  inrereûânt  9  Te  trouvent  à  portée  d'examiner  les  difTéreotes  espèces 
d'eaux  dé&gnées ,  ScxTenobièrver  îles,  effets ,  fur  le  pe^pl6:,  qn  admettra 
les*  Mémoires  qui  ne  traiteront  que  d'une  fçule  ejfpqce  d'eaq  >  ou  de  plu» 
fieurs  dans  le  même  continent.  On  diftribùera  autant  de  Médailles  ^  de  la 
Valeur  de  cent  écus  chacune  ,  qull  y  aiirâ  d'Ouvrages  dignes  de  les  obte^ 
plr,  au  jugement  des  Coremiflai^es  nogifnés^par  le  Colié^^  RoyaL       .  y 

Ces  Mémoires  feront  adreflès j,  fra^s de, port»,  faisane  les  utàges  ordi^  * 
nulles  des.ConcQurs  Aqulémiques^  if  Air,  H4RMANT  ^  PHfiduu.  du,  Càli 
Ugt  Royal  des  Médecins  d^  Nancy.  Ondêsnande  qu'ils  foii»nt  tendus  pottt 
le  premier  de  Mai  1 784 «  &:  le  Prix  lèra  pcoclamé ià^featrée de  U Saine- 
Martin  fuivante.'  .•.-  •         > 

Le  but  de  ce  concours  rentre  dans  le  plan  général  dçs  .  (ravaux  de  la 
Société  Royale.dç  Médecine  de  Paris»  donc  le,CoJlj^ge:4e,Ni4acy  $kmn 
preilèra  toujours  de  i^condet^  le  zèle.  Le  lùjec  pro^fé  pQOYaQC  încértflèx 
toutes  les  Natiot^s  ^  il  £èra  U^rc^  à  tous  hçs  §avans  d'envoypi;  d<9s  Mémoires  > 
pourvu  qa'ils  foienticrits  en  François  pi^^en  L^tin^  ou  bien  MdUiAai 
xcms  f#  cbaigent  dç  les  (aire .  t{aduirç  d^ns^^'ii^e    de<.  ^eS  aeux  Lan« 

gjiw*        •  .>    ..       .  •:   .  .:•  •  ^  '   *  '   *' 

Prixprop^par^la  SocicU  J^c^raff  flf  ljfidtcl^e^'}^anf>fa  S^nu publique ^ 

;   ur^ue  du,tQuyTe,UMivdi^^^^  .:r,r^\.       i  ^  ^^  >    ->      ;'> 

]  La  Société' prppqfé^o^^^  ^%Pfff  ,^ '^*^?^ff.'^^49Q'' WU 

iueftion  fuivante  •:  haïqùer.  q^ueUt^^/qijif ,  Us  Malfldie^  ,a/fi  fig/futnt  U  plp^ 

mVnuér  lés  'effets  dans  Ui' pays  ^très-^châud^  ^  .  cprnme  daiif^  les  d[^,  du^  K^ 

.  ^ans  un  Prpgfammç^  publié,  çn  1789  .:>|ocié;f;avg^  ^^         ^c^ 
renieignemçps  fur  Iç|  maladies  .auxquelles  les  Troupes  Tpntlç  plu$  expo^-  .. 
fées  pendant  Tautomhe  \-  le  çombre  deç  Mçmpiiççs  epvpyes^,aii  cpqc6ttC| 
a  été  (î  grand,  '$c  la  Cçoipfigî^i^  eu  a,  été  ^  (atisfaitçj, ,' quie  Iq  Pi;U  SU 

Ce  fucces  1  i  cngageea  propofer  aujoiff  d  hui  une  qucftion  qm  peut  erre 
icgardétf  comme  «na  (Uica-de  la-  premièfe.  On  doit-  la^onfidéter  fousdcu»    -. 

pa/s'Sf  dans  les  temps  ch*i4$  W-g^wr^^/^^J^fl^  AlPPJ»  Qfi^  ' 


^sC^ocutceo»; -Udbaleur  peut  c(^  combinée  a^rec  la  ïéclerefft  du  àvf  f 
XhitQVldké  y  ic  les  vs^peurs  font  .elifis-mêmes  dedifférente  nacuf  e  ;  2^  de^ 
fnaladiçs  meuf nièces  enlèvent  annuellemect  un  ^rand  noffibre  d'hoihmei 
d^ins lei /I^çdoiûe&çb wdes  de  l'Anaéiiquç.  On.deme'iiHr^it<:kit  quaks-prifi^ 
cipes  généraux  établis  fous  le  premier  rapport ,  foient  appliqués  au  fecoth]^ 
4c  qui!  e^'férulAs  d^  confolk  utiles  fucJ^inanièiie^t  pr^vetiif:les^<W^rs 
9«Miitj)s  Iv TioufCS  da  Roi  {ont  emofiesdans  ces  oÙ mats.  Là  thëtUëcié 
p^/^ervativ^.  a  priridpaleQiciit  >  dans  des  cas  de  cette  •  natufe ,  un  grkné 
avantage &r  la  curaàv^ ,  qm, ne  doit  cependant  pasêtra négligée. MM^te^ 
Chirureiens-Majocs  font  invités  à  concourir.  Ce  Prix  ,  dû  à  la  bienfait' 
(ince  aua  Militai  te  diftinçié  ,.fera  dMliibué  dans  la  Séance  publîtjtte  dcf 
preooier  MacdideCadrcme  1784«  . 

JBSuyrêS  compàtta  dt  M%  U  Ch^AU^r  Ha  m  IITON'^  MaUfir^  dv.  Aê4 

.   dAnf^^n  à  U  Cour  jit  NapliS  ,  &£.  &x^  ;  eommtmies  par  M.  CAbbi 

,  CfiRAyi>'-Sou.LAyi9.  Paris  ^  chez  Moutard  ,   Iyopnniwr*Libraiie^' 

r^(5  des.  Mathiwins.^HAtcldeQuny,  1781-. 

...  -  .  .  { 

N^ous.  ^e  pouvçns  rendre  un  mpiileuj: compte,  de  est  Guidage ,  qt/en 
tranfcriv^nc.  ipi  la  î^pof t^  ^  les  Conuni(&îre&  de  rjkcadémie  en  oA9 

pçité.. .    :  •.  '   '  '  ;     ' 

Extrait  dis  Rtgifirts  dt   FAcaditnu  Royale  des  SciiociA,  dur  pnmiiP 

Septembre  178  !• 

««Nous,  Commiffaîres  nommés  pat  TAcad^iei,  av4n$  , examiné  ui» 
9»  Manufcric  ^  intitulé  :  (Suvra  comgUuts  de  Àf.  U  Cberaiierf  Hdmiùon^ 
9  Minifire  de  la  Cour  de  Londres  pris  celle  de.Ifafks:^  6^^  ;  commeMeé^ 
^  par  AL  PAbbé.  Soulayie  v. 

Cet  Ouvrage  3  comme  le  titte  rannonce  »  doit  être  confidéré  (bus  deu» 
points  de  vue*)  i*.  comnie  une  nouvelle  éditiot)  .d*un  Qnvcage  cdnnuii 
2^  comme  un  Commentaire  fur  TOuviage  mènje.  i  •    ^.  !  * 

Npus  allons  endonnçn  une  idée  à.  TAc^d^mie  ^..èn.le  coni^déliant  (bas 
ce  double  rapport.  .^^;i 

Contme-nouvellç  sédition >  cet'  Ouvrage  >  rénfeffno  iioinfeulesnent  les 
obfervations  faites  fur  les  éruptions  ultérieures  du  Véfuve,  <)ai  no  i(b 
trouvent  pa$  dans  la  bdif  édition  in-folio  ,  nnais  oncoie  les  defcrimion» 
q^e,  M«  UChevalier  Uamilton  n^ou^  a?  donnée  des.  volcans  éeeiotS'  dfes  eol^ 
vivons  du  Rbip.»  près  de  Bonne  &  dei.Çoblent&v  donc  k.  tt^àcaâAou  tfs^^ 
voit  gas  enc€»c;(pai;u^  en^rarj^oi^;  îc  ceft  d'at^rès^h*  iléumon  de-'ce^ 
^^éj^^te^  obiei^^tiops  de^'Aufem:..fur  les  yjotkans,^.  quô  ibn  a  dçimé 
a  .c^tt^  })quyeUe,j^itipn.]^,.tiuf;  d'(E||^yiips  cofiiplecces  de  M\  Id  Cheyalie^ 
flamilton.  Le  méiite  de'  l'Ouvrage  étMt  ^kci;  oomuL  ;da  £àfaydci>  Idé 


•     '       .       .!•. 
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f  hyficicns  &  ks  Natunliftes  ayanr  approuvé  les  ^efcripdoiis  exaAes  é^ 
circpnftanciées  de  ce  grand  Obiervateur  du  Véfuve  ^  nous  crovons  qu'il 
iiêroic  inutile  de  nous  arrêter  à  en  parler  v  nous  pafTerons  tout  de  fuite  sut 
travail  de  M.  l'Abbé  Soulavie  3  ou  à  fon  Commentaire  (kr  cet  Ou^ 
yrage,  * 

^  L'objet  principal  qu'il  fe  propo(e  eft  de  comparer  les  obfervationf 
léfultantes  de  l'examen  des  volcans  éteints  de  la  France  méridionale  jj 
avec  celles  que  l'on  a  faites  &  quef  l'on  fait  encore  aujourd'hui  fur  les, 
volcans  brûians  d'au-delà  des  Monts;  de  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  les  defcdpcions  des  plus  anciens  volcans  de  la  France  avec  celles  d'aa- 
deU  àtz  Monts  aâuellement  brûians  ;  de  comparer  les  phénomènes  que^ 
l'on  obferve  à  ce  fujet  au  bord  de  la  mer  ^  à  ceux  qui  s'obfervent  encorq 
fur  les  plateaux  fupérieurs  des  plus  hautes  montagnes  du  Vivarais  ,  donc 
tahafèeft  élevée  quelquefois',  félon  M.  l'Abbé  Soulavie ,  de  mille toifes 
ou  aux  environs  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin  ,  fon  but  eft  de 
raffembler  ic  de  rapprocher  ainfi  les  phénomènes  &  les  obfervations'  fi 
éloignées  les  unes  des  autres  par  les  diftances  &  par  le  temps  >  afin  de 
pouvoir  en  tirer  quelques  conclufions  immédiates  U  générales. 

Pour  remplir  fon  but  ;  11  fuit  pas  à  pas  l'Ouvrage  de  M.  Hamilton ,  qu'il 
commente  par  ime  fuite  de  notes  qui  répondent  aux  points  les  plus  impor*' 
tans  de  cet  Ouvrage*  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  faire  connoître  ea 
détail  *,  cela  nous  meneroit  trop  loin  :  nous  qous  contenterons  d'en  fiiire 
connoître  quelques-unes  des  principales. 

Il  paroît  çonftant  que  dans  les  environs  du  Véfuve  &  du  Mont-Etna  » 
le  pays  eft  très- fertile  s  la  végétation  iç  le- vin  d'une  qualité  Supérieure  à 
ce  qu'il  eft  dans  les  autres  parties  du  Royaume  de  Naples  ou  de  la  SicUe,^ 
M. l'Abbé  Soulavie  dit,  dansfà  note  12,  qu'on  obferve  la  même  choft' 
dans  les  terrains  volcaniques  de  la  France  méridionale. 

ces 

do 

plus  régulières ,  les  degrés  de  refroidiilèment  (è  trouvant  mieux  graduer 
par-ià  ,  &  produifant  en  conféquence  une  retraite  plus  régulière  des  parties 
conftituantes.  ;  ^ 

t  II  infifte ,  dans  la  note  x^ ,  fur  une  obfervation  intéreflànte ,  fur  Fhomo- 

Îénéité  àe&  laves  du  Mont-Etna ,  du  Véfuve ,  &  de  celles  des  rolciuis 
teints  de  la  France  méridionale.  Il  penfe  en  conféquence  que  les  laveij 
des  anciens  volcans  &  des  modernes  ;  de  ceux  qui  font  fous  la  mer  & 


ceux  des  continens,  des  volcans  qui  font  finies  fur  des  roches  calcaires  ^ 
&  de  ceux  qui  (ont  ficués  fur  des  roches  granitiques  ^  ne  différent  entr'eJjesT 

2 je  par  des  accidens ,  &  nullement  par  le  fond  ^  la  Uve  étant  par-eoot 
rtugineufe ,  fufible»  attirable  à  l'aimant  ^  iaattaquable  p^r  les  trois  acides  »' 
^iajfantfiîu  avedebnquet^  9cc,  &c» 

M.  rAbb< 
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M.  l'Abbé  Soulavie  remaraue  ^  dans  la  note  23  ,  que  fi  Ton  trouve 
aux  environs  des  volcans  brûlans  de  ritalie  &  de  la  Sicile  des  eaux  thet-' 
maies  ,  minérales  >  ferrugineuiès  &  vitrioliques ,  on  en  trouve  auffi  ds^ns 
les  environs,  des  volcans  éteints  de  la  France  méridionale  ;  que  fi  on  y 
trouve  des  émanations  méphitiques^  les  volcans  éteints  offrent  âufllî  bien 
fouvent  des  foupiraux ,  d  où  émané  une  vapenr  gaxeufe  de  même  natute  y 
il  rappelle  même  à  ce  fiijet  ^  dans  plufieurs  de  fes  notes  ,  les  obfèrvations 
qu'il  a  faites  fur  les  vapeurs  méphitiques  du  Vivarais» 

Après  les  différentes  notes ,  il  en  vient  aux  conclufions  qui  lui  paroîf- 
fent  réfulter  des  obfèrvations  &  des  comparaifons  qu'il  a  faites  ;  Bc  comme 
elles  font  encore  mieux  connoitre  la  nature  de  fon  caraâère  y  nous  eu 
rapportons  quelques-unes ,  pour  que  l'Académie  puiffe  mieux  jugen 

1^  Quelques  laves  du  Mont-Mezin ,  volcan  élevé  de  mille  toifes  (  ou 
aux  environs)  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  &  les  laves  fous-ma- 
rines du  volcan  de  Brefcou,  font  3  félon  l'Auteur»  analogues  &  fem-^ 
blables.  - 

2^  On  trouve  le  même  rapport  &  la  même  analogie,  félon  M.  l'Abbé 
Soulavie ,  entré  les  laves  des  volcaus  éteints  les  plhs  anciens  8c  les  laves 
compares  du  Véfuve. 

y.  Les  laves  du  volcan  du  Coiroti ,  fitaés  fur  un  fol  granitique  Si 
(chifteux^  font  encore,  félon  lui,  anaUsaes. entt'elles. 

Il  en  conclut,  i^  que  les  volcans  ptodiufènt  les  mêmes  matières,  foit 

3uiis  foient  au  niveau  de  la  mer ,  Ou  qu'ils  feient  fort  élevés  au-deifus 
e  ce  niveau,  ' 

2^  Que  les  montagnes  granitiques  &  Calcaires  oà'fè  trouvent  plufieursr 
de  ces  volcans,  n'en  font  quejes  cnemiliées  (  fi^da  fe  peut  di^e  ) ,  &  nulle-* 
dent  les  foyers  où  fc  trouve  leur  feu.  '  ' 

3^  Que  le  feu.dé  ces  volcans  a  produit  dans  les  temps  anciens,  comme 
de  nos  jours ,  des  fubftances  homogènes. 

Enfin ,  en  parlant  des  volcans  qui  font  fous  la  mer ,  U  prétend  que  l'ait 
atmofphérique  ne  peut  nouiflîr  leur  feu,  comme  nos  feux  fadicés  \  il  s'ap" 
puie  fur  ce  que  ces  volcans  font  fous  l'eau  de  la  mer^  qu'ils  forment  de 
nouvelles  ifles ,  qui  s'élèvent  du  fein  des  eaux  ;  8c  comme  il  ne  trouve 
]^oint  ici  des  courans  d'un  air  libre ,  pour  entretenir  ce  feu ,  &  produire 
tous  ces  eSèts  ^  ^  que  fi  le  foyer  de  ce  feu  avoit  quelque  communication 
au  dehors  ,  il  feroit  fubitement  inondé  d'eau ,  il  infifte  fur  ce  que  leur  feu 
doit  être  nourri  6c  entretenu  par  quelqu'autre  çaufe  que  par  notre  air  at- 
mofphérique. 

Tels  font 

3ue  fait  M 
es  anciens  aux  modernes. 
Sans  garantir  les  faits  adoptés  dans  cet  Ouvrage ,  8c  fans  adopter  les 

Tom  XIX, Part.  J,  1782.  MAL  H  hh 


nt  en  abrégé  les  obfèrvations  8c  les  réfultats  des-  comparaifons 
.  l'Abbé  Soulavie  des  volcans  éteints  à  ceux  qui  brûlent,  & 
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cbncltifioDs  Gue  TAuceur  en  dre  (  i)  »  nous  penfons ,  qae  comme  i 

pluneiirs  obfervations  &  remarques  incérellàntes ,  TAcadëmie  cm 

corder  fon  privilège  nour  Timpreffion.  Fait  dans  l'Académie  des  Sciences 
le  1*'  Septembre  1781.  \s%  Roi^  Adanson. 

h  unifie  Upriftnt  Exiraii  conforme  à  f original  &  au  jugement  de  tAea* 
demie.  A  Paris  ^  ce  i^'  Septembre  1 781  «Le  Marquis  dbCondoaC£T> 
Secrétaire  perpétuels 

ProfpéSm  d^un  Ouvrage  intitulé  :  De  Relattone  mutua  capacitatts  &ter- 
minorum  figurarum  Geometricè  confideratâ;reu  de  maximis  &  mini^ 
mis.  Pars  prior  Elemencaris.  Savoir ,  fur  la  dipendanu  mutuelle  de  Ut 
grandeur  des  Figures  &  de  leurs  limites ,  confidiria  géométriquement  ;  ou 
première  partie  élémentaire  £un  Traité  des  Maxima  &  xtisxLmz.\  par  St» 
MON  J^HviLîEK  »  Cuoyen  de  Genïve.  Cum  Fieuris  >  in-4^»  Waf  fovia^ 
Leopoli  A:  Drefdxj  Typîs  &  fumptibus  M.  Ge&ll. 

Cet  Ouvrage  eft  defttné  \  (ervir  de  fiitte  aux  Elémens  de  Matkémati^ 
ques  que  l'Auteur  a  compoféspottr  l'éducation  publique  en  Pologne^  dia- 
prés 1  invitation  &  l'approbation  de  TilluAre  Conunifllon  établie  pour 
cet  important  objet.  Quoique  ce  Traité,  pris  dans  (k  totalité  ^  ne  puii&« 
pas  fervir  de  baie  aux  leçons  publiques  dans  leiqueiles  on  eft  obligé  de 
xeflcrrer  les  fujètSf  &d'infifter  fur  ceux  dont  les  applications  font  les  plus 
fréquentes  &  les  plus  immédiates  ^  il  eft  recommandé  par  l'iUuftre  Com- 
miulon  aux  ProfeiSèurs  ic  Maîtres  fournis  à  ion  inlpeâien,  de  le  renrder 
comme  un  fupplément  important  au  cours  quTil  leur  eft  prefcrît  de  wivre  v 
ft  comme  un  moyen  de  fortifier  dans  les  élémens  ,  &  d'introduire  aux 

Srties  fublimes  les  jeunes  gens  que  leur  goût  &  leur  capacité  porteront  i 
re  une  étude  plus  approfondie  às^  Mathématiques  de  de  leurs  applica^ 
lions. 

Cet  Ouvrage  3  qui  contiendra  environ  tt|fKe  ièuilies  fc  fîx  planches  » 
eft  imprimé  à  \^arlbvie  ,  fous  l'infpeâion  de  l'Auteur  ,  fur  du  oeau  pa- 
pier ,  &  a  dû  fortir  de  la  preflè  en  Février  \^%xJjt%  Amateurs  des  Sciences 
Mathématiques  «  qui  n'auroient  pas  1 'occafion  de  mander  cet  Ouvrage  do 
Warfovie  même  ^  ou  de  Léopola  te  de  Drefde  »  peuvent  s'adreilèr  aux  Li* 
braires  de  Léipic  pour  la  prochaine  Foire  de  Pâques.  Le  format  eft  in-4\ 
ordinaire  \  mais  ou  en  a  tiré  auffi  un  certain  nombre  d'exemplaires  en. 

f^and  in-4^. ^  (ur  du  tfèsbeau  papier  encadré >  pour  les  Amateurs  des 
elles  éditions. 

(1)  Selon  l'ulkge  ordinaire  ^  fc^t  de  ÏK^tAkmu  / 
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Cours  dt  Myologle  ^  ptint  &  gravi  en  couleurs  naturelles  par  M.  Gau- 
thier ÏIAGOTY  i  Ouvrage  exieàti  fur  le  choix  des  meilleures  Tahleà 
Anatomiques  ,  comparées  â  la  Nature,  pour  former  Une  explication  prl^ 
dfe  de  toutes  la  pardes  du  corps  humain  \  expliqué  par  M^JADELOT^ 
Profeffeur  ^Anatomie  &  de  Phyjîologie  de  U  Fatuité  de  Médedne  en 
tUniverfité  de^ Nancy  ,  2c  Membre  de  plujieurs  Académies. 

Cette  partie  importante  de  TAnatomie  contient  trente  planches  3  de 
vingt  pouces  de  hauteur  fur  quinze  de  largeur.  Il  y  en  n  quinze  qui  repté^ 
Tentent  les  mufcles  au  naturel  ^  U  quinze  pour  fervir  d'explication. 

Les  deux  premières  ^  qui  fervent  de  fronti(pice  ï  TOuvraee  ^  reprë(ên* 
tent  Apollon  &  Vénus.  Ces  deux  figures  nues,  fans  être  inmcentes^  fbx^ 
de  la  plus  grande  beauté  \  elles  offrent  &  donnent  à  connoître  toutes  les 
parties  extérieures  du  corps  humain.  Elles  ont  été  exécutées  d'après  ledeflin 
de  M.  Girardet ,  premier  Peintre  du  Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine 
&  de  Bar. 

Les  huit  fuivantes  expofènt  les  détails  de  toute  la  Myologie  |  les  quatre 
autres  font  confacrées  a  la  petite  Mvologie  de  la  face  ^  de  Tos  hyoïde  ^ 
du  larynx  3  du  pharynx ,  des  yeux  ^  oes  oreilles ,  des  mains  fc  des  pieds,  dt 
grandeur  naturelle. 

La  quinzième  repréfènte  le  diaphragme  ,  les  mufcles  des  parties  hoft^ 
teufes  y  Se  ceux  de  l'anus. 

Cette  riche  CoUeâioh  ,  reçue  favorablement  des  Médecins  ^  des  Chirur^ 
giens ,  des  Phyficiens  &  des  Amateurs  (  puifqu'elle  les  difpenfe  de  raflem-* 
Eler  à  grands  frais  les  Traités  publiés  fur  le  même  fujet  ) ,  avoit  été  portécf 
au  prix  d&  90  liv.  de  France  ;  mais  pour  en  accélérer  la  vente.^  &  faci- 
liter aux  Cuneux  les  moyens  de  lacquérir^  on  la  îaiflerâ  à  24V liv»  de 
France. 

Ce  rabais  confidérable ,  auquel  on  ne  pouvoir  s^attendre  ^  eft  occafionné 
par  l'achat  qu^en  a  fait  un  Paniculicr  à  la  mort  de  l'Auteur  de  cette  en-« 
treprifê. 

Ceux  quidefireront  s'en  procurer  >  s'adrefleront  au  fieur  Hœher  3  Imprî-; 
xneur*Libraire ,  rue  Saint-Dizier ,  à  Nancy  :  on  aura  foin  d'afiranchir  les 
lettres  )  ou  à  Paris ,  chez  Didoc^  Imprimeur  de  Mojisuua  ^  &  Libraire^ 
quai  des  AugufHns« 

Confidérationsfur  les  Montagnes  volcaniques^  par  M*  COLLIMI 1  Secrétaire 
huime  &  DireSeur  du  Cabinet  ^Hifioire  Naturelle  de  S.  A.  S.  EteSorale^ 
Palatine  &  de  Baviire ,  Membre  de  la  même  Académie  &  de  celle  de  Vlnf* 
titut  de  Bologne  ,  &c.  &c.  y  avec  une  carte  &  ùnèplanche  en  taille-douce  > 
qui  concernent  Us  montagnes  s  brochure  in-^^  de  78  ptfges.  Prix  ^  i2liv« 
A  Paris  ^  rue  8c  Hôtel  Serpente.  : 

Nous  xend^ODS  compte  jnceiikounent  de  cet  Ouvrage  intérefDmt» 
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NOTICE 

X)£S  ExpÉRiBircES  Electriques  fiius  par  M.  âchàrd  ,  de  CAcà^, 

dimit  Royidtdes  Sciences  de  Pruffe^  di  VlmpinaU  des  Curieux  dt  U 
Nature^  &  de TEUSoraU  iCErfiinti&c.^  adrejfie  à  M.  Magellan.  ' 

JLi  A  diftance  du  corps  qui  abforbQ  le  fluide  éleârique  i^u  corps  dont  il 
le  reçoit  y  influant  beaucoup  y  tant  fur  la  quantité  de  matière  éleârique  donc 
il  Té  charge  y  que  fur  la  vîcefTe  avec  laquelle  il  l'attire  y  6c  cette  4ii^i;eace 
entre  la  quantité  6c  la  vîtefTe  de  rabforption  fuivant  réloignement  des 
deur  corps ,  pouvant  dépendre  en  partie  de  leur  figure  ;  en  forte  que  deux 
corps  conduâeurs  y  de  différentes  figures  »  qui ,  à  la  même  diftance  du  corps 
éiedlrifé ,  abforberoient  la  même  quantité  de  fluide  éleârique  ^  produi- 
roient  à  une  autre  diftance  un  effet  oppofé  ;  je  crus  qu'il  falloit  commen- 
cer' par  déterminer  la  quantité  de  matière  éleârique  que  des  corps  con^ 
duâeurs  de  différentes  figures  abibrbent  >  lorfqu'ils  font  placés  à  des  diftan- 
ces  différentes ,  mais  connues  y.  du  corps  éleârifé. 

Je  fufpel^dis  dans  cette  vue  un  cube  de  laiton  à  un  conduâeur  qui 
xecevoit  y  au  moyen  d'une  bouteille  de  Leyde ,  l'éleâricité  d  un  globe  de 
verre  *,  &  après  avoir  joint  à  cet  appareil  l'éleâromètre  harmonique  dont 
fai  donné  la  defcription  dans  le  premier  volunie  des  Ouvrages  de  la  Sq-^ 
ciétéPhyfiqqe  de  Berlin  »  j'éleârifai  jufquà  ce  que  l'éleâromètre  r^aîm-* 

mobile.  Le  degré  d'éleâricité  quil  indiquoit  alors  étoitle  plus^graod  der 
jepo       -^  ^   -         -^      ,►  ^        .  ...      -     , 

l'air  ; 

lorfqu'il  çft  plus  perméable  àla  matière  éleârique*  Afin  de  décerj- 
miner  le  temps  dans  lequel  Téleâricité  fe  perd  ^  eft  abforbée  par  Tair  qui 
etitoure  tout  l'appareil,  je  ceffai  de  tourner  le  globe ,  lorique  le  pendulç 


peroue^  ou  au  moms  u  toiDie,  que 
lu  fil  auquel  la  boule  4e  léleâromètre,  qui  pefoit  j^.de  grain  étoit  aiQi« 

TmcXIX,Pm.l,ijdx.JiriN^  lii 


V 


4î8        0*Sr£4hFyn'f^^ 

cfaëe^  ne  fût  plus  qu'à  la  diftance  de  j  de  ligne  de  la  règle  de  laiconqu*iI 
touithe  dan$  co^i^  (à  Ipngu^ur  c  ior^tie^  i'élediicué  cA  nulle» 

^Ibc  cettc^  miaiïièfe  ^  )c  dfternrfnai': 

.l^LepIus  grand  degré  d*ékâricitë  po(|Sble  ^ue  je  pouvois  communi- 
^er  dans  chaque  temps  donné  atr  cohduâeùr.' 
'  2^»  Le  temps  qu'il  faut  au  condudleur  pour  qu'il  perde  (on  éleâricité'^ 
Itârrangcmenr  àts  diffêrèntes  pfècds  dé  Ta^^i^il  ;$J'dfis!  corps  qui  Ten- 
tcnirent reliant  le  nnême,&  la  *confl:Ttution  de  Tair^  fuivant  laquelle  il eft 
plus  ou  moins  originairement  éle^îlriqu&y  ne  changeant  pas. 

Pour  faire  cette  détermination,; qui fèrt  de  h^Cc  à  toutes  les  expériences 
fuivances,  &  deTexaftitude  de  laquelle  dépendent- toutes  les  conclufioos 

Îu'on  peut  en  ttrer^  U,faut  fài;e  attention  aux  plus  petites  ci rconftances» 
*ai  trouvé,  par  exemple,  que  le  plus  grand  degré  d*éle<5lricité  que  le 
csonduâsur  peut  recevoir  ^  &  le  temps  pendant  lequel  il  le  conferve,  eft 
frès^diCérent ,  lorfque  la  cpnftituûon  de  Tait  refte  la  même ,  mais  que  les 
peribnnes  qui  font  dans  Tappartcment  où  fe  font  ces  expériences  chan- 
gent de  place.  Une  cbaife  qu  où  mec  à  une  aucre  place  ,  une  porre  ou  une 
fenêtre  qu'on  ouvre ,  produit  le  rticmc.efPt.'  J'ai  même  fouvent  obfervé 
une  différence  trê^  fer  (ible  ^  ibr(qu*uné  perfbnne  ayoit  pris  la  place  de 
Fautre;  ce  qu!  né  peut  provenir  que  de  la,  diiférence  entre  la  facilité  avec 
laquelle  difléantes  ^erfonnes  conduifent  le  fluide  élçârique ,  êc  de  leurs 
vêtemens ,  qui  peuvent  être  plus  ou  mqins  conduâcurs.  Les.  différences 
qu'on  découvre  très  bien,  au  moyen  de  réleâromètre' dont  j'ai  fait  ufàge,| 
ïre  feroient  pas.  fenfibles  fi  l'on  fe  fervoit  des  éleâoomètrés  o^dinafres, 
parce  qu'ils  n'iiidiquenc  les  degrés  d'éleâiicité  que  fort  imparfaice- 
iment. 

Expérience  /.  Le  plus  grand  degré  d'él'eârîcité  que  je  pus  donner  au 
condu<5leur,  étoit  tel,  qUe  le  pendule  db  ~  de  grain  tut  élevé  auuanele^ 
dont  la  corde  avoir  23  lignes;  &*par  conféquent  U  totct  Sec- 
trique  comparée  i  celle  de  la  gravité ,  eft  expri/née  31 1>^29  de  grain.  Le 
pendule,  qui  fervoit  à  déterminer  le  temps  pendant  lequel  le  conduâeut 
confervoit  Télef^ricité ,  fit  lOp  vibrations  avant  qu'elle  fut  perdue^. 

AplrèsTaVoir  donné  au  conduébeur  toute  réjeârjcité  dont  il  peu.voic  £s 
tliàrgef ,  je  ptaçai  auflî  yttc  qu'île  mè  fut  nodlBle,  fous  le  cube,  que  j'y 
àVois  (iifpendu ,  un  cÔPé  de  Liton,  doQt  la  pointe  étoit  £3rt  aiguë v  U 
bafe  avoir  un  pouce  de  diamètre  ^  &  &  hauteur  perpendicula're  da  lom- 
mtt  l  h  bafe  étoit  de  i^  pouces. 

Au  centre  de  la  bafe  du  cône^  j.  a  vois  fait  fouder  un  fit  de  laiton  ,ii 
deux  pouces  de  longueur,  qui  (e  terminoit  en  une  vis;  en  forte  quis^|c  pour 
voi^  le  fixer  fiir  un  petit  cuoe  de  laiton^  qui  empêcboit  qu'il  x\e.tembâr^. 
2^'  le' fdtit^noit  toujours- dans  une  fituation  verocale.*  J'àvots  placé  ce  cubç 
iur  lin  g^térl^on  de  bois,  par  le  milieu  duquel  ii^palTo^t  UA  6j[-de-^% 
qui  touchoit  le  plancher^  &  liii -lequel  xepoloiclé  cube  qui*, fqutenoit  le 


ffi'de^iattdn  4ittadhé  4tt  côstrb  de  Ik  ^^(ciltt  tône;  xe  JSl  de  fer  ièrvoï 


le  Ibitimftî  du'iconê  Ibtisltj  niiliett^  la  baft^da  cabè'^  8i  cela  à  d$ttérea> 
tés  ^ftamces  t<S)àiiies.'  V^cl  mttidcehdm  les  rëttUtats  dé:  ce^  twpétkûcti. 

i\  Là  diftance  du  fommet  du  cône  à  la  bafe  du  cube  étant- de '^  dé 
^xTuce»  ^'^leâricité  fe  perdit 'enrièrement  ^  ^après  23  vlbratiops  du*  peu* 

2^.  La  diftance  du  cdne  au  cube  étant  de  \  pouce ,  le  conduâeur  pec^ 
îC'Riatefon  élc5arîcllé,')aptè«^ 90  vibrations.  ^  » 


5f:  La  diftàniceécant^êjde  pieuee,  ie'coàdttâieuir  fet-épuifi,  ^ptii 

^5*  vibrations.  ^  .      V    '.    *  ' 

:  ^^  EAlîti  làdiftance'érantdW  p^uce^  béleét^dfé du tôndu^eur de- 
vint nulle,. -après '60  vibi^tionft  .  I  -.  '  -  -  ..  ..  1  .♦  ,  '  •' 
Expérience  IL  Le  plus  grand  degré  d'éleAricité  que  Tappareil  put 
requérir ,  &  le  temps  qu'il  faÙoif  pour  que  FéleSricité'ie^ perdit  naturel- 
ielneAt  >I  écant  *€onHi|e  4ans  ^expérience  précéd^nte^i  je  plaçai -le  cône  à 
diâerentes  diftances  du  conduâeur,  avant  de  Téleâriler  \enfuite  je  i'étéc- 

-S1I0&  de  ûixé  tourner  le  "gléte^  ftrfhéfeitfi'f»  delgré'teftAeité  6t  lê'tempi 
dans  lequel  elle  fe  diflîpa  ,  le  cônç  reftant  toujours  fous  le  cu)>e.  ^ 

^ '^Jfett'ôuWrdè-fcetteinariîèrc:'^*  *  »      v.  r-V 

1  ^.  Qtte  la  diftance  du  ibmmitt  àtt  cène  i  la  bàfé  liii  lobe  étant'  dç  ^  de 
ipbitcè^  le  diigré  d'^t)eaf4<^teé>'éro^  ^b''^,V<^;;R^elIè.I'ft  petdit!  aprèi 
24  vibrations  dWpt^dùîb/dbfaV'ëy^'vinyrat^ 

'  a^'.La  difthttce  ifdnt  d'uh  démï^péifcfe  ;  le  fhii  ^mû  âe^  j^ékftricitï 
que  jtbiiSk  donntt  au  conduâedr'^èit  de  j'o J596  >  *6^fa  datiié  dé  ^6  vi^- 
Uiaî&nsAi^péiidute..    I  '  -  :      '  t    ^"'.c  '-'^     ,  ''    ' 

3"*.  La  diftance  étant  de  \  de  pouce  ^  le  plus  gràttà^'iSeètfé^â'életftK- 
idré  \{tie4  ëôndÛAèâi^  pût  kkfjàéAi  étbk'âé'  fày'^à  i'  &"  e&e-fe'À^ikint 

tel' sue 

3-vlbra 
fertinîf 
•Cftë  qiie  l'f(pf>areil'p4t  irecfevdii'  étoit  de  lop^^aa;,  &  eÙe  ' Jîira  pendanc 

-gJë'^d'âiââlHdté  qw 

««ôk  '  ptfifte^ibui -^  tdbe,'  ëtblé^l'.'iÀie  fa  iàtàt  de  i'ahgfe  i  mévâtion  dU 
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par  conféquent  le  degré  d'ékâriciiié  écoic  àp  3.|'5»*|'X7  :  elle  fiiC  ttnàèttf* 
mcm  pendue  apris^23<j.yJibTdc|o|ssjlu  pendule. 
_   Je  trouvai: 

.  ;l^  Que  ta  di(l^f)Ce  du  roinmet>  du  cpoe  è:U  ba&  du  fUhp  6cMC  de 
^  de  pouçe^  je  ^us  graiid  dçgré  d'élé^ricif é  qnp  je  puile  donnée  au^o- 
cuâcQxétoit,  4tiji^;j09  'il'él^âjii^éfy  vibçations  du  ^ 

padule,-".'  aJ.  •  ,   '.'/•        >h-.-  .     i 

.  2"".  Qije  la,  diftance  étaçt  de  {  pouce  ^  le  plus  gi^bd  degré  d'éledii- 
cicé  que  l'appareil  put  acquérir  écou  de  82^488  »  ^  elle  dura  pendant 
71  vibrodons. ,    \    ". 

j^  Que  la  diftance  étant  d'un  pouce 9  Ip  plus. gi^nod .degré. d'éleârsdtf 

gufijle^  çflnduAçttr  ftûr recevoir,  étçit d«  iiW.72*^  &  là  4«urée .de  ly  vi- 
rations.  Tir 

;4^  Que  la  di/lance  étant  de  i^  p^uc(^  »  le  conduâeUr  nie  fiit  acquérir 
qu'un  degré  d'éleâricité  de  221,1^1  ^  qui  ne  £0  fontinc  que  pendant 
.r82  vibrariotts.    .    .,       *   •   •  •  ^     -,. 

»  •  •  * 

j-^.  Que  la  diftançe.^anc  de  2  pouces^  le  plus  grand  degrés ^'élçâricité 
fie  Tapparçil  *i^c  j  de-.'9j(^^5  ^  .^^  elle   dura  ^pendant '^13    vibrar 

.rions»  'i  -  :  .         .:'}.:   .][  '.    j.    .,  l  "i  ,:;]-.,  .  ••   ••     •••-::      ...      •  i' 

;  J6^  Que  la  ^iftawjÇ^i^Wt  i4p  SJt  pPSS^i  Iq  «degré  d'4le^cî?é  que  jcf 

Eu  (Te  donner  a^fçondu^eut  étfoic*  4<l '970,2$r9 ,  ^Tepiudic  api:à^<22X  vi* 
ratiens.      ^       't.-  ,.*:•'  ,  »      • 

7^.  Que  la  diftance  étant  de  trois  pouces  «  le  conçluâeur  acquit  un  degfé 
àékéïfiçiiéi  de  USUfH»  ^g^^  i^liui,  qu'il  ..acquit  loffque;  le  çôoe  n'étoic 
po{nt  £paus:4e  qubs^.dopt  la^  durée  .i)p  hit  cej^cnd^pi;  q)i0  2;$  vibration^ 
par  con^équênt.^ft  ?3.v?lira;?pn>,ipqindrs.queffcn$.cône,  \  ..::     .  - 

Expérience  I V.  Le  plus  gra  nd  degré  d'éleâricité  que  je  parvins  ^  doi^ 
sier  au  cpnduâAOr  éj^t  d^  37($^3  i5f  &.  £|,  dusée.de  46,1  vibrations-,  |e 
flaî?^  It  Ç^<lài>la>5l\%5^^«  4c  p^  pejicçf  duçube;,  l'appareil  no  Pfit  aloïs 
qu'un  degré  d'éleâricité  de  283,64^,  &  après  414  vibratioui^  'elle  filt 
eotièïfment  perdfte.^^  .   :..  .^  .<  -   .;;  ^  ^ 

:r^Jtipàiincf  fÇi  L'éleâqptté  que  je.pus.donper  au.cpnduâeqt'^oit  (èuieH 
ment  de  173,^72*,  2^fa^ureede  18  (  vibratioti^,,  je  ^piisy  le.  cône  i^  la 
^(l^pce  de  a.pauiie&  du:,i^iliaa  4f  4»  .bare,,darptfbf  «  &  trouvai  que  Tap- 
paréil  ne  ppuvo^t  recf  voir  ^ors  qu'un  degré  ^d'é^eâricit^  de  67,51100 ,  qui 
jnerjÇb  (butiiu  «jiie- pendant  1^5  vibrac^on^  Ën/cQihparaot  Içs r^ultats  de 
4a  première  &  de  la,  féconde  ,expérieiK:e  ^  l'pfi^^oic  ^ue  le  tenips  «pendant 
'  lequel  le  conduâeur  reffe  éleârifé ,  eft  le  même  ,  foit  qù*on  Iqitdo^ne  le 
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tbfotbe  fon  éleâricicé  ,  eft  épuifise  dans  un  inftant  pat  Tapproche  de  ce 
Conduâeur* 

Il  parole  encore^  par  ks  expériences  dont  je  viens  de. donner  le  détail  ^ 
que  plus  le  corps  conduâcur  eft  éloigné  du  corps  életlrifé  dont  il  abforbe 
le  fluide  éleélrique ,  plus  il  lui  faut  de  temps  pour  fabforber  »  &.  qu'à  une 
^Certaine  diftance  cette  abforption  devient  nulle. 

Il  doit  7  avoir  une  loi  confiante  entre  la  quantité  de  fluide  éleârrique 
«bibrbé  par  un  corps  de  la  même  figure  &  fa  diftance  au  corps  éledrifé. 
Cette  loi  doit  .pouvoir  être  exprimée  par  une  fonâion  de  la  diftance ,  6c 
tepréfenrée  par  une  courbe  ^  dont  les  ordonnées  &  les  abfcifes  expriment 
le  rapport  de  la  diftance  à  la  quantité  de  fluide  éleârique  abforbe  :  mais 
ce  n*eft  qu*aprds  un  grand  nombre  d'expériences  faites  dans  diffërens  tempfe 
te  dans  diftërentes  circonftances  ^  qu'on  peut  efpérer  de  pouvoir  détermU 
«er  cette  loi  »  qui ,  Iprfque  nous  la  connoîtrons  ,  nous  mettra  en  état  de 
jendre  raifbn  de  beaucoup  de  phénomènes  éleâriques  que  nous  ne  pou- 
vons point  encore  expliquer. 

En  fàifant  quelqu'atrention  ï  la  quantité  du  fluide  éleârique  abforbe 
4  des  diftances  plus   ou  moins  grandes  du  cpnduâeujr ,  mais  dont  les 
différences  font  les  mêmes ,  Ton  verra  que   ïts  différences  entre  les  quan- 
tités de  fluide  élc^riqMe'stbforbésdimirittent  à.mefiire  que  Téloignemenc 
au  conduârar  devient  plus  cooGdérable.  * 

Enfin ,  il  fuit  encore  des  expériences  préjcédentes ,  que  plus  le  degré 

.d'éleâûcité  que  le  CQnduâ;«tSlf  ppufrpit  recevoir  ,  iorique  le   c6ne  n'éroic 

.pas  fous  le  cuhe^  efl  grand  ^  &  plus  fa  durée  eft  conlîdérable^  plusaufli 

il  faut ,  les  autres  circonftances  reftant  les  mêmes ,  de  temps  au  cône  pour 

,épuifer  le  condùfteur. 

Dans  ia  vue  de  déterminer  l'eftèt  de  plufieors  pointes ,  je  fis  faire  une 

.«laque  circulaire  de  laiton,  que  je  viffai  au  moyen  d'un  fil  de  laiton  fixé 

a  Ion  centre  au  même  cube  dfe  laiton  fur  lequel  j  avois  viffé  le  cône  dans 

les  expériences  ptécéden tes.  Ce  fil  avoitla  même  longueur  que  celui  qui 

ëtoit  attaché  au  cône,  en  forte  que  la  plaque  étoit  à  la  même  diflanéo 

du  cube  que  celle  à  laquelle  avoit  éré  le  cône.  Une  circonftance  que  je  re« 

marque  ,  parce  qu  elle  n'eft  pas  indifférente ,  &  peut  beaucoup  influer 

Itir  les^ expériences  i  cette. plaque  avoit  le  même  oiamètre  que  celle  qui 

icrvoit  de  bafe  au  cône  ^  c'eft  à-dire,  i  pouce  j  elle   étoit  percée  de  neuf 

:i:roys^dan(Jjsfquels  je  pou  vois  vlfTer  autant  de  pointes  dont  chacune  avoic 

27  pouces  de  longueur,  d'une  figure  conique  ;  en  forte  que  le  diamètre  de 

f]a  bafè  dejcbaqup  pointé  avoit  environ  i  ligne.  Je  plaçai  cette  plaiqueavec 

.«nie  foule  pointe  fous  le  ipilieu  du  cube  qui  érçit  fufpendu  au  cohduâeur , 

&  oui  recevoir ,  au  moyen  d'une  bouteille  de  Lcyde,  l'éledricité  d'un 

.globe  de  vefft  ;  j'oUèi^vai  quel  étoit  le  plus  grand  degré  d'éleâîicité  que 

'jfi  pou  vois  donnes  à  mon  appareil ,  &  daaa  combien  de  temps  l'éléâii* 

cité  fe  perdit* 
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Ejcpifîenu  JTL  La  plaqoe  n  étant  pas  ibos  le  cube^  lé  pendule  de 
réiecbromètre  formoit  en  s'élevant  un  angle ,  dont  la  corde  avoit  vingts 
fix  lignei.  Ce  pendule  pe(bit  ~  de  gmins  :  done  fe  degré  d'éleâricicé  étoîc 
de  376^316»  &  elle  feperditendérement,  après  4<^i  vibrations  du  pe»^ 
dule  dont  fai  fait  uiage  pour  1^  expériences  pcécédentes.  £n  '  plaçant 
alors  la  plaque  avec  la  pointe  à difiërentes dUboaces  du milien  delà  bafe 
du  cube ,  je  trouvai  :  « 

l^.  Que  lorfque  la  diftance  entre  rettrémité  de  la  pointe  9c  la  bàfe 
du  cube  écoit  de  ^  de  pouce ,  \t  ne  pouvois  pas  communiquer  la  moindre 
«leâricité  au  conduâeur. 

2^.  Lorfque  la  diftance  étoit  de  \  pouce  »  le  pins  grand  degré  d'élee^ 
triché  que  \t  pus  donner  au  conduâeut  étoit  de  f6yjS2  ,  Ik-elie  le  pet« 
-dit  apro  3  ç  vibrations. 

'  5^.  La  diftance  étant  de  i  pouCe  ,  le  plus  grand  degré  d'éleâridré  <|ttfe 
4e  conduâeor  pouvoir  recevoir  étoit  de  :i  24,863  9  Se  ette  fe  perdit  apièt 
126  vibrations. 

4.^  La  diftance  étant  de  i|  pouce,  je  ne  pus  communiquer  à  1  appareil 
>qu'im  degré,  d'éleâricité  de  i  Sh7S9  i  ^  ^^^  ^  ^^^^  V^^  pendaifc 
l((o  vibrations. 

:.  T*.  La  dtftançe  étant  de  2  pouces ,  le  côodoâiettr  ne  prit  qu^m  degië 
d'^cAridté  de  173,5^72,  qui  fe  perdit  entièrement  «près  3 (Ja  vibrai 
^ons. 

C^.  La  diftance  étant  de  27  pôuces,  je  nt  pus-^communiqner  au-  conduo- 
teur  qu'un  degré  d'éleâricité  de  22^^939  >&  elle  qe  fe  (outinr  que  pen'*« 
dant  ^42  vibrations.  .     .      j       •     >. 

Expérience  Fil.  L'apnareil  prit  un  degré  d'élcftricifïé  de  370,474'» 
lorfqn'il  n^y  avoir'  rien  ibus  le  cube  ^  8c  -éWt  tt  foudnt  jpetidant  4^4 
vibrations.  Je  répétai  alow  reocpérietice  ptlteédente,  '  en  giflant  toutes  U$ 
pointes  iiir  la  plaque  >  eb  voici  ks  réfultats  : 

•  x^  Les  fommets  des  pointes  étant  i  la  diftance  de  \  de'  pouce  de  cube  ^ 
le  conduâeur  ne  prit  pas  le  moindre  degré  d'éleâricité. 

2^.  La  diftance  étant  de  7  pouce,  le  condodeur  pHt  un  degré  d'éleo- 
'tridté  de  73',702 ,  qui  fe  foutlnt  pendant  3 3  'Vibration^.  ;^ 

*  3^  La  oiftance  étant  de  ;  de  poiice  ,1e  conduâeUr  ne  prit  qu'un'  Acpé 
.d'éleâricité  de  ^5,432^,  qui  le  pèrctit  après  83  vibralriôtis. 

4^  La  diftance  étant  de  i  pouce,  le  plus  grand  degré .  d'^éieâricité  file 
de  111^80,  &  il  ne  la confervaque  pendant  144. vibrations. 

•  *5^  La  diftance  étant  de   I7  pouce,  je  donnai  au   conduâeur' H^ 
,dcgté  ^d'éleârîcLté    de    1 87,9^8  ,    qiri  «fe   pferdit    tfpfès   ftok   vîbri- 

•tîons.-  '         *       '     "•   :  ^'■'-  ^ 

6^  La  diftance  étant  de  2  pouces  ,  le  plus  grand*  dWïé  d'élèdtfl- 
•rité  que  je.pusdonner  à  l'-appareil  étoit  de  202j375  ^  &  eUe  fe  fo&tittc 
pendant  265  vibrations,  .  .w  . 


> .  ^ 
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7^  La  ^ftaneo'  étant  àt  2\  poucer ,  1er  plus  grand  degré  d*éleâri« 
cité  étoit  de  253,216  >  Sg,  elle  k  conferva  pendant  ayj*  vibra* 
fions. 

8^.  La  dift«nce- étant  de  ^  pouces  ^  le  Vondtiâeur  pik  un^  degri  d*é« 
feâricitéde  283,64.9,  (}ul  dura  pendant  280  vibrations. 

9^  La  diftance  étant  do  3f  pouces,  jic  donnai  au  conduâeur  un 
degfé  d'éleâridté  de  25^/1  j*  12  >  qui  fe  foutiht  pendant  28p  vibra- 
dons*  .  - 

lo^  Enfin  j  lé  diftiane»  étant  de  4  pouce»,  le  condudbur  prit  un 
degré  d'ékftricité  de  311,929,  &  elle  (è  confèr^va  pendant  289  vi* 
mrions. 

Expiritnci  FIIL  Le  conduâetw  acouic  un.  degré  d'éleâritdté  de 
376,)  16,  qui  fe  foutint  pendant  461  vibrations;  mais  après  avoir  placé 
tooees  les  pointes  fous  le  cube  à  la  diftance  de  2^  pouces  ,  il  ne  prie 
qu'un  degré  d'éleâricité  de  26^,962,  qui  fe  perdit  après  341  viora- 
tions. 

Expérience  IX.  Le- plus  grand  degré  d'éleâricité-que  je  pus  donner  i 
Tappareil,  éroit  de  173,972,  &elle  fe  conferva  pendant  184  vibrations. 
j\près  avojjr  mistoufesles.  pointes  fous  le  cube  à  la-  diftance  de  2  pouces  , 
\c  ne  pus  donner  au  conducteur  quun  degré  d'éleâjtjcité  de.  62^1 27,  & 
elle  ne  {c.conièrvaqiie  pendant  l'^o  vibrations» 

Ces  expérieoccs  fut  la  quantité  du  fluide  éleârîquA ,.  abibrbé  par  une 
ou  plu  (leurs  pointes,  connrmem  non-feulement  très-^iço  les  conclufions 

Îrénérales  que  j'ai  tirées  des  expériences  faites  avec  le  cône:  mais  elles  pré* 
entent  encore  des  réfultars  fort  (inguiieiis  ^  &  auxquels  Ton  ne  fe  fèroic 
J^as  attendu;  car  il  étoit  très-probable  que  plufieurs  pointes  dévoient  ab* 
brber  plue  de  fluide  éleârïque  qu'une  leule^  pointe.^  &  cependant  l'ex*- 
périence  prouve  le  contraire:  &  Von  voit^  en  comparant  celles  que  j'ai 
faites  avec  une  pointe,  avec  plufieurs  pcffntes  fie  avec  le  cône  ,  que  toutes 
les  circonftances  étant  les  mêmes ,  une  pointe  fait  pius  que  le  cône,  6c  plus 
que  les  neuf  pointes,  ce  qui  certainement  efl;  fort  extraordinaire.  Là 
pointe  que  j  avois  viffée  fur  la  plaque  ne  difl^roit  du  côxie  que  p^r  lalar« 
geur  de  fa  bafe ,  car  elle  avoir  la  même  hauteur  *,  elle  avoir  par  confé**' 
quent  moins  de  furface  ;  d'où  il  (iiit  que  la  quaîitiré  de  matière  éleârique 
ab'brbée  par  un  corps  conduâeur  placé  dans  l^atoiofphère  éleârique^ 
n'eft  pas  en  raifon  du  nombre  des  pointes  où.  le  corps  qui  abforbe  TeleC' 
trîcité  peut  toucher  cette  atmolphère 


qui 

toutes 

du  conducteur ,  je  répétai  les  mêmes  expériences  y  en  fubftituant  ï  la  pla»^ 

que  fur   laquelle  je  pouvois  viflet  les  pointes ,  une   autre  plaque    de  la 

nicme  grandeur  |  qui  n'écoit  pas  trouée,  Lorfquelle  fiit  à  uiie  oUbmce  de 
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x\  pouces  de  la  bafe  du  cube^  je  ne  pus  dpnnei  au  conducteur .  qû*tiii 
degré  d'éleâ:ricité  de  3(^4,751  »  qu'il  ne  perdic  qu'après  408  vibrai- 
tjons.  Je  n'encrerai  pas  dans  le  détail  des  autres  expériences  que  fai  faites 
avec  cette  plaque  3  parce  qii' elles  m'arreteroient  trop ,  &  me  concerterai 
feulemeht  de  remarquer  qu'à  des  diftanceâ  afTez  conûdérables  ^  comme: 
l'efl:  celle  de  2.\  pouces  à  laquelle  )e  plaçai  la  plaque ,  dans  l'expérience 
que  je  viens  de  rapporter ,  elle  produit  moins  d'^fifet  que  le  cône  &  la 
plaque  avec  une  ou  plufieurs  pointes  ;  mais  lorfque  ladiftance  de  la  plaque, 
au  corps  éleârifé ,  aont  elle  doit  abforber  le  âuide  éleâriqud»  n*eft  que 
fort  petite,  comme  celui  d'un  demi-pouce  tout  au  plus,  elle  {>roduic 
plps  d'effet  même  que  la  pointe ,  &  (e  charge  plus  vite  de  la  matièra 
él^eârique  »  &  en  plus  grande  quantité. 


SS 
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Sur  Us  avantages  des  Roues  à  lattes  Jantes  ;  par  M.  BoUL  ARD  f  Archi* 

ieSe  de  ta  Ville  de  Lyon ,  &  M.  Margueron  ^  Secrétaire  de  M.  BoU" 

lard  de  Gafielier  ^    ancien  Echevin  de  la  mémt  VilU.  Difcours    qtU  a 

.  obtenu  UJecond  Acceflit  du  Prix propofi par  t Académie  des  Sciences, 

£elùs'Le(tres  &  Arts  de  Lyon  ^en  ijSi.  ^ 


Ma^um  decus  palmam  referre  ,  maximum  Keipuhlic^  operam  prœàere* 

\J  N  ne  peut  difconvenir  que  le  Commerce  iie  foit  la  foiirce  des  n^ 
çheifes  d*un  Etat;  par  lui  tout  s'anime  >  les  Sujets  font  heureux ^  8c  le 
Monarque  voit  augmenter  fapuiiTance  avec  fes  tréfors.  Eft-ii  en  guerre  ? 
l'induftrje  de  fes  Peuples  lui  fournit  des  reffources  inépuifables  \  8c  dans 
la  paix ,  elle  orocure  l'abondance  &  accroît  la  population.  U  eft  donc 
d'une  fage  Aaminiftration  d'encourager  le  Commerce  \  tous  fes  rapports 
doivent  fixer  l'attention  du  Gouvernement-,  &  le  Miniilre  éclairé  qu| 
veut  (incérement  la  gloire  de  fon  Maître  *&  le  boi^eur  de  la  Nation  j 
do;i^era  tous  fes  foins  à  faire  fleurii^  le  Commerce  &  les  Arts, 
^ri^a  Fjrance,  par  fa  ficuation^  fes  produ<5Hons&  le  ^énie  de  fes  Habi- 
fans,  eft  (ans  contredit,  de  tous  les  Royaumes  de  l'Europe,  le  plus  pro- 
pre au  Commerce.  Embraffant  les  deux  mers ,  elle  prodigue  aux  Nations 
étrangères  fes  denrée$  &  fon  induftrie  ^  ic  reçoit  en  échange  les  ricbeffes 
des  Peux^Moodçs, 

Mai9 


^  Mais  l'objet  h  plus  eflèntiel^  celui  dont  le  Miniftcre.'dqvçoit  $!o,ccj|ipe|i 
MiucefTe,  qui  ailure  Se  multiplie  les  produits^  qui  emrourage  V^Aiy'k^é 
éc  tire  de  TiBertie  des  Provinces  entières  y  c  eft  la  liberté  de  l'impon^n 
tion  &.  de  lexportation.  A  la  vérité  elle  a  été  rendue  cette  liberté  ;  maL| 
nç  refte-^t-il  p^us  tien  à  faire  ?  ic  l'Etat  n'eft-ilpas  encore  inc^rçifé  à  facili^ 
ter  les  moyens  d'en  faire  ufage^  Se  à  rendre  ces  moyens  les  plus  (implçii 
&  les  moins  coûteux  piodîbie  }  Pour  arriver  à  ce  but,  plu^eurs.çhofes 
fi>nt  iiidifpenfabiemencnéceflàires  ;  il  faut  que  les  grandes  routes  foicn^  bieti 
entretenues  j  que  le  roulage  foit  facile,  &  ne  dégrade  pas  les  chemins,  &; 
qu'en  corifervant  les  grandes  routes  &  le  pavé  des  Villes ,  la  coniiftanc^ 
éc  le  poids  des  chajgemens  ménagent  Icis  antérêrs  du  commerce*.  _    . 

Ce  font  fans  doute  ces  confidéracions  qui  ont  déterminé.  l'Académie  J^ 
Lyon  à  pronofer,  pour  fujet  d'un  Prix,  la  queftion  fuivante:  <<  Quelif' 
V  doit  être  la  largeur ,  la, forme  &  la'  nature  des  j[antes  pour  les  «pues 
y»  ^es  voitures  deftinées  ^au  tranfport  dçs  marchandifes ,,  en  çonfidéjçant 
If  en  même  temps  l'intérêt  du  Commerce  &  la  confervation  des  grandes^ 
>>  toutes  &  du  pavé  des  Villes». 

f^e  fujet  eft  fa^s  doute  au*de(Ius  M  nos.  fprces ,  n^ais^  enqoiiragés  paQ 
|)otre  zçley  ^pu^  prenons  la  plume  >  ScCt.  nous  n.'av^ns  j)a5  l'avantage  d^ 
répondre^pértii^enimeçtà  la  qucjftioin.  ;de  L'Académie  ^/puifliQ^Srfioiis  di^ 
moins  lui  prouve^  que;Qous.aefi(oi)saMFC  joile'Vint^rèt  $cleboiibe|is  de  pp^ 

ÇondtpyÇnS ! '..   -;...-.  .  .  ^.  .  ■  -    :■  •;      jr    :  =    t..    •.::;•  "  '-:1    ;.-î 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les.aVantajjKCS  des  gnfndeV  routes  s. 
ils  font  aflez  connus  :  ;nou$  ferons  feulement  quelques  réflexions  fiiu:  les  dé- 
gradations qui  y  :fur viennent, '& fur  la. manière  dont  elles  fc^t  fntreie^ 
nyeSf  Ces  réflexipjps  ne  nousparoiiTent  poi^t-étrHiîgè^s^  fujet  que  nous 
avons  à  traiter;  r  "     ,                            ",,    ''.-^      /-     |  '•"  .» 

^.Les  qrnièi^s  que  les  voitures  >  «pts^^fiilient  (Hilles  dteftinéjss  au  tranfport 
des  marchandifes  )  traçant  &  xenov^relleiit  fanf^.^^^dèfur  les  grands,  che*. 
mins>  font  les  caufes  fenfibles  de  leur  dépérilfeipeBt.  Les  pluies' augmo»-, 
tpnt  encoi;e  le  défordre  ^  foit  en  tamoUiwntt  1<&  ^tire  dansles  endroits  qiil 
ne  font  pas^avé$,  ce  qui  doiine  .,lieu^  à  ù  if^pfondeut  4e$  pmi&iesi  ioit 
•a, détrempant  les  liaifons  des. pavés. q^e  .!};#  ^ovtcs  à  jàmes  étroite^  epr 
£DQcent,  brifei^t.ou  fontTotrir  oe  kiir  blace  avec  ^lus»  de  facilité».  T^s 
ces  incop^niens  j^ugmentent  la  difficulté  du  tmg^^-de.cotulu^^eur.ffie^ 
beiafiçoi^  plus  d»  tfn^p$  à  faite  fa  toute;  les  :ca(iots*abuneni  ja  yp'Uora 
ic  lés  effieux  ,;&  |ipitigi|ent  ^rpqrinueUepçtit.  i^s  c^vaux.  '-    i i: 

Lor(qué|Je^hemin  e^  dégradé  au  {>piAt;4e  .4çvçiiit  bientôt  impratic^le> 
on  commande  dés  corvées  pour  le  réparer.  Des  corvées  !  la  feule  idée  d'un 
expédient  auffi  înjufte  révoltCTontrame  feflfibte;*CVft  fa  clâffr'feTrtQS 
piaiy;çe  ,9c,,4iofiaplbnsle.4lre »jia.plns ^ut^^e  i  l'Eç«Ç ,^^ fypppite cçtrc 
cbafg^iacôahlaOte^  \h»  JikUnmÀ^  U  campagne \  xe.fonc  dts' Laboureurs 
qu'on  acrache  à  la  charme;  des  malheureux(,.-doat  la  pette  àû  ptoduic 
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iTujie  |oârnée  inâue  fur  lear  fuBfiftante  /  qu  ort  force  à  des  travaux  pabhcs, 
lans  feur  donner  et  falaire  :  oh  va'tnciTie  jufqu  à  contraindre  ceux  qui  ont 
de^  bêteisf  de  fomme  de  les  employer  au  charroi  des  matériaux  donc  on 
Veti^fe  fervîr  pour  la  réparation  des  chemins  ,  &  cela  fans  le  moindre  <îé- 
firaiemenr  :  a&ilî  ces  réparations  ne  fé  fonteiles  jarnais  avec  inattention  8c 
kfblidité  convenables. 

'  Le  Roi ,  par  fon  Edît  du  mois  de  Février  iJjS^  fimprîma  les  corvées. 
Cet  éAc  de  bienFaifance  for  cher  à  là  Nation;  &  fi  quelques  circons- 
tances en  ont  nécefldté  le  rétabliflèment^  nous  aimons  à  nous  perfuadet 
que  le  Gouvernement  ne  perd  pas  de  vue  cet  objet  d^adminiilration  *,  qu'il 
en  connpît  l'importance ,  &  que  dès  qu'il  pourra-  s  en  occuper  utilernenc» 
il  s'emprefTera  a  y  faire  les  changemens  qu  exigent  ^équité  &  l'intérêt  de 
Ik  Patrie. 

'  Les  roues  à  jantes  étroites  dégradent  les  grandes  toutes;- les  profondes 
érrîtèi^es  qiPellcs  y  impriment  en  font^  line  preuve  évidente;  *puifqu'îl  cft 
démontré  qu'un  corps  quelconque, mis  en  mouvement  filr  une  furface,  a 
une  prefllîon  plus  ou  moins  aÂive ,  en  <àifon  inverfe  de  la  largeur  de 
fil  bare>Ci>  Les  chevaux "àwiélës  en  filé  Contribuent  encore  aux  dégrada- 
riens"  qu'occafiohner  une  voirUre  à  deux  roues.  Les  cHatrtdtsà  quatre  roues 
éauféRt  hibins  de  dégât ,  parée  ^lie  le -fiirdeau  eft  réparti  fur  quatre  poin- 
fes'^  que  les^tihevftux  fentordinaireMèrit  attêlës  de  fronts  &  que  l'enfemblc 
du  train  parcourant  une  furface  affez  large ,  cette  même  furfàce  eflùie^ 
ûnt  préffion  beaucoup  moindre.       --  ^  -  : 

*  Les  Ordonnances  dt  nos  Rois  ont  fouvent  fiié  là  charge  que  porte- 
roient  les  voitures,  &  le  nombre  des  chevaux  qu'on  pourroity  atteler. 
L'Ordonnancé  d« -^  Mai  -ïytS  fixe  à  cinq  poinçons  cfc  vîn  ,  ou  à  trois 
milliers  pefant ,  la  charge  des  voitures  à  deux  roues.  La  Déclaration  du 
Roi,  du  14  Novembrer  !724,  règle  le  norfibrc  dfc  cbeVaux  des  charrettes 
k  deux  roues  »  pour  la  tontervation  des  grands'  chemins  ;  elfe  excepté  lesf 
cbarriotS'  à  quatre  roues ,  8c  accorde  la  liberté  d*y  atteler  le  nombre  de 
chevaux  qu*on  jugera  i  propos.  Les  difpofitions  de  cette  Déclaration  font' 
fondéies  «  fur  ce  qu'après  avoir  employé  les  moyens  les  plus  fiirs  pouif 
»  faciliter  tes  communications  ,  avoir  fait  réparer  lés  chemins  ;  &'  y  avoir 
»  employé  des  fonds  t;rofs  fois  plus  confiderâbles  qii'fl  ny  en  avoir  été 
»  employé  jufqu'alot^  >  une  dépenfe  auffi  l^rte  ne  prdduitpàs  tout  l'efièc 

*  ail  on  eh  attendoit,  parce  que  les  diëmins  le*i  mieust  réparé^!  font,  peu* 
>  de  temps  après  y^r-onlpus  par  le' poids  éhormè  dés  voitures,  que  les 
s'Kouliers,  avides  dé' gagner  davantage  d'argent >  chargent  de''|>lus  du 


y»<tF   r'f  j*^   ■'     '■    ' '.'  ■      ■         •■      ■      i.T   t  .■ ji      ■   '     ' -, 

é 

'  (t)  Le&  Sauvages  dv  Gsmkdafe  ferveof  de  raquette^  poar  tôarcber  phs  conimodé-* 
mmfiir  la  oiei|;e  (  &  faks  cûi  inaclûhes;  ^û  {l»1^«iic  'la  ftts&ce  de  kotspicai,'  Ite 
pwro«at  s  y  lemr  I  &  i»£i^Acct]Oien&: .  .w.:n  ?to  \    ir//-:  l»  ^  '>(^  r,r;  *. 
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M  double  de  ce  qu'ils  les  chargeoienc  autrefois.  Lufàge  des  charrettes  à  4cuk 
i>  roues  y  pratiqué  dans  une  partie  des  Provinces  du  RoyaumiB ,  eftla  pria^ 
»  cipalecaufe  de  ce  défordre ,  parce  que  le  poids  nétant  pas  * part^lgé ^ 
9>  comme  fur  les  voitures  à  quatre  roues ,  1  eâ&t  en  eft  quatre  cois  plus  cotif 
a>  fidërable;  ic  noai  voyons  même  que  dans  plufieucs  Provinces.»  oh 
i$  Tufage  des  chatriots  eft  établi ,  les  dbeniins  ifono  îofimment;  moins  co.ip-r 
o  pus ,  quoique  parla  nature  du  terrein ,  &  fouvent  par  lanatiicj;  du:|>a)rs 
9i  Couvert  de  bols ,  ils  dufTent  l'être  infiniment  davantage. 

^  L'expédient  fouvent  ptopofé  de  régler  1q  poids  que  poulroit  portée 
af  chaque  voiture ,  peut  toe  fujetidenands  inconvéoi^ns,  par- le  .r^^ 
»  tard^ment,  l'eimbarras,  &  même  le  d^éiifleraent  des  mardiandifos  ^ue 
»' pourvoit  caufer  auVoiturierk  néceflité de- décharger  (ji  vpitvire couteif 
3^  les  fois  qu'on  en  voudroit  vérifier  le  poids.  La  fixation  du  nombre  d^ 
^  thevaux  paroît  l'expédient  le. plus,  fimple'  il-lt  plus  aifé  i-rnab  ii;.c^tte 
a»  fixation  étoit  établie  pour  toute  forte  de  voitures  fans  diftindlion,  U 
u  pourtoit  fe  trouver  des  inconvéniens  pout  ks  RouUej;$  venants  de  pay|( 
»  éloignés  ,»qoi  pourroient  être  embarraifés.  dans  cert^i^  endroit^- ou rlef; 
iî  chemiitis^  font  pltis  difficiles ,  quoique  le  nombre  dç%  c^pvaux,,  Ijo^itéf^ 
»  leur  fût  fufiîfant  pour  le  refte  de  la  route.  Nous  nous  fommos  d^tprniU 
»»ï)és|>àr  CCS -motifs  i  ne^fixer/le  nombre  de  chevaux  qt^^Our  .leç  ,<hpr- 
«  vettes  à  deux  roues ,  qui  feules  caufent  le  plus  grand  défprdre ,  par^l'e^^ 
^  naturel  que  produit  an  poids  qui  n'eft  cjas  jCbffifaniment  partagé*  No^ft 
^  laiiferons  la  libcprté  i  ceux; qui  veulent  le  fervir  defd.ites  voitures  à  qu^n^ 
i>  roues  »  d'y  atteler  le  nombjoe  de  chevaux  qu'ils  )Mg^ont  à  propo;,;  1^ 
»  liberté  du  choix  laiifée  au  V)oituiiec:entre  les^eux  ^xpé^iens  prppç^^tit 
»  le  met  en  état  .de  prévenir  touîs  hs  inconvéniens,  qu'tl.  poutroitrapigré  • 
M  hekKler  de  ce  Règlement  ;  8C  i'ufa^e  que  icx<Hit,  i^laHeur^ ,  d jen^^'e^if:  4^ 
9  charrettes  à  quatre  lopes  leur  faifant  connoître  que  Ton  y j  voiture  ut|, 
»  plus  grand  poids,  avec  un  shoindre  noo^re  de  chevaux  ic  plus  de  fàr* 
9  cilité ,  ils  aiuont  ttcbuts  à  cet  expédient  pour  leur  propre  cooimpdité^ 
>^  hidepeadammehrderavantagequl.cn  le viendra  au  Public  par  U  icpn-»; 
3^  fervadon  des  grande  Gbemins.  ;A  CES  €AUSjES^  {kc.  Article  ^}^\y  qui, 
»  commencer  au  ptémier  Juillet  prochain ,  totfc  RouU^  p^,yoiturier ,  foi(. 
I»  qu'il  voitute  pour  fon  compte  p^rtttulier  ou^  poiur  d'autre^^  ne  puUfç; 
»  avoir  à  chaque  charrette  à  deux  rouies  qui:  le  nombre  de  chevaux  marv^ 
n  qbés  ci -après  >  (avoir  :  depuis  b  1^'  Oâobre  jufquau  1^'  Avxjlj. 
>t  qoatre^hffjvaux  v&  depuis  h  1"  Asi^;|ufquVu ^iV  OAohtc  J^  trois  che-^ 
»  vaux  ;  à  peine  contre  ceux  qui  auroient  excédé  le  nombre  de  chevaux 
»  ci-deflus  limité,  de  çonfifcation  des  chevaux ,  charrettes  &harnbîsi  Sf . 
»  d'c  jop  T\v!  d'amende.  Article  "IL  'Pemfcttons  à  ctMt  doi  voudrèritlc 
9»  ferv|rde  cbarrlots  à  quatric' roues  if  y  atteler  telle  quantité  de  theVauX- 
»  qu  ils  jugeront  a  propos ,  &c.  »  * 
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"  Il  eft  donc  confiant  que  les  chaxxtots  dégradent  moins  les  chemins  que 
ks  charrene&  Achevons  d'en  développer  tous  les  avantages. 

Lts  chartiocs  ï  quatre  roueS  portent  un.  fardeau  plus  confidérable  ,  ic 
font  plus  aifés  à  tirer ,  même  dans  un  chemin  raboteux ,  que  les  charrettes» 
Le  cimrriot  peut  (è  rencontrer  de  trois  manières  différeates  à  l'égard. dc9 
ctibocs  ^  &  d^  ces  trois  manières  y  deux  fur-tout  lui  donnent  Un  avantage 
flir  là  chtfrret^e.  •  .  >     '«       . 

Ou  Tun  des  trains  d'un  chanibt  montant  un  cabot  ^  l'autre  le  defcend  \ 
6a  l'un  montant  un  cahot ,  l'autre  fe  trouve  dans  un  endroit  uni)  ou  les 
delix  trains  ntotitent  en  même  temps  chacun  un.cabot. , 
'   Lorfqu'un  ttaln  monte  un  cahot  &  xpie  L'autre  le  defcend  »  le  cbarrlot 
le  retire  alors  aûfli  fiidl^ment  que  II  les  deux  trains  étoieni;  dans  un  endroit 

uni.  ..•:!,.■  .     .^     '.■,  •  ••  ;      ♦ 

'  Dans  là  fetônde  fituatiôtlbù^un  tiratn<montantuncabbt,  l'autre  (è  trouve 
dans  un  endroit  uni,  il  tit  fàut^  pour  furmonter  ce  cahot,  que  la  moitié 
dés  farces  qu'il  faudroit  pour  le  franchir  avec  une  charrette  ;.&  quand  les 
deut  trains  niontenf  chacun  un  cahot  en  même  temps  ^^  bp  charrier  peut 
encore  avoir  l^avantagé  fut  la  charrette  y  fi  l'un  des  cabots  eft  plus  pedc 
que  l'àùtré.      » 

~'*Lés  foues  à  Jafges  jantes  ordonnées  ea  Angleterre,  8c  employées  conf* 
fiiiKment ,  font  trës-avantageufes  \  auffi  accoirclc-c-on  des  exemptions  d'une 

Eàrtie  des  péages  fi)  dûs  aux  barrières  des^  grandes  routes,  en  raifon  de 
('largeur  des  jantes ,  parce  qu^oh  a  reconnuxjue  relies  qui  font  trèvlarges 
i^lanlfloient  les  chemins  ,Vy  (ai(bient  point  d'ornières ^  .&  recombloiena 
ttie^e  celles  qù'àvoientfoi^mé  lés  roues  a  ji^nres  étroites*' 
'  ^® iious  écrivions  au^  Gouvernement  fur  la  bonté  ê^  Tekcellence  des 
i^es'â^rarges  jaAtes ,  afin  de  lui  en  faire  adopter  J'ufage'»:  nous  nous  bor^ 
ilijtiôiis  à  lùi'môhtrér  les  chemins  de  toute  l'Angleterre  applaois  par  ces 
mSmes^ roués*,  tandis  que  les  n&tres  ont  de  fi  profondes  ornières;  nous 
lui  comparerions  l'enttetien  de  ces  chemins  ,  qui  fe  réduit  à  peu  dç  chofes^ 
avec  Ids  frais  immenfeS  que  rtoosfaifofs  pour  réparer  les  nôtres  >.  en  y 
e^ployaiît  les  matériaux  le^  pliis  <dats ,'  eny: travaillant  çontbuellement  ^ 
le  que  éepehdl4nt  tous  les  hfvets  ils  font  en  'li  matrrtiis  <  état  :  nous  lui  fe- 
rions àppefcevôir  que  noâ  Rouliers  chargent  leurif  voitures  à  deux  roues  de^ 
plus  de  fix  milliers,  it  leurs  chartiots  de  plus  de  dix  millien  ;  que  ce 
pefant  fardeau  ne  porte  que  fiir  deux  roués ,  dont  les  jantes  n*ont  que  deux 
jTbuces  &  demi  à  trois  pouces- 4e Margeur ^  que  des  fouès  fi  étroites ,  cfaar* 


'  (i).LesfgrMidejroiicef^  qye ie&  Aogleis  nqmip^t. c}iermi;L  de  barrières,  font  eo;. 
trçtenaes .au:;  4^pcns  de  ceux ^ qui.  les  freqqeâtênc:  ôo^a.des  machines  poor  pèfer  les* 
voitures  toutes  diafgces ,  &  elles   payent  â  'propi>^iuoa  du  '  poids   de  letsr  cbikr^ 
oetti.  c 
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fjies  d'un  poids  R  con^dérable ,  écrafent  les  matériaux  les  plus  durs , 
écartent  ou  écornent  ceux  qu'elles  ne  peuvent  écrafer ,  ^  s'ouvrent  un 
pafTagç  entre  les  débris  ou  recoupes  de  pierres  ,  qui  forment  raffiecte  de 
nos  chemins  »  que  les  routes  qui  (ont  pavées  »  de  même  que  les  pavés  dés 
Villes ,  ne  font  p^ .  exempts  de  ces  inconvénieps  ,  parce  que  la  largeur 
des  roues  ne  portant  le  plus  Couvent  que  fur  un  p^vé ,  il  ne  peut  réfifter  à 
un  tel  fardeau  y  &  s'enfonce  ;  nous  lui  montrerions  les  proportions  que  le 
Gouvernement  Ânglois  prefcrir  entre  la  largeur  des  jantes  &  le  fardeau 
dont  on  doit  les  charger  î  nous  lui  dirions  à  cet  égatd  que  ^s  charrettes 
à  deux  roues  ,  deftinées  au  tranfporc  des  marchandifes ,  doivent  avoir  les 
jantes  de  ^  pouces  au  moins  de  largeur ,  8c  qu  elles  ne  peuvent  portée 
que  trois  mille  trois  cents  en  été  ^  &  deux  mille  quatre  cents  en  hivers  que 
les  charriots  à  quatre  roues  de  la  même  largeur  portent  fept  mille  huk 
cents  en  été ,  &  Cix  mille  (îx  cents  en  hiven 

Les  charrettes  à  deux  roues  ,  dont  les  jantes  ont  J  pouces  8  lignes ,  por- 
tent 5  800  livres  en  été ,  Se  4600  en  hiver. 

Les  charriots  à  quatre  roues  de  la  même  largeur,  portent  1 I2Û0  Uv.  en 
été  »  8900  liv.  pn  hiver. 

Les  charrettes,  dont  les  jantes  ont  8  pouces  ic  demi  4e  largeur ,  portent 
6jOO  liv.  en  été,  &  6p00  liv.  en  hiver.  , 

Les  charriots  de  la  même  largeur  portent  I4JOQ  liv.  en  été ,  & 
12300  liv.  en  hiver. 

Et  les  gros  charriots,  dont  les  jantes  ont  i  y  pouces  de  largeur  y  portent 
17900  liv.  en  été  >  &  lyôoo  liv.  en  hiver  (1). 

Que  l'expérience  journalière  &  le  long  ufage  que  font  les  Anglois  des 
loues  à  largqs  jantes ,  font  les  meilleures  preuves  que  nous  puiffions  don- 
ner de  leur  bonté  Se  de  la  préférence  qu  elles  méritent;  que  le  Commerce 
y  trouve  fon  compte,  en  ce  que  de  telles  roues fubfiftent  plus  long-temps , 
&  ne  fe  déboîtent  pas  aifémenr ,  0c  l'Etat  v  gagne  encore  plus ,  par  le 
peu*  de  réparations  qu'il*  y  a  à  faire  aux  grands  chemins  -,  &  qu'enfin  ,  nous 
ne  voybns  d'autre  inconvénient  aux  roues  g  larges  jantes ,  que  de  coûtes 
quelque  chofe  de  plus  que  les  autres  :  encore  cette  dépenfe  fe  trouve-t^jelle 
bientôt  compenfée  par  leur  folidité  &  leur  durée.  Mais  nous  parlons  à 
une  Académie  ,  qui  démande:  ce  Le  calcul  des  firottemens  des  différentes 
9  e^èces  de  jantes  1^. 

Le  contaâ  d'une  jointe  fiir  un  chemin  eft  un  frottement  de  la  féconde 
éfpèce^  puiiqne  ce  font  différentes  parties  dute  fiit&ce  qui  touchent 
(ucceflivement  différentes  parties  d'une  autre  iiir&ce.  Ce  frottement  s  ac** 
croit  en  raifon  des  maffes  pu  preflions  f  Se,  non  pas  en  raifon  des  fur- 


Ci  j  Lefdices  dlmenfions  &  poids   foat  téduits  ao   pied  de  Roi   &  aa  poids  de 

»ârc.  .  ^  ^ 
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faces.  Pour  nous  en  aifurer  par  rcxpërience ,  nous  avons  feit  conftniife 
un  tharrioc  à  quatre  roues ,  de  fix  pouces  de  hauteur ,  dont  les  jantes 
avolcnt  trois  lignes  de  largeur ,  avec  ux  autres  paires  de  roues  de  rechange. 
Deux  paires  avoient  leurs  jantes  de  6  lignes  de  largeur,  deux  autres  de 
12  lignes ,  Se  les  deux  dernières  paires  de  24.  lignes.  Nous  avons  placé 
fucceffivement  ces  roues  de  dtfFërcntes  ëpaifleurs  au  mcnlc  cbarrîot ,  8c 
nous  avons  remarqué  qu*il  ne  falloir  pas  plus  d*c;flfbrt  pour  faire  mouvoir 
U  charrîot  avec  des  roues  à  larges  jantes  ,  qu*avcc  des  roues  à  jantes  étroites, 
&  que  le  rqfême  poids  qui  lui  faifoic  parcourir  quatre  pieds  par  féconde  -, 
lôrlquC  les  roues  n'avoient  que  3  lignçs  de  largeur ,  lui  fâifoicnt  égale- 
ment parcoarîr  le  même  efpace,  &  dans  le  même  temps,  lorfqu'on  y  ap- 
^iquoic  les  roues  à  jantes  de  5,  12  & ^4  lignes  de  largeur,  quoique 
ces  dernières  eUlTent  une  furface  huit  fois  plus  large  que  les  premières: 
l'expérience  a  toujours  été  la  même.  Nous  difons  quel  expérience  a  tou- 
jours été  la  même  :  on  (èntbien  que  lorfque  le  charriot  éroit  chargé  >  il 
falloir  un  poids  plus  considérable  pour  le  tirer  ;  mais  ce  même  poids  fuflfi^ 
ibit',  1  foie  que  lc$  roues  fulfenc  larges  ,  foit  qu  elles  fuffent  étroites ,  fok 
que  le  charriot  fut  à  vuide ,  fiSit  qu'il  fût  chargé  de  diffërens  poids. 
:  Nous  avons  fait  une  féconde  expérience  avec  un  cylindre  de  pierre 
blanche  d  un  pied  de  diamètre  &  d*un  pied  de  largeur  fait  fur  le  tour  avec 
route  la  jufteflc  te  l'égalité  poflîblcs.  Ayant  pofé  ce  cylindre  fur  des  bar- 
reaux quarrés  de  bois  de  diâPérenres  largeurs ,  favoir  de  1 ,  2  ,  5  ^  4  >  f 
6c  6  pouces  de  largeur,  &  enfiiite  fur  une  furface  d'un  pied  de  largeur, 
après  avoir  fait  parcourir  ces  furBices  par  ce  cylindre  ,  au  moyen  d'un  poicb 
fylpendu  à  une  corde ,  qui  paffdit  iiir  une  poulie ,  &  qui  aboutiiiok  i 
une  chappe  qui  embraflbit  ce  cylindre  ,  &  qui  le  rererioit,  au  moyen  d'ua 
boulon  rrcs-aélié  qui  lui  fervoit  d'axe ,  nous  avons  reconnu  que  le  même 
poids  faifoit  mouvoir  le  cylindre  avec  la  même  vîteflè ,  (bit  qu'il  Bit  fup 
porté  par  les  deux  barreaux  d'un  pouce  de  largeur ,  foit  qu'il  le  fût  par 
les  autres  barreaux  plus  larges,  eu  par  la  (urface  d'un  pied ,  ce  qui  prouve 
que  la  largeur  dés  furfaçes  n'augmente  pas  les  frottemens  de  la*içconde 
efpèce. 

Comme  notre  première  expérience  avoît  été  faite  tfop  en  petit,  nous  avons 
fait  faire  une  charrette,  dont  les  roueS  avoient  4  pieds  i  pouce  de  diamètre^ 
Nous  avions  d'abord  établi  un  appareil  femblable  à  celui  de  MM.  d'A** 
iembert,  le  Marquis  de  Condorcet  Se  TAbbé  Boffut ,  pour  leurs  expérien- 
ces fur  la  tendance  des  fluides,  ITexception  du  fnar,  au  défaut  duquel 
nous  nous  fervions  d'une  maifon  élevée  de  48  pieds.  Mais  nous  fûmes 
bientôt  obligés  d'abandpnner  cet  appareil ,  parce  qu'il  falloir  un  poids  con« 
iîdérable  pour  ébranler  la  voiture  ;  enfuite  le  mouvement  s  accéléroiç 
trop;  ôcen  recommençant  la  même  expérience, ^nous avions  desré/ulrats 
£  diâisrens ,  que  nous  ne  favions  fur  quoi  compter. 

Nous  avons  employé  un  autre  moyen  ^  en  nous  fçrvant  d*an  pefon  à 


r 
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cadran ,  pour  tirer  la  charrette,  qui  étoit  très-légère  ^  nepefant  que  ^2liv.  ^ 
&  les  roues  1 15  livres»  Les  jlihtts  avoient  un  pouce  &  demi  de  largeur. 
Nqus  avons  fait  rouler  cette  charrette  fur  différens  plans  ou  terreins.  Le 
premier  étoit  Uni  &  de  niveau;  le  fécond  étoit  fable,  &  avoir  2  pouces 
â  lignes  pair  toife  de  peûte  ;  le  troifième  étoit  pavé  &  avoit  2  pouces  6c 
I  ligne  par  toife  de  pence  \  &  le  quatrième  étoit  pavé  ^  &  avoit  3  pouces 
2,  lignes  par  toife  de  pente.  Pour  faire  mouvoir  cette  charrette  unirormé* 
inem  2  nous  avbns  fait  fufpendre  les  brancards  par  une  corde  à  une  per- 
che élevée  ï  l'extrémité  d'une  autre  charrette ,  attelée  d'un  cheval  qui 
alloit  au  pas.  Cette  corde  ne*  faifoit  que  fupporter  les  brancards^  &  le 
pefon  à  cadran  attaché  horizontalement  à  ces  mêmes  brancards  8c  à  Tex- 
trémité  de  Tautre  charrette,  faifoit  le  tirage.  On  n'exiiminoit  le  cadran 
que  lorfque.  le  cheval  a  voie  parcouru  environ  jo  toifes^afin  qu'il  eût  pris 
un  pas  réglée  ilparcouroit  alors  jo  toifes  par  minute.  Après  avoir  fiiit 
parcourir  à  cette  charrette  ces  dimrens  plans 3  fans  être  chargée,  nous 
avons  recommencé  notre  expérience  ,  en  la  chargeant  d'un  poids  de  200  liv. 
enfuite  d*un  poids  de  500  liv.Nous  avons  enfuite  fait  appliquer  aux  jantes 
des  roues  de  cette  charrette  d  autres  jantes  d'un  pouce  &  demi  de  largeur  ^ 
fortement  arrêtées  pour  former  des  jantes  de  crois  pouccs.de  largeur; 
alors  nous  avons  recommencé  toutes  nos  expériences. 

Nous  les  avons  encore  renouvellées ,  après  avoir  ajouté  aux  jantes 
de  nos  roues  d'autres  jantes  de  3  pouces  de  largeur  ^  en  forte  que  les 
roues  de  cette  charrette  avoien^  leurs  jantes  de  6  pouces,  ce  qui  a  qua» 
druplé  leur  largeur  primitive  \  &:  nous  préfentons  le  réfulcat  de  touces  ces 
expériences  dans  le  tableau  fui  van  t. 

Tableau  dès  Expériences  faites  avec  des  Jantts  de  di0feht€S  largtmï 

La  charrette  pefoit    ....•...;      31  Uv.  • 
r  a?ec  des  Jantes  d'an  poace  ft  demi  de  largeur ,     i  if 
les  rputs  pefoUnt  <  avec  des  Jantes  de  trois  pouces,     .    ,    .    •    •     140 

L&  avec  celles  de  fix  pouces  y 188 

• 

^Les  roues  avoient  quatre  pieds  un  pouce  de  diamètre.  .  \'^  ■   :   \ 


"( 


t.  -ji 


'  ;/ 


f  I 


(^    ,  ^MA\  • 


<  • 


4$4         OÉ^EÈf^ATiONS  SUR  LA  PffTSlQPS, 

Fmff(Uttt  motiice,  exprima  tn  Ihnt. 
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Oh  voir^  par  ce  tableau  ,  que  le  frottement  de  la  féconde  efpèce  n  aug- 
mente pas  ,  quoique  la  furface  augmente  ^  parce  que  les  parties  engagées 
le  font  moins  profondément  »  lorfque  la  furhce  eft  plus  large,  8c  quil  n'/ 
à  que  le  poids  ou  prcâîon  qui  augmente  ce  frottemetir; 

Ayanf(igcs  Jcs  Roues  a  larges  James.  Par  les  expériences  dont  nous  tc^ 
lions  dé  rendre  compte  ,  nous. démontrons  bien  clairement  les  avantages 
âes  roues  ai  larges  janten ,  puifque  nous  prouvons  qu^elles  n'ont  pas  plus 
de  frottement  que  les  roues  à  jantes  étroites^  ou  >  ce  qui  revient  au  même, 
u  il  ne  faut  pas  plus  de  chevaux  pour  tirer  une  voiture  chargée ,  ayant 
es  jantes  larges ,  que  fî  ces  mêmes  jantes  étoieht  étroites.  Il  n'y  a  'que 
lorfque-la  voiture  eft  ï  vuide,  qu'il  faut* un  plus  grand  effort  j>our  i^  tir^ 
iorfqùe  les  jantes  font  larges ,  parce  que  les  roues  foiit  plus  pelatites.  Nous 
remarquerons  feulement ,  d'après  nos  ei^périences  9  ou  U  eft  plus  facile  de 
tirer  une  voiture  fur  un  pavé  que  fur  un  chemin 'fable  >«n  fuppolant  qu^ils 
aient  tous  d\eux  la  même  pema.  Il  eft  fdnfible  que  les  jantes  larges  neibrom 
pas  des  ortiièreS  fi  profondes",  par  conféquent  les  chemins  en  ieront  mieux 
confervés ,  avantage  très-rconfidérable  pour  l'Etat.  Le  Commerce  y  trouve 
auffi  fon  profit ,  en  ce  que  tes  chemins  étant  plu5  utils  y  on  pourra  charger 
les  voitures  de  plus  de  marchandifes ,  fans  y  atteler  plus  de  chevaux  \ 
&  dans  les  Villes  comme  celle  de  Lyon  y  où  le  pavé  eft  en  cailloux ,  ces 
jantes  portant  si -la-fois  fur  plufieurs  pavés ,  les  enfonceront  moins,  n'ufe- 
ront  pas  les  pavés  larges ,  &  écrafèront  moins  promptement  les  pierres 
concaifées  qui  forment  l'afliette  de  nos  grands  chemins  (l). 


(i)  On  meroit  un  avantage  très-confidéiable  àe%  roues  à  larges  jantes  dans  ou  che- 
min (abloooeux ,  parce  qu'suors  dies  le  comprimeroient  de  le  reiidioiesit  folide.  Lg 

Inconvimms 


*  hÉconyéniens  -dès  Roues  à  'Jarges  JdnUs.  Les"  thcbiivériiehs  diès  roues  I  lar- 
ges jantes  ne  confiftent ,  nous  le  répétons ,  oue  dans  la  dépenfe  qui  ièrs 
«m  peu  plus  cdnfidérabiei  'niais'  une  Tois  rarté-,  on  en  fera  bien  dédom- 
magé par  leut  durées  II  eft  à  remarquer  que  4es  roues  périiTent  ordinaire- 
ment  par  les  fances  ou  par  lés  tenops  des  raies  ^  qui  nef  peuvent  êtte  que 
né5<*tnf  nces  dans  une  jante  étroite.  .  -  ,  • 
^  Nous  ne  regardons  pas  comme  un  inconyénioit  la  rencontre  des  pierres 
que  de  pareilles  roues  feroientplus  fréquemment  dans  un  chemin  pierreiït'^ 

3fons  les  chemins  dans  leur  pcrfeAion,  jfok 
r  recouvert  de  fable ,  où  de  pareilles  jantes  ici 
qui  applanit'&  afièrmit  les  allées  d'un  jaili^fi 
qu'ils  fbient&its  avec  des  pierres  brifées.  Et  quoique,  dans'ce' dernfet 
cas  y  k  fuperficle  de  la  tovut  ptéfenfe  une  infinité  de*  pointes  ,  de  tèllçp 
loues pafleroient deJOTus  fans  les  écarter,  comme' fbnc  \%i  roues  à Jantêii 
écïoitesy  qui  par-là  augmentent  confidérablement  Teflbrt  du  tirage.  Cela  eft 
fi  {ènfîi>le  ^  que  pour  de(cendre  une  pente  très-rapide ,  il  fumt  de  faire 
paflèr  une  roue  lux  la  chauffée  ou  encaiflèment  fait  avec  des  pierres  brifëel 
pour  retenir  la  voiture ,  &  alors  le  cheval  de  brancard ,  appelle  limonier  » 
fie  fait  plus  aucun  eflbrt  pour  la  retenir. 

*  il  ne  nous  paroît  pas  néceinfaire  que  toutes  les  vbimrës  aient  des  rouqs 
\  jantes  ti^s4arges  ;  il  fuiEt,  pour  la  confervation  des  grandies  routes  &  da 
pavé  des  Villes  ,  que  l^a  largeur  des  jantes  folt  propoftionfiée  à  la  charge 
Celles*  doivent  porter;  Pour  fixer  cette  tergeur,  nous  croyons  devoir 


m)iiS'  penlbns  qu'on  peut  fixer  iâ  largeur  des  jantes ,  relativement  au  nom- 
hte  des  chevaulr  qu  on  attèle  à  la  vcâtûre ,  ce  qui  revient  au  mêmie  y  ï  peu 
4le(éhbfes*j[^ds>car  un  èheval  aune  force' limitée, '2^  on  ne  compte  que 
xooo  à  i2dD  livres  pafdievdl  pour  la  charge  dune  Voibre.  '  !  ' 
♦  Lar^ûrdés  Jàhtis.  AîoïT,  h  iatgeur  des  jahtes  pour  les  chàtrettcs  à 
<âfettX^'»rdfaéitIbit^Stre dé^dèux  pbuces  par  cheVal,  ft'fcelle  des  charriotsl  d'iik 


gtan4i(rovfc^^Vîilefrfl|iichei.Saiitt-<Seorge^  Reneia ,  at ai^iis  dêcce  dernier  eà- 
droit  eft^  un'  terrelU  fiiblonncaz..4antJ^ii|^.^foi^  i  juiies  éiroitts«6mt  ^t%  fiUoys 
tris -profends.  Nous  y  avons  vu  aesRouliers  obligÀ  de  uîplcr  leur  aiccfage ,  pour  fortir 
leurs  f  oitures  des  (kbies* 


eu  Angleterre;  On  fent  conabieo  de  pareiilçs  Jante; :4ppl%niraîent<  les  the- 
2nizis«  V      . 

£n  fixant  ainrï  la  largeur .  des  jantes  des  roues  des  voitures  ;deftiDëes  M 
^ranfport  des  marchaDdifes  ^  il  feroit  indiffèrent ,  pour  la  copfervattoa 
des  grandes  routes  j  de  fe  fervit  de  charrettes  ou  de  cl^rrioiss.  Mais  le 
Commerce  trouvera  toujours  mieux  fon  conipte  d*emplpyer  leschattiots^ 
parce, que 3. comme  nous  lavons  dit,  ils  ont  un  a vdnt;age  décidé  fur  les 

charrettes,  &  qu  en  outré  les  chevaux  n  y  font  employés  qu'à  tirer. 

y^  1     4      1      •  1       f       * 


iiière,  8c  ne  lacreu^e^nt  pas. 

JPormj^  d0  Jantes,  il  ne  fu$t  pas  que  les  jànte^  des  roues  (oient  large^^ 
j1  &ut  èpcpre  qu'elles  fpient  plates  &  uniêç,  &  que  la  tête  des  clous  fait 
fioyée  j^am  l'épaifleur  de  la  bande.  On  diroic  que  les  Charrons  ^  de  France 
ip|:^lent  leuips  roues  exprès  pour  détruire  les  grandes  routes  ;  ,car  ils  ne  (e 
contep^nt  pas  de  faire  les  jantes^  étroites^  lis  font  encore  la  bande  plus 
étroite  ^  &  ne  l'attachent  qu'avec  des  clous  dont  U.tête  déborde  de  plus 
Vl'un  pouce.  Ces  têtes  de  clous  fonjt  un  pbftacle  au  roulage,  &  brifent  les 
pavés ^ tendres. ;  les  l^andes  s'arrohdi(rent>:&  dans  cet  état ,.  ellgs  reflèm- 
jblent  plus  à  un  outil  fait  pour  trancher  3,  qu  à  une  fuiiace  ou  ha^  deAinée 
.a  porter  un  fardeau^  j      .       , 

Nature  dfsJam^..^QXi%  e(lini^ons  que  le  bpis^  le  plus  propre  àfofn|«r 
djçs  jantes  eft  le  bois  de  frêne. 

Rouis,  fans  çtnarmias  d^fer.  I^es  roues,  des  chi^friqts  de  Comté  étoiesit 
^fUitrefois^f^ns  bandes  de  fermai;  moins  pour  la  -plufiaitiipaU  depuisqu'oti 
,|i  iorimé.^  l'afliette  des  cbeijnins  avec,  des  pierre^  concaiT^es  j  On^  a.étjS 
«obligé  de  les  fçrrer  »  parce.que  ce5i  g[erre^  les  détruifoient  en  p^u  dp  tempi» 
'On  fe  fert  encore  dans  le  Beaujolois.de  roues  .non. ferrées,  pouf  le  ttanl^ 
port  des  vins,  à  Ja  Loire  épiais  on  ir^ifl|iï:q}<c.qujBj^  n^çn^e^aiture^ne,  v» 
que  d^un  entrepôt  à  l'autre  3  &  Que|é^  roues  ne  ,|ont  uniquemept  en.  boB 
quelo];fque  le  chemin  eft  pavé  de  j>ierfes,i  oa,:uaiplemet)t,ep  ^l^crQi.Qe 
quand  il  eft  formi  de  pierres  conc<^es ,  les  roi^s  iont  lt\%i^^   ^   \      ;. ,  ^ 

Ai^n,noiis  concluons  que  Ton  nç,  peut  employer  les  j^es.iàn;  êtr# 
'armées  de  fer.  que  danslexras  où  le! chemin  çftfiunplement^efi  terra-^  ^ 
pavé  de  pierre.  ». 

'  Voilà  ce  que  nos  foibles  lumières  nous  opt  permis  d'éçf ire  Ar  ,1a,  queC- 
tîon  propofeç.  Peut  être  il  s'en  faut  de.  beaucoup  que  nous  fc(y.oivs.,af|ri>5és 
au  but.  Mais  fi  nous  fommes  privés  de  cet  avantage  ^  nous  efpérons  que 
'i'Acarfémîe  hé'dédâîgnera  paSle^cfforts'"*qûè  nous  avonsTalts'pourfêmpIIr 
.fesvùes:  li  sUgiffutt  de  l'intérêt  ck  l'Etat  &  de  Milité  ptiH^6V.&  t({$ 
objets  furent  toujours  chers  à-  de  vrais  Oitôyti^s.  '''        *      ^  '  '  \  ./  \, 

.      ^\ï  T.    :  »'i    V   ?î    ..1 
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Sur  ttfpïce  dcicrn  quireSc  dans  Id  dtrnàre  ltffivï'nàrt,du  S d commun  1 
ou  fur  la  baft  du  SU  amer  ,  en  tant  qi^cUe  peut  rcndfc  d*au$rts  terres  fuji-^ 
.  bits.  Par  M.  Maagraf  ;  traduit^  de  tAlUmand. 
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càdémié 

tem  i}ui^efte  clàiM  la*  dçmièfe  lefliv4«*inère.  clii^rd  ccAnmunJ;  ûvoic^que, 
mêlée  au  fpath  fafible,  elle  ptoduic  un  mélange  qui   fond  aifémeht  A^ 
cretifec  quelle  pénètre.  Cette  obrefffation  m'a  pwté  4  mêler- cette  tevce^^. 
qu aucun  feu  ne.  rend  fuiible ,  avec  d'autres  terres ,  pour  voir  reflet ^ue  lo 
ttu  ^roduirott  fur  ces  diftérens  mélanges;  .   -^    • 

i^.  Je  mêlai  cette  terre  ,-ftvec 'partie  égalée  cailtôti  pidivérifé  ic  lavé?" 
)&  mis  le  tout: dans  nù  èreuièt  iuté »  que' je  plaçai  dans  un  fourneau  •  de 
Êi&oB  »  où  je  le:ifiiirat  expdifé  pendant  trots  heures  â  un  fbu  vioîenft.  Le^treàlRst! 
étant  refroidi  ^  je  trouval^e  ce  mélange  n'a  voit  point  été  foddu^&pa-^ 
foifToic  même  n'avoir '(buafert  aucun  changeflient.   ::»♦♦' 

>a?.  Je  xr  plaide  même- tm  mélange ,  fait  avsec  parties  ^g^les  de  cette  tetre[ 
ê&d'argilê  blanchb  (de  potcelaine-qaer  j'avois  kvee  foigneuifemetft.-  Ëxpo(%> 
comme  lei  précédent  mélange.  &  un  fèii  atdebt  ^  fc  trouvai^  aprèt^  \^  re&ôi^ 
dUIement  v  qu'îi  avdtipns  de  laxonfiftance  ,  &  qu'il  y  'avoit  vne  "appa- 
tencede  fufiom  Ceccc^  marièi»  jdatma  des  étincelles  y  ien  la  frappant  cotl^ 
tre  defticiW.>  ' 

'  5^i  Un  înêlange  de  patries 'égales  de  cette  terre ,  de  cailloux  ded^argile; 
expofé  aa  ieu  ^  idonna  unci  mwè  plus  fondue  que  la  pi;écédente ,  a  und 
couleur,  blanche  ,  &  qui  donnoit  des  étincelles*  •  '^ 

. .  4?.  Je  mêlai  enfuiœ  eii  parties-'ég^kk  cette  jnêmr  Mtê^  avec  le.  préci* 
pité  d'*os:cflilcihé»,'précqrité^  que  fsoioigi^ntité  d'une  ^elofion  daûs^  Vd^ 
prié  de  nltrr,  parole  mojten:  d'une  iôlacion^de  (èl  de  tarbre;  ft-  que^-avét^ 
éduieoi;é  ic'faitfécher.  Ce  mélange^  travaillé  comme  les  ptéeddens  ^  H(t 
kifla  4<^xis  le  creufec  qitf  une  madère  fort  blaAchery;qAi  n'av)DÎr)>bfnt  prit 
âc  confiftance.  Se  par  confisquent  n'ivoit  pas  été  fendue,     -r 

J  j^^  Mais  ayant  mêlé  cee»e^crre  avec  le  préci|Hbé  cif^^u^  >  A^  Y  ayant 

àfoot^/dê  li'«rgiU  Afidu  catiioiLr^le  tout  en  'parties  igales,  j'obrms  iu  fia 

une  \mailè  tradiioarente  ^  lifle ,  d'im  blanc  ver4atre ,  âc  qui  lie  dbnnoic  quo 

dk  foiblesétipceUes.  V.:     ,1  ;'•  >        .i     '.  :.       )i  hii        ;    .v, 

6\  Je  mêlai  encore  la  même  terre  avec  un  précipité  de  craie ,  préci* 
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t)ité 

d; 

afoutai 

de  chaque  matière  un  fcrupule^  à  quoi  j'ajoutai  enfin  quatre  "erains  d  an 
précipité  du  fublimé  du  Jpaih  fuJiUe  par  Ja  folution  du  fefde  tartre , 
{précipité  qui  eft  le  principe  de  la  fufibilité  du  fpath  fudble.  (  Voyez  les 
Alémoires.dq  l'Académie  de  Berlin  poi|s l'année  1768).  Je  travaillai  ce 
itielange  comme  les  précédons  V  il(e  Fondit  ^  8c  la  niaife  parut  d'une  cou* 
leur  d  onî»,  ^donnant  dans  le  Ueu  céleftè.  JTen  tirai  des  étincelles. 

7^  Ayant  joint  au  meiange  précédent  quekpie  peu  de  bleu  de.cobalt>  & 
ayant  travaillé  de  même ,  je  retirai  une  mafle  femblable  ^  tirant  feulement 

peuJplusi.îUns.lfiWfU.  :.  ,  ,  '  .    . 

é^j  Çt:  ipel^ngd;»  nf«  6»  &veç  One:  plus  gthnde  qiiatittté  da  bien  ido 
cobalt  V  dpqna  une  maife  d'un  blea  plus  fonéée  jea  tim>dQ$  étincelles 
Q^^nmed^s  pifécédentes. 

,  9?:»i ^fWt.mèlé  W ï^x» dont iLeftqaeftionayec  de  largUe  &  du  cail^ 
Iqu,  uabuitièniie  4*9iice,  dfi  chaque  matière  r&  ayant  ajouté  à  ce  mé- 
lange douze  grains  au  fpath  fuJibU  ^  n^.  6 ,  j'obtins  une  .maiTe  ièmblaUe  à 
l'âganhei  dûnnàne  dan$  le  bXcalclait ,  &  jettant  de.fott^  étincelles.^  . 

.lof*  Une  once  du  mélange  >;n^  d  ^  &  huit  à  dix.graios<da  bleu  dectH 
baie,  me  donnèrent  une  belle  maife i  femblable  à  une  turquolfe  pâlp  -y  elle 
donna  de  fortes  étincellesé 

ii^.  La  terre  dont  il  eft  queftion  dans  de  Mémoire,  .inèlée  avec 
{sarcles  épies  dargile  ,  du^caillou  td  de  lacCraie.d'£{Msnfiii;nSc^  traitée 
({ômnij!!  h^s^précédens  mèfau^es ,  donna  une* ihafTe  reBJiolaDb.ià  la^nce^ 
l4ine»iOba^ç  &  dun  bhmc  titint  fist  le  bleuvj'enlâmi  dfs  étioCelks. , 
..  Ia^  Je  mêlai  encore  cette  teirré!,  en  .panées  «gales  ,  .arec.ide  rllm^le^^ 
d»  caillou ,  de  ie  orale  d'Elpagne  lâc  du  .précipice  d'os  vdte  diaouemadèfo 
un  quart  d'once;  j'y  ajoutai  un  feizième  d'once  du  précipité.ieii:rfiiblimé 
^W  ffiUkfiifikU  ;  &  douze  grains  du  bleu  de  cobalt ,  &  je^  redm  ntie  maflè 
opaquQ  » Ueue  ^  liiTe.,  donnanc  de  fortei  édncelksj  &  ayacitipénécréàtra^-» 
vers  le  crcufcr.  -    ;         '  .:  ,j 

-  I}?.  Je  jmêlat  parties  égaks  de  la  ^sre  dont  H  efrqneitiôn  »  du  éaiUou^ 
deA'aîgilb  fc  deJa  craie  d  Elpiames  letoutpe£uiriulie  demi*otioe;  J'ajoa^ 
tsti  ti.ce  mclaûge  deox  grains^  bka  de  cooidQ^Ac.  vingt  |^ins  de  piéct<^ 
pité  du  (ublimé  à\i.  fpath fufiblt\  jeremai  une  mailè  moitié  tranfyarente 
êc  d'un -bleif  olatf*  A  un^  feu  pliis  violent ,  elle  aiinût  peut-être  acquis  ua 
plus  grand  degré  de  traèfparence  ;  elle  jettif  beaucoup,  d'édacelles.  } 
1  Jefis  un  melwgede  la  terre  eh  queition  ,  .du  ptéc^ité  de  cnûe  ».d«r* 
gile  i&  de  «^illoux,  de  chaque  matière  quarante  grains ;«'è quoi  j'a^omat 
CEttKte  pùtis  dt  fpath fiifibU  crud;.à  la  place  du  fMiimé  idti  j^tfiik^>fa/£Mff« 
Je  aavaillai  le  tout  de  la  même  manière  que  les  mélanges^  précédess^  As 


V      »  «rf«      s#  lO     , 
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|e  Mtirai  enfin  une  m^  opaque  >  tirant  fur  le  verd  ,  6c  donnant  des 
éciatiaUii^  . . .-    ^     .     . .  .... 

i^\  Un  autre  mélange  de  cette  terre  avec  de  l'argile  ^  du  caillou  3  de 
la  craie  d*£fpagne  »  de  Ta  craie  lavée  »  du  Jpoihfufihle,  de  chaque  matiète 
deux  drachmes ,  auquel  j'ajoutai  un  grain  de  grenar  de  Boncme  bien 
pulvérifé ,  doAna  ^  après  avoir  été  travaillé  comme  les  mélanges  précé- 
dens  j  une  mafle  fembiable  à  une  belle  chryfoiite ,  claire  0c  dopnantdes 
écincelles. 

i6^  le  n^ême  nfêlange,  n*.  i^^  auquel  je  n'ajoutai  qu'un  erain  du 
bleu  de  cobalt  »  donna  une  ma(!e  bleuâtre ,  dont  je  retirai  des  étii^* 
celles.  '  ' 

17^  Deux  drachmes  du  mélange ,  if.  ly  -,  mais  au  lieu  d'un^tain  der 
grenac  de  Bohème  bien  pulvérifé  »  j'en  n|is  quinze»  qui  prpdtiiwrentuM 
maflè  txanfparente  »  mais  plus  foncée  quen^  i^,  fans  aucutie  buUe»& 
donnant  des  étincelles. 

l8^  Deux  drachmes  du  mélange 9  n^  ly^  mais  aulieu  d'un  grain  de 
nenat  »  j'en  mis  douze ,  &  auquel  j'ajoutai  feize  grains  de  borax  fbt« 
blement  calciné  «  qui  produifirent ,  après  avoir  paifé  pariin  feu  violent ,  une 
maCe  à-peu-près  (emblable  à  la  précédente  :  elle  étoic  feulemenc  un  pea 
plus  opaque  >  &  parut  à  la  furface  couverte  d'une  petite  csoûie  fêrrugU 
neufe. 

ip^«  Deux  drachmes  du  mélange  »  n^  ij:  \  mais  au  lieu  d'un  grande 
grenat ,  j'en  mis  huit  »  6c  auquel  j'ajoutai  un  grain  du  Crocus  maghefim 

Yitriariorum  préparé  au  moyen  d'une  longue  cidcinadon  ^e  qui  donna  une 
mafle  d'un  verd  foncé  >  dont  je  tirai  des  étinceUes* 

ao\  Deux  drachmes  du  mélange^  n^  15*  »  auquel  j'ajoutai  un  grain  d^ 
crocus-martis  »  préparé  au  moyen  d'une  longue  calcinadon ,  donna  ane 
maflè  d'un  verd  de  mer.  ^ 

J'obferve  en  générai  que ,  dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter,' 
de  tout  ce 
tends  .par 

Ibltttion  du  cobalt  dans  'l'eau-lForte  ,   faite  an*  moyen  Tde  j^huiie  et 
taxtre«i  , 
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DESCRIPTION 

Jyunc  Machine  a  comprimir  Pair;  par  MM.   Greppin  &  BiLLlKVX^ 
Mécaniciens  »  rue  Cràx^^des^Peûts^Ckamps  ^  au  Paroionncrre. 

xVyamt  fenri  rinconvénienc  de  la  machine  ordinaire,  dont  le  récipient 
né  peut  fujpporter  même  une  cohdenfation  médiocre  ,  fans  fe  brifer^  nous 
nous  fommes  X)ccupés  des  moyens  d'^n  conftruire  un  qui  fut  capable  de 
xéfifter  à  Tair  le  plus  fortement  comprimé  ;  nous  y  avons  de  plus  adapté 
une  mécanique  nouvelle ,  qui  en  rend  Tufage  facile  Se  commode. 

Le  récipient  de  compremon  A  (  fie.  r  )  fe  préfente  fous  la  forme  d^un 
prifineà  ux  pans  ,  terminé  par  deux  bafes  exagones;  la  bafe  ii^férîeure  eft 
une  platine  d  une  bonne  épaiflêur ,  dont  les  bords  font  percés  d*un  certain 
nombre  de  trous  taraudés  pour  Tecevoir  des  vis  de  filrcté  ;  au  centre  de 
cette  platine  eft  un  gros  trou  également  taraudé ,  dans  lequel  fe  vide  un 
robinet  (  B  ,  fig.  2  )  ^  les  pans  du  prifme  font  des  plaques  de  cuivre  y  qui 
ont  la  forme  de  parallélogrammes  reâangles ,  avec  deux  rebords  (aillans^ 
par  lefquels  ils  le  joignent  les  uns  aux  autres  à  l'aide  de  plufieurs  vis , 
ic  deux  autres  rebords  rentrans ,  par  lefquels  ils  tiennent  aux  deux  bafes, 
dont  les  bords  font  percés  à  cet  effet  pour  recevoir  d'autres  vis  (  fig.  z  ^  ecc/» 
Chacune  des  plaques  eft  percée  dufi  trou  circulaire  (F) ,  dont  le  contour 
porte  une  feuillure  pour  recevoir  un- verre  courbe,  dont  le  c5té  convexe 
eft  tourné  vers  Tintérieur  de  la  cage;  la  bafe  fupérieure  (D^fig.  i  )  e^ 
une  platine  femblable  à  celle  qui  forme  la  bafe  inférieure  ,  à  rexception 
qu'elle  eft  percée  au  milieu  j  a  un  trou  dans  lequel  fe  vtfle  un  grand  cet* 
cle  (e)f  ponant  un  vetfS  courbe ,  dont  la  convexité  eft  auffi  tournée  en 
dedans  (  le  cercle  s'enlève  à  volonté ,  &  l'aide  de  deux  boutons^  pour  don^ 
Q^r  la  facilité  d  Introduire  dans  la  ^age  les  objet»  que  Ton  veut  Xouraettfe 
à  l'expérience.  Le  verre  dont  on  vient  de  parler  eft  percé  à  fon  centre  pour 
recevoir  une  boîte  à  cuir  (G)  ,  traverfée  par  une  tige  (H,  fig.  2  ),  que 
Ton  &it  gliflèr  à  fon  eré ,  pour  exécuter  dans  Tintérieur  du  récipient  tous 
les  mouvemens  que  1  on  juge  néceffaire^  La  mécanique  adaptée  à  la  cage 
pour  condenfer  1  air,  eft  compofte  premièrement  de  deux  taolettes  rondes 
(oo  &  ppf  fig.  l).  Se  de  trois  montans,  qui  maintiennent  les  tablettes  2 
la  diftance  néceffaii;p,  &  qui,  par  leurs  parties  inférieures  y  font  l'office  do 
trois  pieds  deftinés  à  foutenir  tout  Tappa^^CKK);  les  montans 
(ont  fixés  aux  tablettes  à  l'aide  de  trois  vis  pour  chaque  tablette ,  lelquelles 
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font  arccrëes  par  autant  d*^cr(vis  attachée  dans  le.bpis.  Le  corps  de  pompe 
< L  )  eft  fixé  a  la  tahletce,  fupéxieuxe  dans  laquelle  on  la  ftdt  et}trer/pai  ion 
«xtrémité*)  &  pour  le  maintenir  plus  fortement  »  nous  avons  attaché  fur 
la  tablette ,  à  1  aide  de  quatre  vis  j  une  plaque  de^  cuivre  évidé^  par  le  mi- 
lieu »  ^qui  eaibraflè'Çe  même  corps  oç  ppmpe»  Le  hau^.du.  corps  dr 
pompe  a  un  large  record  ,  fur  lequel  ell  arrêté ,  avec  quatre  Ibrtps  vis  y  ]«t 
pièce (  M  )à  laquellefont  adaptées  deuxfouppes. ^  donc  l'une,  qui  eft.  iptér 
xieuxe,  s'ouvre  pour  iaiirer-entrerrair  dans  le  corps  de  pooipe.o&fe.  ferme 

Sour  l'empêcher  d'en  fortin  Cette  foupaps  eft  renfermée  dans  Un  fuyau 
e  cuivre  (^  ,  fig.  2)  >  auquel  on  peut  adapter  un  flacon  ,  ou  tel  autre 
.vafe  de  forme  convenable  »aans Ipquel  feroit  xei^fermée  toute  efpèce. d'air 
que  L'on  voudroit.  comprimer*  .        ,      ,  - 

La  féconde  foupape  sft  placée  dan^  Fintérieu^  de  la  pièce  ^ M) ,  de  m9r 
.nière  qu'elle  (élève  quand  le  piftôn  refoule  l'air  ^  .HcjTe  refetnie  enfuifip 
quand  il  a^ire.  Ç*eft.  immédiatement  au-deiïus  de  cette  foupape  qu'eft 
arrêté  avec  des  vis  un  cercle  ,  dont  la  circonférence  eft  une  lame  de  cui- 
vre ,  à  laquelle  eft  atta(;bée  une  pièce  ronde  de  taffetas  ^  recQuyerte  de. gaze 
en  quatre  doubles ,.  pour  arrêter  toutes  les  niatières  étrangères  capwlos 
fd^aUérer  la.  pureté  cfe  Taii  que  l'on  introduit,  daps  le.  récipient  9  liyant.êu 
foin  à  cet  effet  de  ménager  un  efpacé  vuide  àu-deffous  de  la  toifftijfifi/, 
pour  recevoir  ces  vapeurs  groffières  qui  7  retombent  par  leur  propre 

La  pièce  (M)  eft  taraudée  fùpérieurement  nour  recevoir  le  robinet  donc 
la  clef  fe  tourne  à  volonté ,  pour  contenir  1  air  dans  le  récipient ,  ou  l'en 
faire  fortin  ^ 

Le  pifton  porte  deux  rondelles  de  laiton ,  dont  l'une  eft  (budée  à  U  tige  ; 
Tautre  3  qui  termine  le  pifton  >  eft  à  vis  j^  poutxfaciliter  le  moyen dç  ^ç^ri^t 
fortement  Jes  molettes  de;  liège  ^  entre  lelquelles  .  (ont  des  morceaux  de 
peau  difpofésà  la  manrète  ordinaire.  v    .  *.  .    .  •    -        *  '   '  ;     * 

La  tigedii  pifton  defcend  verticalement  comiKedàtis  les  machinespneu* 
matiques  ordinaires  ;  elle  eft  terminée  par  une  vis ,  à  l'aide  de  laquelle 
elle  tait nronteiflc  defcendre,  pariin^ouvemént coiitraire'June  trav^r(e 
de  cuivre  (q  ^  Bg.  2  ).  Sut  cette  traverfe  font  attachées  à  vis  deux  chaînes 
d'acier  trempé  »  Pune  attachée  fupérîeurément  en'('r)  ;  'l^tutre  inférieure* 
ment  en  (^s%Cèctf  dernière  paUè  à  travers  la  tablette  inférieure ^  enve- 
loppe  une  poulie  fT-)  y  qui  tourne  finr-fim  ^axe  "dans" btîi  'ctiappe  placée 
fous  la  tablette,  repadè  en  fui  te  par  le  côté  oppofé  de  la  tablette  .  &â« 
-tnbnte  y^ràealènrtent.  La'châ 
Ulaât  en  ^bàs  ^  tC-àkiék^k  éeM 
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k  Tune  de  ces  extrémités.  Cet  arbre  porte  éeux  rouleaux  (xx)^  trader lët 
par  larbre  fijr  lequel  ils  tournent  avec  frottement  ;  les  deux  chaînes  font 
attachées  avec  des  vis  fur  ces  rouleaux  par  leurs  extrémités  fupérieurei 
«ntre  les  deux  rouleaux  &:une  pièce  d'acier  trempé  ({)>qui  entre  horizon^ 
talement  dans  une  entaille  pratiquée  à  une  partie  (aillante  qu'on  a  laiiTëe 
à  deilèin  fur  l'arbre  <fig»4).  La  pièce  dont  il  s*agtt  £iit  l'office 
d'un  échappement ,  &  accroche  par  fcs  extrémités  des  e(pèces  de  dents  d'à* 
cier  f  ayant  une  queue  qui  fait  relfort.  Ces  deiScs  font  fixées  au  rouleau  à 
l'aide  de  deux  vis ,  ce  refIbrtTert  à  empêcher  le  rouleau  de  s'éloîgnèf 
de  fa  pofition ,  &  en  même  temps  à  rendre  foïi  jeu  moins  libre  &  a  le 
ibuftraire  au  poids  de  la  chaîne.  Les  efpècês  de  dents  dacier  dont  on  a 
parlé ,  accrochent  alternativement  les  rouleaux  î  en  forte  que  l'une  tient 
en  repos  l'un  de  ces  rouleaux ,  tanidis  que  la  fécondé  laiflè  à  Tautre  rouleau 
jla  liberté  de  tourner  fur  l'arbre  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de  tourner  tou-- 
jours  la  manivelle  dans  le  même  fens  ,  &  de  faire  monter  8c  defcendte 
le  piflon  avec  une  très-grande  force. 

Nous  donnerons  inceffamment  la  defcription  d'une  machine  éleétrique 
ue  nous  avons  exécutée  ,  où   le  plateau  fè  trouve  entièrement  ifolé 
c6té  du  conduâeuri  ainfi  que  d'Kitttes  machines  également  nott- 
veUe(«  • 
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'Ppur  ntuiraliftt  à  peu  dt  fiais  ks  PoJfeS  ^aifanu  ,  afin  £tn  fairt  la  vm* 
dahgc  fans  inconvénient  &  fans  danger^  par  M.  Ma&COR£LX.C  ^  Baron 
9*£sCALB  j  dcpluficurs  AauUmUs. 


•  •  •  *  . 
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l^>.I  .fs^çddent  fiinefte  qui  arriva  le  liS.  Avril  I775^:daii«  une  fofle  d'at- 
^çê  dç  Nfîrbonne  »  jetta  d  upe  part  le  d^uil  &  H  CpoAenuiitipii  dans  çe^ 
ville  »  il  a  pracui:é  de  l'autre: de$  avan^i^  inappréciables  1  l'hmnanj 


^çA cet  acddent dq^t jerendis çon^;^^  |  Mai fuivanti  f  f Académie 
|E^pjralç. dèsidences  de l^aris  ^  qui  a.4éteffi>Uié  cotte  Compftgniei  i  Àé^ 
.m  ej(9ûemcjit  rafpbyfio  Se  1  apopt^^e^  ^k»m  étHbtt«|fa' ^aci^jrfsi  co^ 
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tttutifs  &  (liftin<Stifs  de  Tune  bc  de  rantre  de  ces  maladies ,  qiie  l'igno- 
rance ne  cbnfond  que  trop  fouvenc  ,  &  à  expofèr,  dune  manière  cl 
précife^  la  méthode  (i)  qu^i  faut  fuivre  dans  le  traitement  des  Af{ 
Ceft  cet  accident  qui  a.  porté  les  Savans  à  publier  divers  écrits, 
répandu  le  plus  grand  jour  {br  le  méphitifme ,.  à  découvrit  les 
les  plus  cachées  oe  la  vie  ,  &  à  les  rouvrir  y  pour  reflufciter  des  Citoyens 
faufielhent  réputés  morts,  &  les  rendre  à  la  Patrie ,  dans  le  moment  même 
où  leur  mort  apparente  lui  faifoit  verfèr  des  larmes  fur  eux.  C'eft  cet 
accident  enfin  qui  a  engagé  les  Fhyficiens  &  les  Chymiftes  à  chercher  des 
moyens  pour  prévenir  les  effets  terribles  des  vapeurs  méphitiques  ,  empê- 
cher que  leurs  miafmes  n'altèrent  la  pureté  de  fait ,  &  parvenir  à  ies 
difjîper  &  à  \ts  neutralîfer. 

La  découverte  delà  neutralifation  des  réfervoits  de  corruptions,  d'où 
s'élèvent  fans  ceffe  des  volcans  putrides ,  qui  portent  par-tout  l'infeÔion 
&  la  mort,  étoit  ré(ervée  à  ce  ficelé.  Quand  on  en  confidcre  l'importance  ^ 
oneft  étonné  qu'elle  ait  été  fi  tardive.  Ce  n*efl:  pas  que  dans  les  temps 
antérieurs  5  la  Phyfique  &  laChymie  réunies  ne  fefoient  occupées  de  la  re- 
cherche des  moyens  de  faire,  avec  le  moins  de  danger  pofnblê,.la  vui- 
dange  des  foflès  d'aifance  ;  mais  ceux  que  cts  Sciences  ont  trouvés  juf- 
qu'à  ce  jour,  font  compliqués,  difpendieux,  &  fouvent  infufHfans  Sc^ 
inefficaces.  Entre  ces  moyens,  on  diftingue  ceux  du  feu  &  du  ventilateur. 
Je  vais  efiayer  d'en  donner  une  idée  y  d'après  celle  qu'en  ont  donné 
MM.  Laboric ,  Devaux  ,  Cadet  &  Parmcntler ,  SuppL  au  Journ.  it  Phyf^ 
177S,  tome  XIII,  page  444. 

Le  feu  eftun  fourneau  de  réverbère-  afpîrant  par  fon  fond,  placé,  au 
milieu  de  TAttçlier  des  Vuidangeurs,  fut  un  trépied  élevé  de  terre  d'un 
où  deux  pieds  ,  le  dôme  du  fourneau  furmonté  de  tuyaux  de  tôle,  qui  ont 
leur  ilfue  en  dehors.  -  • 

Le  ventilateur  confifte  en  un  cabinet  de  menuîfcrie  ,  placé  fur  Couver* 
ture  de  la  foflè ,  dai\^  Tintérieur  duquel  le  vent  de  plufieurs  foufflets  ^ 
qui  jouent  en  dehors  ^  fe  rend  p#ir  trois  tuyères  ,  donc  deux  horizontales 
aDoutiflènt  à  Torifice  du  réfervoir  -,  l'autre  tuyère  part  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  cabinet,  fouAe  du  haut  en  bas  ,  &  pei|)endiculaitement  au 
même  orifice.  On  bouche  toutes  les  ouvertures  qui  répondent  i  la  foflc, 
à  l'exception  de  celle  qui  eft  la  plus  voifine  du  toit.  Sur  celle-ci  oif  établit 
•n  entonnoir  de  fer-blanc  3  fervant  de  bafe  à  plufieurs  tuyaux  placés  les 
uns  dans  les  autres ,  &  prolongés  jufqu'au-deUus  des  maifbns.  Par  cet 
«rrangement  &  le  jeu  des.foufflecs,  on  établit  ,  du  cabinet  i  Textré- 


(i)  Le  rapport  de  mon  Mémoire  fiir  le  œéphitifine  de  Narbonnc,  fài»  le  30  Juia 
ï779i  i  l'Académie  Royale  des  Sciences,  contient  cette  méthode.  Ce  rapport»  dont 
la  Gazette  de  France  ,  les  Journanx  &  autres  Papiers  publics  ont  parlé,  cft  imprimé* 
la  fiii>  du  Mémoire  ci-deflus  cité. 
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mité  des  tiuyaux,  un  courant  d  ail  j  qui  Ct  charge  ùms  ccilê  des  vapeun 
s  de^R  foflc.  Se  les  porte  dans  le  vague  dfi  ratmc^hère.  Le 
eft  aujourd'hui  &  connu  ,  qu'il  feioit  fupeiâu  d'ett  faire  une 
delcription. 

on  donne  dans  la  vuidange  des  £o&s  la  préféreacs  aux  moyns 
is  de  pailcr ,  ils  ne  laîfTqnt  pas  que    d'être  fujets  à  des  încon~ 
véniens  d'une  dangeieufe  cooléquence.  Les  Auteoxs  que  j'ai  déjà  cités  en 
ont  relevé  Se  publié  quelques-uns  ;  en  voici  un  appeiçu. 

I^  Le  feu,  de  quelque  naanicrc  qu'on  en  faûèufage,  fait  éprouver  aux 
.Vuidangeurs  une  cbaicur  tics-incomoiode. 

a^  fl  ne  Taurôit  empêcher  les  émanations  peioicieufes  des  matières  fé- 
tides ,  lorfqu 'après  avoir  été  tiiécs  des  fofTes  ^  on  les  tianlpc^te  en  p^q 
air. 

5°.  Le  ventilateur  eftun  appareil  très- compliqué.  Le  cabinet  dont  dé- 
pendent fès  avantages  trouve  fouvent  dans  le  local  âa  (oBti  des  empi- 
cbemens  qui  ne  permettent  pas  de  s'en  (êrvir. 

4".  Li:  courant  d'air  que  détermine  l'appareil  du  veotîIaGeur  daos  les 
fbiles  >  eft  lï  fuperficiel  >  qu'il  laïfTe  la  maAe  méphitique  ^ns  l'état  do 
ftagnanon  qui  nit  le  danger  des  Vuidangeurs. 

5°.  La  vapeur  des  fbfles,  chaHée  par  le  jeu  des  {buSlets,  n'ea.exifte 
j>as  moins  dans  ratmofphère.  Il  efl  des  cas  où  elle  recombe  0£  produit 
desaccidens  âcheux,  même  à  de  grandes  dtftances  delà  foficdoù  elle 
s'eft  élevée. 

<S'.  Enfîttj  tous  ces  moyens  ne  font  que  despaUiari&j  8c  d«  UuTcrient 
détruire  le  principe  du  méphitifme. 

Il  étoit  temps  qu'on  ne  livrât  pas  au  hafàrd  une  opération  «utânt  impor- 
tante &  dangereuse  qu»  Tcft  celle  de  la  vuidange  des  fo&s  d*ai(àoce.  De 
cène  opération  dépendent  la  fknté,  la  vie  des  hommes,  te  prindpale- 
mefit  de  ceux  de  la  clalTe  qui  en  cft  fpécialement  chargée  ;  clalTe  ii  utile-& 
pourtaAt  lî  dédaignée  ;  cla&  que  fcs  fonâions  rebutantes  Se  (es  périls  îtt^ 
minents  rendent  n  déplorable  jcLafTe  quUnfque  de  perdre  la  vie  pour  lÀu- 
vei  celle  des  autres ,  &  de  trouver  ï  chaque  inftant  fon  tombeau  dans  fon 
Laboratoire, 

Qu'il  eft  affligeant  d'entendre  dire  enfuite  -froidement,  que  cette  clollè 
n'eft  copipoféeqUe  de  Pont-faix  ^  accoufumés  ,à  vt/t^t  la  force  de  Uurs 
épaules  à  leurs  Conàtoytns!  réflexion  inhumaine  &  méprifable  I  U  n'y  • 

Sue  des  âmes  viles  &  barbares  qui  foifut  capables  de  la  aire.  Il  feeoit  plut 
i£Bcile  de  les  changer  ff  de  its  nçutralifèr ,  que  qvdqu'ainaf  de  comip' 
tion  que  ce  fut. 

Celui  des  foUès  d'aifance  eft  le  produit  des  déjeâions  grolSèiiei  des 
parties  animales  &  végétales ,  &  des  fubltancçs  gazeufis  déconipolHes  ^ 
atténuées  te  mifes  en  a<flion  par  la  chaleur  foufeneine.  Les  vapewis  mé- 
phitiques qui  l'en  exhalent  étant  d'une  nature  uido,  il  toit  Banuvl  d* 
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penfêr  que  les  alkalis  ièroient  les  agen^  qui  pouvoient  le  mieux  les  neutra-^ 
iHèr  &  ies  détruire.  Ceft  d'après  cette  idée  qu'a  été  réglé  le  pian  des  ez- 

Eériencffir  donr  je  vais  rendre  compte.  Je  ne  me  fuis  déterminé  à  les  pu- 
iier  ;  qu  après  les  avoir  vérifiées  avec  M.  Calmtttts  (i) ,  qui  les  avoit  aéjà^ 
Eûtes.  La  vérification  &  la  répétition  de  ces  expériences  ont  fait  voir  que 
parmi  elles  il  y  ena  dont  la  réuifite  n'eft  pas  heureufe.  Je  ne  ftiis  aucuner 
difficulté  de  les  rapporter  avec  celles  que  le  fùcces  a  couronnées ,  parce 
qu  elles  peuvent  épargner  des  tentatives  inutiles  à  ceux  qui  voudroient  les 
xépéter ,  ou  en  fiùre  de  nouvelles. 

i^.  Une  parrie  du  gyp&y  jetée  fiir  deux  parties  àt  macièries  fécales  ^ 
abforbe  leut  humidité ,  fans  détruise  leut  odeur. 

2^.  Une  pftrriede  chaux  réduite  en  poudte  par  Taââon'  de  lair,  ayant 
été  jetée  fiir  quatre  parries  d'excrémens  &  d'urine  mêlés  etlfe^ibie^  il  s'é* 
leva  du  mélange  une  grande  quantité  d'alkali  volatil  ;  mais  i'odeiSr  putride 
n'en  (iit  pas  entièrement  diflipée; 

5^.  Une  parrie  de  lait  de  chauf ,  rendu  cauftique  paf  urie  leffive  ordi- 
naire,  étant  jetée  fur  quatre  parties  d'extrémens^  8é  dutities  mêlés  »  détruit 
fiir  le  champ  1&  principe  odorant  de  ce  mêliitige  :  qtidque  mouvement 
^u'on  lui  imprime,  ileft  toujoilrs  inodore.  Dans  cette  c(xpérience^  il  ne 
\t  dégage  pas  d'alkali  volatil. 

4^.  Une  parrie  de  lait  de  chaux  ,  rendu  également  cauftiqtie  par  la  lie 
de  vin  calcinée ,  ayant  été  projettëe  fur  deux  ptfrries  dé  maidèrés  fécales , 
d'urine  Se  4R  feîA  haché ,  qui ,  depuis  neuf  mois,  étdient  ettfernàés  enfem* 
ble  dans  une  cucurbitb  de  verre  bien'  lutée,  déttuifit,  au  moment  même 
delà  projeâion,  leur  principe  odo^tlt,  fans  quHl*  s^n' dégageât  aucun 
atome  d'àtkali  volaril. 

5^  Le  mélange  dèf  la  précédente  expéiriente  (ut  mis  dans  un  baquet 
de  vendange  >  on  il  s^élèvaà  la' hauteur  de  4  pouces  ;  on  y^  ajoutât  fîr 
livres  de  chaux  en  poudre ,  &  neuf  livres  de  (ang  de  bœuf;  on  j  jetts' 
anctnre  chaque  jour  d^autres  excrémens  &  dfe  l'ërirte.  Ce  nouveau  com- 
^fé  y  qui  remplit  prefqUe  le  baquet ,  ne'  rendit^,  dans  Tefpace  de  deux 
mois ,  aucune  mauvaife  odeur. 

^.  Pour  favoir  ff  1  odeur  putridb  ntf  reparoltroit  pas,  on  f@para  quatre 
livres  de  la  partie*  la'pliis  fluide  dès  exctémens  iieûttalifét ,  Se  on  lès  verfli 
diinsuti  v^flesu  dèr  terre  de  grès.  Ce  vaiifcfau  ayant  été  jexpofK  pendant 
^n^ottrs  à"  l'adion  de  l'air ,  la:  m^rière^  qu'il  contenoit  (fat  toujours 
inodore.  Il  fe  forma  à  la  fiirface  une  pellicule  femblablèr  à  la"  ctême  de 


liôre  enCliimrgiè ,  ce*  digne  Lieutenant  dii  premiet  Chirurgien  du 
ances-fon  ëteteltieâ  fut  la  Mécanique  »  rA'natomie,  la  Chyniie, 


(!)  C«'haHle  MMtte  . 
Roiv  ades coom^iTauices^ 
nnHoireNâtiireite ,  îà  m. 
pweUeaiieonp  d'îmdBgence-,  d^fattéâtorf*^,  dcT>récifioû  &  dé  dêitéricé ,  dansM 
xîenoes  phyfiqoes  ft  les  epétaàonr  diiitifgicàks: 
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chaux.  Aptes  l'^vaporation ,  il  refta  un  précipité  terreux,  qui  ^  mis  fut  Une 
pelle  rougie  >  exhala  une  odeur  animale  très-fenûble. 

Ces  expériences  ont  été  faites  en  grand  par  des  Particuliers  êÊ  Nar- 
bonne  'y  leurs  fofTes  d  aifance  n'avoient  point  été  vuidées  depuis  près  d'un 
fiècle,  8c  elles  contenoient  environ  lOo  pieds  cubes  dt  matière  fécale  ,: 
aui  étoit  liquide  à  l^i  furface-^  &  jufquà*  deux  pieds  de  profondeur.  II 
etoit  à  craindre  qu'en  1  enlerant ,  il  n'arrivât  des  accidejps  fâcheux.  Dans 
la  vue  de  les  prévenir,  on  fit  uneleflive  avec  du  falicor  (i)  pulvérifé  fiC 
des  cendres  ordinaires ,  dans  laquelle  on  éteignit  de  la  chaux  vive  réduite 
en  poudre  parTaâion  de  lair^  ôc  on  la  jetta  ,  à  différentes  reprifès  ,  par 
le  iiége  d  aifance^  fur  la  oiarière  putri4e.  Après  la  projeâion  de  la  lefltve, 
cette  matière  fut  inodore^  &  on  fit  lavuidange  delà  foflè  qutla  renfisr- 
xnpit ,  fans  que  Todorat  en  ^t  blelfé,  ôc  fans  qu'on  éprouvât  la  plus  lé* 
gère  incommodité. 

Ce  procédé  réunit  pluûeurs  avantages  \  H  neutralifè  à  Jamais  la  .ma* 
tlère  putride ,  ainfi  que  le  démontrent  lef  expériences  rapportées  ,  &  i^o- 
tamment  la  cinquième.  Il  eft  fimpk  :  on  peut  le  faire  en  tout  temps ,  ca 
tout  lieu  f  &  dans  toutes  les  circonftances.  Il  eft  économe  ,  puifque  ly  ou 
ao  fols  fufEfent  pour  neutralifer  quelque  magafin  de  corruption  que  .ce 
foit. 

Pour  remplir  cet  objet,  il  &ut  éteindre  dans 'environ  deux  quintaux  & 
demi  d*eau  naturelle  ,  à^-peu-près  cinquante  livres  de  chaux  vive:  oj» 
ajoute  enfuite  à  ce  lait  de  chaux  trois  ou  quatre  livres  d'itfjMlkali  fixe 
quelconque  ,  (bit  concret  ,  foit  en  liqueur,  il  eft  inutile  de  aire  que  plus 
ce  mélange  aura  de  force  ôc  d'énergie,  &  plus  lei&t  qu'il  produira  fera 
Cenfible.  \  .    ■ 

.  On  range  dans  iaclaife  des  alkalis  concrets  la  potailè,  la  lie  de  vin 
calcinée,  le  falicor,  la  foude,  le  varech >  le  fel  de  tartre,  le  tartre cal*^ 
ciné,  &c.*  .    . 

On  comprend  dans  la  claife  des  alkalis  en  liqueur  l'huile  de  tartre> 
la  leflive  des  Savonniers ,  celle  des  Buanderies  ^toute^  les  leflG[ve&  de  cen- 
dres ,  &c.  .       , 

Conmnte  on  trpuve  par-tout  à  bas  prix  ces  alkalis  &  Ip  laft  de  chaux , 
il  eft  facile  de  faire  la  compofition  que  je  viens  d'indiquer. 

Dès  qu'elle  eft  faite,  on  en  répand  une  partie  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  folfe  à  vuider  fur  la  matière  putride.  Cette  projeâion  fe  £iit  par  1» 
lunette  de  conduite»  .        / 

r- — ? ■ — 

(i)  Les  expériences  rapportées  dans  mon  Mémoire  fur  le  Sallcor ,  font  voir  que  fe 
fuc  &  le  marc  de  cette  plante  contiennent  du  fel  marin  ,  &  une  grande  quantité  d'zU- 
kali  minéral  ^  Se  qu*oD  retrouve  les  mêmes  fels ,  fans  être  décompofés  ^  dans  ia  isa- 
tière  qui  provient  de  la  plante  »  après  ia  combiiftion  &  la  calcioadon*  Cctce'  nadèm 
eft  le  ialicor.  Soyons  ùungers^  tome  V}  pag.  ^}i  &  fnivi 


-^AA/is':()è;WiV'^^^^*»  41t>e-. felicftic-iqu'avBangeàxMe'  perCËt  avec  ' 
une  longue  perche  )  k  Aiffèrcas  endroits,  la  maticie  j^onld'ï.  Eté  Ctelte* 
&çoir,  b  compoCiiôn  s'inâiuicia  nieiiz -dant  xetce  matière^ -en  pén^ncra 
plus  ntimémeai  les  ^différentes  couches,  &  paiviendia  plus  ^cilemenc 
îttfqd'ai).  fond;dc  la  &>flè. -i  -     ■'  '  '-     ''    '  '■" 

■  M,  pat.iiaivéiiçn)«»!in)prévQ  ,  il kmve  qnaprès  l'enËviement  tteqùel-' 
weS  (HHjduni  daibi  mailèic  potiide  ,  la  maoratielodaur  reparoiâîi  éinslit' 
toffe,At.';pia6ew:^  K<)x<g9  <^on  ly  répande  une  aoti»  «quantité  de  la-rF)êm^> 
compofïnon.  GoiAitte  on  racommodènieni  ,  8c  pour  ainlî' dire  fous  la'.' 
nain,  U  fera   ailé'ds faire  eeit^  nouvelle  afpcifîon.  .  ■  •  »^ 

Pour  l'oidinWHg^eft ;&it&5^ dlaiiànce  zépandent ,  t]uelque«  joutï  après  ', 
leur  vuidange ,  «H^'ur  plus  défagréable  «ncoie  que  celle  qaollct  ré-  - 
pandoient  avant  que  d'Êire  vuidées.  Si ,  durant  ces  jours ,  des  Maçons  y 
defcendoicnt  pour  loB'^parecs  Hs  rUquerOKnt  d'éprouver  lés  effets  fiin«(les 
de  la  mo&tts  ;  d'en  être  les  viâimes.  On  a  remarqué  auflî  que  ceux  qui 
fe  préfentenc  dans  ces  circondances  fur  le  fïége  d'aifance,  font  cspofës 
à  la  dyiT^tei^  .JSC  'à:dïs  hémoithoïdes  doul<»iccufès.  Le  retour  de-  la 
vanne  dans  ces  folTe;  produit  ces  incommodités  8c  la  mauvaife  odeur. 
On  préviendra  ces  inconvénicns ,  en  arroiànt .  avec  la  compolîtion  indi- 
quée les  murs  Se  le  fond  des  fbffes  récemment  vuidées. 

Quand  on  a  des  foiresd'aifance  à  faire  vuîder  ,  Se  qn^in  ne  craint  pas 
la*dépenfe ,  <)n  peur  le  feryii  d'une  forte  lelTive  aikalihe,  fans  y  ajoutée 
le  lait  de  chaux  î  cette  Icflivc  rendra  parfaitement  inodore  la  matière  pu- 
tridci.  Si  au  contraire  on  yeut  ufer  d'économie ,  on  pourra  ncutralifet  cette' 
matière  avej;  Je'  fcul  lait  de  chaux  ^  fans,  addition  d'aucun  alkali;  jriais  il 
faut  alors  employer  un ■  p'éli  plus  de  Jait/de  chaux.-  L'éypéricnce  a  fait 
■  iÂ)ir  gu'cm  réaffilîoit  au  niiéuxèn!  fiiivan't  ce  procedié  ,  ie,  moins  coûteux  ' 
dé  tons,  quotqiletouslÉS  autres  lé  foieht  fort  pcu.'^Pour  tout  ConcjJier, 
ônaprëf^é  celui  du  lait  de  cHallk  ,  où  Ton  ajouté  un  âlkali  fixe  quel- 
conque. Ce  procédé  participe  dés  deux  autres^  i  il  cft  mixte.  Lç  fucccs  coin- 
plct^u'ila  eu  dans  la  vUi'daneé  dis  folles  d'aifance  bit  il  a  étécmployé, 
adétermJné'àlui  donner  la  pi;éférii!ice. ''  "  '  '  '■   ;' 

"  D'après  (f*  qui  vient  d'étit'cMt/'Jin  (  -iMp-. 

Sléer  à  p<u  de Trais ,  d^ns  lés'm^ifbtis  d  fance  : 

Hcs'agft  jqued'avoir'fm-b^aquc^,  iiu  b  >litmi 

lîégc.  CJner  ou  fjx  Htfïes  îîe  chiùx'vive  idres, 

&  deiik    fckurd'eai^  jettes  dans  ce' bat  âé'fee- 

tîot]s.gTt)(fièiTs  qu'il  recevt^ne  tépindci  'nvoic 

fàns'pddtJ'qti'an  lieu. 'durt"  baquet,'  oi  ç,  ua 

fiuteiiil,  unfopha,  Se  leut  donner ^ême. une. focme. élégante.      -,     '. 

5  'Xi  -AilïtÈit^  Rcàlc"!  éEinf  -pcuttàliféÈ  de  la  manière  qu'op,'  viejpr  de  rèp* 
i)rftr,"cft,lin  e^cellerit  engrais  pout'les  terres  :  suinBIe  &  pernicieufê  aux 
Lits,  aux  Iiohia^ès,  ic  ni-tout  liux  malades,  quanti  cUe  ell  dans  fos 
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.état  QacuMl  ^  elle  de wat /apxis  Savoir  peidu  ^  uttte  &  pioficabfe  à  l*Aga- 

L'importaoce  de.  i'avir.cpie  }C  pteais  la  Ubené  de  donnes  an  PuUîc  » 
me  fiiit  efpéref  (^'il  voudnt  bien  xnc  pardonner  kf  détails  que  j'ai  été 
forcé  de  mettre  foos  fes  yeux.  Dans  un  fujet  &  éttoitMienc  lié  aa  bieii 
do  lllUfaanité  >  f  ai  cbu  qu'il  valoit  micoKren-  trop  dire  »  qae  d*en  diis  trop 
pccL  Si  en  fuivanc  le  prx>cédé  qmfai  indiqué  pour  faire  'fkns  inconvénient 
2i:Gm»  dangetla  vmdangedesfoflès  daifanc»  >  on-  parvient  k  finnrer  la 
vie  d'un  feul  Citoyen- »  j'aurai' obtenu  de  mon  ttavw  la  plna  douce  ré- 
compenfe  qu'il  foit  podiÛe  d'ambitionner ,  lotfqu'on  s'tntéreffis  à.la*coti- 
fervadon  des;homnies.  Rien  de  ce  qui  les  cegaide  ne  fHlVit  m*£«ce  tndifie* 
xent.  8c  moinsencore  écranser  :  mR 


#  * 


\      • 


Homo  fam  ,   htmiâ^L  ^  à  me  niL  âUtmaê^  pmo* 
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DOUTES 

l'y'' 

*  t  f 

Ffopofip  à  MM.  Us  Smwfs  ^  par  M.  P:  Bl!  LA  CbUDttBlirxiRK. 


0*tt  cft  vrai,  comme  Ta:  dît  Dôfcartes^.qu^un  bon  Physicien  doit  ne, 
s*entêter  fur  rien ,  8c  apprendre  à  doutet  de  tput ,  on  peut  dire  que  cette 
difpofition  d'e(prlteft'.(ux-t6utnéce(rairc.  pour  fe:  garantir  de  quelques  £iux.  . 

{principes  qui  fe  fontgUASs  dans  la  PhyHqvie  moderne,  Qn.^  écrit,,  ér 
btî  répété  tous  lés  jours,  qiie  la  grandeur  &  la  puitt^tn* ont  runJ^ab.» 
Jbiu,  &  quun  corps  ne  doit  ctjce  efiimé  petit  ou  grand,  que  par  corn? 
parailon 
ont  ^ 

que      ^ 

en  eux-mêmes  tdîisjès  individàs  cÏq  leur  elpèc^,.  qui  dévoient  naître  jufï 
qu'i  la. fin  du  monde ^  ^.qfC  ces  îhdivîdiu  np  foi|jtt  que  fe  dévtloppbcr 
lacceflivement.,  étant  tous  (ôrméis  les  ups  dans  lef  autres  ,.dans^la  propor^ 
don  d'un  animal  aduî^^e  1  un  foetus  ren&rmié  dans  faTemence  ;  paxeiUe*^ 
ment  9  que  le^^vlgétaux  ont  tous  été  formés  à  la  crépon  \  quç.  ib^-^prémiec^ 
c^êne  rçnferitîôiié  tous 'lès  chênes  ï  venir  dans  U.p^^opordàn  .d!ui^cbênf  ^^ 

un  gland.-"/  ^    '    .  .•  .       '9.        .,    ,::'/;.'/: -i 

Ce  Crftême,  aujburdliui  pre^i^e  abandojohéi^^itroavefoltpas^iciiine 
place  A  K  un  aiitre  .fyftême  non  moins  incroyableJiVvoitt  été-df^jrfcfne..fQUi», 
têna  pacdti^  Pbyficicns  d'une  gjfandê.  xifpitatlàa^  &  qçi^^ieJ^ntibpdéf 
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fiirie  xcAmt  principe.  £n  tfattaoc  4es  pierveiik&xie.rUnivers ,  ces  Hiftoriens 
de  la  Naturroni  xutijue  lesaoimalcuies  inicioicopiques  fbncà  d  autres  plus 
petits  ce  <^e  leiépham  eii  à  un  cicon  ;  &  i^ue  cectxK^  fimcà'  daubes  encore 
pjus  petks  dans  la  mêqgic  pfopûrrion^  >ceax-là  àiul!auttes  ^  &  .iàifi  do 
pins  petit  en  plus  petit,  iufqu'à ^^ rinfini.  Mais,  (ans  vouloir  examiiief 
f  ouees  les  coafêqaeiices  <pie  l*on  peut  mec  4  une^  pasniile  b^othèfe  ,  «on- 
(ukons  rfypédctu:e4  înceivogeons  laK^aoce  4aDs  l'oidre.  6c  rhatmonié 
^*eiUe  a  établi  dans  f  Uoiv^rs^ 

Les  4fuadf tipèdes  en  général  vivent  plus  Joog-temps  que  les  reptile^i^ 
ceux-ci  plus  aueles  imeâes,  &  çeiat«-là  dIus que  lires  nmmakales.  Il  tn 
cft  de  m^neaans  le  Règne  végétal;:  les  arbres  durent  plus  que  les  àrbrif 
(eaux  y  C(tix<i  plus  que  les  acboAes ,  ceux-Jà  plus  que  les  herbes  \  U  «nfin  l 
celles  ci  plus  qj^e  les  plantes  éphémères.  La  durée  de  ia  vie  (è  riiefik^ 
donc  en  général  fur  la  force  &  la  grandeur  de  Tindividu.  Je  fais  qu'il  y  a 
des  exceptions  particulières.  L'homme ,  par  exemple ,  vit  plus  de  tefnpa 
que  le  bœuf  &  le  cheval  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  Tordre  géné- 
ral de  la  durée  de  la  vie  dans  chaque  genre^  Ce  principe  étant  démontré 
par  Tobfervation ,  il  me  (êmble  que  s'il  y  avoit  dés  animaux  alfcz  petits 
pour  être  aux  animalcules  microicopiques  ce  que  le  ciron  eft  à  l'éléphant, 
leur  durée  ne  feroit  que  £viti  inftant  >  tc  qu'enfin  de  pliH  petits  animauod 
ne  pourroteot  exifter. 

Quand  l'imagination  philofophique  eft  une  fois  -échauiKe ,  elle  (e 
donne  le  plus  fouvent  une  carrière  (i  grande ,  que  la  raifon  ne  peut  la  fui«- 
vre.  On  a  été  |u(qu'à  dire  que  chaque  atome  in£enfible  pôurroit  bien  ren- 
fermer un  Univers  où  fe  trouveroient  des  foleiU^  des  planètes  8e  des  ha* 
bitans/d^ns  la  même  proportion  que  ces  êtres  extftent  dans  l'Univers 
vifible ,  dont  nous  faifons  partie.  Hé  !  combien  d'autres  myftères  aulfî  peu 
xaifonnables  ont  de  même  été  imprimés  ?  Si  Tétendue  particulière  de  cha- 

fs  n'eft  point  une  grandeur  abfolue  ,  relativement  à  celle  du  tout 
y  pourquoi  dit  on  encore  que  U  tout  tfi  m  raifon  dt  fts  partUs  ? 
C'eft  ainfi  que  pluiieurs  de  nos  axiomes  fe  trouvent  eo  contradiâion , 

?uand  on  veut  (è  donner  la  peine  de  les  comparer  :  auSi  ne  peut^on^ 
tns  humeur,  blâmexle  dpjiice  univerfei  de  nos  Sceptiques. 
J'aime  donc  mieux  croire  que  la  charpente  de  TUnivers .  n'a  tien  de 
vague  ou  d'indéterminé.  Tout  eft  lié  &  conféŒjent  dans  la  Nature  i  tout 
eft  fini  relativement  au  tout ,  <^omme  il  Teft  relativement  aux  parties. 
Cette  Nature  fimple .&^nefgique fuit  un  plan,  un  (yftême  général ,  dont 
l'ordre  &  l'harnrionîe  f^raxnt  h ,  bafe.  L'étendue  &  la  dufée  des  indi- 
vidus font  déterminées  en  gfaçd  comme  en  petit  \  &  dans  ks  trois  Règnes, 
il  y  a  des  bornes  de  grandeur  que  les  forces^de  la  Nature  ne  peuvent  outre- 
paîfer.  En  fuppofant  qu^il  pât  fe  former  monftrueufement  un  animal 
d'une  grandeur  détnetorée  ,  il  faut  croire  qu'il  périroit  avant  d'avoir 
achevé  fa  croiflànce ,  &  qu'il  ne  pôurroit  perpétuer  ion  efpèce,  Ainfi  ^  toifs 


que  cor 
nniverfe 
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les  individus  font  rebti&  1  la  place  qu'ils  occupent  àsxis  TUniveis,  &  Ton 
peut  confidéret  cet  Univers  comme  un  individu  lui-même ,  ou  comme  un 
grand  être  animé  qui  en  concisnt  une  infinité  d'autres ,  dont  rérendue& 
&  duxée  font  nécelikiremènt  déterminées  en  raifon  db  rharmonie  'gêné- 

Ces  idées ,  qui  me.paroiflfent  iimpies  &  évident  y  ne  feront  pas  du  goût 
de  tout  le  monde  s  car  depuis  que  i  on  foutient  que  la  grandeur  &  la  pe^ 
titellê  n'ont  rien  d  abfolu ,  Ton  a  bâti  des  {yficmts  brillans  qu'il  feroit  fa« 
cbqix  d'abandonner*  Cependant  9  comme  je  crois  \c%  Savans  plus  ama* 
teurs  4e  la  vérité  que  de  ces  fyftêmes.,  j'ofe  les  prier  de  réfoudre  les  pe- 
tites difficultés  que  j'ai  l'honneur  de  leur  expofer  ^  afin  d'édaircir  mes  dou- 
ces;: cela  pourra  m'enhardit  à  leur  en  propofer  de  nouveaux  fur  d'autres 
pqincs  de  la  Pbyûque  moderne.  ^ 


LE   JRAN    DÈS    BCEUFS, 

Qii^/mdiqut  Us  plantés  que  mangtutUs  Béics  à  cornes  ^  &  celles   qu'elles 
rejettent.   Par  M^  Holmb£RG£R  -,  traduit  du  Suédois  par  M.   DE 

Morve  AU. 

IVJ.  o  N  objet  n'cft  pas  de  donner  aujourd'hui 'fous  ce  titre  de  Pan  de$ 
Bœufs  y  un  Ouvrage  complet  5  car  il  faut  pour  cela  plus  d'expérience  que 
)c  n'ai  pu  en  acquérir.  Ce  pccit  recueil  d  obfervations  pîufieurs  fois  ré- 
pétées ,  pourra  feulement  fervir  d'appendice  à  l'Ouvrage  intitulé  Pan  Sue- 
cicus  y  concernant  les  plantes  qui  n  ont  pas  encore  été  examinées  par 
rapport  ï  ces  animaux. 

Les  gramens  (gramina)  font  très  avantageux  pour  les  bœufs  j  mais  on 
îroît  trop  loin  ,  fi  on  adoptoit  comme  principe  général  qu'ils  Icî  appc- 
tent  toujours  également ,  en  quelque  temps  &  en  quelque  fituation  que 
ce  foit  :  nos  prairies  &  nos  pâttirages  nous  fournifiênt  la  preuve  évidente 
du  contraire. 


Antoxanthum  odoratum. 
Scirpus  lacuftris. 
Scirpusjylvaticus. 
Phalaris  arundinacea. 


/ 


Flottve  odorante  (i). 
Scirpe  dés  étangs, 
Scirpe  des  bois. 
Pbalarfs  rofèau. 


■**■ 


(i)  On  a  rapponé  ici»  &  dans  toute  la  fuitcles  noms  vulgaires  François  â  la  place 
éu  ooq^s  vulgaires  Suédois. 

Phlanua^ 
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PhUum  praUnfc. 
AgroftisfiolonifcrUm 
Aira  ccfpiiofa. 
Aira  fltxtèofa. 
Poa  angujli/olia. 
Brifa  meJia. 
.  DaSitis  gromeratus. 
Cynofurus  cryfiatus. 
Fefluca  ovina^ 
Feftuca  rubra. 
Feftuca  dccumbins. 
Feftuca  elatior. 
Bromus  arvtnjis. 
^vtna  tlatior* 
Avtna  praunjîs. 
Arundo  phragmitts. 
Arund9  calanukgroflis. 
Lolium  pcffnnc. 
Elymus  arcnarius» 
Szcalc  cercale. 
Triticum  rtptns. 
Juncus  conelotntratus. 
Juncus  tffufus. 
Juncus  fiiformis. 
Triglochin  mantimum% 
Holcus  la/uuus. 


I 


Fléau  des  prés.      « 

AgrotUs  traçant. 

Foin  élevé. . 

Foin  à  feuilles  féturéef. 

Paturin  à  feuilles  étroite^  \. 

Amourettes  moyeqoes. 

Daftile  pelotoaé. 

Queue  de  rat, 

Fétuque  des  moutOBs. 

Fécuque  rouge. 

Fétuque  peochée« 

Fétuque  élevée*  *    • 

Brome  des  champs. 

Avoine  élevée.  Fromentale. 

Avoine  des  prés. 

Rofeau  commun. 

Rolèau  plumeux. 

Ivraie  vivace.  Raigra(rdea||[^glois# 

Elyme  des  fables. 

Seigle. 

Chiendent. 

Jonc  congloméré* 

Jonc  épars. 

Jonc  filiforme. 

Trofcart  maritime. 

Hongue  laineux. 


Toutes  ces  efpèces  de  gramen  ,  8c  beaucoup  d*autrei  qui  ne  font  pas 
ici  rapportées ,  fourniifent  »  lorfqu  ils  font  verds  ,  une  nourriture  aufli 
bonne  que  Ton  peut  le  defirer  :  mais  le  bétail  n'en  veut  plus  lorfqu'ils 
font  fecs ,  &  qu  il  peut  ifQUver  une  autre  ncmrriture..  Indépendamment  des 
gramens ,  il  7  a  dinerentes  plantes  que  les  bœufs  mangent  quand  elles  fbnt 
jeunes  ^  mais  non  quand  elles  ont  pris  quelqu  accroluemenc 


Tbjls    sont 


CaUumverHm^  ' 
Çalium  sparinu 
Flamago  lanccêUua^ 


Caille-lait  |aune. 
^jtateron. 
Plantin  lancéolé*. 
Buelofê  officinale. 


Anchufa  offiànaUs.  uiigi 

Lyfimackia  vulgaris.  Lyumachie  commune.  Corneille. 

CarnpmUla  pafiçifoUa.  Campanule  ï  feuilles  de  pêcher. 

PimpineUa  Jkxi/rag0.  /    Boucage. 
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Epilobium  anguJkfoUum.  *  Nériette  à  feuilles  étroites. 

Scdum  TiUphicum.  Orpin  ^  Reprise. 

Mttampyrum  cryfiatum.  Bled  de  vache  en  crête. 

Mdampyrum^ar^infu  Bled  de  vache  des  champs. 

Mtlampynm  pratmft.  Bled  de  vache  des  prés. 

Polygala  vulgaris.  Polygala  commun. 

Ononisfp'mofa.  Anonie  épineule.  Arrête*b^ti£ 

Afiragalus  dukis.  Aftragale  doux, 

TrifoUum  repcns.  Trèfle  rampant^ 

Tnfoiium  praunfe.  Trèfle  des  prés. 

Trij[oUum  trafigcrum»  Trèfle  fraifîer. 

Lapfana  communis.  Lapiane  commune. 

Centaurea  fcabiofa  •  Centaurée  fcabieufe. 

Sans  parier  de  beaucoup  d  autres. 

Le  bœufeft  ii  délicat,  qu'il  ne  touchera  jamais  à  aucune  des  plantes 
graminées  ou  autres  ci-devant  nommées  ,  quand  même  elles  feroient  ver- 
tes y  fi  4Pcs  ont  crû  dans  des  champs  eâgraifTés  nouvellement  ^u  même 
Tannée  précédente  ,  de  Ton  propre  fumier  ,  ou  de  quelqu'aùtre  animal. 

Pline  a  dit  que  les  animaux  qui  reflentent  quelqu  indifpofition  ,  font 
ufage  des  plantes  médicinales.  On  n*a  pas  examiné ,  que  je  fâche  ,  de  nos 
jours  fi  cela  étoit  exaâ  \  mais  il  eft  de  ma  connoifiance  que  les  chiens 
qui  ont  befoin  de  vomir  ^  mangent  les  feuilles  des  plantes  fuivantes  : 

Milîum  tffufum.  Milletot  étalé. 

jigrofiis  ûrunJinacea.  Agroftis-rofeau. 

Triiicum  repcns.  Chiendent. 

Les  moutons  cherchent  les  Heurs  nouvelles 

De  ÏHyorciamiiS  higer.  ^   Jufquiam^  noir. 

Du  yerbafcum  nigrum^  .   Bouillon  A6ir. 

Le  bœuf  mord  les  fommités  de  la  linaire,  Anthyrinum  Rnana,  que 
d'ailleurs  il  dédaigne  ordinairement.  Il  eft  poflible  qu'il  y  trouve  le  re- 
mède de  quelque  légère  madadie. 

Dans  les  retnarques  fuivantes  ,  F*  fignifie  la  feuille  ,  F  L  les  fleurs ^  Slef 
fommités ,  T  les  tiges-,  StF  marque  qu'il  ne  mange  ks  tiges- qu'en 
verd. 

Les  bœufi;  mangent  volontiers  : 

Campanula  ctrvicaria.  Campanule  \  feuilles  de  vipérine* 

Allium  fchœnoprafum,  S.  e^K  Ail^  Ciboules^  Appétic 
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Hypoch^ris  maculata^  *    * 

Carduus paluflris.  S.uV*  (l) 

Ils  mangent  avec  moins  de  goût  : 

Vtromca  firpUlifoli^  S.  c.  V. 

Fcronica  agrtflis^ 

FeronUa  y^o'na. 

Aloptcurus  gtniculatus. 

AgroJHs  fpica  vtntu 

Jigro/lb  rubra. 

Aira  aquatica. 

Cynofums  cryfiaiuu  S.    . 

FtfiuàL  dtcuimcm. 

Avena  datior» 

Arundo  calamagrafiis.  $•  €•  V* 

Campanula  pâmla. 

Rumex  autofUia. 

Dianthus  dtlioïdiS»  . 

Agro/icmagUhagOm 

Lychnis  fios  cucuUi  ) 

Prunus  fpinofa.  F»  ■        \      t 

Crautgus  aria.  F. 

Cifihus  htliamlumum.  S.téV. 

Lamium  album.  S.  . 

Deniaria  bulbi/ira, 

GeraniumMolUm 

HUraciwn  auricula. 

Scnuio  fylyatica. 

LaitUa  dortmanna. 

Typha  IdufoUa* 

Carcx  diffiiata. 

Carex  Umofa. 

Buula  alba.  T.       ^ 

Urtica  divica.S.  (2).         * 

Corylus  avdlana^i  ttTi  ^ 

Salix  froffiu  FL.  &  F. 

Salix  cinerta.  F  L«  8c  F. 

Agaricus  chamardlom  i 


jfÂTS.     ^ 


Porcelie  tfçbeté» 
Chardon  des  marais* 


Véronique  à  feuilles  de  ferp^lec» 

Véronique  des  champs.. 

Véronique  print^nnière. 

Queue  de  renard  geaouiUée. 

Agroftjs  éventé* 

Agroftis  rouge. 

Foin  aquatique*  ' 

Queue  de  rat.     . 

Feruque  penchée* 

Avoine  élevée. . 

Rofeaa  plameux.. 

Campanule  écartée* 

Ofeille  lancéolée* 

Œillet  deltoïde. 

Nelle  des  bleds. 

Lychnis  déchirée.  Fleur  du  coucou. 

Prunier  épineux.  Prunelles. 

Alifier  commun. 

Fleur  du  foleil. 

Lamier  blanc.  Ortie  blanche^ 

Dentaire. 

Bée  de  gène  moL 

Epervière  oreillée. 

Séneçon  des  bois. 

Cardinale  aquatique. 

MafTete  à  feuilles  larges; 

Caret  digité. 

Caret  Ëingeux. 

Bouleau. 

Grande  ortie. 

Noilctier.  Coudrier. 

Saule  caflànt. 

Saule  cendré.    .    . 

Agaric  chantanelle.  Getille. 
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jigaricus  quinquepartiiùSi^  '                 Â%iAc  découpé.                « 

^jigaricus piperatus.  Agaric  poivre*  ^ 

Agaruiis  campefiris.  .  Agaric  des  champs.  Cbampigooiu 

Agaricus  violaceus.  Agaric  violet. 

Agdricm  clyptatùs.  Agaric  bouclier. 

Pti(i[a  ÇyaihoidiS.  '      ,  «     Pefife  gobelet 

Lycopcrdon  èovifia»  VeiTe-de-lcups  commune 


Us  mangent  quelquefois  : 

Syringa  vulgaris.  F» 
Vcronica  officinalis* 
Vtronica  bcccabuhga^ 
Vcronica  chamadrys* . 
Vtronica  arvenjis. 
Iris  pfiudaconis. 
Milium  effiifum*    . 
Mtlîca  ciliata. 
Lolium  tcmuUntum* 
Symphymm  offiànaU  (!)• 
G  taux  maritimoi 
Convallaria  bifolia.,¥m  ^ 
Juncus  tffufus. 
Juncu$.fiiformis. 
Epilobium  montanum. 
Chryfofplcmwn  alwmifoliunù 
Saxifraga  granulata^  S.  e.  y% 
Stdum  rupcfirc. 
Stdum  acre.     . 
AHaafpicata. 
Chtliionium  majus. 
Ajuga  pyramidalis» 
GUchoma  htderacta.  S,  e.  F. 
Géranium  cieiuarïum. 
Géranium  Robertianwn. 
Géranium  rotundifoUumm 
O'robus niger.  ¥L.6cSsS»e. V. 
TrifoUum  repensa 
Orchis  incamaia. 
Pinus  fylvtftris.  F.  .^ 


Ulac  commun. 

Véronique  officinale.  \ 

Véronique  beccabunga. 

Véronique  germandrée. 

Véronique  des  champs. 

Iris.  Faux  Àcorus, 

Milletot  étalé. 

Alélique  ciliée. 

Ivraie  des  bleds. 

Grande  confonde.' 

Glaux  maritime.. 

Muguet  à  deux  feuilles. 

Jonc  étalé. 

Jonc  filiforme.  . 

Nérietce  des  montagnes. 

Dorine  à  feuilles  alternes. 

Saxifraee  granulée  ou  commune^  ' 

Sedon  des  rochers. 

Sedon  acre.  Verroiculaire  brûlante; 

Herbe  de  Saint-Chriftophe. 

Grande  chelidoine* 

Bugle  pyramydale. 

Lière^terreftre. 

Bec  de  grue  \  filles  de  cigne; 

Bec  de  grue.  Herbe  à  Roberc 

Bec  de  grue  à  feuilles  roades. 

Orobe  noir. 

Trèfle  rampant. 

prchis  incarnate. 

Pin  fai^age. 


(i)  Une  panie  des  Pay&QS  de  hcAte  occidenule  font  dans  rnfage  d'en  ^btoyet  la^ 
feaUIes^  &  de  les  appliquer  furlattce^  pou  la  céphalalgie. 
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Et  les  bourgeons. 
Pinus  abies.  F.  Pin  épicia; 

Et  les  boutons» 

Saule  à  feuille  de  laurier* 
Varec  de  diveriè  couleur* 
Varec  céranoïde. 
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'Salix  ptntandra. 
Fucus  verficidofus. 
Fufius  ctranoîdts. 

Ils  ne  touchent  pas  aux  fuivantes. 

CalHiricke  verna. 
CallUriche  auiumnalis. 
Schanus  ferruguitus. 
Scirpus  mariùmu$% 
NardusfiriSa» 
Monùa  fontanam 
Plamago  mamima^ 
JPotamaguon  marimun. 
centauriwn^ 


CharopkjfUum  itmulumi 
Juncus  articulatus. 
Jttncus  bufimius. 
Pqftis  portuU* 
Adoxd  mofchaielinàm 
Andronuda  poSfolia* 
Pyrola  minor. 
PyrUa  ficunda. 
Pyrola  umbtUata. 
Artnana  peploïdcs. 
Scdum  album. 
Stmpuvivum  teSorum» 
'Ranuncuhis  buibojus» 
Eryfimum  alUaria.  S.  4.  V. 
Bunias  cakile^ 
Xotus  maritima, 
Sonckus  arvenfa. 
Cariina  vuigans» 
tUago/ylyoiica^ 
Orchis  conopfiom 
Salix  fufca% 

ioi^Jfimfylyaiiamù 


II 


CalUtrie  printannier. 

Caiiitric  a  automne. 

Choin  ferrugineux. 

Scirpe  mariçimQ. 

Nard  (erré. 

Monti  des  fontaines* 

Plantain  maritime. 

Epi  d'eau  maritime. 

Gentiane.  Centaurée.  Petite  ccntau*<< 

rée. 
Cerfeuil  penché. 
Jonc  articulé. 
Jonc  des  crapauds, 
Peplide  pourpine. 
Molcateline. 

Andromède  i  feuilles  de  polium; 
Petite  pyrole. 
Pyrole  unilatérale* 
Byrole  ombeiliée. 
Sublime  pourpière. 
Sedon  blanc.  Trique-MadaHie* 
Joubarbe. 

Renoncule  bulbeufe*  Genouiliete» 
Alliaire. 

Roquettemaritime* 
Lotier  maritime.      •    . 
Laitron  des'  chairips»    }     - 
Carline.  commune* 
Cotonnière  des  bois*  ^ 
Orchis  conoprée.; 
Saule  bruà.  , 

Langue  do  (crpent« 


/ 
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AfpUmum  trichomancs.  Doradille  politric. 

Lycopodium  clavatum.  Lycopode  à  maflue. 

Lycopoditim  fclago.  Lycopode  fourchu. 

Polypodiumfilix  mas.  Polypodc  fougère  mâle. 

Poly podium  fragile.  Polypode  fragile,  . 

^garicus  fimttarius.  Agaric  des  fumiers. 

Phallus  tfcultntusn  Morille  comefUbJe. 

Phallus  impudicus.  Morille  fétide. 


u  j         ■  V    .        Il         ili'        >  Il  ■   g? 
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De  M.  BAABIE&  DB  TrNAN,  à  M.  Neret fils^fur  Us  Ain 

injlammablts. 

J  'ai  beaucoup  tarde ,  Monfîeur  y  à  répondre  à  la  lettre  que  vous  m  avec 
i&it  lliODceur  de  m'écrire  le  26  Mars  dernier,  &  je  vous  en  dois  bica 
des  excufes.  Beaucoup  de  circonftances ,  d'occupations  &  autres  m'onc 
enipeché  de  m*occaper  de  Fhyfique  te  de  Chymie  auunt  que  je  i'aurols 
deuré. 

Vous  me  parojilez  avoir  de  la  peine  à  accorder  à  l'air  inflammable  des 
marais  la  faculté  de  détonner  ;  vous  penfez  que  l'efièt  de  fon  inflamma^ 
tion  par  l'étincelle  éleârique  dans  les  vaiueaux  clos ,  ne  doit  pas  ^^cre 
regardé  comme  une  vraie  detonnation  ,  en  le  regardant  cependant  comme 
X^lu  mcejfaire  des  airs  mélangés  quife  dilatent  en  s^ allumant ,  &  fora  effort 
contre  toutes  les  parties  de  la  machine  qui  les  renferme.  Il  me  (êmble  qu'en 
convenant  entre  nous  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  déconnation  ,  nous  par* 
viendrons  à  rapprocher  nos  idées. 

I^a  detonnation  eft  l'effet  que  produit  fur  l'air  la  dilatation  fubite  d'un 
corps  enflammé,  La  plupart  des  corps  qui  brûlent  n'ont  qu'une  inflamma- 
riQQ  fiicceffive ,  tant  parce  que  le  dégagement  du  fluide  élaftique  ou  de 
l'air  inflammable ,  que  M.  Voira  regarde  avec  raifon  comme  la  matière 
de  toute  efpèce  d'inflanunation ,  ne  £  fait  fuccefllvement^  que  parce  que  ce 
même  air  inflammid>le  n'a  qu'un  contaâ  fiiperficiel  avec  rair  de  l'atmoC- 
phère,  &  quexeluirci  n'eft  qu'en  partie  en  état  de  &voriiêr  l'inflammap. 
tion  y  &  perd  par  conféquens  pcomptement  cette  propriété.  Voilà  poùco 
quoi  les  corps'qui  brûlent  Ist  font  la  plupart  fans  detonnation.  A  inefiirs 

au  une  des  cau(es  qui  rendent  f  inflammation  fucceflîve  diminue ,  celle<i 
evient  plus  fimultanée  :  un  plus  grand  nombre  de  parties  fe  dilate  à«fa^ 
fois  j  &  donne  à  l'ait  un  dioc  ^  qui  produit  un  bruit  qui  va  ^sfm  UBmfi» 
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férillement  jufau'au  firacas  épouvantable  des  canons  &  des  mortiers.  Âinfl, 
on  voie  les  fuDftances  dont  1  air  inflammable  fe  dégage  avec  facilité , 
ou  l'air  inflammable  lui  même  ,  lorfquWl  eft  dégagé ,  brûler  avec  plus  de 
vivacité  :  on  voit  cette  vivacité  augmenter  &  aller  jufqu  à  la  détonnation  ^ 
lorfque  l'air  inflammable  y  au  lieu  de  n'avoir  qu'un  contaâ  fuperflciel 
avec  l'air  atniofphérique  »  eft  mêlé  avec  lui ,  &  le  touche  par  tous  Tes 

{>oints^  &  l'on  voit  enfin  cette  détonnation  parvenir  au  plus  haut  degré  ^ 
orfqu'au  lieu  d'air  atmofphérique  ,  l'air  inflammable  eft  mêlé  à  un  aie 
dont  la  totalité  eft  en  état  d'entretenir  la  flamme  j  à  l'air  déphlogif^ 
tiqué. 


cipes  que  je  viens  d'expofer.  L'acide  nitreux,  lorfqu'on  lui  applique  une 
chaleur  vive  y  Se  lorfqu'il  eft  engagé  dans  une.  bafe  qui  Tempeche  de  s'é* 
lever  en  vapeurs  &  de  fe  volatilifer  en  fubftance ,  eft  décompofé  &  réduit 
enairpuroudépbio^iftiqué.Cet  air,  mêlé  à  l'air  inflammaple  quel'igni- 
tion  développe ,  ou  à  une  autre  fubftance  quelconque ,  dont  le  phlogifti«* 
que  peut  fe  oégager  avec  facilité,  étant  de  toutes  parts  en  contaâ  avec 
le  phlogiftique  ,  fait  qu'il  peut  s'enflammer  lubitement  &  fimul- 
tanément ,  Se  caufer  la  dilatation  fubite  y  qui  produit  la  détonnation,  Lorf* 
que,  par  la  diftiilation  du 'charbon  ,  j'ai  obtenu  de  l'ait  inflammable,  & 
que  celle  du  nitre  m'a  donné  de  lair  déphlogiftiqué  ;  &  lorfqu'ayantmêlé 
ces  deux  airs,  je  vois  qu'en  y  mettant  le  feu  ,  ils  produisent  les  mêmes 
effet^au'auroit  produits  le  mélange  du  nitre  &du  charbon,  je  ne  puis  me 
refufer  a  croire  que  j'ai  extrait  de  ces  deux  corps  les  fubftances  auxquelles 
ils  doivent  la  propriété  de  détonner. 

Pour  en  revenir  à  notre  air  inflammable  des  mtrais  ,  vous  avez  vérifié, 
ainfi  que  rr^oi ,  qu'il  exigeoit  pour  fon  inflammation  une  plus  grande 
quantité  d'air  commun  que  l'air  inflammable  des  métaux,  &  qu'il  étoit  en 
total  plus  lent  &  plus  difficile  à  enflammer  que  celui-ci, puifqu'une  foîble 
étincelle  électrique  ne  fuflit  pas  pour  cela,  &  qu'ona  befoin  de  l'explofion 
d'une  petite  bSuteille  de  Leyde.  Vous  avez  de  même  reconnu  que  les  li- 
mites de  fon  mélange  avec  l'ait  atmofphérique  néceflaire  à  fon  inflam* 
roation*,  font  beaucoup  plus  étroites,  puifqu*elles  ne  vont  que  depuis  5, 
7  Se  même  8  mefures  de  celui-ci ,  jufqu'à  1 3  ou  14  ,  tandis  que  pour  l'ait 
des  métaifx,  elles  vont  depuis  une  meflire  jufqu'au  même  nombre:  il  m*a 
de  plus  femblé  remarquer  que  cet  air  fe  mêle  plus  difficilement  avec  Tait 
commun.  Il  faut,  lorlqu'ils  font  enfcmble,  les  fecouer  quelque  temps, 
ians  quoi  l'inflammation  n'a  pas  lieu.  Enfin ,  la  différence  félon  moi  la 

SAuî  remarquable  entre  ces  deux  airs,  c'eft que  celui  des  marais  à  ouantité 
gale,  vicie  confidérablement  davantage  l'air  commun  ^  après  rinuamaia-» 
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tion  f  que  ne  le  fait  lair  des  métaux.  Tout  cela  annonce  une  différence 
réelle  entre  ces  deux  fubftances ,  foit  dans  la  nature  d'une  partie  des  princi- 
pes qui  les  compofent ,  foitdansledrs  proportions  refpeâives  ,foit  dans  leur 
mode  de  combinaifon.  Il  femble  qu'il  entre  plus  de  pblogiftîque  dans  la  com-' 
po(ition  de  Tair  des  marais  9&  que  ce  même  phlogiftique  foit  uni  plus 
intimement  aux  autres  principes  qui  le  compolènt^  de  manière  qu'il 
ait  beibin  pour  s'en  dégager  d'un  choc  plus  violent,  d'une  chaleur  plus 
grande ,  &  d'un  réceptacle  plus  abondant  ;  c*eft  pourquoi  Ton  inflammation 
eft  communément  lente  &  iucceffive  dans  les  vaiflèaux  ouverts,  où  Ton  mé- 
lange avec  l'air  commun  ne  fe  fait  pas  uniformément  &  dans  les  propor^ 
tions  convenables;  mais  le-mêle-t-on  dans  «des  vailTeaux  fermés  avec  la 
quantité  d'air  commun  néceflàire  pour  qu'il  s'enflamme  en  entier  &  tout- 
à-la-fois  ,  alors  fon  inflammation  produit  une  véritable  expiofion ,  une 
véritable  détonnation  ,  caufée  par  l'expanfion  (imultanée  de  toutes  lès 
parties.  Doutez-vous  encore ,  MonHeur,  que  cette  inflammation  ,  telle 
<|ue  vous  Tavez  vue  dans  le  tube  de  M.  Volta ,  ne  foit  une  véritable  dé* 
tonnation  ?  Employez  ,  au  lieu  de  celui-ci ,  le  piftolet  ;  mêlez -y  ces  airs 
dans  lés  proportions  nécelTaires  ;  mettez  y  le  feu  par  la  décharge  d'une 
petite  bouteille  de  Leyde  :  la  force  &  le  bruit  avec  lequel  le  bouchon  fera 
chaflé ,  ne  vous  permettront  plus  de  refufer  à  l'air  inflammable  des  ma* 
xais  la  faculté  de  détonner  avec  l'air  commun. 

Vous  combattez,  Monfieur,  la  dénomination  d'air  phlogiftique  que 
donne  le  Doâeut  Prieftley  à  tout  air  qui  eft  de  même  qualité  que  celui 
qui  a  été  vicié  par  la  combuftion  ou  les  émanations  phlogiftiques  de  toute 
efpèce.  Vous  dites  que  ce  nom  paroîtroit  plutôt  convenir  à  l'air  iflRam- 
inable,dans  lequel  l'inflammabilité  dénote  la  préfence  du  phlogiftique. 
Quoique  je  ne  regarde  pas  cette  théorie  du  Doéteur  Prieftley  comme  dé- 
montrée ,  ifcfk  cependant  julqu^'ci  celle  qui  m*a  paru  la  plus .  fatis&i- 
iante,  &  Prendre  ie  mieux  raifon  de  la  plupart  des  phénomènes.  Suivant 
cette  théorie ,  Tair  eft  une  des  fubftances  dont  Taflinité  avec  le  phlogif- 
tique eft  la  plus  forte  *,  il  l'enlève  à  U  plupart  des  corps,  mais  avec  cette 
différence  ;  que  pour  le  dégager  de  certaines  fubftances  avec  lefquelles  fou 
union  eft  plus  foible,  il  n'a  befoin  que  du  finiple  contaél.  6'eft  ainfi  qu'il 
l'enlève  au  (âng  veineux  dans  l'aâe  de  la  refpiranon  ;  à  l'acide  nitreux  , 
lors  de  ion  mélange  avec  l'air  nitreux  ;  au  foie  du  foufre  ,  à  toutes  les 
fiibftances  enfin ,  dont  les  (impies  émanations  phlogiftiques  vicient  Tait  (i), 
tandis  que  le  phlp^iftique ,  plus  intimement  uni  avec  d'autres  fubftances  , 


(i)  Je  n'emploierai  pas  id  la  doârine  de  M.  Crawford ,  qui  prétend  que  dans  tous  ces 
phénomènes  9  il  y  a  double  décompaiicioo ,  la  chaleur  ^"le  phiog^dique  (è  pr^pifint 
DlUKjiellempit ,  Se  prenant  la  place  l'un  de  l'autre, 
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ne  {>euc  en  être  dégagé  par  i'air  5.qu'avec  le  fecoms  d  une  chaleur  aâive  , 
comme  dans  rinflammation  de lair  inflammable  &des corps  combuftibles^ 
dans  la  calclnaclon  des  métaux ,  &c. 

L'air  ainfi  vicié  peut  donc  être  appelle  phlogiftiqaé ,  puifquHl  n*eft  vicié 
que  par  l'union  qu'il  a  contra<5tée  avec  le  phlogiftique  :  il  en  eft  faturé  s 
&  ne  peut  plus  en  recevoir  de  nouveau  >  il  n'eft  donc  propre  ni  à  la  refpi-  - 
racion^  ni  a  la  combuftion  ;  il  neft  point  inflammaole.  L'inflanlmacion 
eft  caufée  par  le  dégagement  fubit  du  phlogiftique,  qui,  à  1  aide  de  la  cha- 
leur y  abandonne  une  Tubftance  à  laquelle  il  eft  uni.,  pour  fe  joindre  à  une 
autre  avec  laquelA  il  a  plus  d'afSnité*  Celle  qu'il  a  avec  l'air  étant  fupé- 
rieure ,  il  ne  peut  en  être  dégagé  de  cette  manière ,  &  ne  .peut  plus  en 
être  féparé  que  par  ces  procédés  fecrets  que  la  Nature  paroît  s'être  réfer» 
véspour  rendre  a  l'air  de  ratmofphère  le,  degré  de  pureté  qui  lui  eft  né-^ 
ceflaire^ ,  ôc  dont  la  végétation  >  d'après  les  expériences  récentes  du 
Docteur  Ingen-Houz ,  patoît  être  un.  L  air  inflamih/ible  contient  bien  à 
la  vérité  du  phlogiftique ,  mais  uni  à  une  fubftance  quelconque ,  de  la- 
quelle il  peut  ai(ement  fe  dégager  à  Taide  d'une  certaine  chaleur.  Quelle 
eft  cette  fubftance?  eft-elle  la  même  dans  les  différens  airs  inflamma- 
bles iCe  font  des  queftions  qui  me  paroiflent  bien  difficiles  à  réfoudre  (i)  : 
mais  )e  ne  penfe  pas  que  l'air  inflammable  foit  le  phlogiftique  pur  ;  te 
|e  crois,  avec  la  pli^artdes  Chymiftes,  qu^jufquici  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  moyen  d'obtenir  ce  principe  autrement  que  dans  un  état  de 
combinaifon ,  Se  a[fl|  n  abandontie  un  corps  que  pour  s'unir  à  un  autre» 
Au  (urplus,  comme  il  paroît  entièrement  identique^  il  neft  pas  éton- 
nant qu  il  révivifie  les  chaux  métalliques.  Quel  que  ioit  le  corps  avec  lequel 
U  eft  combiné ,  il  paroît  que  les  chaux  métalliques  ont  avec  lui  une  affi- 
nité fiipérieure  à  celle  de  la  plupart  des  corps,  excepté  l'air;  c'eft  pour-* 
2uoi  elles  peuvent  J'enlever  à  prefque  toutes  les  autres  fubftances ,  8c  l'aii; 
Mil  eft  en  état  de  le  leur  enlever  dans  le  procédé  de  la  calcina- 
tîon.  ^  .     ^  '  .      ' 

M.  Volti|,  qui  a  lu»  dans  le  Journal  de  Phyfique ,  votre  lettre  &  la 
mienne ,  me  marquoit  dernièrement  qu'il  penfoit  ainfi  que  moi ,  que 
dans  Tair  des  itiaraiace  n'eft  point  Fait  fixe  qui  eft  mêlé  a  l'air  inflam^ 
mable ,  &  que  de  nouvelles  expériences  qu'il  avoir  faites  y  &  qu'il  me 
promet  de  m'envoyer ,  le  confirment  dans  cette  opinion.  J'ai  la  preuve 
cependant  que  cet  air ,  lorfqu'il  fe  dégage  du  fond  de  l'eau,  peut  être  mêlé 
d'air  fixe.  J'ai  voulu  effayer ,  il  y  a  quelques  jours  ,  de  cet  air  que  j'avois 
recueilli  dans  le  courant  de  l'été,  &  que  j'avois  confervé  dans  des  bou- 

.  (t)  Il  paraît  très-probable  quelle  phlogiftique  dans  l'air  inâammable  eft  uni  âun 
adde;  cependant  J^oa  n*a  pas  pu'y  démontrer  encore  Tcxiftrtice  de  celui-ci,  &loa 
produit  de  l'air  inâaroinable  au  moyen  de  fubftances  qui  ne  paroiflent  pas  en  coa« 
tpjyr.  M.d«  laMetberieena  eioraicdesmétattxpar  Tcau,  i/8i,toine  i8ypag.i5^« 

Tom$XJX,Pm.  1^1792.  JUIN.  Ooo    ». 


.      „  .      r..       -  .—        .  .^'  .  .       ^^m..     ^       M.     .^        i^  » 
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teilles  bien  bouchées  3c^  renverfées  avec  u»  peu  d'eau  dans  le  eoulot. 


/ 


î'eau  eft  montée  rapidement  dans  la  bouteille ,  6c  en  a  rempli  un 
dixième  ou  un  douzième.  C'étoic  bien  évidemment  de  Tair  fixe  mêlé  i 
lair  inflammable ,  &  que  Teau  reftée dans  le  goulot  avoir  abforbé.  Le réfidu 
fecoué  dans  leau  »  pour  lui  enlever  ce  qu'il  p<^uvoit  encore  contenir  d*air 
fixe  «  étoit  de  Tair  inflammable  des  marais  de  très-bonne  qualité  ;  il  a 
fallu  huit  fois  Ton  volume  d'air  commun ,  pour  qu  il  s*?tiflammât}  fa  dé- 
tonnât ion  a  été  très-fcnrte,  &le  réfidu  étoit  confidérablèment  vicié.  Ce 
n'eft  donc  pas  à  l'air  fixe  que  l'air  des  niàrais  doit  les  propriétés  qui  le 
font  différer  des  autres  airs  inflammables  \  &  fi  elles  font  occafipnnées  pat 
an  mélange ,  il  eft  plus  probable  que  c'eft  par  celui  de  lair  phlogiftiqué, 
puifqu  il  les  conferve  même  après  qu'un  long  cofitaâ  avec  l'eau  ^  ou  Ta- 
gitathop  dans  l'eau,  l'ont  dA  dépouiller  de  tout  air  fixe. 

J'ai  faic ,  dans  le  courant  de  cet  été ,  quelques  expériences  amuCintes 
fur  l'air  inflammable  ;  j'ai  répété  quelquefois  celles  de  M.  ChauflieT  fur  les 
bulles  de  favon ,  &  me  fuis  amufé  a  comparer  Tinflammation  de  ces  bulles 
templies  de  difl^rens  airs  inflammables ,  foit  purs ,  foit  mélangés  ;  à  voit 
la  lenteur  avec  laquelle  brûlent  celles  qui  font  pleine^  d'air  des  marais;  la 
vivacité  de' celles  qui  le  font  d'air  des  métaux  \  Texplofion  de  cdlcs-ci, 
lorfqu'ily  eft  mêlé  d'air  commun  :  mais  je*  vous  avofltaue  j'ai  été  étonné 
du  bruit  de  celles  dans  lefquelles  j'avois  introduit  o^x  parties  d'air  in-^ 
flammable  contre  une  d'air  déphlogiftiqué.  Celles  qu'on  allume  en  l'aix 
éclatent  avec  une  force  fingdière  ,  qui  eft  encore  furpaflée  par  celles  qu'oa 
fait  naître  fiir  le  verre  même.  La  répercuflion  contre  le  verre  caufe  un 
bruit  qui  afièéte  le  tynipan,au  point  de  rendre  fourd  pendant  quelques 
inflans  Cela^m'a  donné  l'idée  acHayer  l'inflammation  a  une  groliè  veflle 
de  bœuf  remplie  du  même  mélange.  Jai  adapté  à  l'extrémité  de  la  veflîe 
un  petit  appareil  femblable  à  celui  du  piftolef  ;  (avoir ,  un  petit  tube  .de 
cuivre ,  traverfé  par  un  tube  de  verre ,  qui  l'éroit  lui-même  par  un  fil  de 
cuivre ,  dont  l'extrémité  recourbée  dans  Tintérieur  de  la  v'eiue ,  s'appro* 
choit  à  une  ligne  du  tube  de  cuivre*  Au  moyen  de  deux  fils  de  métal , 
attachés ,  l'un  à  l'extrémité  extérieure  du  fil  de  cuivre^  l'autre  à  un  anneau  que 
portoit  extérieurement  le  tube  de  cuivre  3  je  pouvois  ,  d'aufli  loin  que  je 
voulois ,  porter  une  étincelle  éleârique  dans  l'intérieur  de  la  veflie.  J'ai 
répété  plufieurs  fois  l'expérience ,  tantôt  du  premier  étage  dans  une  cour, 
t^ntQt  dans  un  jardin  ,  à  une  très-grande  diftance.  L'explofion  de  la 
ve(ïîe  étoit  effrayante",  &  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  étonné  de  fon 
inftanranéité.  J'ai  voulu  voir  l'effet  d'une  femblable  veflie  allumée  au  fond 
de  Teau  ;  je  l'ai  exécuté  à  la  profondeur  4c  10  ou  12  pieds  d'eau:  je  m'at- 
tendois  à  un  effet  confidéraole  ;  je  À'ai  eu  qu  un  bioit  tris-fourd  &  txèi 
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foible^&un  petit  nombre  de  bulles  d*air^  qui  fe  font  élevées  à  la.fui:* 
face  de  Teau  (i),  RéfléchifTant  fur  line  diminution  d'efièt  qui  m'étonnoit» 
'j*ai  examiné  quel  étoit  TefFet  de  Tinâammation  de  ce  mélange  dans  le 
tube  de  M.  Volta  ;  j*ai  vu  que  la  plus  grande  dilatation  ^  au  moment  de 
l'inflammation,  nalioit  pas  au  double  du  volume  de  Tair  ,&  queTinftanc 
après  il  ne  reftoit  gucces  qu'un  dixième  ou  un  douziènie  de  'ce  (ècond 
volume.  Cela  m'a  fait  juger  que  TeâTet  de  la  détonnation  n'eft  dû  qu'à  la 
fimultanéité  du  choc  d'un  grand  nombre  de  parties  qui  s'enflamment-à^la 
fois  ,  &  non  à  la  grandeur  de  l'expanfion  de  ces  mêmes  parties;  que  pour 
rendre  raifon  des  effets  de  la  poudre  à  canon  ,  l'on  n'avoit  pas  befoin  d'a- 
voir recours  à  la  produiS^ion  de  vapeurs  capables  ^  comme  celles  de 
l'eau ,  d  occuper^n  efpace  quatre  mille  fois  plus  grande  qu'auparavant  ; 
qu'il  fuffifoit  d'avoir  égard  à  la  quantité  d'aic  qui  peut  fe  produire  &  dé* 
tonner  à-Ia-fois.  / 


I 


é^lm 


RÉPONSE 

De  M.  NERET//i  i  laftcendt  Leun  de  M.  Barbier  de  TiifAN^ 

fur  CAir  dis  Marais   &  les  difflrmtts  efpïccs  de  Ga[  inflammable. 


i 


_  E  vois  biep ,  Monfieur ,  que  la  panière  de  m'expliquer  (ur  la  détonna- 
tion  de  nos  diffêrens  air^  inflammables  >  a  laiffé  du  louche  fur  le  véritable 
fens  que  je  voulois.  donner  à  ma  phrafe.  Il  eft  hors  de  doute  que  dans  le 
petit  appareil  de  M,  Volta ,  le  mclangj  de  l'air  des  marais  &  de  celui  de 
l'atmofphète  ne  produife  une  détonnation  ;  tandis  qu'il  eft  également  cer« 
tain  qu  un  mélange  femblable  n'en  donne  aucun  flgne  y  lorfqu'il  eft  placé 
dans  un  vaifleau  ouvert ,  dont  le  diamètre  intérieur  eft  égal  a  fon  orifice  : 
mais  il  fera  bien  facile  de  trouver  la  véritable  ràifon  de  ces  différences 
apparentes. 

Dans  l'appareil  du  célèbre  Proftffeur  d'Italie ,  dès  que  l'inflammation 
a  lijsu  y  la  détonnation  devient  néce(faire,  parce  que  l'air  de  l'atmofphère^ 

dilaté  par  la  déflagration  de  fon  aflbcié  >  à  laquelle  il  a  concouru  par  fon 

« 

(i)  J'ai  éxé  aidé,  foit  dans  l'idée,  (bit  dans  rezécucion  de  plufieurs  de  ces  expériences , 
fu  le  (ieuT  de  Gabriel ,  Mécanicien  très  habile  &  très- imelUgenc,  qui  s'e(l  fixé  pour 
q(9ela«e  teisps  ici.  Il  a  conftniit  unCablnet  de  Phyfiqoe  ,  compofô  des  iadnimens  les 
plus  beaux  ec  les  meilleurs  ,  &  a  donné  Beaucoup  de  Cours ,  ou  il  a  facisfaic  tous  iet 
Auditeurs,  tant  par  la  dextérité  avec«laqoeIft  il  fait  les  expériences,  que  par  la 
nanière  dont  il  les  explique. 
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mélange  f  fe  trouvant  emprifonné,  fera  certainement  effort  contre  les  pi'* 
to\%  du  vafe  &  contre  la  furface  de  Teau*  Il  y  aura  donc  une   détonnation 
Tendue  fênfible  par  la  grande  réfiftance  que  Talr  commun  aura  éprouvée , 
Se  le  piftôlet  de  verre  eft  pofitivement  dans  \t  même  cas  ;  mais  dans  les 
vaîfTeaux  ouverts  ^   dont  1  orifice  eft  égal  au  diamètre  intérieur ,  il  n^ 
aura  jamais  dç  détonnation  marquée ,  parce  que  Tair  de  la  chambre  qui 
jtpoit  fur  l'ouverture  du  vaifleau  ^  cédera  fans  peine  &  fans  bruit  au  léger 
eflbrt  de  la  petite  dilatation  de  l'air  fournis  à  l'expérience;  c'eft  comme  Teau 
quf^'exfaale  tranquillement  en  vapeurs  dans  un  vaiffeau  ouvert,  &  qui  le  brile«- 
xoit  avec  fracas  ,  ii  elle  y  étoit  emprifonnée.  Dans  le  mélange  de  Tair  des 
métaux,  Monfieur,  avec  l'air  atmofphérique  »  c'eft  toute   autre  chofe; 
rinflammadon  plus  vive  \  Ibien  fimultané#,  répercute  violeAment  contre  Tait 
extérieur,  qui  n'a  pas  le  temps  de  céder  alTez  vite  à  l'effort  fubit  de  cette 
dilatation ,  &  la  détonnation  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Ainii ,  pour 
rendre  ma  penfée  le  plus  intelligiblement  pofllible ,  ce  fera  donc  toujours 
dans  des  vaiflTeaux  ouverts 9  cylindriques,  &  dont  le  calibre  eft  conftam- 
ment  égal  à  leur  orifice ,  que  je  prppoie  d'éprouver  toute  efjièce  de  gaz  in- 
flammable ,  reconnoiffant  que  celui  *là  eft  certainement  tiré  des  métaux  ^ 
3ui  ,  mêlé  dans  une   proportion   quelconque  avec  Tair  commun,  pro- 
uit  de  la  détonnation ,  &  que  celui  qui  ne  détonne  point ,  quelles  que 
foient  \ti  proportions  de  fon  mêknge  avec  Tair  atmofpbérique  ,  eft  certai- 
nement obtenu  des  fubftances  qui  peuvent  (e  convertir  en  cbarboif. 

Si  le  gaz  inflanimable  huileux  ne  détonne  point  avec  l'air  que  nousieP» 
pirons  Ctoujours  dans  les  vaiflfeaux  ouverts  &  bylindriques),  a  plus  forte 
xaifon  l'air  des  marais  ne  jouira -t-il  pas  de  cette  propriété,  puilqull  n'eft 


que  vous  y  ayîez  reconnu  vous-même ,  Monfieur ,  par  Tabiorprion  de 
1  eau  de  votre  cuve ,  lorfque  vous  y  avez  débouché  un  ttacoii  ï  moitié  plein 
de  1  air  des  marais.  Ce  mélange,  opéré  naturellement  de  T^ir  fixe ,  puis  da 
gaz  méphitique,  enfin  de-l'inHammable  ^  ne  doit  avoir  rien  qui  furprenne  ; 
ib  (ê  fuccèdent  tour-à-tour  fuivantle  degré  de  décompofirion  que  le  végé* 
tal  éprouve ,  &,  comme  l'a  très-bien  omervé  M»  Sennebier,  dans  fon  Mé- 
moire  fur    l'inflammation   des   foins  ferrés    trop    huniides  ,    imprimé 
dans  le  Journal  dePhyfiqué  du  mois  de  Juin  1701,  lorfque  Its  plantes 
ont  perdu  leur  couleur  vette  pour  prendre  une  teinture  noirâtre  ;  alors  leur 
décompofition  eft  au  plus  haut  point*,- toutes  les  cellules  qui  contenoient 
les  parties  huileufes  font  rompues,  &  elles  donnent  de  l'ait  inflammable; 
mais  les  bulles  impetceptibles  de  ces  trois  diflërens  airs  fe  joignent  à  la 
furface  du  végétal ,  s'y  mélangent  ;  &  îorfqu'on  vient  les  agiter  au  fond  de 
l'eau ,  elles  arrivent  réunies  à  la  fuperfici!^  ^  formant  le  mixte  gazeux ,  que 
nous  appelions  air  inflammable  àt%  oiataist  Ce  qu'il  y  a  df  remarquable  ^ 


; 
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c*eft  f  union  inrime  que  ces  trois  fluides  aërifbrmes  femblenç  avoir  çon-^ 
traâéé^  union  qui  eft  aifez  force  pour  que  ragitation  de  l'eau  ,  au  milieu 
de  laquelle  ils  fe  font  développés^  nabforbe  pas  la  totalicé  de  l'air  fixe, 
8c  ne  puiiTe  rendre  falubre  l'air  phlogiftiqué  qui,  s'y  rencontre.  Ce  n'eft 
pas,  Monfieur,  que  je  ne  fois  perCuadé  que  les  végétaftx  abandonnent 
beaucoup  plus  d'air  fixe  dans  leur  décompofition  qu'on  n'en  retrouve  dsins 
le  gaz  des  marais ,  quoiqu'il  n'en  monte  pas  une  ieule  bulle  à  la  furface 
de  l'eau;  mai*  ce  furplus  d'air  fixe ,  trop  confidérable  pour  fe  combinée 
exaârement,  de  manière  à  entrer  dans  la  dbmpofition  de  Tair  des  marais, 
s'unit  à  l'eau ,  à  mefure  qu'il  fe  forme ,  &  principalement  dans  les  com-- 
^  mencemens  de  la  décompofition  végétale  :  aufli  toutes  les  eaux  que  j'ai 
analy fées  contenoient-elles  de  l'air  nxe ,  &  plus  particulièrçment  celle  des 
marais  Se  des  étangs.  Quant  à  l'air  méphitique  ,  je  crois  qu'il  faudroic 
une  eau  ttès-vive,  coulant  rapidement  fur  un  fond  non  vafeux  ,  pour 
qu'il  pût  être  régénéré  en  air  commun.  Ce  tl*eft  donc  point  par  fes  me* 
langes  avec  le  gaz  aérien  &  méphitique  que  j'explique  la  difl^rence  délaie 
des  marais  avec  celui  des  métaux,  puifque  c'eft  dans  leur  principe  inflam- 
mable que  je  la  fais  particulièrement  confifter,  dans  une*  modification  du 
phlogiftiqué ,  diltemblable  dans  l'une  &  dans  fautre  :  auflî  l'air  des  maraif 

J>eut-îl  perdre  tout  fon  air  .fixe,  ce  que  je  crois  très-diflîcile,  foitpar  fon 
ëjour  avec  l'eau»  foit  en  l'agitant  même  avec  la  diiTolution  de  différens 
aÉHik  cauftiques  ;  il  ne  s'éloigneroit  que  davantage  de  l'efpèce  d'air 
ituumimable  que  les  métaux  fourniifent>  en  le  rapprochant  de  plus  en  plus 
du  gaz  huileux  que  nous  donnent  à-peu*piès  toutes  fubftances  graffes  6c 
combuftibles.  Je  me  fers  toujours  ^  comme  vous  voyez  ,  Monfieur,  de  la 
dénomination  de  gaz  inflammable  huileux,  parce  qu'il  m'a  fallu  e^  adop- 
ter une  généf  aie ,  &  que  d'ailleurs  ce  gaz  s  obtient  plus  abondamment  âc 
plus  facilement  des  huiles;  mais  je  conviens  cependant  qu'il  exifte  dans 
toutes  les  fubftances  inflammables  animales  &  végétales ,  qui  produifentun 
vrai  réfidu  chafbonneui^.  Les  eif^rits  ardents  feront  donc  les  feuis  êtres  doués 
.de  l'inflammabilité,  dont  il  ne  fera  pas  poffible  de  retirer  de  ^az  inflam- 
mable permanent,  tant  ils  font  volatils  en  totalité;  fans  cela  ils  four- 
tiiroient  peut-être  une  troifième  forte  de  gaz  également  doué  de  rinflarh" 
mabilité  qui  tiendfoit  probablement  le  milieu  entre  celui  des  métaux  Se 
celui  des  huiles. 

Les  différences  étant  bien  conftatéss  entre  les  deux  gaz  inflammables 
connus ,  fi  on  veut  (è  livrer  i  des  conjeâiures  aifées  cependant  à  appuyer 
par  le  raifonnement ,  &  même  par  quelques  expériences ,  on  pourra  pré- 
tendre que  la  combin'aifon  phlogiftiquée  eft  plus  fimple  dans  le  g^  des 
métaux  que  dans  celui  des  huiles  :  d'abord  en  ce  que  celui-là  eft  beau- 
^  coup  plus  léger  que  celui-ci  j  Se  en  fécond  lieu ,  en  réfléchiflànt  fur  ce  qui 
^arrive  daiu  la  diflolution  des  métaux  Se  dans  la  révivification  des  chaux 
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métalliques.  Dans  cette  opératiûti ,  le  gaz  inflammable  huileux  peut  Srte 
aifëment  converti  en  gaz  de  métaux  ^  car  G.  on  reflufcite  une  chaux  de  fer, 
par  exemple ,  avec  les  corps  huileux  &  charbonneux  qui  lui  rendront  le 
phlogiftique ,  ce  même  phlogiftique  paroîtra  changé  en  gaz  de  métaux  ^ 
îorfque  le  fer  régénéré  fera  de  nouveau  diiTous  par  un  acide;  &  fi  ce  tra* 
vail  s'exécute  aans  les  appareils  pneumatochymiques,  pendant  la  révivi- 
fication  de  la  chaux  métallique  ,  il  fe  dégagera  une  grande  abondance 
d'air  fixe  de  ce  fluide  intimement  joint  fans  douté  au  phjpgiftique  daos 
iair  inflammable-huileux ,  mais  qui  ne  peut  entrer  dans  lé  métal  régénéré  ^ 
comme  partie  cpnftituante..  D'après  cette  remarque  &  fon  excès  de  pe(àa^ 
teur  ,  qu  il  partage  avec  Tacide  aérien ,  le  gaz  inflammable-huileux  doit 
£cre,  félon  moi,  compofédu  principe  inflammable  exaftement  combiné 
avec  beaucoup  d  air  fixe ,  dont  le  métal  devient  le  précipitant  dans  fa  ré- 
génération*  Le. gaz  huileux  peut  donc  être  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
taire  voir ,  métamorphofé  en  gaz  de  métaux  \  mais  ce  n'eft  encore  que  pat 
le  nudium  dès  métaux  eux-mêmes* 

Pour  terminer ,  Monfieur,  ce  qui  regarde  les  gaz  inflammables  &  leurs 
diffërences,  j'aurai  l'honneur  de  vous  affurer  que  je  ne  fuis  pas  plus  porté 
ijue  vous  à  penfer  qu'il  (bit  le  phlogiftique  pur  \  mais  je  crois  que  ces  fubA 
tances  aëriformes  (ont  les  êtres  les  plus  aoondans  en  phlogiftique  que  nous 
connoiflîons^  les  plus  éloignés ,  après  les  gaz  acides  &  alkalins  de  Tair 
principe  vital ,  de  l'air  déphlogiftiqué ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  Coa^^ 
plus  grands  révivificateurs  des  métaux  «  comme  l'air  dephlogiftique^^e 
plus  nivorable  à  leur  calcination.  Je  fuis  encore  aflez  perfuadé  que  Tair 
inflammable  desfubftances  végétales,  répandu  &  filtré  par  leur  décom* 
pofition  dans  l'intérieur  du  globe ,  y  devient  le  générateur  des  .métaux  , 
dont  les  terres  particulières  s'approprient  la  po^on  de  phlogiftique  ié« 
ccre  ,  atténuée ,  qui  leur  eft  néceflaire  pour  devenir  métal  parfait.  Telles 
font  par  exemple  quelques  mines  de  fer  (  fans  parler  des  métaux  vierges  )  y 
tellement  phlogiftiquécs ,  qu'elles  font  déjà  attirables  à  Taiman,  &  que 
l'air  fixe  abandonné  s'unit  alors  à  la  terre  calcaire ,  forme  des  eaux  acidulés 
&  minérales ,  ou  contribue  .aux  progrès  delà  végétation.  Dans  tout  ceci 
(ans  doute  ^  Monfieur,  il  y  a  peut-ctre  quelques  fuppofitions  ^  mais  il  me 
fembleque  les  découvertes  modernes  les  ont  déjà  placées  au  rang  des 
probabilités  les  plus  intéreilàntes. 


J«  fuis,  &c. 
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LETTRE 

A  U  X   AUTEURS   DU   JOURNAL  DS   PMTSIQU  g  ^ 

Sur  des  Phinomines  obfervis  dans  textinShn  de  la  Chaux  vive ,  dans  la  . 
préparation  de  V Acide  phofphorique  ,  &  fur  la  décompopùon  du  Phof^ 
pjliorepartacidearjenical;  parM.FELLwriEn, 


M 
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ESSIEURS, 


Dans  l'excellent  Ouvrage  que  nous  a  lailTé  Meyèr  Tur  la  chaux  ^  on 
trouve  des  expériences  fi  tngénieufes^  que  ce  n  eft  pas  fans  fondement  que 
£1  doârine  a  eu  des  Seâateuis. 

Lorfque  M.  Daicet  a  traité  de  la  pierre  calcaire  dans  fes  leçons  ^  8c 
qu'il  a  parlé  des  phénomènes  de  fa  calcination ,  il  a  £ait  obfeiver  la  perte 
confidérable  qu'elle  fouffre  au  feu  ^  &  la  quantité  d'air  qui  s'en  dégage  : 
mais  quoiqu'il  attribuât^  d'après  Black  &  Jacquïn  ,  à  l'abfence  de  cet  air 
le  phénomène  de  fa  caufticité ,  néanmoins  il  avoir  foin  d'avertir  que  Ja 
grande  chaleur  qui  s'excite  lors  de  l'extinâion  de  la  chaux  vive ,  n  eft 
pas  due  au  fimple  frottement»  Il  eft  perfuadé  qu'il  fe  fait  alors  un  déga<« 

Ëement  d'une  matière  réelle,  qui ,  chaffée  par  Teau  ,  &  devenue  libre ^ 
I  manifefte  par  des  efièts  (çnfibles ,  tels  qu'une  odeur  forte  &  défagréa* 
ble^un  goût  qui  n'eftni  Celui  deTeau,  ni  celui  de  la  pierre  ^  une  couleur 
quipaflfe  dans  d'autres  corps, &  fur-tout  une  chaleur  fi  grande^  qu'elle 
eft  capable  de  mettre  le  feu  à  des  matières  combuftibles. 

Le  dégagement,  ajoutoit  M.  Oarcet  9  eft  encore  bien  plus  fênfible» 
lorfqu*on  compare  les  phénomènes  de  la  diflblution  de  la  chaux  vive^  dan$ 
lès  acides  ti^fft  ceux  qirelle  manifefte  avant  fa  calcinauon.  Avec  la  chaux 
vive ,  il  n'y  a  ni  frottement ,  ni  efièrvefcence ,  &  cependant  il  s'en  dé- 
gage une  chaleur  confidérable  :  avec  la  pierre  calcaire  au  contraire  ^  cette 
chakur  eft  prefque  nuUe ,  tandis  qu'alors  Teficrvefcence  &  le  frottement 
font  portés  au  plus  haut  point.  ^^ 

Ceft  ainfi  que ,  fans  adopter  l'exiftence^  A^ïacidum  pingue^ ,  fv  que  1» 
donne  le  favant  Mtyer^  M.  Darcu  efk  toujours  convaincu  que  la  chaux 
vive  eft  dans  un  état  bien  diiSërent  d'une  fimple  nrivatioo  d'air;  en  ua 
mot  que  la  matière  du  feu ,  celle  de  la  chaleur ,  u  l'on  veut ,  pour  .par^ 


'  ■  r 
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1er  le  langage  de  SchetU ,  s*y  trouve  ^réellement  dans  un  état  de  combi- 
naifon  :  &  l'expérience  que  je  vais  rapponet  fecvka  beaucoup  i  appuyet 
ces  aflertions.  «      ' 

J'aichoifi  un  morceau  de  chaux  nouvellement  calcinée  &  très*fonore  ^  du 
poids  de  quatre  livres.  Je  Taî  mis  dans  une  terrine  de  grès,  &  j  ai  verfé  dciïus 
une  petite  quanriré d'eau  >  la  chaux  aufl!î-tôt  a  fait  des  éclats,  s'eft  gonflée 
prodigieufement.  La  chaleur  qui  s'eib  excitée  étoit  très-vive  ;  mais  le  phéno- 
mène le  plus  intérefTant  eft  qu  a  mefure  que  je  remuois  la  chaux  avec  un  tube 
de  verre ,  je  la  voyois  couverte  de  ttUy  à  la  faveur  de  Toblcuriré  que  ;avois  eu 
foin  de  rechercher.  Il  eft  furprenant  que  Meycr ,  après  avoir  fait  des  çxpé- 
Tiencesfi  multipliées  fur  la  chaux  ^  n  air  jamais  tenté  celle<i ,  ou  plutôt  n*aic 
jamais  eu  occasion  d'apperceyoir  ce  phénomène,  qui  auroit  bien  favqrifé 
ta  doârine  (i).  Cependant ,  il  parle  d  une  expérience  où  il  Tappqt0  que  » 
par  la  chaleur  excitée  dans  deux  livres  de  chaux ,  il  étoit  parvenu  à  noircir 
ic  à  faire  brûler  fans  ftamme  quelques  brins  de  paille  qu^il  avoir  jetcéf 
deflùs.  Si  donc ,  d'après  Mcyer ,  deux  livres  de  chaux  peuvent  3  par  leur 
extindiion  ,  produire  aflez  de  chaleur  pour  làire  brûler  delà  paille >  il  n'eft 
pas  furprenant  que  des  quintaux  de  chaux  fur  lefquels  la  pluie  étoit  tombée, 
aient  mis  le  feu  à  des  charriots ,  moinsencore  que  des  milliers  l'aient  mis 
à  de&  bateaux ,  fur-tout  lorfqu'on  confidère  que  la  chaleur  qui  s'excite  eft 
non-feulement  très-grande ,  mais  encore  que  la  chaux  paroit  étincelante 
dans  1  obfcuritë. 

Je  ne  tairai  point  l'expérience  qui  m'a  conduit  à  cette  obfcrvadon.  Je 
préparois  de  l'acide  phofphoriqûe  en  très -grande  quantité  pour  la  leçon 
de  M.  Darcet,  &  je  mêler  vois  d'os  calcinés  ,  que  je  combinois  avec  Fa- 
cide  vitriolique.  Comme  j'étois  fous  la  cheminée  du  Laboratoire  dû 
Collège  Royal  3  qui  eft  un  peuobfcur,  &  que  j'étois  encore  entouré  de 
plusieurs  perfonnes,  je  fus  à  même  d'obférver,  &  de  faire  remarquer  à 
^ceux  qui  m'entouroient ,  qu'à  la  furface  de  la  liqueur  venoient  fe  crever 
des  bulles,  d'où  (brtoient  des  jets  pholphoriques.  Ce  phénomène  ma  paru 
nouveau.  Je  crois  qu  d  mefure  ^ue  les  os  font  décompofés  ,  l'acide  phof- 
phoriqûe fans  bafe  s  unit  à  une  portion  de  principe  inflatnmable  quireite  en- 
core ^ans  les  os  ,  &  produit ^un  phofphore  volatil  >  que  la  c^^r  excitée 
dans  le  mélange  met  en  expanfio'n  ^  &  que  robfcurité  rend  4iHe.  Ce  qui 
confirme  cette  idée^c'eft  que  j'ai  obferve  que  lorfque,  pour  faire  le  phàf-  . 

fhore,  l'ai  mis  àans  la  cornue  le  mélange  ae  la  poudre  de  charbon  avec 
acide  des  os  encore  un  peu  humide ,  j'ai  apperçu  des  vapeurs  phoi(phori< 


m^mm^mmma 


(i)  Voye;^  dans  les  EiTais  de  Chymie  fat  la  Chaqx  vive,  &c.  de  Fridiric  M^yer^ 
^ouits  de  rAllemaod  par  AL  Dnux  ^  le  chapicrq  cinquièine  dp  Texâtiâion  de  Ja 
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2ues  ï  mefure  que  le  phlegme  fe  dégage  dès  les  premiers  inftans  de  la 
iftillarion. 
Je  fùiirai ,  Meflieurs ,  par  vous  faire  part  d'une  expérience  que  j'ai  faite 
pour  décompofer  le  phofphores  Vous  avez  déjà  vu  ,  dans  les  obrervatiohs 
que  je  vous  ai  communiquées  fiir  Tacide. .  arfeoicaL ,  que  je  régardois  cet 
acide  comme  celui  qui  avoir  TafEnité  la  plus  grande  avec  le  phiogiftique  » 
plufieurs  expériences  me  le  prouvotent  alors  :  ii  me  reftoit  à  examiner  fou 
aAion  fur  le  phofphore  dont  je  vais  vous  rendre  compte.  J'avois  mis  quel- 
ques grains  de  phofphore  dans  un  flacon  avec  de  lacide  af fenical  en  li-- 
queur ,  &  je  le  fis  chaufiei.  Quand  le  pboCphoïc  fut  fondu  ,  je  no  ceflat 
point  d  agiter  le  flacon  9  jufqu  à  ce  qu  il  fut  bien  fîoid  ;  par  ce  mof en  ^ 
je  parvins  à  réduire  le  phofpnore  en  une  poudre  d'une  dneffe  extrême.  Le 
phofphore  n'avoir  changé  que  de  forme ,  de  forte  que  je  crus  qu'il  vtj 
auroit  point  de  décompofition.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ayant  examiné 
*-  ce  mélange ,  je  vis  que  la  poudre  étoit  devenoe  très'-aoire ,  te  elle  me 
préfenta  cous  les  phénomènes  du  régule  d'arfenic ,  comme  de  brûler  avec 
odeur  d'ail ,  8c  de  fe  fublimer  fans  décompofition  dans  les  vaii&aux  fer* 
ifnés  (i).  Je  crus  devoiv  répéter  la  même  expérience,  &  je  mis  alors  danè 
un  flacon  qui  contenoit  de  facide  arfcnical  en  liqueur  ,  un  petit  cylindre 
de  phofphore.  Je  n'eus  point  recours  à  Tagitation  »  oi  à  k  chaleur  >  jelisa 
laiflki  feulemeilt  enlèmbie*  Au  bouc  de  quelques  heures  »  ^ai  vu  que  le 
phofphore  noicciflcMC ,  &  il  a  fini  par  (è  couvrir  d'an  enduic  d'un  noie 
crès-brillanc  ,  (êmblabte  au  régule  <f  arfenic  v  ce  qui  prouve  bien  évidem^ 
mène  qu'il  s*eft  fait  une  réduâion  de  l'acide  ariènical  pat  fon  uniocLavec 
le  phiogiftique  qu'il  a  enlevé  au  phefphoce.  L'acide  àm  pholphore  alors  le 
rrottve  a  nud ,  &:  eft  tenu  en  diSolution  par  le  phlegme  de  l'acide  arfeni^ 
cal;  fc  (i  on  le  traite  avec  de  la  poudre  de  charbon ^  on  peut  xcéaice  dii 
phofphore* 

Je  fiiis ,  &c. 


(i)  Voyez  \t%>^iduiHohs  des  fiJfiahees  mûMywspër  le  mqyânâmfAê^^fcgpû 
.  iage.  Jeurn.  de  fhyC ,  tom^  XVill  r  r>ii  i  pag»  a^):^ 
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MÉMOIRE 

Sur  la  manïkre  de  calmer  tagUatton  d^unt partit  de  lafurfau  d^unfiuidcj 
foii  Piffujîon  iunfiuidt  fpicifiqutment  plus  ligtr  ^  &  qui  foii  de  nature 
à  nt points^ unir  avtc  U  fiuidc agite /foit  en  pofantfur  la  furfacc  dtcc 
dernier  fimdt  un  corps  folidc  £unt  moindre  pefanteur  fpicifiqut  \  par 

M.  ACHARD. 

« 

Jl   l  I  n  b  remacaue  que  Jliuîle  calme  ragitation  de  la  mer.  Cette  oBfet- 
varion  eft  comiue  des  Matelots  HoUandois ,  fur  «tout  de  ceux  qui  font  des 
voyages  en  Groenland  ;  mais  ils  n*en  £bnt  que  larement  ufage ,  parce  qu'ils 
font  dans  Tidéequela  mer^  après  avoir  été  appaifée  de  cecic  manière  »cft 
agitée  avec  plus  de  force  qu  auparavant ,  Se  qu'un  vaiflèau  c^  en  ftiit  ua 
autre,  lequel  a  tranquillifé  la  mer  par  l'efiuuon  de  l'huile ,  eft  exp<^é  à 
de  très«grands  dangers.  Tre^ier  du  Revel  rejette  cette  obfèrvation  y  ic  pré- 
tend que  rhuile  jettée  dans  la  mer  n'en  diminue  point  l'agitation.  Franc^ 
kUn ,  Auteur  très-^dignd de  foi,  en  fit  menton,  1  année  1775  >  ^^^  "°^ 
lettre,  &  en  fut  témoin  en  1762.  Un  Capitaine  de  vaiflèau  Hollandois, 
nommé  Tys-Fireman  ^  fit  cette  expérience  <ians  une  tempête  en  1769.11 
avoit  perdu  fes  voiles  ,  &  appaifa  lci3  vftgucs  avec  fix  demi  •  acres  d'huile* 
Le  Lieutenant  du  même  vameau  ,  liofnmé  May ,  avoit  déjà  obfêrvé  en 
'2 735*  qu'il  ne.s'élevoit  pas  de  vyaeues  autour  de  deux  vaifleaux  chargés 
d'huile,  &  qui  étoient  un  peu  enoommaeés ,  en  forte  qu'il  en  découloic 
une  petite  portion  d'huile.  Un  homme  fort  entendu ,  qui  demenrok  I 
Bevervick  ,  confeilla  ^   pour  préferver  une  chaloupe  qui  fc  hacoit  de 
irenir  au  fecours  d'un  navire  qui  périffoit,  de  jetter  de  ihuiie,  des  matières 
grades,  &  même  de  la  bière  dans  la  mer.  D^ns  la  defcription  du  nau- 
frage du  navire  nommé  i4/r/iaCor/i«£a;  il  eft  auffi  fiât  mention  de  cette 
Iiropriété  de  l'huile.  Le  Capitaine  de  vaiflèau ,  nommé  Pral ,  remarqua  que 
a  mer  étoit  fort  tranquille  autour  d'un  vaiffeau  duquel  il  découloit  de 
rhuile  ,  &  ne  trouva  pas  que  d'autres  vaiffeaux  qui  accompagnoient  celui* 
cien  fuflent  plus  en  danger,  rlufieurs  autres  Capitaines  de  vatflèaux  nient  ab* 
folument  que  l'huile  ait  la  propriété  dont  il  s'agit,  &  d'autres  ne  la  lui 
attribuent  que  pour  très-peu  de  temps  ,  ce  qui  rendrait  ce  moyen  de  di* 
minuer  le  danger  prefque  impraticable.  A  Nortvick,  les  meilleurs  Marins 
4o;iviennent  unanimement  que  les  matières  graffes  jettées  dans^  la  mer  , 
pnc  la  propriété  d'en  diminuer  l'agitation,  A  Ppiptfiiioutb  ^  l'on  en  a'  &it 
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lexpérience  dans  une  tempête,  &  elle  eut  le  fuccès  quon  en  attendoit. 
M.  Detouche  de  la  Frenaye  fut  témoin  quen  1736  un  vieux  Matelot 
préfèrva  du  nau&age  un  vaifTeau  près  de  périr.  M.  Day  fàuva  un  navire  , 
en  jettant  dans  l'eau  un  demi-tonneau  d'huile.  Le  Capitaine  de  vaifTeau  » 
4iommé  Klim,  eut  le  même  bonheur.  L'on  alTure  quunc^très-petite  quan» 
tité  d'huile  fuffit  po^r  tranquillifer  une  partie  aifez  con^dérable  de  la  fut* 
face  de  la  mer. 

Il  paroît ,  par  cet  abrégé  hiftorique  ,  que  le  fait ,  quoique  reconnu 
comme  vrai  par  plu(îeur<  perfonnes ,  eft  nié  par  d'autres;: en  forte  qu'avant 
de  l'adopter  comme  certam ,  il  eft  néceflaire  de  le  confirmer.  C'cft  ce  que 
je  m'etfbrcetai  de  faire  dans  le  commencement  de  ce  Mémoire  ;  enfuite  je 
tacherai  de  l'expliquer  ^  enfin  je  tirerai  de  cette  explication  quelques  con- 
ciufions ,  qui  me  conduiront  à  propofer  uq  moyen  plus  fi^r  ae  diminuer  le 
danger  qui  provient  de  l'agitation  de  la  mer  ^  &  j'en  prouverai,  par  dçs 
^périences  ^  toute  l'efficacité.  « 

Afin  de  faire  les  expériences  néceflaires  pour  décider  fi  l'huile  peutdimî-^ 
nuer  l'agitation  de  Teau  ,  il  étoit  effentiel  de  trouver  un  moyen  de  mettre 
eA  mouvement  une  certaine  quantité  d'eau ,  &  de  lui  communiquer  ,  finon 
un  degré  d'agitation  connu,  du  moins  un  mouvement  déterminé  ,    qui 

J»ût  être  augmenté  ou  diminué  à  volonté,  fans  cependant  qu'il  fûtnécef* 
aise  de  connoitre  de  combien  on  l'augmentoit  ou  on  le  diminuoit  :  j'y  par* 
vins  de  la  manière  fuivanre. 

Je  fis  faire  une  caiflè  enduite  intérieurement  de  poix ,  afin  qu  elle  ne  laifsâc 
point  palTer  l'eau:  elle  avoir  1 4  pieds  de  longueur,  4  de  largeur  &  4  de  profon- 
deur ;  à  une  des  extrémités  de  cette  caifle.,  je  fis  percer  à  deux  pieds  au-deffus 
de  fa  bafedeux  trous,  par  lefquels  je  fis  pailer  un  cylindre  de  bois  de 
3  pouces  de  diamètre  ,  qui  fortoit  d'un  coté  de  la  caifTe  de  4  pouces ,  6c 
y  nxai  une  roulette  }  en  forte  qu'en  faifant  tourner  la  roulette ,  je  faifois 
tourner  tout  le  cylindre;  enfin,  je  fis  paffer  par  fon  axe  deux  planches^ 
qui ,  en  fe  coupant ,  formoient  des  angles  droits.  Je  donnai  à  ces  planches 
la  longueur  du  cylindre,  &  la  largeur  de  8  pouces >  à  compter  du  centre 
de  Taiçe.  Je  fis  paflèr  une  corde  fur  la  roulette  Sç  fur  une  grande  roue  de 

3  pieds  de  diahiètre ,  fixée  fiir  un  axe  de  fer ,  repofant  fur  deux  montans 
e  bois ,  munie  d'une  manivelle» 
Pour  faire  ufage  de  cette  machine ,  que  j'avôis  faite  à  deffein  aufii  grande 
qu'il  étoit  poffible ,  je  remplis  d'eau  la  caiffe  jufqu'à  l'axe  du  cylindre  ; 
enfuite  je  mis  en  mouvement  la  grande  roue ,  qui ,  par  la  corde ,  commu^ 
niquoit  avec  le  cylindre  qui  traverfoit  la  cailE^;  les  ades  qui  y  étoient  atta- 
chées furent  mifes  par4à  en  ipouvement  ,  d^où  il  réfulta  un  mouvement 
ondulatoire  de  l'eau  contenue  dans  la  caiilè.  Ce  mouvement  étoit  toujours 
le  même ,  lorfque  j'avois  fait  tourner  la  roue  avec  la  même  vîteflè  8c 
pendant  le  même  temps  :  il  étoit  moindre  lorfque  je  commençois  feule- 
ment à  fidre  tourner  la  roue  ;  je  pouvois  le  reudre  plus  ou  moins  violent . 

.    Tm^XlX^fm.l^iri%x.JuiN,  Pppa 
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•en  fai(ant  tourner  la  grande  roue  plus  ou  moins  vice ,  ce  qui  étoic  détet^ 
miné  par  le  nombre  de  révolutions  oue  je  lui  faîfots  faire  dans  un  temps 
fite.  Je  paflè  aux  expériences  que  je  fis  à  l'aide  de  cette  machine. 

expérience  L  Je  mis  fur  le  milieu  de  la  furfàce  de  leau  un  petit  ba- 
teau y  qui  avoit  %  pouces  de  longueur  (ur  3  de  largeur  &  autant  de  pro* 
^ndeur  s  enfuite  je  fis  tourner  la  grande  roue  environ  dix  à  douze  fois 
dans  une  minute.  Dès  que  Teau  qui  touchoit  le  bateau  commença  à  s'agiter, 
SI  s'approcha  du  côté  de  la  caiue  oppofé  à  celui  où  étoit  le  cylindre  ^ui 
mettoit  l'eau  en  mouvement.  L'agitation  de  l'eau  augmenta  conftamment; 
«u  bout  de  deux  minutes,  c*eft4-dire,  de  vingt  révolutions  de  la  grande 
xoue,  il  fe  forma  des  ondes,  qui  s'élevèrent  au-defllis  du  bord  du  petit 
vaifleau ,  &  qui ,  en  s'abaifTant ,  le  fubmergèrent  en  partie.  Ces  onde^ 
augmentèrent  toujours  en  hauteur  &  en  grandeur  s  Se  après  trente  révolu*^ 
tions  de  la  grande  roue ,  le  petit  Vaifleau  coula  à  fond. 

Expérience  II.  J'afTujettîs  le  petit  bateau  avec  des  ficelles  attachées 
aux  c6t,és  de  la  caifle  qui  contenoit  Teau,  de  manière  qu'il  n'étoit  pas  ab* 
iblument  immobile,  mais  qu'il  ne  pouvoit  cependant  fe  mou  voir  que  dans 
unefpace  environ  de  2  pieds  quarrés;  &  j'empêchai  par-là  tout  ce  qui 
auroit  pu  provenir  de  la  proximité  du  bateau  &  du  bord  de  lacaifle.  Je  mis 
alors  la  grande  roue  en  mouvement ,  de  manière  que  je  lui  fis  faire  en*- 
viron  huit  révolutions  dans  l'efpace  d'une  minute.  Les  ondes  s'élevèrent 
toujours  davantage  ,  à  mefure  que  je  continuai  à  tourner  la  roue.  Au  bout 
de  cinq  minutes ,  elles  commencèrent  ï  retomber  en  partie  dans  le  petit 
i>ateau  s  &  au  bout  de  fept  minutes ,  il  fiit  entièrement  fabmergé^ 

Le  réfultat  de  ces  expériences  dépendant  de  plufieurs  circonftances  »  qui  >  fi 
elles  ne  font  pas  entièrement  inconnues,  font  cependant  de  natures  ne  pour- 
voir être  évitées  dans  la  pratique;  je  cms  qu'il  étoit  eflèritiel  de  les  répéter 
plufieurs  fois  pour  prendre  un  milieu ,  de  ce  font  ces  téfultats  moyens  que 
j  ai  indiqués  dans  les  expériences  précédentes.  La  difliérence  entre  le  temps 
qui  s'écoula  avant  que  le  petit  bateau  fât  iùbmtrgé,  le  mouvement  delà 
grande  roue  teftant,  autant  qu'il  étoit  pofltble»  toujours  le  même,  n'é- 
toit  y  dans  toutes  Ati  expériences  ^  que  d  une  minute  &  demie,  difK^ 
rence  très-petite ,  fur-tout  pour  des  expériences  de  cette  nature.  Daos 
toutes  les  expériences  fuivantes ,  je  prouverai  de  même,  par  les  quantités 
que  j'indiquerai  ,  les  téfultats  moyens  déterminés  par  plufieurs  expé^ 
liences. 

Expérience  III.  Je  verfki  au  milieu  de  la  cai&  une  carte  dliuiJe  d'olive; 
elle  ne  (è  répandit  pas  uniformément  fut  la  fiirfaoe  de  Teau»  mais  refta  en  gout- 
tes .»  dont  la  partie  fupérieure  étoit  plane  0e  dt  niveau  avec  lafurface  deTeau , 
tandis  que  la  partie  inférieure  étoit  ronde ,  &  d'àutMl  plus  convexe,  que  t'*- 
mas  des  parties  de  Thuile.qui  compofoient  la  goutte  étoit  plus  grand»  J  sgîmi 
feau bien  fort;  les  gouttes  d'huile  fe  divisèrent  de  plus  en  pkiSi  Idn  de 
tt  réunir.  Après  avoir  kiflé  à  leau  le  temps  de&semettre  en  ttfO%y  \t 
trouvai  l'huile  répandue  fux  toute  la  futfcc^^  l'^tt^  mais  toujouss  en 
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jgouttes*  Je  iras  alors  le  pettc  bateau  au  milieu  de  la  caifTe ,  &  ayant  mis 
la  eratide  xoue  en  mouvement ,  en  lui  faifant  faire  dix  révolutions  dans 
l'efpace  d'une  minute^  le  petit  bateau  (iit  porté  du  côté  delà  caiflè  oppofé 
à  celui  oùétoitle  cylindre  dont  les  ailes  mettaient  l'eau  en  mouvement. 
L  agitation  de  l'eau  augmenta  à  mefure  que  je  continuai  à  faire  tourner 
ia  grande  roue  \  Se  après  lui  avoir  fait  faire  trente-cinq  révolutions ,  le  petit 
bateau  fîit  fnbmersré. 

Exfirienu  If^^  Tout  reftant  comme  dans  l'expérience  précédente  ^  j'at- 
tachai le  petit  bateau,  au  moyen  de  deux  ficelles ,  aux  cotés  de  la  caiiTe, 
fie  manière  qu'il  pouvoir  (e  mouvoir  librement  dans  un  efpace  de  deux 
pieds  quarrés  y  mais  qu'il  ne  pouvoir  pas  s'approcher  du  côté  de  la  caiflb 
loppoféà  celui  où  étoient  les  ailes  qui  communiquoient  le  mouvement  à 
feaUt  Après  avoir  Ëiit  tourner  la  roue  pendant  8^  minutes ,  &  lui  avoir 
fiiit  &ire,  comme  dans  la  féconde  expérience ,  huit  révolurions  dans  une 
aninute ,  le  petit  bateau  fut  fubmergé.    * 

£n  comparant  les  réfultats  de  la  première  &  de  la  troifième  expérience , 
où  toutes  les  circonftances  font  les  mêmes ,  à  l'exception  que  dans  la 
première  je  ne  fis  ufàge  qiie  de  Teau  pure  ,  tandis  que  dans  la  troifième 
fy  ajoutai  de  l'huile  y  l'on  verra  que  dans  le  fécond  cas  il  felloit  une 
agitation  plus  â>rte  y  te  continuée  pendant  plus  long-temps  y  pour  produire 
le  même  cdSet ,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l'huile*  Dans  ït%  expériences 
II  &:  IV,  dont  les  circonftances  font  auflîles  mêmes  ,  à  l'exception  de 
l'huile  employée  dans  l'expérience  IV  &:  omife  dans  l'autre  y  la  difië- 
tence  entre  les  temps  où  les  bateaux  furent  fubmergés,  eft  moins  confia 
^lérable/La  raifon  en  eft  que  les  bateaux  étant  attachés ,  l'huile,  qui  ^  au 
commencement  de  l'expérience  ,  les  entouroit,  fat  portée  par  le  mouv^ 
ment  ondulatoire  à  Textrémiré  delacaiife,  tandis  que  les  bateaux  ne  pu- 
rent ,  parce  qu'ils  étoient  attachés,  fulvre  l'huile  comme  dans  les  expériences 
I&III. 

Il  fuit  de  ces  expériences ,  que  la  force  qui  produit  le  mouvement  ondu- 
latoire étant  la  même,  il  fera  moindre^  lorlqu'il  y  aura  de  l'koile  fctr 
l'eau,  que  lorfqu'ii  n'y  en  a  point:  mais  il  paroît  que  les  Marins  ont 
-beaucoup  exagéré  dans  les  récits  qu'ils  nous  font  de  kuts  obfervations  à 
ce  fujet^  car  d'abord  il  eft  incroyable  qu'une  aufli  petite  quantité  d*huile 
{ue  celle  qu'ils  prétendent  avoir  employée ,  puiile  produire  quelqu^eftt 
urune  furfàce  au(H confidérable que  cçUe  de  la, mer  qui  entoure  un  ntt« 
tire.  En  fuppoftm  mênfie  que  cela  foit  pôffible  pour  }9sl  moment  >  il  eft 
tris-certain  que  le  mouvement  du  vaiflèau  n'étant  pas  parfaitement  fem- 
blable  à  celui  de  l'eau ,  Thaiie  fera  portée  dans  qifeelqfues  infbins  à  une 
(iiftance  trè»<:onfidérable ,  de  He  poutra  plus  produire  Mcun  effet  fur  i*eiu 
qui  touche  le  navke. 

Cette  propriété  de  dhtiinuèr  Tagîtation  de  l'eau  ne  d^end  pas  de  la 
fluidité  de  f tau.  Je  m'en  tifiuai  j  en  employam  âui  «spAtiences  p^^ 


T 
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Genres  de  l'huile  de  fenouil*  J*expofai  1  eau  au  froid,  après  y  avoir  vetfô 
i'iiuile.  Lt^  gouttes  fe  figèrent ,  &  perdirent  leur  âuimcé  ^  &  Teffét  bxt 
plus  confidérable  >  ceft  a-dire  que  le  petit  bateau  qui  é toit  fur.  leau  oà 
JDageoient  les  globules  d'huile  figée ,  fe  foutint  plus  long-temps  que  lorCjue 
Thuile  étoit  fluide. 

Je  conclus  de  cette  expérience  que  Thuile  ne  produit  Tefiet  dont  il  s'agit 
ici  qu'en  qualité  de  corps  fpécifiquement  plus  léger  que  l'eau,  &  qu'une 
plus  grande  étendue  de  matière  légère  que  celle  que  peuvent  avoir  les  gout- 
tes que  forme  l'huile  ,  dès  qu^on  la  verfe  dans  l'eau  /devoir  produire 
le  même  effet,  mais  dans  un  plus  haut  degré.  Pour  m'alTurer  de  la  vérité 
de  cette  ^onjeâure  ,  je  fis  l'expérience  fui  vante. 

Expérience  V.  Toutes  les  autres  cicconftances  reftant  comme  dans  les 
expériences  I  &  III,  je  ne  fis  point  ufage  de  l'huile- comme  dans  l'expé- 
rience III  :  mais  j'attachai  au  bateau ,  avec  des  fils  de  lin  de  3  pouces  de 
longueur,  huit  petites  boules  de  verre  creulès  de  \  pouce  de  diamètre, 
&  rermées  hermétiquement  \  au  bout  de  vingt-neuf  révolutions  de  la  grande 
roue  ,  le  bateau  auquel  je  n'avois  rien  attaché  fut  fubmergé  ;  &  feule- 
ment au  bout  de  quarante-cinq  révolutions  4^  la  grande  roue,  l'autre  ba- 
teau auquel  j'avois  attaché  les  boules  de  verre ,  eut  le  même  fort.  En  corn- 
I tarant  lefièt  produit  par  l'huile  &  par  les  globes  de  verre ,  déterminé  par 
e  nombre  des  révolutions  de  la  grande  r^ae  néceffaire  pour  fubmerger  le 
petit  bateau ,  l'on  trouve  qu'il  e(t  comme  y  à  i  j^  >  eu  comme  i  à  5  ;  ce; 
qui  provient^  de  ce  que  les  boules  de  verre  ont  plus  d'étendue  que  les 
gouttes  d'huile,  8c  qu'étant  attachées  au  bateau,  elles  ne  peuvent  s'en  écat^ 
ter  qu'à  une  petite  diftance ,  tandis  que  les  gouttes  d'huile  font  d'abord 
emportées  par  les  vagues. 

Je  crois  pouvoir  donner  l'explication  fuivante  au  fait  que  je  viens  de 
prouver  par  les  expériences  précédentes. 

i^.  Le  mouvement  ondulatoire  exige  l'élévation  d'une  partie  de  la  fur* 
Êice  du  fluide ,  Ac  les  corps  qui  nagent  à  (a  furface  ,  s'oppofent  par  leur 
poids  à  cette  élévation  ,  fie  par  conféquent  au  mouvement  ondula- 
toire. 

a^.  Le  mouvement  ondulatoire  étant  propagé  jufqu'au  corps  nageant 
fur  l'eau ,  fera  diminué  au  moment  qu'il  le  touchera ,  tant  par  la  réfîfnince 
de  l'inertie  >  que  par  celle  qui  provient  de  la  pefanteur  du  corpç  flot-* 
tant. 

En  appliquant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  la  navigation ,  foit  en 

Î>leine  mer,  foit  fur  des  fleuves  où  elle  n'eft  pas  toujours  (ans  dançex» 
'oii  trouve  aifément  des  moyens  4e  la  rendre  plus  fûre  3  &  de  dimi- 
nuer le  danger  qui  provient  de  l'agitation  de  l'eau.  Je  rejette  d'abord  enriè- 
renîent  l'huile ,  par  les  raifons  que  j'ai  indiquées  ci-deflus  :  mais  je  jpropo- 
ferois  d'y  fubftituer  des  tonneaux  remplis  d'air,  dans  lefcuels  leau  ne 
jpuiflib  point  pénétrer  j  pu  encore  mieiix  4es  çaiâê$  de  fei:  blanc  querrées 
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'de  6  ou  8  pieds  d^étenduie  ,  &  de  i  à  2  pieds  de  hauteur  ^  qui  égale- 
ment de vroient  être  remplies  d^air  impénétrable  à  Peau.  Les  vaifleaux  pour- 
raient 9  fans  augmenter  par-là  beaucoup  leur  charge  3  fe  munir  toujours  de 
quelques  douzaines  de  tonneaux  ^  ou  de  caiiTes  de  rer-blanc  attachées  à  des 
cordes  3  qu il  fuffiroit  de  jetter  dans leau  lorlqu'ellé  feroit  agitée  au  point 
qu'on  pût  craindre  quelqu  accident.  J'ai  fait  en  petit  l'expérience  avec  les 
caiiTei de. fer-blanc,  &  le  fiiccèsaététel,  que  je  crois  pouvoir  propoferce 
moy^n  comme  très-propre  à  diminuer  its  dangers  de  la  navigation. 

Je  finis,  en  remarquant  que  j'ai  répété  toutes  les  expériences  précé* 
dentés  avec  une  machine  beaucoup  plus  petite  ^ue  celle  dont  j'ai  donné 
la  de(cription  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Les  réfulrats  ont  été 
ks  mêmes ,  à  quelque  petite  différence  près.  Cène  machine  coafifte  en  une 
taillé  reâangulaire ,  dont  les  côtés  font  de  verre  >  afin  qu'on  puiflè  biea 
obferver  le  mouvement  ondulatoire  de  l'eau  qu  elle  contient ,  &  lt%  mo- 
difications qu'il  éprouve  à  l'approche  des  corps  nageans  :  elle  eft  divifée 
dans  fa  longueur  par  une  cloilon  de  verre  en  deux  parties  égales ,  par 
lefquelles  paflè  un  axe  >  qui  reçoit  deux  cylindres  ailés  aufli  lemblables 
qu'il  eft  poifible  ;  en  faifaht  tourner  cet  axe  au  moyen  d'un  rouage ,  je  ^ 
communique  à  l'eau  contenue  dans  les  deux  parties  de  la  caifTe  le  même 
mouvement  (i)  ;  enfuite  je  place  de  chaque  coté  un  petit  bateau.  Ces  ba- 
teaux font  du  même  poids ,  de  la  même  figure  &  grandeur.  Toutes  cir- 

ibic 

-j—  , , 4        -        4--  ,-  attachés 

aui  petit  bateau ,  ou  aux  autres  circonftances  dans  lelquelles  je  puis  l'avoic 
placé. 


EXTRAIT 

T>*un€  Lettre  de  M.  Magellan  ,  de  la  SocUti  RoyaU  dt  Londm  ^  à 
M.....y  dt  rAcëâimU  Royale  des  Sciences^  datée  de  Bruxelles  k, 
a8  Mars  1782 ,  ftur  Us  Conduâcurs  EleSriques  ^  ou  Garies^Tonnerre ,  ou 
Paratonnerres  (2). 

jyioNsiEUR  Magellan  commence  fa  Lettre  par  des  réflexions  fur  les 
difficultés  qu'il  y  a  à  fiiire  recevoir  au  genre  humain  lés  vérités  les  plus 


«■ 


(c)  J'ai  répété  avec  cette  mackine  une  partie  des  expérieoces  en  préfence  de  l'Aca- 
démie, 
(x)  Les  Savaai  9c  le  cenps  décideront  lequel  de  ces  trois  mots  il  fiiadra  employer. 


47^       OBSERVATIONS  SVR  LA  PHYSIQUE^ 

utiles ,  quoique  reconnues  pour  telles  ^  par  cela  feul  qu'elles  font  noa-* 
vellcs. 

ce  On  rencontre  ^  dit-îl  ^  une  multitude  d'obftacles  aux  écabliflcatens 
f>  les  plus  arantageux  de  la  part  de  gens  faits  pour  les  lever >  parce  que 
n  Tignorance^les  péjugés^ quelquefois  la  méchanceté,  preonentrapparenco 

*  d  un  zèle  mal  entendu  ,  &  font  oublier  les  plus  belles  découvenes. 

»  Celle  qui  fait  le  plus  grand  honneur  ï  Tefprit  humain,  eik  fans 
j»  contredit  celle  des  conduâeurs  éleAriques,  appelles  waSà  paraumntms  , 
»  gardes-tonnerre ,  par  lefquels  on  peut  fe  mettr0  avec  toute  fureté  \  l'abri 
»  àts  efiêts  épouvantables  de  la  foudre ,  ce  fléau  y  appelle  à  fi  jufte  titre  lo 
^  fléau  de  La  Divinité. 

n  Cette  découverte  eft  due  au  célèbre  Doâeor  Franddin  ;  &  les  efibres 
1^  qu'on  a  faits  pour  lui  eh  enlever  la  gloire  ^  n'ont  fervi  qu'à  la  lui  affii- 
»>  rer  davantage, 

»  Cependant  ,  fi  dans  la  pratique  on  s'écarte  At%  principes  qu'il  a 
t)  donnes ,  on  n'obtient  pas  l'effet  (alutaire  auquel  on  devoir,  s'attendre  : 
9»  c'eft  Donr  ne  les  avoir  pas  fuivis  en  établillant  des  paratonnerres  fiîr  la 

•  Maifon  dlnduftrie  établie  à  Héckingham  ^  Bourg  fitué  1  37  lieues  do 
H  Norvick  en  Angleterre ,  que  le  coup  de  tonnerre  qui  a  6appé  cette 
f^  maifon  au  mois  de  Juin  178X3  a  produit  des  effets  qui  n'auroîempas 
9  dû  arriver  «. 

Un  intime  ami  de  M.  Ma^ltan ,  fort  verfé  dans  œs  matières ,  loi  a 
envoyé  la  deCcription  de  ce  fait  &  de  fes  circonftances ,  dans  une  lettro 
datée  du  4  Mars  1782.  M.  Magellan  garantit  la  fcience  &  la  fidélité  de 
fon  ami  y  dont  il  a  gardé  la  lettre  en  original  ^  pour  fàtisfûe  ceux  qui  vott« 
droient  y  avoir  recours. 

«  Cette  maifon  d*induftrie  »  bâtie  a  Héckingham ,  pour  occuper  les  pau- 
n  vtes  du  pays ,  a  la  forme  d'une  H  capitale  ;  fes  deux  )ambes  perpendtcu* 
a»  lalres  repréfèntent  les  deux  ailes  des  Vâcimens ,  dans  la  diftance  au  pTus 
»  de  108  pieds  d'Angleterre.  La  longueur  de  chaque  aile  eft  de  31  s  32' 
9»  pieds.  Ces  deux  ailes  communiquent  par  le  trait  horizontal  qui  unit  les 
9>  deux  jambes  de  l'H.  Il  y  avoit  ^  dit  mon  ami  ^  dans  ce  bâtiment  ^  huit  con- 
»  duâeurs  attachés  aux  dheminées.  Ils  a  voient  3  7  pieds  de  hauteur  au-defllis 
I»  du  toit  \  ils  étoient  formés  par  des  barres  de  fer  quarrées  d'un  demi- pouce 
li  environ  d'épailfeur»  Chaque  conduâeur  excédoic  la  cheminée  à  laquelle 
»  il  étoit  deftiné^  de  4.  ^  pieds  â  peu-près.  Il  paroit^  ajoute  M.  Magel* 
M  lan^  que  ces  htdt  gardes  tonnerre  étoient  mis  fur  les  cheminées  aux  huit 
99  coins  formés  par  les  deux  branches  ou  ailes  que  repréfentent  les  àtvaa 
»  traits  perpendiculaires  de  l'H. 

w  Mais  mon  ami  affure  que  ces  huit  conduâeurs  fe  termincMent  par  en* 
»  bas  en  quatre  bouts }  8e  on  va  voir  que  pas  uae  feule  de  ces  cpiatre  tcr- 
9  minaifons  n'avoit  la  communication  requife  avec  Teau  ou  avec  la  terre^ 
p  pour  pouvoit^rodttire  l'effet  cooreneble;  car  tme  de  ces  terminaifims 

a»  dponoic 
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»  tlonnoic  dans  une  commodité  >  à  5  pouces  environ  de  diftance  de  l'ou- 
»>  veirture  de  cette  commodité.  Ain(i  ^  l'effet  du  conduâeur  devoit  être 
»»  abfblument  nul.  • 

M  Trois  autres  conduâreurs  (è  terminoient  à  un  même  endroit  ;  fàvoit  \ 
»  un  égoût  dont  ils  étoient  éloignés  de  plufieurs  pouces ,  excepté  d'une 
»  des  barres  de  fer  touillées ,  encnaiTées  dans  la  muraille  du  même  égoûr. 

•  C'étoit  à-peu-près  comme   fi  ces   conduâeurs   euiTent    abouti    dans 

1»  • 
air. 

M.  Les  cinquième  &  (ixième  conduéleurs  aboutiifoient  à  un  même  bout^ 

qui  entroit  dans  une  muraille  de  brique ,  &  ne  defcendoit  pas  plus  bas 

Iue  fix  pouces  au-deifous  de  la  terre  sèche ,  &  fans  aucune  humi- 
ité. 

1»  Enfin  ^  les  deux  autres  conduAeurs  fe  terminoient  également  en  un 
n  (èul  ,  qui  donnoit  dans  les  briques  d'un  canal  lèrvant  de  décharge 
»  aux  immondices  d'une  écurie.  Ce  canal  avoir  fon  fond  couvert  d'envi- 
ar  ton  2  à  5  pouces  de  boue.  Il  alloit  fe  décharger  à  la  diftance  de  no  pied» 
>•  dans    un  léfervoir,   à  une  chute  de  plus   de  deux  pieds  de  hau- 

»  tcur. 

*         ^^ 

M  Ce  réfervoir  9  deftiné  à  raffembler  les  eaux  des  écuries  y  eft  une  efpèce 
9  de  puits  de  briques.  Quelque  quantité  d'eau  qu'il  y  ait,  fa  furface  eft 
n  toujours  éloignée  de  3-^  pieds  environ  de  l'ouvermre  par  laquelle  elles  jr 
»  arrivent ,  parce  qu*à  cette  hauteur  il  y  a  un  trou  de  décharge  '  poiir  les 
M  eaux  de  ce  puits. 

I»  On  vcHt,  par  cette  defcription ,  que  l'extrémité  d'aucun  de  cescon* 
»  duâeurs  n'avoir  une  communiciition  fuffifànte  ic  continuée  pour  con- 
n  duire  la  matière  éleârique ,  puifque  fi  la  foudre  y  entroit ,  elle  trouvoit- 
13  une  difcontinuation  de  plus  de  37  pieds  ;  interruption  trop  confidéra- 
»  ble  ,  pour  qu^elle  puifle  (e  décharger  fans  cauler  aucun  dommage. 

»  La  foudre  frappa  à  (5p  pieds  de  diftance  d'un  de  ces  derniers  con- 
»  duâeurs  ;  &  puifqu'il  étoit  au(C  mal  conftruit  que  je  viens  de  le  dire  , 
at  il  n*eft  point  étonnant  que  ce  gardc-tonrurrt  n'ait  point  garanti  le  bâti* 
M  ment  de  l'adion  de  la  roudre. 

>»  Mais  ce  qu  il  y  a  encore  de  plus  remarquable  i  c'eft  qu  on  a  pratiqué 
>»  dans  ce  bâtiment  une  couverture  de  plomb  tout  le  long  des  gouttières 
«  du  toit ,  fans  fonger  à  la  faire  communiquer  avec  aucun  des  conduc-. 
»  teurs  ',  de  façon  qu'il  y  a  environ  42  pieds  de  diftance  entre  cett?  cou- 
9¥  verture  métallique  de  plomb,  &  celle  du  conduâeur  le  plus  proche. 

>  Le  tonnerre  frappa  le  coin  de  cette  couverture  de  plomb,  qui,  ainfii 
9  au'on  vient  de  le  dire  ^  étoit  ifolé  &  fans  communication  avec  aucun 
»  des  conduôeurs.  C'étoit  en  m^me  temps  la  première  pointe  métallique 
9>  que  la.  foudre  trouvoit  en  fon  chemin ,  parce  qqe  la  direâion  de  l'orage 
a»  étoit  dans  la  ligne  droite  oppofée  à  ce  coin  du  bâtiment. 
*   »  U  faut  encore  obferver  que  les  pointes  des  huit  conduâeurs  de  ce 
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m  bâtiment  étoient  couverres  de  rouille  ;  cat  on  avoit  oublié ,  ou  peur-érTv 
39  méprifé  de  les  faire  en  cuivie ,  &  même  de  les  dorer^  ce  qui  eft  une  pré- 
»  caution  très-efTentielle  pour  conferver  \ts  pointes  dos  garde-tonnerre 
n  très-aiguës  contre  la  rouille ,  dont  leur  expofîtion  à  Tair  peut  les  coa- 
a»  vrir  ,ce  qui  conféquemment  les  rend  moins  propres  a  produire  leur  effet: 
a»  auflî  ne  put-on  découvrir  fur  les  pointes  ae  ces  conduâeurs  aucune 
lê  marque  qui  pût  faire  foupçonner  l'entrée  du  tonnerre^  tandis  qu'on  dif- 
n  tinguoit  dans  la  fufîon  du  plomb ,  au  coin  de  la  gouttière ,  le  point 
99  par  où  la  foudre  avoit  pénétré;  elle  j  fît  par  dehors  un  trou  de  1 6  pou- 
9  ces  de  diamètre  environ  dans  les  briques  ^  2c  la  charpente  prit  feu» 
j»  Il  fût  éteint  aifément  &  fans  dommage. 

99  Enfuite  la  foudre  defcendit  par  le  coin  d'une  muraille  ^  formant  une 
9»  efpèce  de  rigole  dans  les  briques  :  elle  fauta  dans  les  murailles  d'rae 
3»  étable  qui  touchoit  au  bâtiment  \  elle  en  fit  fauter  les  tuiles  qui  j 
M  étoîent  attachées  par  des  clous ,  fur  leiquels  la  matière  éleârique  de- 
as  voit  agir  de  préférence  :  elle  pafTa  à  côté  d'une  felle  de  cheval ,  qu'elle 
n  trouva  en  (on  chemin  lors  de  la  defcente.  On  voyoit  à  un  At%  étriers  la 
9  fufion  du  métal  ;  puis  elle  fe  déchargea  par  les  courroies  de  cette  (elle  ^ 
I»  &  fans  IdiScT  aucune  fuite  dans  l'eau ,  dont  l'étable  étoit  alors  inondée 
»  par  la  pluie  que  l'orage  y  avoit  introduite. 

>  H  Je  me  flatte  ,  ajoute  M.  Magellan  ,  qUe  ce  petit  détail  de  l'accident 
»  en  queftion ,  fait  par  une  perfonne  dont  la  probité ,  le  caraâère  6c 
»  les  lujnières  font  au-deffus  de  tout  foupçon  ou  méfiance  ^  (èrvira  d'avis 
»  faiutaire  pour  ne  pas  oublier  d'établir  des  paratonnerres  avec  les  pté- 
>»  cautions  fans  lefqœlles  ils  ne  peuvent  pas  produire  leur  e£fêt  a^. 


Cet  Extrait  a  iti  lu, le  14  Mai ,  dans  une  des  Séances  de 
Royale  des  Sciences. 


ma 


DESCRIPTION,    USAGES  ET  AVANTAGES 

De  la  Machine  pour,  réduire  les  fraHurts  de  jambes ,  inventée  par  Dam 
Albekt  PiXJlOFANy  de  Ficence;  par  f  Auteur  de  ce  Journal. 

V^HERCHSR  à  foulager  l'humanité  (buffirante,  à  alléger  fes  douleurs  » 
à  les  diminuer  3  quand  elles  font  néceifaires  >  &  à  abréger  leur  durée , 
eft  fans  contredit  une  occupation  bien  noble  pour  tout  cœur  feniible.  Y 
réuffir ,  &  voir  fes  tentatives  couronnées  par  d'heureux  (ùccès  ^  eft  la  ré« 
f  onipenfe  la  plus  flacteufe  que  Ton  puiiTe  defiter.  Dc*là  les  eflàis  muld- 
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pfiés  dans  cous  les  genres  pour  foulaget  ces  malheureux  auxquels  des 
maladies  cruelles  ou  des  accidens  funeftes  ne  laiflenc  de  reflburces  que 
dans  les  opérations  douloureufes  de  la  Chirurgie,  Cette  Science  ^  qui  a  rauc 
fait  de  progrès  de  nos  jours  ,  &  que  Ton  peut  regarder  comme  celle  qui 
s*eft  le  plus  perfeâionnée ,  a  trouvé  Tare  de  Amplifier  un  grand  nombre 
d'opérations  y  de  les  rendre  plus  fûtes  &  plus  exaâes:  elle  en  a  même 
tenté  de  nouvelles  ,  qui  ont  étonné  par  leur  hardiefle  ,  en  même  temps 
qu^elles  ont  (atisfiiit  par  leurs  fucces  éclatans.  Elle  font  trop  connues 
pour  que  nous  nous  7  arrêtions.  Il  eft  cependant  quelques  parties  où  la 
Chirurgie  n  a  pas  fait  les  mêmes  progrès.  «    ^^ 

Depuis  Hippocrate  jufqu  a  nous ,  oh  a  traité  Jra  même  façon  les 
fraisures  de  jambes  ,  de  cuifles  &  de  bras.  On  voit  ^  dans  (on  Traité  ic 
FraSis^  les  préceptes  les  plus  iages  fur  Fextenfîon  ^  l'ufage  des  écliflès.^ 
qu'il  nomme  fcruùt  »  parce  qu  elles  étoient  faites  avec  la  tige  d'une  plante 
nomméey^r^^^  &  fur  lapplication  des  bandes:  il  indique  TextenfioA 
graduelle  pour  la  réduâion  des  fraâures ,  fur-tout  celles  du  bras  ;  Se  feloa 
ce  père  de  la  Médecine ,  cette  extenfion  graduelle  devoir  fe  pratiquer  ainfi  : 
a  II  vouloir  que  l'on  mît  fous  Taiffelle  du  blelfé  un  linteau  de  Dois  ^  fixé 
9  à  chaque  extrémité  par  une  chaîne ,  ou  par  quelqu*autre  appui ,  qui  mit 
H  le  malade  dans  une  fituarion  à  ne  pouvoir  s'auèoir,  même  à  être  en 
a»  quelque  forte  fufpendu  ;  qu'enfuite  ayant  Tavant-bras  fléchi  de  manière 
M  à  former  un  angle  droit  avec  Thumérus ,  on  y  attachât  une  courroie 
M  large  ou  flexible  ^  &une  bande ,  au  bourde  laquelle  fèroitun  poids  ^ 
)»  qui  étendît  doucement  le  bras ,  fi  Ton  n  aimoit  mieux  fe  fervir  d'un 
a>  homme  pour  faire  la  même  extenfion  (i)  n.  Il  paroît  même  que  defon 
temps  on  emplojoit  des  machines  pour  la  réduâion  des  fraâures^ 
mais  foit  qu'elles  fiiflent  imparfaites  Se  compliquées ,  foit  qu'elles  ne  rem* 
pliflènt  pas  les  vues  qu'elles  (èmbloient  annoncer  j  Hippocrate  les  rejette 
abfolument ,  lorfqu'on  peut  s'en  difpenfer  »  Se  toutes  les  fois  que  l'exteû- 
fion  faite  par  des  hommes  (îiflira.  Cependant  fi  l'on  eft  obligé  d'y  avoir 
recours  y  il  recommande  de  choifir  parmi  les  moyens  les  moins  violens^ 
le  plus  commode  fit  le  plus  fimple.  L'u(àge  des  gouttières ,  lorfqu'elles 
font  trop  petites  ,  Se  qu'elles  nVxcèdent  pas  le  jarret»  font  »  fuivant  lui, 
plus  dangereufiss  qu'utiles ,  &  il  vouloît  qu'elles  s'étendiifent  depuis  le  gras 
de  la  cuiflè  jufqu'au  piedj  pour  empêcher  tout  mouvement  de  genou. 
Enfin ,  il  avoit  obfervé  que  la  Nature  employoit  quarante  jours  pour 
la  guérifon  d'un  os.de^la  jambe  ou  du  bras  fra^uré»  Se  cinquante  pour 
celle  du  genou.  En  un  mot ,  extenfion  3  direâion ,  coaptarion ,  ban* 
dage  »  moyens  çoratife  employés  de  nos  jours ,  font  abfolument  les  mêmes 
que  ceux  dont  Hippocrate  prefcrit  l'ufage. 


■ta 


(t)  Htftoice  de  la  Chùnigie,  tome  i ,  liv.  )ipag«  >5>< 
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CeKe  fuivic  à  Rome  les  préceptes  du  Médecin  Grec  pour  cette  partie  $ 
il  n  V  ajouta  prefque  rien  j  &  varia  feulement  la  manière  de  Ëiire  l'ex- 
tenuon  dans  les  fraftures  de  l'humérus,  ce  Le  malade  étoit  placé  (ur  ua 
9»  fiége  élevé ,  6c  le  Chirurgien  vis-à-vis ,  fur  un  fiége  plus  bas.  Une  bande 
»>  attachée  au  cou  du  bleue  venoit  entourer  &  retenir  l'avant-bras ,  plié 
99  en  angle  :  on  fixoit  une  autre  bande  en  forme  d'anlè  ï  la  partie  fupé^ 
9  rieure  de  l'humérus ,  fie  une  troifième  à  la  partie  inférieure  où  les  deux 
a^  chefs  étoient  noués  aufli  en  anfe,  qui  reftoit  pendante.  Un  Aide  paflbic 
9  derrière  la  têre  du  blelTé ,  dans  l'anfè  de  la  féconde  bande  ^  le  bras 
»  droit  ^  fi  la  fr%^|ie  écoit  du  coté  droit  j  fie  le  gauche  fi  elle  étoit  ï 
0.  eauche  ;  fie  de  l'autre  main  il  faififfoic  un  bâton  planté  entre  les  cuiflès 
»  ou  malade 9  qui,  contenu  de  cette  manière,  ne  pouvoir,  par  des 
^  mouvemens  indilcrets ,  troubler  l'opéradon.  Tandis  que  l'Aide  fàifotc 
»  la  contre- extenfion  ,  en  tirant  à  lui  la  féconde  bande ,  TOpérateur^  en 
i>  mettant  le  pied  dans  Tanfe  pendante  de  la  troifième  ^  exécutoit  dou* 
n  cernent  8c  par  degrés  l'extennon  (i). 

Les  progrès  que  la  Chirurgie  a^  faits  depuis  ce  tempS'là  dans  cette 
partie  ,  font  très-peu  de  choie.  Beaucoup  d'indications ,  de  nouveaux 
naitemens  ,  mais  tous  abandonnés  par  leur  défaut  fie  leur  infuffifance. 
La  réduction  des  os  fraâurés  eft  toujours  reftée  Touvrage  de  l'adrcife  fie  de 
la  force  des  Chirurgiens  fie  des  Aides,  Quand  ils  ont  été  habiles  fie  expé- 
rimentés )  ils  ont  réutH  :  mab  combien  de  fois  des  accidcns  fimeftes  onc-its 
fuivi  des  traireniens  mal  faits  !  Sans  parler'des  douleurs  inouïes  que  l'on 
fait  éprouver  au  malheureux  qui  tombe  entre  les  mains  d'Opérateun 
ignorans  ou  mal  habiles ,  il  eft  très-rare  que  le  membre  fraâuré  ne  refte 
plus  court  que  l'autre  fain.Ce  défaut  ^  à  la  vérité,  u'eA  pas  fi  apparent 
dans  les  bras  que  dans  les  cuiffes  ou  les  jambes;  mais  il  n*en  eft  pas 
moins  réel  ^  fie  Ton  conferve  toute  fa  vie  les  marques  de  Timpéritie  d  uc^ 
Chirurgien  ,  qui  après  vous  avoir  fait  fouffrif  des  douleurs  longues  fie 
cruelles  ,  vous  laiiie  encore  le  regret  perpétuel  d'un  défaut  de  conforma- 
tion au(G  fenfible  que  fatigant.  Difons  plus  \  rarement  un  très-habile  Chi* 
xurgien  peut  il  répondre  oes  fuites  de  Ion  opération.  Il  a  fait  tout  ce  que 
l'Art ,  uni  au  profond  (avoir  ^  lui  ont  indiqué  :  il  n'eft  pas  le  maître  du 
malade.  En  vain  emploie  t  il  tous  les  ménagemens  indiqués  \  en  vain 
{t$  Aides  le  lècondent-ils  comme  il  le  defire^  la  douleur  aiguë  que  le  ma- 
lade éprouve  dans  l'extenfion  fie  la  contre-extenfion  ^  lui  fait  faire  des 
ibubre-fautsfie  des  efforts  in  volontaires  3  qui  dérangent  tout  ce  qui  venoie 
d'être  fait,  remettent  les  chofes^  dans  le  même  état,  s*il  ne  devient  pas 
plus  fâcheux.  Une  fauflfe  pofition  d'un  des  Aides ,  la  moindre  vacillatton^ 
produit  le  même  dérangement.  Nouveaux  ejBTorts  de  la  part  des  Chimie 


{l)  Uid^fap  fU. 
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gtens ,  &  pat  conféquent  nouvelles  douleurs  pour  le  malade*  Les  erreurâ 
en  Médecine  &  en  Chirurgie  font  terribles ,  par  la  gravité  des  accidens 
qui  \ts  accompagnent  toujours  ^  Acle  malheureux  que  Ton  cherche  à  fou- 
kger  en  eft  la  trifte  viâime. 

Je  ne  parle  pas  ici  feulement  des  accidens  qui  arrivent  involontaire^ 
ment  durant  la  réduâion  y  mais  encore  de  ceux  qui  peuvent  avoir  lieo 

f rendant  le  temps  de  la  cure.  Le  Chirurgien  a  &it  tout  ce  qu'il  devoit  \  il 
'a  même  fait  aulfî  bien  au 'il  étoit  poffible:  mais  quarante  jours  de  fouf- 
£:ances  dans  la  même  poution  font  une  cruelle  épreuve  \  très-peu  de  ma- 
lades ont  la  patience  ay  réfîfter  »  &  le  moindre  dérangement  dans  Tappa- 
reil  eft  toujours  la  caufe  d*un  retard  plus  ou  moins  long.  En  vain  les 
gouttières ,  les  atelles ,  les  fanons  ,  les  bandes,  les  lacs,  &c.  font-ils  difpofés 
avec  le  plus  grand  arc  *,  ils  peuvent  (è  déplacer  par  le  mouvement  du  ma-* 
lade ,  &  le  Chirurgien  a  la  douleur  de  voir  fes  foins  &  (es  travaux  in« 
fruâueux. 

D  après  ces  différentes  obfervations ,  il  étoit  naturel  que  Ton  pensât  ï 
avoir  recours  à  des  moyens  (impies  &  conftans  dans  leurs  effets ,  que 
Ton  pât  employer  &  pendant  &  après  la  réduâion  ;  &  ces  moyens 
étoient  les /TiÀcAifiej.Touces  les  machines  qui  ont  été  imaginées  pour  les  frac- 
tures peuvent  fe  réduire  à  deux  elpèces  \  celles  qui  fervent  ^  la  rédu Aton 
proprement  dite ,  en  opérant  Textenfion  &  la  cohtre-extenfion ,  te  celles 
qui  maintiennent  dans  la  (ituacion  la  plus  convenable  à  la  guérifon ,  les 

Î parties  réduites.  Les  mêmes  machines  que  l'on  emploie  pour  les  luxations, 
êrvent  prefque  toujours  pour  les  firaéhires.  Comme  dans  ces  deux  cas  les 
extenfions  &  les  contre-extenfîons  font  néceifaires ,  dans  le  premier  pour 
remboîter  les  os ,  dans  le  fécond  pour  les  rapprocher  par  le  plus  de  points 
poffible;  laperfeâion  d^une  machine  conbAe  à  pouvoir  fervir  pour  ces 
deux  fins  ;  mais  chercher  6c  prétendre  aufli  que  la  même  machine  pujilè  fer* 
vir  pour  réduire  tous  les  membres  ou  luxés  ou  fraâurés  indiftinâement, 
ce  feroit  ne  pas  connoître  la  difficulté  que  préfenrent  les  divers  membres  ^ 
par  leurs  difierentes  configurations.  Il  a  donc  paru  plus  (impie  d'avoir  des 
machines ,  dont  Tufage  fe  oornât  à  telle  ou  telle  partie  ;  de-U  la  porte , 
Téchelle,  le  bacon ,  lambi  d'Hippocrate ,  la  courroie  &  les  moufles  d'Hil- 
dan  ,  la  machine  de  Petit  y  celle  de  M.  Bellocq ,  celle  de  M.  MaupiU 
lier,  &c.  &c. 

Il  nous  feroit  très  -  facile  de  démontrer  ici  les  défauts  &  l'infiiffifance  de 
la  plupart  de  cts  machines.  Le  peu  d  ufage  que  Ton  en  fait  le  prouve  affez  ^ 
&  on  les  abandonne  prefque  toujours  pour  avoir  recours  feulement  à  la 
force  8c  à  l'adreffe  d'un  Chirurgien  &  de  les  Aides. 

Voilà  où  en  étoit  la  Chirurgie  dans  cette  partie,  lorfqu'en  1780^' 
Dom  Albert  Pieropan,  de  Vicence,  a  imaginé  une  machine  innniment  fim*- 
ple  iC  commode  pour  réduire  les  fraâures-  de  jambes.  (  L'année  fui* 
>TaBte^  il  CQ  a  imagiiié  une  l^niblablc  pour  le  bras  ^  pout  h  cttifTe^  J'^t^ 
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tends  de  Rome  la  tlelçription  te  le  deffin  de  ces  deux  dernières  ,  &  je  lef 
ferai  paroîcre  au(G-côc  que  je  .les  aurai  reçues  )•  L'accueil  favorable  que 
toute  l'Italie  lui  a  fait ,  1  uiage  dont  elle  elï  maintenant  dans  presque  tous 
les  Hôpitaux  de  ce  Pays  ,  les  médailles  frappées  à  (on  occafion  ,  prouvent 
fuffifamment  &  fon  utilité&  fes  avantages  fur  toutes  cellesque  Ton  avoit  em- 
ployées jufqu'à  préfent. 

Dtfcnpùon  de  la  Machine  pour  les  FraBurts  de  Jambes. 

On  voit ,  pL  II  y  le  de(fin  de  la  machine  &  le  pied  en  fituation.  Elle 
eft  compofée  de  deux  lames  de  cuivre  »  H I  (  fig.  i } ,  réunies  par  une  de 
leurs  extrémités  par  un  étrier  ou  lame  de  cuivre  S  (  fig.  3  )  \  elles  peuvent 
fe  rapprocher  &  s'écarter  à  volonté  par  le  moyen  des  charnières  T  ^  cç 
qui  dopne  la  plus  grande  facilité  pour  les  panfemens ,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Ces  deux  lames  portent  deux  cercles  y  ou  plutôt  deux 
ovales  mobiles  K  R  ^  K.  R  (  fig.  x  }  ^  garnis  de  deux  charnières ,  Tune  in- 
férieure &  l'autre  fupérieure ,  par  le^uelles  ils  peuvent  s'ouvrir  &  fe  ferr 
xner  à  volonté ,  au  moyen  d'une  longue  tige  ou  traverfe  L  L.  Le  cercle 
fupérieur  a  8  pouces  de  diamètre ,  &  l'intérieur  6.  hts  deux  cercles  ne 
s'attachent  pas  aux  lames  H I  ^  par  leur  plus  grand  diamètre ,  mais  un  peu 
au-deiTous  9  afin  quVn  les  ouvrant  par  la  partie  fupérieure  ^  ils  puiflent 
offrir  une  ouverture  plus  large.  Pour  oouvoir  agrandir  &  diminuer  au 
befoin  ces  cercles  ^  ils  font  comppfés  de  quatre  parties  ,.qui  repofbnt  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  on  voit  dans  la  ng.  2.  Au  moyen  des  vis  &  def 
trous  R  R,  on  peut  les  rapprocher  &  les  éloigner  plus  ou  moins,  fui-» 
vant  l'exigence  des  cas.  Les  deux  lames  H I  font  aifez  longues  pour  pour- 
voir férvir  aux  jambes  de  toutes  grandeurs. 

Vers  l'extrémité  de  la  machine  eft  un  foulier  mobile  M,  dont  ledeffus 
eft  entièrement  ouvert  ^  &  qui  peut  aller  à  tout  pied  »  il  s'attache  par  fe 
snoyen  de  cordons  ou  d'une  boucle.  Dans  l'intérieur  de  la  femelle  eft  une 
plaque  de  cuivre  V  (fig.  3),  dans  laquelle  eft  implantée  la  tête  d'une 
longue  vis  O  O  y  qui  paflè  à  travers  de  letriex  on  pièce  de  cuivre  S  :  un 
écrou  N  tourne  autour  de  cette  vis ,  &  fert»  comme  on  le  voit ,  i  ap-» 
procher  ou  écarter  le  foulier  à  volonté.  Pour  donner  plus  de  force  à  ce 
fond  9  on  lé  garnit  intérieurement  de  deux  talons  taillés  d'équerrc  (fig.  ()  « 
(celle  dans  la  partie  qui  touche  &  adhère  à  cette  pièce  X ,  &  limés  jufte 
fur  ia  lame  Y  :  on  verra  bientôt  de  quel  ufàge  les  talons  font  dans  les  pan* 
(emens.  Si  on  fe  fert  de  courroies  pour  le  foulier ,  il  faut  qu'elles  foient  lar- 

tes ,  douces ,  &  qu'elles  garni&nt  bien  le  pied  ^  fur-tout  vers  la  partie  P* 
i  l'on  emploie  une  boucle  ^  elle  doit  eue  U^a  longue  8c  coarbée  j  afin 
que  la  preUion  foit  moins  incommode. 

A  l'cindroit  de  la  fraâure  de  la  jambe  ^  00  place  une  longue  courtoie  G 
pour  ja  (butenîr  ^  00 14  &Kff  à  la  Urne  de  çtiivrç  H I  >  p«i  k-fwjttx  de  deiw 
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th  Q  ;  &  comme  cette  lame  eft  percée  de  trous  fui  vant  toute  (k  lon- 
gueur ^  on  peut  facilement  tranCporter  cette  courroie  dans  tous  les  endroits 
néceflaires*  Entre  cette  courroie  &la  jambe,  on  glifle  un  couflinet  plus  ou: 
moins  gros ,  fuivapt  la  partie  de  la  jambe  où  on  1  applique. 

Enfin  y  la  dernière  partie  de  cette  machine  efl:  compofée  de  deux  pièces; 
dune  boîte  ZZ  (fig4)j  &  des  bandes  &  courroies  DCFEBA.  Ls 
boîte  ZZ  eft  formée  de  deux  planches  de  cuivre  1 9192,2,  TéparéesTune 
de  l'autre  par  les  traverfès  3>3f^  »  qui  lailTent  entre  ces  deux  planches  Tef* 
pace  néceflaixe  pour  le  paflage  clés  bandes  &  des  courroies.  La  planche  1,1 
eft  percée  de  plufieurs  trous  correfpondans  â  ceux  des  lames  HI ,  vers 
l'extrémité  H ,  afin  de  pouvoir  7  ètte  viiTée  ^ux  endroits  néceflaires.  La 
planche  2,2  eft  garnie  d'un  coulfin  dans  toute  fa  longueur ,  &  s  applique 
contre  la  cuiffe. 

Les  bandes  font  au  nombre  de  quatre  j  deux  fupérieures  D  C ,  8c  deux 
inférieures  B  A ,  &  les  deux  courroies  FE  fe  placent  entre  deux« 

Telle  eft  la  defcription  de  la  machine ,  telle  que  nous  lavons  reçue  3 
paflbns  aux  moyens  de  s'en  (èrvir. 

Moyens  dtft  ftrvir  de  la  Machine  pour  les  FraSnres  de  Jambes. 

1^.  Si  parhafardil  arrivoit  que  le  foulier  M  ne  put  pas  aller  au  pied 
du  malade,  on  en  prendroit  un  des  fiens,que  l'on échancreroit  en  demis, 
comme  on  le  voit  ng,  i  &  2.  On  feroit  un  trou  dans  la  (èmelle ,  qui  répon-  - 
dit  à  environ  quatre  travers  de  doigt  de  diftance  du  bout  du  talon  du  ma- 
lade. Cette  proportion  doit  être  oofervée  fcrupuleufement ,  parce  que  ce 
point  répond  aif  centre  de  la  jambe  ;  &  c'eft  par  cette  ligne  que  tt  fera 
exaâement  l'extenfion.  On  fait  paiTer  la  vis  dans  le  trou  ou  elle  eft  retenue 
par  la  petite  plaque  de  cuivre  V. 

^^  Cette  préparation  préliminaire  Êiite,  on  s'approche  du  malade  pofé 
fur  un  lit  ou  fur  une  table ,  ou  à  terre  même ,  fi  Ton  ne  trouve  point  a  en« 
droit  plus  commode.  On  lui  met  le  foulier  Ma  la  jambe  faine  :  on  ferre 
modérément  les  cordons  oii  la  boude ,  ayant  grand  foin  de  mettre  du 
coton  deflbus  la  boucle  ,  de  peur  qu'en  ferrant  elle  ne  bleife  le 
pied. 

3*.  On  arrange  les  deux  cercles  KR,  KR,  de  façon  qu'ils  pi/iiTent  h 
fermer  exaâement ,  lôrfijue  l'on  paflera  la  tige  L  L  dans  les  charnières  : 
on  applique  alors  toute  la  machine  à  la  même  jambe  ^  en  faiiànt  paflèr 
la  vis  O  O  par  le  trou  N ,  &  farrêtant  avec  l'écrou. 

4°.  On  boucle  enfuite  les  deux  bandes  ABau-deilbus  de  la  rotule, 
ainfique  les  deux  D  C,  immédiatement  au-deffus.  Il  faut  qu'elles  foient 
aifez  ferrées ,  mais  non  pas  cependant  jufqu'au  point  de  blcffer. 

5^  Les  deux  grandes  courroies  EF  doivent  pafièr  dans  les  intervalles 
Z  Z  de  la  pièce  Q  fig-  4)  ,  &  s'attacher  lune  au  deifus^  &  l'autre  au-deifous 
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de  la  rotule.  Il  faudra  bien  faire  attention  <}ue  les  boucles  des  bandes  te 
àc%  courroies  ne  le  rencontrent  p^s  lèrrées  entre  les  plaques  de  métal  & 
la  peau  du  malade  »  car  elles  1  incommodet oient  beaucoup.  On  pourra 
garnir  de  coton  le^  endroits  fur  lefijuels  elles  porteront. 
'  6^  Enfuîtc  on  ferme  les  deux  portions  de  cercles  R  R  avec  la  tîgeLL, 

&  on  fait  mouvoir  Técrou ,  juiqu  à  ce-  que  le  malade  fente  que  la  madiine 
lui  tire  un  peu  la  jambe.  Le  mouvement  de  fécrou  tait  monter  la 
vis  à  travers  la  pièce  S  ^  &  le  fbulier  sra  approche.  On  cefiè 
«lors  de  tourner  Técrou  :  on  fait  fur  la  vis  une  marque  ou  avec  un  fil  ^ 
bu  autrement  \  mais  de  façon  qu'elle  (bit  très-reconnoiffable  ,  Duifqu'elle 
doit  indiquer  ezaftemàpt  à  quel  degré  on  doit  étendre  la  jamoe  fradu* 
rée  y  pour  qu'elle  reprefVQe  une  longueur  égale  à  celle  de  la  jambe  faine. 
On  fent  facilement  que  poùi^que  la  réduâion  (è  puiiïe  bien  faire  ^  il  faut 
que  Tintervalle  entre  la  (èmeÙe  du  foulier  te  la  pièce  du  fond  ^  foit  au 
moins  de  quatre  doigts. 

'  7^  On  place  la  pièce  Q  ,  qui  porte  la  courroie  G  à  l'endroit  de  la 
jambe  où  eft  la  fraâure.  Si  l'un  des  cercles  KR  fe  trouvpit  à  cette  place , 
&  gênoit  >  on  le  tranfporteroit  facilement  plu^  haut  ou  plus  bas.  On  a  re- 
marqué que  les  cercles  étant  compofés  de  plu£eurs  pièces  fufceptibles  d  être 
rapprochées  ou  écartées  ï  volonté  ^  il  fera  très-facile  de  leur  donner  Tou- 
vertu rcquc  Ton  voudra. 

8^.  Toutes  ces  mefures  bien  prîfes  fur  la  jambe  faine,  on  défait  Tappa- 
.  xtW, ,  &  on  l'applique  fur  la  jambe  malade  ,  dans  le  même  ordre  &  de  la 
même  façon  qu'on  Ta  fait  fi|r  k  jambe  faine.  S^  Ton  s'apperçoit  que  le 
gonflement  &  l'inflammation  ne  permettent  pas  d'étendj;cja  jambe 'juiqu'i 
f  endroit  marqué  fur  la  vis  Cn***  ^)  d'une  feule  fois  ic  fi^pfaire  fouffrir  de 
trop  grandes  douleurs  au  malade,  on  s'arrête  à  cet  endroit,  &  on  re* 
commence  quand  l'inflammation  diminue;  &  ainfi  à  plufieurs  reprifes& 
â  diflft^rens  temps ,  jufqu'à  ce  que  Textenfion foit  totalement  faite,  &  que 
la  jambe  firaâurée  ait  acquis  précifément  la  grandeur  de  la  jambe 
faine. 

9^  Enfin  ,  on  placera  des  couflînets  tout  le  long  de  la  jambe  dans  les 
endroits  où  touche  la  courroie  G ,  &  dans  les  parties  inférieures  &  inté- 
rieures des  cercles  KR,  afin  que  la  jambe  repofe  commodément  deffus. 
On  ferme  les  parties  fupérieures  de  ces  mêmes  cercles ,  &  on  ferre  un  peu 
la  courroie  G.  Le  lit  fur  lequel  lé  malade  eft  ^oucEé  doit  être  uni ,  te 
M  faut  placer  dans  ce  même  lit  des  cerceaux ,  comme  on  le  fait  ordinaire^- 
ment ,  pour  que  les  couvertures  ne  portent  pas  fur  la  jambe  6ç  le  pied  du 
fnaUde  >  ce  qui  récbaufTeroit  ^  riacommodêroit  beaucoup. 


Afoniagês 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      ^ 

Avantage  &  commoiiUs  dt  la  Machine  pour  Us  FraSurts  de  Jambts* 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  machine  »  fi  fimple  &  fi  exafte  |  font 
Jmmenfès  ;  le  Chirurgien  y  trouve  fureté  &  commodité  »  foit  pour  la  ré** 
•duâion  9  foie  pour  le  -traitement  ;  le  malade  n'éprouve  prefque  aucune 
douleur  ;  le  temps  même  de  (es  fouffrances  eft  abrégé  ,  &  il  eft  fût  du 
moins  que  (a  jambe  fraâurée  ne  diminuera  pas  de  longueur  ;  il  ne  craindsa 
point  non*plus  que  fon  malheur  lafflige  d une  difformité  qui  durera  au- 
tant que  fa  vie.  £nân,  cette  machine. piBUt  icrvlr  dans  quelquefpèce  de 
fradure  que  ce  foit^  &  laifle  au  fang  &  aux  humeurs  une  libre  circula^- 
xion  ,  pour  porter  à  l'endroit  où  (è  tpouve  la  folution ,  une  fubftaoce  répa- 
ratrice ic  fortifiante.  Quelques  détails  vont  prouver  ces  trois  adertiooSf 
&  l'exemple  va  le  démontrer  clairement. 

x^.  Le  Chirurgien  y  trouve  (ureté  &  commodité ,  foit  pour  la  réduâion^ 
roit  pour  le  traitement  \fureU ,  en  ce  qu'il  ne  craint  pas  de  fe  tromper ,  ea 
faifant  une  extenfion  trop  longue  ou  trop  courte ,  &  que  quoique  la 
|ambe  foit  firaéèurée  en  plufieuts  endroits  ^  il  peut  déterminer  l'extenfion 
la  plus  précifè  ;  &  comme  c<tte  machine  maimient  en  même  temps  qu'elle 
réduit,  il  eft  fur  que  fi>n  travail  ne  fera  pas  vain,  parce  que  la  jambe  ref- 
tera  toujours  dans  It  même  état  oè  il  l'aura  laiffée  :  commodité,  en  ce 
ue  ,  fans  Aides ,  &  fans  le  fecours  de  perfoone ,  il  pourra ,  la  plupart 
u  temps,  remettre  tout  feul  les  fractures  ks  plus  compliquées.  Après 
avoir  appliqué  la  mactûne  comme  nous  l'avons  décrit  puis  haut ,  d  une 
main  il  tourne  l'écrou  N ,  pour  faire  l'extenfion  ^  &  de  l'autre  il  fera  la 
conformation  avec  les  doi^s.  Si ,  pour  cette  opération  ,  il  a  befoin  de 
fes  deux  mains ,  il  fera  libre  de  les  employer  ,  Sl  de  faire  tourner  l'écrou 
par  une  autre  perlbnne.  On  voit  facilement  que  fi  la  fradhire  eft  corn* 
pliquée  au  point  qu'il  ait  befoin  du  ttrefond  »  de  l'élévatoire ,  &c. ,  rien 
ne  l'empêchera  de  s'en  Cervir ,  en  ouvrant  la  lame  H  I  du  oâcé  de  la 
plaie  ,  tans  toucher  aux  bandes  D  ^  F ,  B  ^  qui  retiennent  le  couffin  (  6g.  4)^ 
^pliqué  contre  4a  cuifiè  »  &  maintiennent  en  éw  le  refte  de  la  machine. 
Le  traitement  fera  encore  très'facile  à  fuivre  ,  par  la  faculté  qu'ont  pref- 
que toutes  les  pièces  qui  compofent  cette  machine  »  de  s'ouvrir  8c  a  être 
cranfpottées  d'un  endroit  à  un  autre. 

2^.  Le  malade  n'éprouve  prefqu'aucune  douleur.  On  doit  c-omprendit 
ne ,  la  réduction  ne  fefatfant  point  parfecouflès  &:  façades  comme  autres 
bis >&  les  tiraillemens  n'ayant  plus  lieu,  les  douleurs  vives  &  aiguës  i>e 
iè  font  plus  fispttr.  L'^Cf^fion  s'obtient  par  un  mouvement  inièofible,  que  |e 
Chirurgien  eft  encore  maître  «de  graduer  i  volonté.  La  preuve  de  ce  que 
nous  avançons ,  eft  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  TAbbé  Pafchalis  il  Pietro^qui 
nous  a  promis  de  hous  faire  pàflèr  d'Italie  non-feulement  les  defiins  de  deux 
nouvelles  machines  d'Albert  Pieropan ,  mais  encore  les  pièces  juftificatives 
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&  Its  certificats  de  la  Répal^lique  de  Venife  ,  qui  la  première  la  adoptée, 
£tant  arrivé  à  Vicence  ^  il  fut  chez  TAuteur  même ,  pour  voir  la  machine 
&  fon  application.  Don  Albert  Pieropan  lui  ayant  appris  que  la  veille  on 
s'en  étoit  fervi  à  l'Hôpital  de  Vicence  pour  réduire  une  fraâurede  jantbe, 
ils  fe  tranfportèrent  à  cet  Hôpital,  où  ils  trouvèrent  le  malade  tranquille, 
&  n'éprouvant  aucune  douleur. Pieropan  voulut  abfblument  que  M.  l'Abbé 
*di  Pietro  eflayât  lui-même  fa  machine  ;  &  pour  cet  effet ,  il  la  démonta  de 
deffus  la  jambe  malade ,  6c  l'enleva  entièrement.  Les  os  de  la  jambe  calfée 
€è  dérangèrent  &  fè  remirent  dans  le  même  état  où  ils  étoient  la  veille 
après  1  accident  de  la  fraâure.  M.  di  Pietro ,  après  avoir  d'abord  effayé 
fur  la  Jambe  de  fon  domeftique  >  remit  facilement  la  jambe  firaâurée  ,  8c 
ie  malade  lui 'certifia  que  durant  tout  le  temps  qu'avoit  durélaréduâion^ 
il  n 'avoir  éprouvé  qu'une  légère  douleur  (i). 

D'après  ce  que  nous  a  dit  M.  l'Abbé  di  Pietro ,  il  eft  très-vrai  que  la 
.xéduâxon  fe  fait  auiC  en  moins  de  temps  ,  parce  qu'elle  {t  fait  plus  fûre- 
mtDt  8c  plus  tranquillement  ^  8c  que  l'on  ne  craint  point  que  le  malade  dé- 
jange  l'appareil:  déplus, la  circulation  a  lieu  bien  plus  facilement;  elle 

un  malade  ,  ctjBt 
machine  de  Pic- 

elle 
avantage 
inaporéciable  d'affurer  l'égalité  des'membres, 

3  «Le  traitement  eft  plus  commode  8c  plus  (ur  ;  tout  ce  que  nous  avons 
dit  le  prouve  affez.  Les  Chirurgiens  en  fentiront  facilement  la  vérité. 

Il  ne  nous  refte  qu  un  fouhait  à  faire  ;  c'eft  qu'on  en  fafle  au  plutôt  Teflat 
en  France  ,  &  qu'on  la  fubftitue  à  des  méthodes  difficultueufes  ,  ou  à  des 
machines  imparfaites.  Le  defir  de  foulager  l'humanité  fouffrante  0c  de  lui 
•  être  utile^  nous  a  guidés  dans  les  démarches  que  nous  avons  faites  pour 
nous  procurer  des  renfeignemens  à  ce  fujet  ;  trop  heureux>  fi  nous  pouvons 
être  la  caufe  de  fon  adoption  dans  notre  Patrie  l 


v»ati^c  xBppareu:  aepius^ia  circuianon  a  lieu  oien  pius 
eft  moins  gênée.  Mais  ce  qui  fera  d'un  prix  infini  pour  i 
l'égalité  de  lès  jambes  qu'ilconfervera  toujours.  Quand  la 


(i)  M.  l'Abbé  PaTchalîs  di  Pietro  nous  a  afluté  que  non-fèulemem  cette  Machine  avoir 
été  approuvée  par  le  Sénat  de  Vénife  Se  le  Collège  de  Santé  de  cette  Ville,  mais  encore 
qu'il  avoît  fait  frapper  des  médailles  d'or  &  d'argent  à  Foccaiion  de  fon  invention  -,  que 
la  République  àvuit  ordonné  d'en  faire  ufage  «uns  tous  Ses  Hôpitaux  des  Villes  de  fk 
domination  5  que  piu/îeurs  Princes  étrangers,  en  Allemagne,  en  Italie  ,  le  Roi  de  Prufle^ 
celui  de  Naples ,  êcc. ,  l'avoient  généralement  adoptée.  ll~vic  àuffî  dans  cette  Ville  une 
Machine  dans  le  même  genre,  &  inventée  par  le  même  Pieropan,  pour  ks  fiaâures  de 
l'humérus  &  du  cubitus.  Pieropan  lui  apprit  qu'il  en  avoir  imaginé  uoe  pour  les  frac- 
tures de  la  cuiflèjmats  il  ne  voulut  pas  la  lui  donner ,' parce  qu'il  n'avoir  pas  encore 
reçu  de  Veniiè  les  certificats  qu'il  en  attendoit.  M.  l'Abbé  di  Pieuo  a  ôré  copie  des 
certificats  &  de  tout  ce  qui  avoir  para  au  fujet  de  ces  Machines  à  Vicence,  à  NiiUn,  à 
Venife.  Il  nous  a  promis  de  nous  communiquer  le  tout  y  nous  aurons  foin  d'en  ' 
p^irt  au  PaUkv 
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Sur  du  Sois  pétrifié  dans  diffcrms  états ^  par  M.  Dii  ¥ XY ^  de  la  Société 

Royale  des  Sciences   de  Montpellier» 

s. 

x\  YANT  appris  que  M.  Privé-'Gougis  avoit  trouvé  à  Orléans,  dans  I« 
(econde  cave  d  ane  maifon  crès*ancienneiTient  conftruice ,  des  fragmens  de 
planches  pétrifiées,  je  le  priai  au  mois  d'Avril  dernier  1782,  de  me  le$ 
hiire  voir.  Il  me  conduifit  dans  cette  cave  î  nous  comptâmes  foixante-dix<n 
neuf  marches  pour  y  delcendre ,  &  à  coup  de  maiTe  nous  détachâmes  pla« 
fieurs  de  ces  morceaux.  Je  reconnus  qae  les  planches  dont  les  Maçons  s'é- 
toient  fervis  loris  de  la  conftruâion  de  cette  voûce  ^  pour  la  foutenir  Sc 
luidotvier  la  forme,  j  écoient  en  partie  reftées  adhérentes  par  la  ténacité 
du  mortier.  Plufieurs  de  ces  fragmens  »  que  j'ai  rapportés ,  font  entiiremcnc 

{pétrifiés  en  fubftance  calcaire;  a  autres,  &  ce  font  les  plus  intéreflans,  ne 
e  font  que  par  la  furface  extérieure ,  tandis  que  la  partie  qui  touche  im- 
médiatement à  la  voûte ,  eft  encore  à  l'état  de  bois.  Cette  découverte  pré- 
fente  deux  phénomènes  :  le  premier  ^  que  le  fluide  qui  s'échappe  des  voûtes 
3tti  font  l'ouvrage  de  l'art ,  a  la  faculté  de  pétrifier  (  car  il  ne  s'agit  pas  ici 
'incruftation  ) ,  comme  le  fluide  que  les  roches  naturelles  diftillent  ;  le 
fecond,  que  dans  la  plupart  de  ces  morceaux,  le  fuc  lapidifique  (1)  a  pé- 
nétré une  bonne  partie  de  l'épaiffeur  de  la  planche  fans  s  y  fixer,  pour  venir 
pétrifier  la  furface  extérieure.  Nos  connoiflfances  enhiftoire  naturelle  font 
encore  trop  bornées  pour  expliquer  ce  dernier  phénomène.  On  poutroic 
dire  cependant  que  le  coté  des  planches  qui  touche  au  mortier  étant  très- 
humide,  comme  Je  l'ai  reconnu,  le  fluide  pétrifiant  ^  vu  fon  extrême  té^ 
auité,  a  été  entraîné  jufqu'à  la  furface  extérieure  dé  ces  planches,  dont  le 
diamètre  des  pores  s^eft  trouvé  reflèrrépar  la  fraîcheur  habituelle  de  cette 
cave,  &  s'y  eftcondenfê. 

J*ai  des  fragmens  de  ce  bois  dans  des  états  fi  diffërens  ^  &  je  les  ai  ob- 
fervés  avec  tant  d'attention ,  que  j'entrevois  avec  plaifir  la  marche  de  la 

■■     ■  ■  ■  ■  in       I  mm 

(i)  M.  Mongezle  jeune,  Aatear  de  ce  Joomal ,  «le  T Académie  des  Sdences  de 
Roues,  &c.  a  rendu  le  plus  grand  (brviceanx  Naturaliftes,  en  fixant  leurs  idées  Cot  ce 

Jp'on  appelle /vtf  lapiMfiçue.  Ceft,  félon  lui ,  l'hnmidicé  de  la  terre  imprégnée  d'air 
xe ,  Se  chargée  de  molécules  cerrenfes  en  diflblntion.  (f^,  Con  excellent  Mémoire  (qr  la 
Pétrification d^ Bois, Joum.  dePhyrC,  Oétobre  1781  ).  Sa  théorie  ingénieufeeft  liée 
aux  principes  ,  &  fondée  fur  les  meiilenres  obiibmtioDSt  AiM?  de  tAuutir  du  M^moire^ 

T$m  XIX,  Pan.  ï,  1782.  JUIN^  R  r  r  2 
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nature  dans  cette  fingulière  tranfmutation.  Voici  le  réfultat  de  mes  obfer-^ 
Yfttfons. 

Premier  état.  L'eau  dépofe  d*abord  dans  les  utricules  du  bois  les  mo- 
lécules terreufes  qu  elle  tient  eq  diflblution  :  à  Texceptlon  de  ces  petites  outres 
qui  contiennent  le  fuc  pierreux  ^  cryftallifé  déjà  dans  quelques-unes  d'elles  » 
tout  le  refte  du  morceau  eft  encore  à  Tétat  de  bois. 

Scccnd  état.  Les  utricules  une  foi^  remplies  ^  le  âuide  pierreux  s'épanche 
dan^  la  partie  folide  des  vaiflèaux  propres  &  lymphatiques  qu'il  pétrifie  V 
ces  vaiileaux  reflemblent  alors  à  une  infinité  de  petits  cylindres  creux  ^  & 
font  difpofés  comme  des  tuyaux  d'orgue. 

Iroijumt  état.  Le  fluide  pétrifiant  remplit  alors  les  cavités  des  vaifleaux» 
c'eft-à-dire  après  en  avoir  pétrifié  les  parties  folides  (  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  le  fécond  état  ),  ce  qui  paroît  d abord  étonnant:  cepen«- 
ààïit  cela  doit  arriver ,  parce  que  les  vaiileaux  du  bois  fonc^tapiiTés  imé* 
rteurement  d'une  membrane  couverte  de  matière  fpongieufe  tres-^déliée, 
&  par  conféquent  plus  difpofée  à  fiser  le  fluide  pierreux  que  les  cavités 
des  vaiflèauv  qui  lont  trop  (pacieàfes  pour  cela^  &  fi  l'on  obje&e  que 
cette  m&tîère  (pongieufe  fi  déliée  ne  peut  fubfifler  long-temps  après  la 
coupe  de  l'arbre ,  on  peut^  en  accordant  qu'elle  ait  été  oetruire ,  répondre 
ue  les  pores  oà  étoient  implantés  les  petits  poils  qui  la  formoient ,  font 
gaiement  propres  à  admettre  &  à  retenir  les  atomes  pierreux. 

Quatrième  état.  Les  vaifleaux  que  nous  avons  vu  dans  le  fécond  écac 
leflèmbler  à  des  cylindres  creux  pétrifiés ,  &  dans  le  troîfième ,  à  des  cylin- 
dres pleins  )  laiffenr  des  vuides  entr'eux:  mais  U  fuc  pieneax  qtâ  condnut 
£  affluer  remplit  les  inurfiices  ;  &  c'eft  ce  qui  conflitue  le  quatrième  état^ 
celui  où  la  maife^  totalement  pétrifiée  ^  repréfeme  exaâement  le  raorceait 
de  bois. 

Centième  &  Jemier  itai.  Les  molécules  pierreufes  les  plus  déliées  j  trou- 
Vent  tacore  )  avec  le  temps ,  le  moyen  de  pénétrer  toute  la  maâè  du  boit 
pétrifié  3  te  de,  fe  fixer  dans  fes  pores ,  même  les  plus  ferrés^  le  tout  eft 
alors  tellement  identique ,  qu'on  le  confondroît  avec  une  pierre  ordinarre , 
fi  des  circonftances  ne  défendoient  quelquefois  certaines, parties  de  ce  bois 
cMtre  une  pétrification  fi  abfolue  :  aiufi  je  fûts  perfiiadé  que  bien  àt^  pierres 
ont  été  bois  autrefois  ^  mais  que  le  laps  du  temps  8c  1  excès  de  la  pétri-* 
fication  les  ont  lendu  entièrement  méconnoUlables, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

CONNOISSANCE  Jcs  Mouvtmtns  Ccleftcs ,  pour  tannèt  1784 ,  prifinté^ 
au  Roi  ^  1$  Décanbrt  1781  >  par  M.  Jeaurat^  4c  VAca4imU 
Royale  des  Sciences.  ^ 

■  '-  '■  .  .       •         !.    ■ 

'ssT  leceot  fixième  vpluiine  ^w  VAca44aiie  pvhlio  &ds  int^ttuftim 
depuis  1678,  &  le  neuvième  de  M.  JeantaCj  ^^i,  aâueilement  ch/rgé 
de  calculer  cet  Ouvrage ,  cherche  à  k  rendre  de  plus  en  plus  intére/dànr, 
en  y  inférant >  avec  un  zèle  digne  des  iloges;  de  TAcad^mie^  du  Public, 
tour  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  ^AAtonotnlp  ic  facUiter  Ja  na^^ 
vigation.  ILaocâère  la  publicadon  des  k%.yç\txni^^  a^Uot  quil  eûpoT*-. 
(ible ,  a£n  que  les  Navigateurs  qui  fom  dans  le  .^$  de  fe  pupûr  de  ce,c 
Ouvrage  avant  leur  départ ,  puiUeac  en  faire  raçc^uificion  au  ^i^olns  deux 
ws  avant  Tépoque  des  phénomènes  céleftes  qui  y  ibot  annonças* 

Les  Obfcrvateurs  verront  avec  fattsfàâion  dans  ce  volume  «  que  M* 
Jeaurat  cocttinue  à  s-écarter^  on  ne  veut  pas  djro.de  l^mauYAÎii'COutume , 
mais  de  kt  peine  inutile  queiès  prédéceUeurs  proïKMent  d^  maisquer  iadér 
cUnaifon  de  la  lune  pour  midi  de  chaque  jour  9  cetre  colonne  dans  les 
tablçs  de  chaque  mois  devenoit  prefque  inutile  aux  Obfervateurs  ^  puis- 
qu'il faliott  caîlculer  encore  cette  déclinaifon  par  le  moyen  des  intcrpor 
lations  pour  i'inftant  du  paiTage  de  la  lune  au  mëtidykn^  ce  qui  entrai* 
noit  à  un  calcul  beaucoup  trop  long  pour  des  momens  auflî  preflàns  que 
ceux  de  1  obfervation.  AL  Jeaurat  ^  pour  éviret  aux  AftroDO^ie^  cet  incon^ 
vénient,  ic  ne  les  pas  expo(èr  à  perdre  TinAant  précieux  d'une  obferva- 
tion oui  fouvent  (ê  ttouvoit  être  celle  précifémenc  pour  laquelle  ils  étoi^nt 
obliges  de  calculer ,  a  réformé  cette  colonne  de  chaque  mois ,  en  calcu- 
lant la  déclinaifon  de  la  lune  pour  Theuse  de  (on  piolage  au  méridien , 
aui  eft  le  moment  pour  lequel  rObfervateur  a  befoin  de  connoitre  cette 
éclinaifon. 

On  obièrvera  encom  l,  roccafion  de  ces  tables,  que  loriqu<  M.  d« 
k  Lande  dit  dans  le  quatrième  volume  de  fbn  Aftionomie  {  page  634  ^^ 
art.  17 14  9  que  c'eft  la  pigradlaxe  équatoitale  quoo  donne  dans  le  Nau^ 
tical  Almanmch  3c  dam  la  CoMoifance  des  Temps,  il  eft  certain  que  M. 
de  la  Lande  ne  veut  parilr  qœ  des  voJnnJesfèolfiment  qu'il  a  publiés}  car 
M  Jeaurat  a  aufli  corrigé  cette  partie,  dans  fes  volumes  de  la  connoiflance 
des  Mouvemens  Céleftes,  en  y  mettant  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune  , 
telle  que  la  donnent  toutes  nos  Tables  Âftronomiques  ^  8c  telle  qu  U  con* 


^ 
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vient  de  la  rapporter  dans  les  éphémérides  calculés  pour  la  latitude  6c  le  mé-' 
ridien  de  Paris. 

Outre  le  Catalogue  &  la  Carte  des  étoiles  des  pléiades  (pages  273-275*  )  , 
dont  M.  Jeaurat  a  enrichi  fes  volumes,  &  auquel  il  fait  précéder  celui 
des  nébuleufès  &  des  amas  d'étoiles  oblèrvées  par  M.  Meuler  ^  on  trou- 
vera dans  ce  volume  la  table  des  longitudes  &  latitudes  des  principaux 
lieux  de  la  terre  confîdérablement  augmentée* 

M.  Jeaurât  termine  ce  volume  (  page  389)  par  les  obfèrvatlons  de  l'é- 
clipfe  du  {bleil  du  17  0(5kobre- 1781,  faites  a  rObfervatoire  Royal  pâc 
MM*  Jeaurat ,  "W^allot  &  Tondu.  Us  n'ont  pas  pu  obferver  le  commen- 
cement de  cette  éclipfe  à  caulè  des  nuages  nébuleux  qui  fe  trouvoient  à 
l'horizon ,  ic  qui  càchoient  abfolliment  le  foleil.  Le  grand  nombre  de  dif- 
tances  des  cornes  obfervées  par  M.  Tondu  pourroit  à  la  vérité  fuppléer  i 
cette  obfervation ,  H  la  difierence  des  réfraâions ,  qui ,  à  la  hauteur  peu 
confidérable  où  fe  troavoit  alors  le  foleil ,  dévoie  néceflairement  influer 
Beaucoup  fur  ces  diftances  ^  n'en  rendoit  l'obfervarion  incomplette  &  par 
conféquent  moins  utile.  C'eft  cette  confidération  qui  a  déterminé  M.  N^allot 
à  facriHer  ces  obfervations,  dont  il  n'a  tait  qu'un  très •petitnombjre,  pour 
fe  réferver  à  celle  de  la  fin  de  l'écliplè^  qui  n'eft  point  affeâée  de  cet  in- 
convénient. M.  Jeaurat  n  a  pu  faire  d'autres  obfervations  que  celle  de  la 
fin  ^  n'ayant  point  eu  de  micromètre  à  fa  lunette.  Il  eft  bon  de  faire  re- 
marquer encore  que  MM.  Jeaurat  &  Wallot,  qui  s'accordent  parfaite- 
ment fur  Tinftant  de  la  fin  de  récltpfê  ^  quoiqu'il  n^y  ait  pas  eu  la  moindre 
communication  entr'eux  pendant  la  durée ,  avoient  chacun  une  lunette 
achromatique  de  Dollond  de  oareille  grandeur.  Cette  circonftance  eft  trop 
eflTentielle  pour  ne  point  en  raire  mention ,  lorfqu'il  s'agit  de  rendre  raifoo 
d*un  fi  p^rfi^t  accord  dans  une  obfervation  auffi  délicate* 

'^  produit  &  U  droit  des  Communes  ,&  les  intérêts  de  F  Agriculture  ,  PopU'^ 
lotion  y  Arts ,  Commerce^  Marine ,  Finances  &  Militaire ,  à  eoncilitr  pour 
Ufalut  des  individus  &  propriétés  ,  C amélioration  des  Domines  Vautres 
parties ,  la  richeffe  &  profpérité  de  F  Etat  &  des  Citoyens  ;  par  un  HoruH 
faire  depluJUurs  Académies.  A  Paris  ^  inS\  178s. 

Tout  ce  qui  peut  intéreiTer  l'économie  politique  en  général  te  en  parti* 
culier,  fe  trouve  raffemblé  &  difcuté  dans  ctt  Ouvrage ,  qui  resfirrme  en- 
core le  tableau  le  plus  étendu  des  Loix  univerfelles  &  locales  fiir  les  com- 
munes Se  terres  vagues,  les  droits  de  parcours  5  vaine  oature  ,  ufages^ 
&e.  dans  tout  le  Royaume,  Ce  Traité  ne  peut  être  que  a  une  txès-grand^ 
udUté  pour  tous  ceux  dont  les  biens  font  de  cette  naturel 
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Èxpcritnas  &  Ohfcrvations  fur  diffénnus  tranches  de  la  Phyfiquty  avec 
une  continuation  des  Objervations  fur  VAir  ;  par  M.  Priestley  ;  tra^ 
duitparM,  GiBELlN  ^  DoSeur  en  Médecine*  Paris,  2vol.in-i2,  chez 
Nyon  l'aîné^  Libraire,  rue  du  Jardinet. 

Cette  nouvelle  produ6^ion  du  fa  van  t  Anglois  efl:  la  fuite  de  fon  grand 
travail  fur  les  airs  ;  les  Phyficiens-Chyniîftes  y  verront  avec  plaifir  les  nom- 
breufes  expériences  fur  lacide  nitreux ,  l'acide  marin ,  l'acide  vitriolique , 
l'acide  phofphoric|ue ,  l'air  déphlogiftiqué  /  l'air  commun  vicié  par  la  res- 
piration Se  la  tranfpiration  animale  ,  l'effet  de  la  végétation  fur  diflfërens 
airs,  de  nouvelles  recherches  fur  l'air  inflammable,  Fairâxe,  &c.  &c. 

Hippocratis  Aphorifmi^  adfidem  yeterum  monimentorum  caftigati ,  latinlyerjL 
.    àJ.  B.Lefebvre  y   D.  M.  in-12.  Paris,  chez   Maquignon 
l'aîné,  près  les  Ecoles  de  Chirurgie. 


An  accourt  of  a  Mtthodot  ofpreferving  ^ateratftafromputrefaSion ,  &c. 
Expofition  £une  Méthode  de  priferver  CEau  en  mer  de  la  putrifa&ion. 

In-4^,  chez  Johnson. 

La  méthode  de  con(èrver  l'eau-douce  en  mer  futpropofée,  il  y  aouel- 
ques  années ,  par  le  célèbre  Doâeur  Alfton  d'Edimbourg  :  elle  conufte  â 
mettre  dans  un  tonneau  une  certaine  quantité  d'eau  de  chaux ,  qui ,  par  fa 
ipropriété  antifeptique ,  produit  l'efièt  defiré.  Ppur  ne  pas  mêler  de  la 
chaux  à  l'eau  au  moment  qu  on  en  doit  ufer ,  le  Deâeur  Alfton  propofe 
la  précipitation  de  la  chaux  y  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
magnéue  blanche.  Mais  la  dépenfe  de  ce  procédé  ayant  détourné  de  la 
ropofition  du  Doâeur ,  M.  Henri  a  imaginé  une  méthode  de  précipiter 
a  chaux  par  le  moyen  d'une  terre  calcinée  &  de  l'acide  vitriolique  ,  qui 
n'exigent  pas  une  grande  dépenfe.  Nous  avons  fait  connoître  les  ex- 
périences de  M,  Henri  fur  cet  objet  ^  par  un  Mémoire  que  nous  a  remis 
M.  Magellan. 

Seb.  Jub.  Brugmann  lÀtholopa  Groningana.  La  Litholope  de  Groningue  ^ 
par  M.Bbugmann.  A  Groningue  ,  chez  Dokjema  &  Muluk. 
1781.  in-8^ 

Ce  Nacuralifte  ne  traite  exa^ement  que  des  pierres  de  ce  Pays* 
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jyefcripnon  &  ufagt  dts  Baromiires ,  Thcrmomh^es  &  autres  In/immens  mi' 
tcorolopqutf  ;  par  M  GouBeRT  ^  Ingénieur  &  ConflruStitr  £lnfiramzn$ 
àt  Phyfique^^c.  A  Paris,  chez  l'Auteur,  tue  Dauphine  ,  vis-à-.vîs 
celle  Conrrefcarpe ,  maifondun  Fripier  \  îc  ch^  Jomjbeat  ,  Libraire  ^ 
rue  Dauphine. 

Ce  <p\  fait  le  principal  mérite  de  ce  petit  Ouvrage,  eft  une  Table  conr- 
paracire  des  28  thermomètres  les  plus  en  a(kge  parmi  les  Physiciens  » 
&  nous  convenons  de  bonne  foi  qu'elle  nous  pacott  plus  parfaite  que  celle 
que  nous  avons  inférée  dans  notre  Journal  en  1772,  pag«48^. 

Traité  de  t  Apoplexie  &  defes  différentes  ejpices  ,  avec  une  nouvelle  Méthode 
eurative  ^  dont  rutilité  gf?  pr^ttvée  par  Cexpineaee  ;  fidvi  £un  Traité  de  U 
Paralyfie^  ainû^pu  d*ame  nouvelle  préparation  mercuritlle  propre  à  Sufogt 
extérieur^  en  firme  de  friBions  sèches  ^  pour  tes  Dartres  &  Maladies  fV« 
niriennes  \par  M.  Ponsart  ,  Docteur  en  Médecine  ,  &c.  &c.  Paris  , 
chez  G0ILLOT>  Libraîte,  me  de  la  Harpe,  1782. 

On  remarquera  £icilemenc  dans  ces  diffërens  Traités ,  d'excellentes  vues 
&  des  principes  très-fages.  La  méthode  eurative  adoptée  par  l'Auteur ,  a 
Atérité  les  fufltagesdela  Faculté  de  Médecine  de  Reims* 

De  la  PulmonUi  de  fes  fymptômes  ,  de  fes  caiàfisj  dtfis  différences  &  de 
fa  curation  ;par  ilf.  JfANNET  DES  LoNGROis»   DoSeur-Rigent  de  la 
Facubé  de  Médecine  de  Paris ,  féconde   lotion.   Paris ,  chez  Méqvi- 
GNON,  Libraiïe^  rue  des  Cotdeliers,  1782. 

La  rapkKté  avec  laquelle  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  a  été 
enlevés ,  annonce  «8èt  U  ^uftice  tfctt  le  Public  lui  a  tendue.  Cette  (è* 
tende  édition  t^fei*me  desadditi^^s  triés  iméreflantes  ^  &  qui  en  complet- 
tent  le  mérite» 

# 

'Nattirgèfchickte  des  nitderdeatfchiands^  &c.  Wffoirt  naturelle  de  la  laffc-Alte* 
magnè ,  &  Vautres  contrées ,  contenant  un  grand  nombre  de  nouvelles  dé^ 
Xâuvertes  &  tt^bjtrvatiotrs  de  pr^ durions  nouvelles  peu  connues ,  j-ates 
&•  Mgnes  de  remar^ue-j  par  M.  le  Baron  HuPSCH.  A  Nuremberg ,  chez 
Raspe  .,  premier    cahier  ,    grand    in-4^  de    56  pages  «  avec  fept 

Slanchcs  ,  qui  renferment  34  fig.  enluminées  au  natureL  Prix ,  3  florins 
'Allemagne. 

Cet  Ouvrage ,  fi  intéceflànt  ^pour  les  Provinces  de  la  bafife-AUemagine  , 
pour  les  Pays-Bas ,  pour  les  Proyinces-Unies ,  ic  généralement  poux  tous 

les 
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les  pays  où  l'on  cultive  Ténide  de  THiftoire  Naturelle,  a  été  propofé  pac 
foulcription*  Suivant  le  plan  imprimé  à  la  tête  de  l'Ouvrage ,  il  contieo- 
dra  >  x^  quantité  de  découvertes  de  corps  naturels  inconnus  jufqu'ici  \  2^.  de 
nouvelles  obfervarions  fur  des  produâions  rares;  3^.  des  deffins  coloriés 
de  pétrifications  9  îof&ïtt ,  minéraux  ^  infeâes  ;  &c.  trouvés  dans  les  Pro» 
vinces  de  Cologne  ,  Eiffel,  Juliers,  Berg,  Trêves,  Mayence , Lorraine^ 
Naflau,  la  Marck,  Clêves,  Gueldres,  W^eftphalie,  Liège,  Limbourg, 
Luxembourg,  Brabant ,  Flandres ,  Hainaut,  Naniur^  Hollande  &  Pays 
Toifins  ;  4^1es  deffins ,  avec  une  courte  defcription  de  quelques  animaux» 
plantes  &  pénificatioos  exotiques  &  inconnus ,  ou  peu  connus  ;  y^.  tout 
ce  qui  pourra  contribuer  à  étendre  &  ï  éclairer  l'Hiftoire  Naturelle  en 
générai  &  en  particulier  «  aura  place  ici;  6^  les  figures  font  exaâes,  8c 
repréfentent  l'original  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  paroitra  une 
traduâion  françoife  de  l'Ouvrage.  Le  premier  cahier  en  Allemand  fe  dé* 
bite  à  Cologne ,  chez  SiMONis;  à  Francfort,  chez  NC'^arrentrapp  te 
Venner  ,  &  chez  les  principaux  Libraires  d'Allemagne. 

Opufculi  Fifico-Chimid  tUl  Cav.  Landriani  ,  &c.  Opufcules  Phyjico^ 
Chymiquts  du  Chevalier  Landriani*  Milan  j    1781  ,   in-8^.   chez 
i-Pirola. 


Ces  Opufcules  font  três-intérelTans ,  &  contiennent  les  cinq  Mémoi- 
res fuivans  :  l^«  la  defcription  du  Chronyomiift ,  ou  la  nouvelle  Machine 
inventée  par  l'Auteur  pour  mefiirer  la  durée  &  la  quantité  de  la  pluie  ; 
a\  une  méthode  pour  donner  un  vernis  aux  papillons  &  aux  autres  in* 
lèâes  ^  afin  de  confèrver  intaftes  leurs  couleurs  ;  3^  un  Mémoire  fur  la 
converfion  des  acides  enun  feul  :  l'Auteur  regarde  l'acide  de  l'air  fixe  comme 
l'acide  univerfel  ;  4**.  une  DUTertation  fur  la  chaleur  interne  \  j*.  enfin  ,  la 
formation  de  l'air  déphlogiftiqué  avec  les  acides  minéraux. 

Nous  ferons  connoitre  une  partie  de  ces  Mémoires ,  &  le  Public  en 
aura  l'obligation ,  pour  la  traduâion ,  à  quelques  laborieux  Académi- 
ciens de  Dijon ,  à  qui  la  vraie  Cbymie ,  la  Médecine  &  la  Phyfique 
doivent  tant. 

Lunario  ptr  i-  ComâiimdtUa  Tûfcana  ,  &c.  Atmanach  à  tufagt  des  Payfans 
dt  la  Tofcant  y  pour  tannée  1782  j  ou  neuvième  année  fcheftique.  A 
Florence,  chez  Borianti,  in-x2  de  144  pages. 

Ce  petit  Almanach ,  fi  utile  pour  les  gens  de  la  campagne  d'Italie ,  & 

3ui  le  feroit  pour  la  France,  iur-tout  pour  nos  Provinces  méridionales^ 
ont  le  dimat  eft  fort  analogue  avec  celui  de  Florence ,  prouve  d'abord 
combien  la  fituation  du  cerrein,  fa  nature  j  la  qualité  des  femences,  Ik 
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culture  de  la  terre ,  le  climat ,  la  faifon ,  les  météores ,  concourent  plus  ou 
moins  aux  fuites  des  expériences  &  des  tentatives  que  Ton  (ait  en  Agri- 
culture ,  &  méritent  d*être  obfervés  fcrupuieufement.  La  culture  des 
trente- deux  efpèces  difi^rentes  d'oliviers  que  Ton  élève  dans  le  territoire 
de  Florence  y  eft  traitée  en  détail.  La  fuite  de  la  Bibliothèque  Géorgie 
que-Italienne  va  ,  cette  année  ^  jufquà  la  lettre  M,  &  renferme  desMé- 
moires  &  des  recettes  concernant  les  beftfaux  ,  le  fourrage ^  le  citifey.la 
préparation  du  chanvre  ^  la  manière  de  tenir  les  vaches ,  les  chevaux  & 
lesDŒufs  à  l'ufage  des  campagnes  de  la  Tolcane,  la  culture  des  afperges  ^ 
la  manière  de  faire  le  vin  de  Chianti  y  &c. ,  &  la  teinture  de  la  garance; 
Ce  petit  Ouvrage  eft  terminé  par  les  queftions  propofées  par  l'Académie 
des  Géorgiphiles^  &  Taoalyfe  des  livres  qui  onr  traité  nouvellement  de 
l'Agriculture, 

.  OJfcrva^ioni  inumo ,  &c.  Obfirvations  fur  Us  MaladUs  qui  attaquent  les 
EuropUns  dans  Us  clinfats  chauds  &  dans  Us  navigations  lointaines^ 
par  Nicolas  Fomtana>  dt  Crémone.  A  Lîvourne,  chez  J.  V«  Falorni^ 
in-8". 

Cet  excellent  Ouvragé  de  Médecine-Pratique  devront  être  traduit  en 
François ,  &  mis  entre  les  mains  de  tous  les  Chirurgiens  de  vaiflêaux  y 
ils  y  trouveroient  des  obfervations  intéreflàntesTurle  traitement,  i^  des  fiè- 
vres \  2^.  de  la  dyfTenrerie ,  3^'  de  la  bile  ;  4^.  des  maladies  du  foie  \  5^,  du 
fhumatifme  ^  6^  du  fcorbut  ;  7^  des  maladies  vénériennes  >  8*.  des  ma- 
ladies chirurgicales:  ils  y  verroient  i'ufàgc  du  bain  de  terre  ufité  en  Afie 
ppur  le  rhumatifme,  &  en  Amérique  pour  le  fcorb^ut,  comme  le  fameux 
Solano  l'a  pratiqué  en  Efpagne  ,&  M.  Fouquet  en  France,  pour  d'aatiei 
maladies  chroniques. 

Opufcoli  Fitofofici y  &c.  Opufcules  PhUofophiques y\^.  des irMumces  tniUo^ 
rologiques  de  la  lune;  2%  des  effets  iUÔriqtus  ;  3^  de  taaion,  de  Chuik 
dans  feau  ;  4^.  de  la  chaUur  JuperficieUc  &  centraU  de  la  terre  \  ^\  des 
fieiives  fouterrains*  A  Milan ,  chez  Galeazi ,  in  8\ 

Le  nom  de  T Auteur  de  ces  Trai^és^  le  Savant  Aiibé.FEi si,  indique 
affez  leur  mérite, 

The  Médical  y  ou  U  Manuel  de  Médecine.  In-I2,  à  Londres,  .chez  John-» 
fon,  1781. 

Le  favant  &  infatigable  Médecin  Elliot  eft  l'Auteur  de  ce  petit  Manuel, 
qui  contient  une  notice  très-bien  fiute  des  fymptômes  Se  des  caufcs  dei 
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maladies  ^  avec  le^inéthodes  pour  les  guérir.  Il  y  a  joint  des  détails  incé* 
xeflàns  feules  prppriétés  &  dofes  des  compofitions  Amples  Bc  médicina- 
les: Je  tout  rangé  par  ordre  alphabétique. 

Thtorîa  Masnetïs  ,  &c»La  Théorie  de  Caïman  par  M.  Gabler  ,  Profijfeur, 
de  Phyjique  &  J* Economie  dans  VUniverJité  £ IngoUfiad.  k  Ingolduadt, 
chez  Krull ,  1780,  in-8^ 

Dijfertationes  Phypat ,  &c.  Differtaiions  Phyfiques  ;  ^ar  M.  M  A  K  O  » 
Abbé  de  Bêla.  A  Bude  ^  de  Tlmprimerie  de  l'Univerfité  ,  1781  , 
in.8^ 

£lles  traitent  de  la  nature  du  tonnerre ,  de  l'aurore  boréale  y  de  lac* 
mofpbère  de  la  lune  ^  &  de  la  formation  de  la  terre. 

Das  Ailegen  der  bienenjloecke.  Traité  de  la  Culeure  des  Abeilles  9  fidvane 
les  expériences  les  plus  nouvelles  ;  par  M.  Ma&TINI.  A  Léipfiqk  »  chez 
Hang,  X781,  in.8^ 


en 
cat. 


On  fait  combien  cette  partie  de  l'Economie  rurale  a  été  perfeâionnée 
Saxe  &  en  Siléfie  ^  &  l'Ouvrage  de  M.   Martini   en   eft  le  réful- 


'Anbeimng  fur  die  landwirthe  [ur  verbe ffirung  der  vich{ucht  ^  &c.  Intro^ 
duSion  à  V  Economie  Champêtre^  confidirée  relativement  à  t  amélioration 
du  bétail  ;  par  M.  Bergen.  A  Berlin  y  chez  Lange  ^  1781  ^ 
in8^ 

Dans  cet  Ouvrage  3  M.  Bergen  s'occupe  principalement  des  prairies 
&  des  pâturages.  Le  fuccès  des  arrofemens  a  toujours  furpaffé  (on  attente  : 
il  avertit  de  (e  donner  de  garde  de  la  combuftion  du  gazon.  Encre  les 
fourrages  qui  ne  font  point  capables  de  diminuer  la  quantité  du  grain  , 
il  accorde  la  préférence  au  trèfle  rouge. 

Deutâche  und  grand  licht  anbeUung  {ur  Salmiak  fabric  ,  &c.  Projet  rai^ 
fonné  d^une  Fabrique  de  Sel  ammoniac ,  fembtable  en  bonté  &  en  valeur  a 
celui  d* Egypte  ;  par  M.  Albbrti.  A  Berlin  ,  chez   Decker  ^  178  x  » 
înS^ 

M.  Alberti  obtient  fon  fel  acide  >  ou  pat  l'huile  de  vitriol ,  à  lâ  manière 
de  Glauber  ,  ou  du  fel  de  cuifinc ,  par  le  vitriol  de  Mars  ;  &  entre  les  ef- 
prits  lexiviels,  il  préfère  celui  de  l'urine  corrompue  ,  parce  qu'il  eft  plus 
tàcile  de  les  avoir  purs  te  en  quantité  ^  fur-tout  daos  les  grandes  Villes  j^ 
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au  moyen  d'un  feu  médiocre.  Le  fel  qui  en  provient  donne  auffi  moins  de 
mauvailê  odeur  \  dé&ut  auquel  la  fublimation  eft  capable  de  remédier. 
Dans  cette  opération  ^  il  fait  entrer  en  compte  des  produits  le  ÙX  admira* 
ble  de  Glauber ,  qu'on  peut  tirer  des  réfîdus. 


E  RRA  TA. 

Pa  ce  %i^âg.%,  fur  la  fraâure,  ùfe{  fur  la  ftniâure. 
Péif,  51 ,  ilr/.  41 9  cinq  onces ,  lifef  une  once. 
P^g'  I  f 4  »  ^g'  T49  il  en  Qyrt ,  effdcei  ^°* 
Uid.  j  lig.  iS  ^  tm  â-pea-près  ,  Mfez  00  peu  après. 
Uid, ,  ùg,  ^éy\e  feront  auffi ,  lijc^  le  (bnc  auffi. 


Pag.  t8o  ,  Ûg.  pénultième f  ne  parviendroit ,  hfci  ne  parviendront. 

Pag.  181,//^.  z  y  fixement,  /ijei  fûrcment. 

Pag,  187  ,  lig>  4»  Mcnejen  dtre  article  XIV. 

Pag.  i9lf  àg.Jt  éuiicu  de  un ,  UJ^i  au. 

i'rf^.  ipi ,  /f^.  41  y jgoucte  ,  Ufi^  goucKS. 

Pag.  194  ^l£g.  7  &B9  de  calibres  des  tubes,  /iji{  amplitude  des  tubes. 

^^^g'  3'  ^  »  ^^'  »4  »  od  le  ,  ùTer  oïl  ce. 

Uid.,Ùg.  iî,L« ,  L\/ifef  Z-  ,  ZS 

/^j^.  3 &o ,///.)  ,  rayons  du  rouet»  UJi^  rayons  des  roues. 

i^iV.  f  ùg  11^  même  correâioo. 

i^/Vy. ,  lig.  I  j  ,  jî®  :  roue,  effieuz ,  rëfîfUnce  ix^  :  :  ^o  :  ;  x\  life^  jj*  roue  :  n®, 

effieux  :  :  90  réCfiance:x. 
Ihid.^lig,  17  ,  53  livres  -f-f ,  /r/if  J6  livres  -4-  f. 
1^/i.  y  /r^  10, 106  livres,  Ufer  1 1 1  livres. 
Jèid.  f  iig*  x%  Ù  ^%  ,  ftiemplaçant,  lifei  &  templaceroic» 
Page  311 ,  /e^.  5 ,  roue,  ///«f  zone.  . 
Jiîd,^  lig,  6 ,  de  cinq  banoes,  lifef  des  bandes. 

léid.flig.  53,  lebras,/!(/tff  1^  ^c^s  O'. 
Pagû  313,  //^.  1  tf ,  au  plan ,  i[E/Sf  en  plan. 
laid. ,  2!r^.  301  baîflongue,  lîfi{  barlongue. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  ies  Sceaux ,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Ohftrvadons  fur  U  Pkyfiqut^  fur  i'Hifioire  NaturelU  &Jur  les  Ans  ,  &« .  ;  for  MM. 
RoziMR  &  MoHQLZ  le  jeune  »  &c.  La  Coileétion  de  £il(s  importans  qu'il  offre  pérîodî- 
<|uementâ  lê$Leâeurs,mériteraccueildesSavans;enconféquence,  j'eftime  qu'on  peut 
fiiferf«etireniDpreffion.AParis»oes&  Jum  i78a.VALMONT  DEBOMARE. 


< 


i^TTB* 


^assn 


«Aiaatftt 


^ 


TABLE  GÉNÉRALE 

DES    ARTICLES 

CONTENUS    DANSCE    VOLUME. 


PHYSIQUE. 

Xjettks  de  M.  Robert  db  Faux,  db  Lamanon  ,  fur  un  noiwcau 
Baromètre.  Page  3 

Baromètre  nouveau ,  inventé  par  M.  Magellan  ^  «vec  la  Méihode 
pour  mefùrer  ks  hauteurs  des  montagnes.  108 

Suite.  19^ 

Suite.  \  ^S7 

Smu*  3^1 

Projet  Jtune  Machine  ileSrique,  qui  iroit  toute  feuU\  par  M.  M....  de 
plufieurs  Académies.  j^g 

RÉFLEXION  fur  la  force  centripète  &  fur  la  force  centrifitge,  par  M,  David. 

Suite  des  Expérinces  relatives  A  tAdhéfion  y  par  M.  DUTOUB  ,  Çorref* 

pondatu  de  t Académie  des  Sciences.  1 37 

Suite.  287 

Lettre  de  M.  HASSUVTtiVTZ  fur  le  Feu  litre  de  Faimojphire.  537 

Extrait  d^un  Mémoire  fur  la  StruSure  des  Cryflaux  de  Grenat^  par 

M.tAbtiHkVY  ,  Profeffeur  de  tUniv&fité.  ^66 

Lettre  a  M.  de  la  Tourette  ^  Secrétaire  perpétuel  de  r Académie  des 

Sciences  de  Lyon ,  par  M.  Bertholon  ,  de  plufieurs  Académies  ;  fur  Us 

Paratonnerres  afiendans  &  dtfcendans  de  la  Ville  de  Lyon.  382 

J)es  Anneaux^  Planétaires ,  par   ilf.   D  U  C  A  R  L  A.  jSd 

Lettre  de  M.  Carnus  ^  Profeffeur  de  Phyfiqui^fur  les  Eudirnïtres  &  Peffu 

dufon  des  Cloches  dans  les  orages^  '    3^8. 


\ 


5|P4         TABLE  GÉNÉRALE  DES  ARTICLES. 
Notice  des  Expériencss  Elsctrî^^  es  faites  par  'M.  Aohard  ^ 

de  Berlin.  417 

Description  ttune  Machine  à  comprimer  tAir ,  par  MM.  G&eppin  & 

BiLLiAUX,  Mécaniciens.  *  43S 

A  VI S  pour  neutralifer  à  peu  de  frais  Us  Fojfts  Jtaifanu  ,  afin  Xen  fairt 

la  vuidange  fans  inconvénient  &  fans  dangtr\par  M.  MarcoRELLE» 

Baron  d'EscALÈ  ^  deplufieurs  Académies»  440 

Doutes  propof es  k  MM.  les  Savansj  par  M.  de  hk  CovDRENrERE. 

« 

C  H  Y  M  I  E. 

(/ite  £  Expériences  fur  tAir  inflammable  des  Métaux  i  par  M.  db 

j;,A  MéTHERIE.  16 

^JSMOiRsfur  la  Terr^  des  Os,  C^fur  la  Terre  calcaire  en  général  s  par  M.. 

Berniard.  4J 

pxPJSRiENCE^  furla  quantité dAirpur  qui fe  trouve  dans  notre  Atmof 

phère;  par  M.  Scheele.  79 

Oeserp-at  IONS  fur  V  Acide  arfeniçal;  par  ilf.  Felipe  tibr*  1:^7 
ObservatjoHs  fur  la  terre  abforbante  ou  terre  des  os,  &  fur  le  natron 

quelle  contient  s  par  M.  Sage  ,  de  t Académie  des  Sciences.  125 

ExpjêRIENCES  fur  la  Mine  de  Plomb  ou  Plombagine  (  plumbago  )  ,  pu- 

bliées  par  M.  ScHEEi:.E  ^  &  traduites  du  Sv^iois ,  par  H.  Mon  ,  de  Di- 

/on.  i6z 

Observations  fur  la  cryflallifatiors  artificielle  du  ^oufre  &  du  Cinabre  i 

par  M.  Pelletier.  311 

Expériences  fur  t acide  retiré  du  Suif  de  Bœuf^  traduites  dç  t  Allemand 
de  M.  Crell,  par  M.  Mgn.  de  Dijon.  324 

MÉMOIRE  fur  les  Dénominations  Chymiques  ,  la  néctffité  d*en  perfcBion^ 
nerUfyfteme,  &  les  rigles  pour  y  parvenir  ;  par  M*  de  Morveau.  37^ 

JaETTRE  de  M.  Thomas  Henry  ,  a  M.  Magellan  ,  fur  un  moyeà 
d^cmpichçr  (eau  dp  la  mer  de  fe  putréfier ,  &fur  la  théorie  dç  ce  procédé.  38^ 


D  E  s    A  R  TI  CLES-  49$ 

Extrait  Jtmt  Lettre  de  Af.  F.  Fontana  ,  àM.GlSEUN^Jur  la  con- 

verfion  deteauenurre.  3 $6 

Expérience  fur  Vefpice  de  terre  qui  rtfte  dans  la  dernière  leffive^mïre  du 

Sel  commun  »  ou  fur  la  bafe  du  Sel  amer,  en  tant  qiielle  peut  rendre  d*au' 

très  terres  fufibUs.  Par  M.  Margraf;  traduites  de  t Allemand.     43  f 


HISTOIRE     NATURELLE. 

héXTRAiT  des  Dijfertations  de  Pkyjîque  ammàU  6  végitàU  de  M.  tJbbi 

Spallanzani.  20 

Suite.  2^1 

Suite.  213 

Suite.  372 

Description  ^unZoopkyteJingidier  icla  Mtr Baltique; par M.le  C.  G. 
deR.  38 

Suite  du  Mémoire  fur  les  Vtnts  pluvieux  &  fecs;  par  M.  Ducarla. 

DeSCRIPTIOIT  de  divers  FoJfiUs  trouvés  dans  les  Carrières  de  Montmartre, 

pris  Paris  ^  &  vues  générales  fur  la  fonriation  des  Pierres  gypfeufes  ^par 

'   M.  Robert  DR  Fj^VL  de  LamANON.  ly^ 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Phyfique  fur  le  Folcan  de  Mare^ 

dans  les  Cevennes  i  par  M.  Chauvin.  28  c 

Mémoire  fur  quelques  trombes  terreftres  obfervées  en  Artois  &  dans  queU 

quts  Proy  inces  voifirus  ipar  M.  BuisSAHT ,  de  t  Académie  d^Arras.,  2^9 
Suite  des  Extraits  du  Porte^Feuille  de  M.  F  Abbé  Dicquemare  ^  dt 

plu fieurs  Académies.  30^ 

MÉMOIRE  fur  des  Corps  étrangers  trouvés  dans  le  foie  d^une  poule  ;  par 

M.  GoRCY  ,  DoSeur^Médecin  à  Pont'^à'Moujfon.  ^py 

MÉMOIRE  fur  le  Mammouth^  animal  du  Groenland  y  dont  on  trouve  des 

ojjcmens  &  des  dents  énormes  en  Europe  ^  en  Afie  &  vt  Amérique  j  par 

M,  P,  DB  LA  COUDRSNXSJU.  ^6^ 


49<5  TABLE    GÉNÉRALE 


fi! 


MÉDECINE. 

uni  F'is  fur  unenowtUe  Machintfimigatoirt^  invtmitfor  U  fitwrVfjm^" 

&ICH  HïLDIBRAND  3  Siii/Jè.  l6< 

Sains  iArUs.  40 1 


AGRICULTURE   ET  BOTANIQUE. 

Jtà^TRAiT  £uM  Lettre  de  M.  Dombay  â  M.  Duchbske  ,  écrite  de  Lima^ 

fur  Fufage  des  Pommes  de  terre  che^  Us  Péruviens.  %z 

MEMOiRE-^KATiqysfur  la  culture  de  VOrtUifor  M.  le  Baron  db  Ser- 

VIÂBBS.  104 

Instructions  fur  la  moyms  dt  conferver  Us  Vins,  particulièrement  dans 
les  dûmes  ,  par  M.  Foucbroux  de  Bondarot.  240 

Le  Pan  J^SS  BtttiUFS,  qui  indique  Us  Plantes  que  manant  Us  Betes  à 
cornes  &  celles  quelUs  rejaunt\  par  Jlf.  HolmbeRGEB  \jraduis  du  Sué* 
dois^  par  M.  DE  MoRVEAU.  44^ 


ARTS. 

M^XPÉAISKCSS  &  Ohfervations  fur  U  poids  du  Patnaufortir  dufiuTp 
par  M.  TiLLET ,  de  V Académie  des  Scienca.  89 

i)jîSCntPTX02r  d'une  Machine  propre  à  broyer  toutes  fortes  de  Couleurs  \ 
par  M.?.  D.C,  514 

*A^  ALT  SE  de  ta  Compojhion  de  la  couleur,  diteVtanc  de  Moniieilr  \par  M*  Pi- 

LATRE  DE  ROZIER.  S$6 

Mi^OiRB  fur  Us  avantages  des  Roues  à  larges  jantes  ;  par  MM,.  Bou- 

LARI>  &  MaRGUBROK.  414 

ItouveUes  Littéraires.  84— itfy— a;'!— 53P— 401. 

Pc  rimprinerie  àe  Htuoviuve^  Inpximevr  de  r Académie  Fraofoilb,  nfi  Cluiftiae* 


l 


»•        4 


>  ■» 

•I 


•■^^ 


'■*1:>»fri« 


Mk 


•^-. 


\ 


> 


